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CHRONIQUE  SGIENTIFIOUE  DE  U  SEMAINE 


.  .Chronique  de»  acieiice».  —  Etat  de  nos  faculté»  des 
sciences  (Discours  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique 
à  l'assemblée  générale  des  délégués  des  sociétés  savantes) 
—  u  Les  matières  les  plus  diverses  et  qui  exigeraient  les 
efforts-  de  plusieurs  esprits»  sont  condensées  et  comme  empri- 
sonnées dans'  une  seule  cbaire.  Les  mathématiques  pures, 
les  mathématiques  appliquées,  Tastronomie^  n'ont  à  elles  toutes 
qu'un  représentant.  De  môme  pour  l'histoire  naturelle  :  elle  n'a 
qu'un  seul  professeur;  si  c'est  un  physiologiste,  il  enseigne  la 
physiologie;  si  c*est  un  botaniste,  il  enseigne  la  botanique;  s'il 
sait  mieux  la  minéralogie,  il  enseigne  la  minéralogie.  La  'chaire 
dépend  ainsi  de  la  spécialité  dju  professeur,  et  tant  qu'il  vivra, 
ceux  qui  auraient  préféré  une  autre  branche  d'études  ne  sau- 
ront où  s'adresser,  et  quand  il  viendra  à  mourir,  ceux  qui 
avaient  commencé  à  s'instruire  avec  lui  ne  pourront  pas  continuer. 

Quant  aux  facultés  de  médecine,  je  puis  eu  parler  également, 
et  comme  il  n'y  en  a  que  trois,  je  commettrai  moins  d'oublis. 

La  faculté  de  Paris  a  un  grand  nombre  de  chaires.  La  faculté  de 
Nancy  est  toute  nouvelle,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  la 
constituer.  Je  ne  crois  pas  me  vanter  en  parlant  ainsi,  parce  que 
ceux  qui  étudieront  Torganisation  de  cette  grande  école  rendront, 
je  crois,  justice  à  notre  sollicitude.  Aucun  enseignement  essentiel 
n*a  été  oublié  et  le?  leçons  des  professeurs  peuvent  être  heuretise- 
ment  complétées  par  les  cours  spéciaux  confiés  aux  agrégés. 
Montpellier  a  des  besoins  qui  m'ont  été  signalés  et  auxquels  il  sera 
pourvu.  Ce  qui  me  frappe  dans  les  facultés  de  médecine,  c'e^t  la 
séparation^  trop  marquée,  qui  existe  dans  presque  toutes  les  villes 
,  entre  l'enseignement  médical  et  l'assistance  publique.  Ici,  à  Paris, 
N*  l,  t.  XXXI,  !•'  mai  187S.  l 
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nous  avons  un  conseil  d'assistance  publique  et  nous  avons  une 
faculté  de  médecine  :  les  relations  entre  ces  deux  corps  devraient 
être  des  plus  étroites  ;  l'assistance  publique  et  la  facnlté  devraient 
se  compléter  Tnne  par  l'autre  et  se  prêter  un  mutnel  appui.  Ce- 
pendant, quand  j'ai  essayé,  il  y  a  trois  ans,  dlntrodnire  les  pro- 
fesseurs de  la  faculté  dans  le  conseil  de  l'assistance  publique,  de 
manière  à  leur  assurer,  non  pas  la  totalité,  non  pas  même  la 
moitié,  mais  à  peu  près  le  tiers  des  voix^  on  m'a  expliqué  que  je 
demandais  trop  et  que  c'était  déjà  beaucoup  que  la  présence  de 
deux  ou  trois  professeurs,  médecins,  chirurgiens,  hommes  de 
science^  dans  une  assemblée  chargée  avant  tout  de  Tadministra* 
tion  des  hôpitaux.  Ainsi,  quand  un  professeur  de  clinique  de  la 
faculté  juge  nécessaire  d'obtenir,  dans  l'intérêt  même  des  malades 
qui  lui  sont  confiés,  un  cabinet  pour  ses  études,  un  laboratoire 
pour  ses  expériences,  c'est  l'administration  qui  apprécie  et  qui 
résout.  Les  témoignages  de  bonne  volonté  que  nous  recevons  sont 
nombreux,  sans  doute,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  dé- 
pendance des  facultés  est  trop  visible. 

D'un  autre  côté,  nous  n'avons  qu'un  nombre  insuffisant  de  sujets 
pour  la  dissection,  surtout  dans  les  facultés  et  les  écoles  de  dépar- 
tements. Je  vous  surprendrais,  messieurs,  si  je  vous  disais  com- 
bien de  soucis  me  donne  en  ce  moment  la  résolution  que  j'ai  prise 
de  procurer  aux  trois  facultés  un  nombre  de  sujets  assez  considé- 
rable pour  suffire  à  leurs  étiïàôs  ;  il  n'y  a  d'études  sérieuses  que 
celles  qui  s'appuient  sur  les  faits  ;  il  n'y  a  pas  de  démonstration 
théorique,  il  n'y  a  pas  de  parole  si  éloquente,  si  lumineuse  qu'elle 
soit,  qui  puisse  suppléer  la  vue  des  phénomènes,  et  quiconque 
aspire  à  devenir  médecin  doit  commencer  par  regarder  dans  l'in- 
térieur du  corps  humain  et  par  savoir  à  fond  ce  qui  s'y  trouve. 

Messieurs,  je  viens  de  vous  parler  des  chaires  et  des  ressources 
qui  nous  manquent  comme  enseignement  ;  mais  voici  encore  une 
autre  de  nos  misères,  c'est  l'absence  de  bibliothèques  ;  sauf  de 
rares  exceptions,  nous  n'avons  pas,  à  proprement  parler,  de 
bibliothèques  dans  nos  facultés.  Pour  avoir  une  bibliothèque.... •  il 
faut  :  1*  avoir  une  salle  dans  laquelle  on  mettra  les  livres;  2*  il 
faut  avoir  des  livres  à  mettre  dans  la  salle.  (On  rit)  ;  3*^  il  est  souhai- 
table aussi  d'avoir  un  bibliothécaire;  4""  enfin,  on  doit  s'efibrcer 
d'avoir  des  lecteurs. 

Ce  ne  serait  pas  assurément  les  lecteurs  qui  manqueraient  à 
Paris.  La  faculté  de  droit  de  Paris  compte  encore  en  1879 
S,SOO  élèves  ;  mais  la  salle  de  sa  bibliothèque  n'en  peut  recevoir 
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qae  25,  et  les  livres  sont  en  partie  dans  une  soupente.  La  faculté 
de  médecine  a  A^OOO  élèves  en  cours  d'études  et  une  salle  pour 
1S5  lecteurs.  Qu'est-ce  donc  dans  les  autres  villes?  Le  local 
manque  presque  partout;  très-peu  de  facultés  en  France  ont  une 
salle  qui  s'aïqielle  la  bibliothèque.  Quant  à  des  livres,  il  y  en  a 
sans  doute,  mais  dispersés  un  peu  partout,  confinés  dans  des 
armoires  closes,  dans  des  cabinets,  livres  d'un  autre  temps,  livres 
nouveaux  en  plus  petit  nombre;  nos  propres  travaux  y  sontin- 
eomplétement  représentés.  Quant  aux  publics^tions  étrangères, 
^elles  sont  le  plus  souvent  absentes.  De  bibliothécaires  on  ne  peut 
pas  en  avoir^  à  moins  qu'un  professeur,  par  charité  pour  la  science 
DU  pour  les  élèves,  ne  se  dévoue  é  ce  métier  difBcile  ;  car  il  n'y  a 
nulle  part  d'allocation  fixe  pour  payer  un  bibliothécaire  ;  il  n'y  a 
nulle  part  également  d'allocation  déterminée  pour  éclairer  la  M- 
bliothèque  ou  pour  la  chauffer,  et  pour  lui  donner  des  livres  ; 
tontes  ces  dépenses  de  personnel  et  de  matériel  doivent  être  pré- 
levées sur  les  frais  de  cours.  Mais,  messieurs,  les  frais  de  cours  qui 
nous  sont  alloués  sont  tellement  minimes  que  dans  certaines 
facultés  ils  ne  suffisent  pas  et  sont  singulièrement  réduits  par  les 
dépenses  indispensables  du  matériel,  le  chauffage,  l'éclairage,  l'en- 
tretien du  mobilier  et  des  bâtiments.  Il  y  a  des  facultés  qui  s'en- 
dettent pour  payer  leur  bois  pendant  l'hiver,  et  n'en  soyez  pas 
surpris^  car  ces  frais  de  cours,  qui  représentent  toute  la  dotation 
de  l'enseignement^  tous  les  moyens  de  travail  du  professeur  et  de 
ses  disciples,  s'élèvent  à  65  francs  ponr  les  eheires  de  lettres  ;  voilà 
notre  fortune. 

Quant  aux  locaux  dans  lesquels  sont  établies  nos  facultés,  vous 
les  connaissez  probablement,  messieurs.  Vous  savez  que,  sauf  de 
rares  exceptions,  ce  sont  d'anciens  hôpitaux  ou  d'anciens  cou- 
vents ;  et  M.  Le  Verrier,  qui  est  à  côté  de  moi,  m'adressait,  .il  y  a 
nn  an,  un  rapport  sur  les  facultés  de  la  ville  de  Grenoble  qui  sont 
placées  dans  la  halle  aux  farines  !  Gomme  je  dis  cela  en  présence 
du  recteur  de  l'académie  de  Grenoble,  je  m'empresse  d'ajouter 
qçe,  grâce  à  lui  et  aux  autorités  de  cette  viUe,  doat  la  bonne 
volonté  nous  est  assurée,  nous  aurons  bientôt  pour  les  facultés  de 
Grenoble  un  établissement  digne  d'elles. 

Je  vous  parle  des  départements  ;  mais  il  faut  que  je  vous  fasse 
aussi  les  honneurs  de  Paris. 

Ou  sommes-nous  ici,  messieurs?  A  la  Sorbonne.  Voilà  cette 
cour,  à  la  fois  un  peu  triste  et.assez  majestueuse,  et  qui  pour  nous^ 
universitaires,  amis  des  choses  passées,  demeure  la  véritable  ca- 
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seigiiement  supérieur?  Pourquoi  ne  laisserait-il  pas  les  municipa- 
lités elles  évèques  tenter  à  leur  tour  cette  organisation  impossible? 
Quand  un  évoque  comme  Mgr  Tévêque  d'Augers,  que  M.  le  Ui* 
nistre  connaît  si  bien  et  estime  tant,  se  déclare  prêt  à  fonder  dans 
sa  ville  épiscôpale  une  Université  catholique  qui  ne  coûterait  rien 
à  l'État;  se  peut-il  qu'on  s'y  oppose  au  lieu  de  Tenconrager  et  de 
le  presser  d'agir?  Après  le  discours  et  les  aveux  désespérants  de 
M.  Jules  Simon,  différer  plus  longtemps  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'enseignement  supérieur  et  ne  pas  accorder  une  liberté  entière 
absolue,  la  liberté  même  de  concéder  des  grades,  serait  un  atten- 
tat contre  la  France.  —  F.  Moigro. 

—  Effluve  électrique.  —  Nos  lecteurs  savent  l'admirable  parti 
qu'un  de  nos  jeunes  physiciens,  M.  Arnould  Thenard,  assisté  de  son 
noble  père,  vient  de  tirer  de  l'emploi  des  effluves  électriques.  Aptes 
avoir  produit  de  l'ozone  en  quantité  très-abondante,  franchi  le  pont 
aux  ânes  qui  s'opposait  à  la  décomposition  indéfinie  de  l'acide  carbo- 
nique, fait  la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  corps  organiques  par  la 
combinaison  directe  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène,  il  a  pu 
enfin  annoncer  à  l'Académie  dans  sa  dernière  séance  qu'il  avait  réussi 
à  produire  une  quantité  notable  d'ammoniaque  par  l'union  de  l'azoté 
avec  l'hydrogène.  Ces  succès  éclatants  de  la  science  française  devaient 
naturellement  stimuler  l'ardeur  des  chimistes  étrangers,  et  voici 
qu'un  chimiste  anglais  déjà  célèbre,  sir  Benjamin  Brodie  (un  baron 
aussi),  annonce  dans  le  jotimal  Ch9mical  News  du  19  avril  qu'à  l'aide 
des  effluves  électriques  il  aurait  fait  la  synthèse  de  l'acide  formique 
et  du  gaz  des  marais.  Sir  B.  Brodie,  qui  ne  nomme  pas  MM.  Thenard 
qui  ont  pris  date  cependant  dans  la  séance  du  3  mars  et  dont  il  devait 
respecter  les  brisées,  dit  que  ses  premières  expériences  remontent  au 
mois  de  janvier  sans  en  donner  la  preuve.  Mais  ne  s'est-il  pas  trop 
pressé,  et  n*aurait-il  pas  mieux  fait  d'imiter  la.  prudence  des  chimistes 
français  ?  Ceux-ci  ont  constaté  que  sous  l'influence  de  l'effluve  l'hy- 
drogène et  l'oxyde  de  carbone  réagissaient  l'un  sur  l'autre,  qu'il 
y  avait  condensation,  précipitation  d'un  liquide,  formation  de 
corps  organiques  qui  peuvent  être  l'acide  acétique,  l'acide  formi- 
que, etc.,  etc.  Mais  ils  se  sont  bien  gardés  de  spécifier  ces  corps 
avant  d'être  en  possession  d'une  quantité  suffisante  de  liquides  pour 
procéder  à  des  analyses  immédiates  très-longues  et  très-difficiles. 

Les  jugés  naturels  de  la  question,  MM.  Dumas,  Frémy  et  Berthelot, 

qui  ont  vu  leurs  expériences  et  constaté  les  résultats,  les  ont  grande* 

ment  félicités  de  leur  réserve.  Pourquoi,  en  effet,*  la  condensation 

s'arrèterait-elle  à  son  premier  terme,  le  gaz  des  marais,  même  l'acide 
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formique^  comme  le  croit  encore  M.  Brodie,  et  ne  s'étendrait-elle 
pas  plus  loin  ?  Pourquoi ,  dans  cette  circonstance  comme  par- 
tout 9  toutes  les  combinaisons  possibles  ne  se  produiraient-elles  - 
pas  à  la  fois?  Sir  B.  Brodie  s'est  donc  trop  avancé.  Terminons  par 
une  petite  anecdote.  L'autre  jour,  M.  Lockyer,  un  des  fondateurs 
et  des  directeurs  du  journal  anglais  Nature^  conduit  par  M.  Dumas, 
entrait  dans  le  laboratoire  de  M*  Thénard,  quelques  minutes  après  qu'on 
avait  mis  en  train  la  belle  expérience  de  la  synthèse  de  Tamnxoniaque. 
Déjà  l'extrémité  d'un  petit  touleau  de  papier  de  tournesol  rougi  com« 
mençait  à  bleuir.  La  visite  dura  à  peine  une  heure  et  déjà  l'opération 
était  terminée,  le  papier  était  entièrement  bleu,  et  l'odeur  d'ammo 
niaque  était  si  intense  qu'il  ne  fut  nullement  nécessaire  de  recourir  à 
un  autre  réactif  que  l'odorat  pour  la  révéler.  On  ne  mesura  pas  alors  la 
quantité  des  deux  gaz  condensés  et  combinés  ;  on  dirait  qu'il  m'était 
réservé  de  le  faire,  à  moi  qui  venais  apprendre  à  mes  amis  l'excursion 
sur  leur  terrain  de  sir  Benjamin  Brodie.  Un  jaugeage  fait  seulement 
samedi  soir  nous  a  appris  que  la  quantité  d'ammoniaque  produite  par 
synthèse  en  onze  heures  un  quart,  était  de  48  centimètres. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  d'inviter  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  pour  se  consoler  de  l'impuissance  de  l'État,  |i 
visiter  le  laboratoire  de  la  place  Saint-Sulpice,  fondé  par  l'initiative 
privée,  auquel  il  ne  manque  absolument  rien,  où  toutes  les  recherches 
imaginables  sont  non-seulement  possibles  mais  faciles,  et  qui  compte 
un  grand  nombre  d'opérateurs.  Si  Son  Excellence  veut  faire  une 
bonne  et  noble  action,  il  viendra  avec  une  croix  d'honneur,  et  il 
l'attachera  lui-même  à  la  poitrine  du  jeune  Ârnoult  Thénard,  qui  a 
voué  à  la  science  et  à  un  travail  aussi  incessant  que  glorieux  de  tous 
les  jours,  une  vie  que  tput  autre  peut-être,  à  sa  place,  aurait  vouée 
au  plaisir  ou  du  moins  aux  jouissances  du  bien-être  et  des  distrac- 
tions bruyantes. 

Bnlleilii  afitronomlque  de  In  •emalne,  pnr  n.  Tln^t. 
—  Observations.  —  Le  lundi  5  mai,  à  I  heure  40  minutes  du  matin, 
la  Lune  passera  à  4  degrés  24  minutes  au  nord  de  Jupiter.  Au  coucher 
du  Soleil,  à  7  heures  18  minutes  du  soir^  le  dimanche,  il  sera  facile 
dé  voir  la  Lune  au  milieu  du  ciel,  très-haut,  presque  au-dessus  de 
nos  tètes,  et  peu  de  temps  après|la  brillante  planète  Jupiter,  au  sud- 
est  de  la'Lune^  à  16  ou  17  fois  sa  largeur.  Les  bons  yeux  les  verront 
toutes  deux  avant  que  le  Soleil  ne  soit  disparu.  A  mesure  que  la  nuit 
s'avance,  on  verra  la  Lune  se  rapprocher  de  Jupiter,  pour  arriver  à 
1  heure  40  minutes  après  minuit  à  être  seulement  à  9  largeurs  de  lune 
au  nord  de  la  planète.  Jupiter  se  couche  à  2  heures  4  minutes  et  la 
Lune  à  2  heures  21  minutes,  quelque  temps  après  son  passage  au 
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nord  de  Jupiter,  Le  lundi  Boir,  au  coucher  du  Soleil,  on  retrouvera 
dans  le  ciel  la  Lune  et  Jupiter,  mais  la  Lune  sera  bien  à  l'est  de  Ju- 
piter, tandis  que  la  veille,  c'était  Jupiter  qui  se  trouvait  à  l'est  par  rap- 
port à  la  Lune. 

Le  vendredi  9  mai,  de  1  heure  28  minutes  à  2  heures  27  minutes  du 
matin,  on  pourra  suivre  l'occultation  par  la  Lune  d'une  étoile  assez 
brillante  ;  gamma  de  la  Vierge,  qui  approche  delà  deuxième  grandeur. 
Ce  sera  le  bord  est- sud-est  de  la  Lune  qui  atteindra  le  premier  l'étoile, 
et  c'est  derrière  son  bord  sud-ouest  qu'elle  laissera  apercevoir  l'étoile 
en  cessant  de  la  cacher. 

Le  soir  du  samedi  10,  on  aura  une  belle  observation,  analogue  à  la 
précédente,  à  faire  sur  la  planète  Mars.  Dès  avant  le  coucher  du  Soleil* 
on  verra  la  ]Lune  briller  dans  la  partie  orientale  du  ciel  et  quand  ce 
côté  de  la  voûte  céleste  s'assombrira  un  peu,  vers  7  heures  et  demie, 
on  verra  poindre  à  l'est  de  la  Lune,  à  quatre  fois  la  largeur  de  cette 
dernière  environ,  un  astre  rougeâtre  d'un  éclat  aussi  vif  que  les  plus 
belles  étoiles.  A  10  heures  49  minutes,  la  Lune  sera  arrivée  exactement 
au  nord  de  cet  astre  qui  n'est  autre  chose  que  la  planèle  Mars,  à  3  fois 
environ  sa  largeur,  puis  elle  marchera  de  plus  en  plus  vers  l'est. 


Marche  de  Vénus  dans  le  Bélier  et  le  Taureau  :  i,  position  de  la  pla- 
nète le  4'^  mars.  —  2,  le  4"  avril—  3,  le  44  avril.—  4,  le  I*'  mai. 
—  5,  le  30  mai.  —  6>  le  4"  juillet.  —  7,  le  47  juillet.—  (J.  Vingt, 
Journal  du  Citl^  cour  de  Rohan.) 
'^  Allocations  inteUigentts.'^  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a 

accordé  une  subvention  de  10,000  -francs  à  la  Société  protectrice 
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îleirenfance,  snx  le  crédii  de  30,000  francs  oavert  en  faveur  des 
établissements  de  bienAiisance^  Il  ,a  voté  un  surcroît  de  crédit  de 
I  »000  i  la  Société  (Je  patronage  des  enfaots  pauvres»  dont  la  sub  ^ 
vention  sera  ainsi  dek3>000  fr.  ;  il  a  enfin  voté  un  pri}(  de  1,000  fr. 
pour  le  meilleur  ouvrage  publié  sur  une  question  de  médepine  on 
d'hyène  locale.. 

—  MakuUes  dû  la  bièr0f  eammunication  de,  M»  Pa$têur  à  TAca- 
démie  4«  médecine.  —  Les  maladies  de  la  bière  comme  les  mala* 
aies  du  vin^ont  corrélatives  à  la  présence  d'organismes  microsco- 
pique^.ii  est  tellement^ivrai  gn'il  s'agit  d'une  corrélation  immédiate, 
de  cauf  e  à  effet,  qu'il  est  absolument  impossible  d'arriver,  par  une 
température  quelQeuque,  à  faire  altérer  de  la  bière  quand  elle  ne 
porte  pas  an  elle  le  germe  figuré^  l'organisme  microseopique,  le 
ferment  dont  il  s'agit»  Au.contraire^  il  suffit  d'une  goutte  de  bière 
altérée  par  la  présence  du  ferment  pour  produire  l'altération  d'une 
bière  quelconque  anglaise,  aUeimande,  française,  etc.  Il  n'est  pas 
une  bièr$  de  provenance  quelconque  qui  puisse  résister  à  une  tem- 
pérature de  33*  prolongée  pendant  trois  mois  et  même  moins.  Mais 
par  un.  procédé  npuveau  qui  élimine  tous  les  germes  microseopi- 
qUtÇSy.on  peut  fabriquer  une  bière  absolument  inaltérable  à  n'im- 
por^eiqneÛ^  temp^atuçe  naturelle  ou;artificielle.  A^  cette  occa- 
sirua,  M.  Pa^tei^r,,poqr.miepx  faire  ressortir;  1^& digère nces  énormes^ 
quie^ifltententcelçs  vjbripns,  fait  remarquer  que  le  canal  intcsti- 
na)  e$|  rempli  de  petits  entres  yibrioniens^  mais  que  le  corps  humain 
à  J'ét^t  de/  &ant^  est  àbsqluipenjt  îi^vfpé^  asuf  vij^rions  de  la  putré* 
faction,. qu'4>ape|  peut  y  ir^tfoduire.,  copme^J^.  Cbauveapj  de  Lyon,  ; 
vienJl  de  le  prouver,  s^ns  faire  naîtfeia.ptftréfaQtion. 
f  — Générosité  intelligente  américaw*  'TT'  Le  {irafesseur  Agassiz  . 
ayant  récemment  exprimé  devant  la  lé^ature  du  Massachusetts 
leci^jrde  fonder  une  école  d'été  pour  rinsU^uction  des  personnes 
qui  se.  destinent  ajrpfes^f  r  r^istoir|e  naturelle,  M.  John  Aniâerson, 
riche  martçhap^jt  de  tàb^çp  à.  New-Yor k^  instruit  des  vobux  de 
l'illustre  savant,  lui  a  fait  'don  de  iHle  de  Penikése  et  de  tous  les 
bAtim^epts  qu'i|' ]f  a  fait  construire^  pour,  l'établissement  de  l^école 
projetée,  plus  d'une  sçmii^e  de  50»00p  dollars  pour  les  frais  d'in* 
stallation.  Cette  lie,  dont  son  propriétaire  vient  de  se  àess'aisir  si 
généreusement  au,pro£t  de  1^  science,  mesure^une  centaine  d'acres 
de  superficie  et  fait  partie  du  grpupe  des  lies  Elisabeth,  situé  à 
l'entrée  de  la  baie  du  Buzzard,  sur  la  côte  sud  du,  Massachusetts^ 
M.  Anderson  avait  fait  élever  sur  cette  lie,  qui  était  sa  résidence 
d'été,  des  construotionsjmportantes;  sans  parler  de  divers  travaux 
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d'amélioration.  La  valeur  de  cet  imàiênble  est  d'environ  100,000 
dollars.  C'est  donc  nn  cadeaa  de  150,000  dollars  que  M.  Anderson 
fait  anx  étudiants  de  l'histoire  natareUe.  Le  professeur  Agassiz  a 
accepté  ce  don  princier  et  inattendu  avec  les  expression  de  là  plus 
vive  reconnaissance. 

—  Mort  de  M.  k  baron  de  Liebig,  —  Le  grand  chimiste  qui  Vient 
de  mourir,  le  baron  Justus  Liebig,  était  né  à  Darmstadt  le  12 
mai  1803.  Il  fit  ses  premières  études  an  gymnase  ilucal.  A  Tâgede 
quinze  ans,  son  père,  désireux  de  satisfaire  le  goât  très-vif  de  son 
fils  pourlachimie,  le  plaça  chez  un  pharmacien  de  la  ville.  M.  Hep« 
penheim.  Il  termina  ses  études  scientifiques  à  l'université  dé  Bonn. 
Avant  l'âge  requis,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  vint  passer  ' 
plusieurs  années  à  Paris  (1822),  où  il  fit  la  connaissance  de  nos 
sommités  scientifiques  et  se  lia  d'amitié  avec  nos  grands  chimistes, 
ses  émules,  les  Dumas,  les  Gay-Lussac,  les  Pelouze,  etc. 

n  vécut  à 'Pairis  d'une  modeste  pension  que  lui  faisait  le  grand- 
duc  de  Hesse.  A  son  retour  en  Allemagne,'  âgé  de  22  ans  à  peine, 
il  obtint  de  créer,  à  l'université  de  Giessen,  ce  laboratoire  de  chi- 
mie, devenu  si  célèbre  en  Europe  et  dans  le  nouveau  monde,  et 
d'où  sortirent  tant  d'hommes  remarquables  :  Freysensius,  Hoff- 
mann, Gregory,  Johnston,  Playfair,  Risler,  etc.  Le  grand-duc  de 
Hesse,  Louis  U,  le  créa  baron  héréditaire  en  1845,  après  de  bril- 
lantes publications  qui  avaient  attiré  sur  cet  homme  éminent  l'ai-, 
tenfion  du  monde  savant.  Leba^  Liebig  occupa  depuis  les  chaires 
de  chimie  à  l'université  ide  Heiiiélberg  et  de  Munich  ;  en  dernier 
lieu,  il  était  président  du  laboratoire  de  cette  dernière  univerité  : 
c'est  dans  ces  dernières  fonctions  que  l'illustre  savant  contracta  la 
maladie  qui  a  mis  fin  à  ses  jours. 

Le  baron  Liebig  appartenait  à  presque  toutes  les  académies  sden- 
tifiques  du  globe  ;  il  a  été  nommé  membre  correspondant  de  llns- 
titut  en  1861,  à  la  place  de  M.  Tiedeman  ;  il  était  membre  étranger 
de  la  Société  royale  de  Lc^ndres  ;'  il  a  reçu  la  grande  médaille  dite 
Capley-medal. 

Les  publications  principales  de  Liebig  sont  :  MémoiTti  sur  Vadde 
fulminique  et  lee  fulminateê  ;  Recherches  iur  Turée  ;  Chimie  orga^ 
nique  et  application  à  r agriculture  et  à  la  physiologie  ;  Chimie  ani- 
male et  application  à  la  pathologie  et  à  la  physiologie  ;  Mouvements 
des  liquides  dans  les  corps  des  emimaux  ;  Recherches  sur  la  Chimie 
des  aliments». 

Son  livre  le  plus  populaire  est  intitulé  :  Lettres  familières  sur  la 
chimie^  considérée  dans  ses  relations  avec  l'industrie,  Vagricùlture 
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$i  la  phyriohgi^  ;  elle^  parurent  en  1844  et  furent  tirées  à  nn  grand 
nombre  d'éditions.  L'éminent  savant  a  collaboré  également  au  Dk- 
Honnairé  d%  chimie  de  Poggendorf,  an  Manuel  d$  pharmacie^  avec 
Geiger,  et  aux  Annalee  de  chimie  et  de  pharmaeie.  La  chimie  orga- 
nique lui  doit  une  série  innombrable  de  méthodes  d'analyse  fort 
ingéitienses  et  fort  simples. 

—  Lee  ridieeeei  natureUee  du  globe.  —  C'est  le  titre  ^  d'une  bro- 
chure de  16  pages  que  M.  Bernardin,  de  Melles*les-Gand,  publie  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  et  que  nous  re- 
commandons  à  l'attention  des  amis  du  progrès.  La  Providence  a 
distribué  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  une  quantité  innom- 
brable de  produits  que  l'industrie  pourrait  utibser,  et,  chose  re- 
marquable, depuis  quarante  ans^  à  peine  vingt  nouveaux  produits 
importants  sont  venus  s'ajouter  aux  matières  premières  de  Tindus- 
trie  :  le  jilte,  le  coir/l'agave,  l'abaca,  la  plaçaba,  la  gutta-peroha, 
le  pétrole,  quelques  cires  végétales,  quelques  minerais  ;  encore, 
c'est  pour  ainsi  dire,  par  hasard  que  ces  produits  sont  venus  se 
présenter  à  un  œil  observateur.  H.  Bernardin  cite  à  l'appui  de  cette 
assertion  un  certain  nombre  de  faits  intéressants  qUe  nous  vou- 
drions bien  pouvoir  enregistrer.  Il  appelle  l'attention  des  observa- 
teurs sérieux  sur  diverses  catégories  de  produits  nouveaux  qui 
pourront  se  présenter  à  TExpositinn  universelle  de  Vienne  s  les 
fibres  textiles,  les  huiles  pour  l'éclairage,  le  savonnage,  l'alimen- 
tation, les  matières  médicales,  Jes  ouftières  tannantes,  les  féciiles, 
les'cires  végétales,  les  gommes,  les  bois  d'ébénisterie  et  de  con- 
struction^ le  sucre,  les  minerais,  les  produits  adimaux* 

Chronlqiiie  WÊiélemleé-^BuUetin  des  ddciê  de  la  vUle  de  Paris 
du  19  au  ^%  avril  i613.  —  Rougeole,  10;  scarlatine,  i;  fièvre  ty- 
phoïde, 19;  érysipèle,  9  ;  bronchite  aiguë,  %i  ;  pneumonie,  5â;  dyssen- 
térie,  S  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine  couen- 
neuse,  8;  croup,  12;  affections  puerpérales,  1 3;  autres  afTections  aigués, 
241  ;  affections  chroniques,  355  (sur  ce  cbifiDre  de  355  décès,  178  ont 
été  causés  par  là  phthisie  pulmons^ire)  ;  afFections  chirurgicales,  70; 
causes  accidentelles^  35.  Total  :  842.  A  Londres,  le  nombre  des  décès 
du  13  au  19  avril  a  été  de  1  603. 

—  Bame  d'at'r  comprima.  —  D'une  loqgue  discussion  soulevée  au 
sein  de  la  Société  de  4hérapeutique  dans  la  séance  du  26  mars  der- 
nier, il  résulte  que  les  bains  d'air  comprimé  ont  souvent  été  très- 
efficaces  dans  des  cas.  graves  d'asthme,  d'anémie  et  de  coqueluche. 
Pour  l'asthme  et  l'anémie,  il  importe  que  la  pression  ne  soit  pas  trop 
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forte. Pour  la  coqueluche,  il  fautattenfdre  que  la  période  de  d^ul  soit 
pNSsée. 

—  6(Atre.^  M.  le  doéteut  Âùiôuy,  directeur  de  Tftsile  des  aliénés 
de  Pau,  est  convaincu  que  lè  goitfe  et  le  crétlniume  ,  du  moiûB  dans 
lés  vallées  d^Aspe,  ont  pour  cause  principale  le  régime  alidentaîre  par 
trop  médiocre  des  populations,  chez  lesquelles,  du  reste,  tes  femmes, 
plus  mal  nourries  que  lès  hommé^,  sont  plus  souvent  atteintek  qu'eux. 

—  Médecins  ambulants.  •*  Sur  la  plainte  qui  lui  a  été  adressée  par 
les  médecins  d'un  département  français  limitrophe  de  Belgique, 
l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles  a  proclamé  onfciellement  que 
l'exercice  de  la  médecine  «ambulante  était  contraire  à  la  dignité  pro- 
fessionnelle^  et  qu'elle  excluait  de  son  sein  ceux  qui  s^y  livraient.  Sont 
emisidérés  comme  ambulants  les  médecins  qui  se  rendait  périodique- 
ment dans  des  lieux  étrangers  à  leur  domicile^  d^ns  leur  pays  ou  un 
pays  étranger»  sans  y  avoir  été  appelés  par  des  particuliers  ou  par 
l'autorité,  surtout  s'ils  s'y  font  anncmcer  d'avance* 

—  Pansage  au  pinceau.  «-  M.  Gallender  a  annoncé  à  la  Société  cli- 
nique de  Londres  qu'il  se  servait  avec  avantage,  depuis  deux  ans  en- 
viron, d'un  pinceau  de  blaireau  pour  nettoyer  les  plaies  de  ses  opérés. 
Il  remplace  par  le  pinceau  les  éponges  et  tous  les  autres  modes  de  pan- 
sement. Chaque  malade  a  son  pinceau,  et  le  danger  du  transport  des 
éléments  contagieux  d'un  mal&de  à  l'autre  est  considérablement  dimi- 
nué. JSur  148  opéirés,  en  n'y  comprenant  pas  les  hernies  étranglées, 
è  seulement  sont  morts. 

-—  Injection  (turine.  —  M.  le  docteur  Clément,  de  Francfort,  s'est 
parfaitement  trouvé  de  la  substitution  à  l'eau  de  l'urine  très-saine, 
prise  chez  des  jeunes  garçons  forts  et  bien  portants,  pour  l'injection 
dans  la  vessie  inalade,  quand  Turine,  altérée  et  corrompue,  est  en 
contact  avec  ses  parois.  Deux  ou  trois  injections  par  jour  dans  les  cas 
graves  sont  peul-ètre  nécessaires* 

«-^  Eau  de  pin  gemmé.  —  A  Bordeaux,  dit  M.  le  docteur  Armand 
de  Fleury,  dans  les  salles  ^e  fiévreux,  où  la  tuberculose,  la  bronchite 
chronique,  etc.,  abondent,  la  tisane  commune,  notamment  pour  les 
tuberculeux  à  la  seconde  période,  est  l'eau  de  pin  gemmé.  Les  ma« 
lades  la  réclament  et  s'en  trouvent  parfaitement  ;  car  l'action  à  la  fois 
astrictive,  tonique  et  légèrement  balsamique  de  cette  eau  diminue 
rhypersécrétion  bronchique  et  la  fatigue  d'une  expectoration  sans 
trêve  ;  son  amertume  modérée  agit  comme  tonique  ;  son  essence  douce, 
comme  sédatif.  L'expérimentation  clinique  de  ces  effets  précieux  est 
faite  et  parfaite  dans  les  hospices.  M.  Lagasse,  pharmacien  à  Bor- 
deaux, s'est  fait  une  spécialité  bienfaisante  de  toutes  les  préparations 
résinifères  :  sève  de  pin,  eau  de  pin  gemmé,  etc. 
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—  Resiitutiun  d*un  nez  coupé  par  accident.^^  Un  domestique,  tom- 
baat  dans  un  escalier,  alla  s'abattre  contre  le  bord  tranchant  d -une 
marche  en  pierre.  La  partie  charnue  de  son  nez  fut  entièrement  séparée 
des  os^  et  ses  lèvres  furent  profondément  entaillées.  M.  le  docteur 
Whitehead  rapprocha  immédiatement  les  parties  et  pratiqua  les  su- 
tures nécessaires  ;  le  malade  guérit  sans  mutilation  grave. 

—  AHhéine  de  M.  le  docteur  Seguin.  —  C'est  simplement  une  crème 
analogue  au  cold-cream,  mais  préparée  avec  tant  de  soin  et  de  bonheur 
par  un  de  mes  amis,  que  je  n'hésite  pas  à  lui  faire '.les  honneurs  des 
Mondes.  On  connaît  les  propriétés  calmantes,  adoucissantes,  émoi- 
lientes  des  mauves  et  des  guimauves  ;  il  était  donc  naturel  de  leur  de- 
mander qu'elles  vinssent  au  secours  d'une  épiderme  agacée  et  irritée. 
L'althéine  est  à  la  foistiygiénique  et  curative.  Elle  donne  à  la  peau  de 
la  souplesse  et  de  l'électricité,  en  même  temps  qu'elle  guérit  les  cou- 
pures, les  gerçures  et  les  inflammations.  Le  dépôt  de  l'althéine  se 

'  trouve  dans  les  bureaux  du  journal  le  Fofewr,  30,  rue  des  Saints-Pères. 
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M.  Logeuân,  à  Harlem.  —  Aimantii  artlflclel».  —Dans  la 
notice  que  vous  publiez  à  la  page  S77  du  volume  XXX'  de  votre 
estimable  journal,  concernant  l'aimant  remarquable  queM.Jamin 
vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  vous  dites  des  aimants 
que  je  fabriquais  naguère  selon  le  procédé  de  M,  Elias  qu'ils  portent 
seulement  de  quatre  à  cinq  fois  leur  poids, 

Voiilez-Vous  me  permettre  à  ce  sujet  une  petite  rectification? 

En  commençant  la  fabrication  de  ces  aimants,  j'ai  cru  qu'il  était  de 
mon  devoir  d'en  adresser  un  échantillon  aux  savants  les  plus  distin- 
gués. M.  Arago  en  a  reçu  un  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
^voir  les  Comptes  rendus)  et  que  j'ai  vu  plus  tard  déposé  à  l'Observa- 
toire, où  peut-être  il  est  encore.  Ces  aimants  pesaient  environ  0,45  et 
pouvaient  porter  plus  de  13  kilogrammes,  c*est'à»dire  près  de  30  fois 
leur  poids.  J'ai  fais  dépuis  plus  de  cent  de  ces  aimants,  tous  du  même 
poids  et  de  la  même  force. 

Et  mieux  encore.  Pour  répondre  à  une  demande  que  M.  Faraday 
m'avait  faite  dans  un  but  que  vous  allez  bien  vite  comprendre,  je  lui 
ai  présenté  un  petit  aimant  pesant  à  peine  10  grammes  et  portant 
4  kilogramme,  c'est-à-dire  plus  de  cent  fois  son  poids* 

No  l  t,  XXXI.  2  . 
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Pourtant,—-  et  voilà  ce  qui  vous  a  dicté  les  paroles  citées  plus  haut, 
—  Taimant  que  j'ai  fabriqué  à  la  demande  de  M.  Jamin  pour  TEcole 
polytechnique  de  Paris,  celui  qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  est  toujours 
encore  le  plus  fort  du  monde,  pèse  environ  60  kilogrammes  et  n'en 
peut  porter  que  27S.  C'est,  comme  vous  dites,  41/2  fois  son  poids. 

Tous  ces  aimants,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  ont  été  con- 
struits d'après  la  même  méthode,  avec  les  mêmes  soins,  et  dans  des 
circonstances  exactement  pareilles.  Ne  seraient^ils  donc  pas  également 
bons? 

En  exceptant  pour  le  moment  le  dernier,  dont  je  vous  parlerai  tout 
à  l'heure,  on  a  le  droit  de  dire  qu'ils  le  sont.  Car  la  relation  entre  leur 
poids  et  leur  force  de  traction,  potur  eux  autant  que  pour  les  centaines 
d'autres  que  j'ai  faits,  d'un  poids  de  10  gr.  jusqu'à  3  kilogrammes, 
est  exprimée  par  la  formule  : 

dans  laquelle  /  désigne  la  force  de  traction,  c  une  constante  et  p  le 
poids  de  l'aimant.  Pour  tous  les  aimants  Elias,  entre  les  limites  ci- 
dessus,  la  valeur  de  e  dévie  très-peu  du  nombre  23,  p  étant  exprimé 
en  kilogrammes. 

Cette  formule  est  due  au  docteur  Haecker,  de  Nuremberg,  qui  l'a 
publiée,  en  1843,  dans  les  Annales  de  Poggendorff.  Bien  avant  lui, 
Bemouilli,  professeur  à  Groningue,  avait  déjà  fait  connaître  la  même 
relation  entre  la  force  d'un  aimant  et  son  poids;  mais  il  parait  que 
Hœcker  ne  connaissait  pas  le  travail  de  son  prédécesseur.  Tous  deux 
l'ont  confirmée  par  une  série  très-étendue  d'expériences.  Je  suis  bien 
sûr  que  M.  Breguet,  en  construisant  des  aimants  de  poids  très-divers 
selon  la  méthode  de  M.  Jamin,  la  verra  se  confirmer  de  nouveau. 

Seulement  il  est  possible  que,  comme  moi,  en  dépassant  pour  le 
poids  de  ses  aimants  la  limite  de  3  à  5  kilogrammes,  il  verra  ses  ré- 
sultats dévier  de  plus  en  plus  de  ceux  que  la  formule  ferait  attendre. 
Gela  tient,  selon  moi,  à  la  difficulté  toujours  croissante»  avec  des  masses 
d'acier  de  plus  en  plus  grandes,  d'obtenir  l'homogénéité  indispensable, 
de  masse  et  de  trempe.  Voilà  pourquoi  la  valeur  du  coefGcient  c  pour 
l'aimant  de  l'Ecole  polytechnique  n'est  que  de«18  environ  au  lieu  de 
23.  Dans  les  aimants  moins  grands  que  j'ai  faits  la  différence  est 
moindre.  Peut-être  que  M.  Bréguet,  en  ^treprenant  la  construction 
de  très-grands  aimants,  aiua  moins  que  moi  à  en  souffrir.  Si  cela  est, 
ce  sera  un  des  avantages  de  la  méthode  de  M.  Jamin. 

Je  dis  un  des  avantages.  Car  j'espère  que  personne,  en  lisant  ces. 
lignes,  ne  me  soupçonnera  de  vouloir  le  moins  du  monde  diminuer 
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le  inérile  de  rainiant  de  M.  Jamin.  Au  contraire,  j*aime  à  le  dire  bien 
haut,  si  45  kilogrammes  représentent  sa  force  de  traction  vraie^  c'est- 
à-dire  celle  qu'il  garde  après  que  l'armature  a  été  arrachée  des  pôles 
quelquefois  de  suite,  alors  cet  aimant  est  de  beaucoup  supérieur  au 
meilleur  qui  ait  jamais  été  fait  selon  la  méthode  Elias.  Son  coeffi- 
cient c  alors  serait  de  plus  de  28.  Un  aimant  Elias,  du  poids  de  2  ki- 
logrammes, n'eii  peut  porter  en  moyenne  que  37  environ. 

Vous  comprendrez  que  j'insiste  sur  la  différence  eatre  la  force  vraie 
et  la  force  apparente.  Car,  en  premier  lieu,  celles  des  aimants  Elias 
sont  toujours  les  forces  vraies,  et  en  outre  ce  sont  celles-ci  seule- 
ment qui  décident  de  la  valeur  d'un  aimant  pour  tout  emploi  sérieux, 
dans  les  machines  magnéto-électriques,  l?ar  exemple. 

M.  Th.  bu  Mongel,  à  Lebisey.  —  ilnr  Vetûaré  électrique. 

-i»  L'attention  des  chimistes  étant  attirée  depuis  quelque  temps  sur  les 
effets  produits  par  l'effluve  de  l'étincelle  d'induction,  il  me  semble  à 
propos  de  donner  quelques  renseignements  sur  ce  phénomène  phy- 
sique que  j'ai  le  premier  découvert  en  1853  et  qui  a  été  depuis,  à  dif- 
férentes époques,  l'occasion  de  recherches  intéressantes  de  la  part  de 
plusieurs  savants.  Je  crois  d'autant  plus  opportun  de  donner  ces  ren- 
seignements, que  certaines  personnes  semblent  confondre  les  effets 
produits  par  cette  effluve  avec  ceux  qui  résultent  de  l'étincelle  elle- 
même  et  paraissent  en  ignorer  les  propriétés  particulières.  (Voir  les 
Mondes^  tome  XXX,  p.  520.) 

Le  phénomène  électrique  auquel  J'avais  donné  le  nom  à* effluve 
condensée  de  l'étincelle  d'induction  est  une  sorte  de  décharge  lumi- 
neuse qui  se  produit  entre  deux  lames  de  verre,  lorsque  ces  lames 
constituent  dans  leur  ensemble  la  partie  isolante  d'un  condensateur  et 
que  les  armatures  de  ce  condensateur  sont  mises  en  rapport  avec  les 
pôles  de  l'appareil  d'induction  de  Ruhmkorff.  Ainsi  séparez  l'une  de 
l'autre  deux  feuilles  de  verre  à  vitre  par  un  intervalle  de  2  à  3  milli- 
mètres, appliquez  extérieurement  sur  ces  lames  deux  feuilles  d'étain 
ou  deiix  couches  liquides  qui  seront  en  communication  avec  les  extré- 
mités du  circuit  induit  de  la  bobine  de  Ruhmkorff,  et  vous  obtiendrez 
entre  les  deux  surfaces  isolantes  l'effluve  électrique  qui  vous  appa- 
raîtra dans  l'obscurité  comme  une  pluie  lumineuse  d'une  couleur 
bleuâtre  et  qui  dégagera  en  même  temps,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu 
également  le  premier,  une  certaine  quantité  d'ozone. 

Pour  que  le  phénomène  soit  bien  net,  il  faut  que  la  couche  d*air 
qui  sépare  les  deux  lames  d«  verre  soit  bien  sèche,  sans  quoi  la  dé- 
charge, au  lieu  de  fournir  une  multitude  innombrable  de  filets  lumi» 
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neux  isolés,  se  concentre  en  un  petit  nombre  d*étincelles  de  couleur 
violette  qui  n'ont  plus  les  qualités  de  l'effluve  proprement  dite  ;  nous 
en  verrons  à  l'instant  la  raison. 

L'une  des  propriétés  les  plus  importantes  de  l'effluve  est  de  fournir 
une  décharge  répartie  en  une  infinité  de  points  sur  une  large  surface 
et  de  ne  pas  produire  d'échauSement  ni  d'actions  mécaniques 
brusques  et  désagrégeantes*  Grâce  à  cette  propriété,  on  peut  électriser 
un  corps  gazeux  ou  liquide  dans  touts  sa  masse  sans  avoir  à  redouter 
les  réactions  complexes  que  peuvent  entraîner  les  effets  calorifiques  et 
mécaniques  de  l'étincelle,  et^  comme  la  décharge  est  effectuée  entre 
deux  surfaces  inattaquables,  on  peut  la  faire  réagir  électrochimique- 
ment  sans  qu'il  se  produise  ni  oxydations,  ni  volatilisation,  ni  absorp- 
tions accidentelles  capables  de  dénaturer  les  produits  obtenus.  On  peut 
même,  en  employant  pour  armatures  des  couches  liquides,  comme  l'a 
fait  M.  Thénard,  suivre  à  la  vue  les  effets  produits  successivement. 

A  l'époque  où  je  fis  connaître  aux  physiciens  cette  propriété  cu- 
rieuse de  l'étincelle  d'induction  de  traverser  le  verre  sans  le  briser  et 
sans  l'illuminer  à  son  intérieur,  on  pouvait  être  étonné  de  ce  genre  de 
manifestation  électrique  ;  mais  aujourd'hui  que  les  recherches  nom- 
breuses faites  en  Angleterre  sur  la  condensation  électrique  développée 
au  sein  dqs  câbles  sous-marins  ont  éclairé  complètement  la  question 
de  la  transmission  électrique  A  travers  les  corps  isolants,  ce  phéno- 
mène n'a  plus  rien  qui  puisse  surprendre  ;  il  est  la  conséquence  de  ce 
que,  sous  l'influence  de  la  condensation,  les  molécules  du  corps^iso- 
lant  interposé  se  trouvent  polarisées  à  la  manière  des  molécules  li- 
quides dans  un  électrolyse  ;  de  telle  sorte  qu'elles  contribuent  toutes 
indivuellement  et  séparément  à  conduire  la  décharge  d'une  surface  à 
l'autre  des  lames  de  verre.  C'est  ce  phénomène  auquel  les  Anglais 
ont  donné  le  nom  d*électrification  et  qui  se  complique  d'une  absorp- 
tion momentanée  d'une  partie  de  la  charge,  absorption  qui  varie 
avec  la  capacité  électro-statique  de  l'isolant.  Nous  né  suivrons  pas 
toutefois  la  théorie  de  ces  effets,  qui  est  fort  curieuse  et  que  j'ai  lon- 
guement discutée  dans  mon  Exposé  des  applications  de  l'électricité 
(3«  édition,  tome  P'),  car  cela  nous  entraînerait  trop  loin;  je  dirai  seule- 
ment qu'il  résulte  de  ce  mode  de  transmission  électrique  et  de  la  nature 
isolante  des  surfaces  ainsi  électrisées,  que  les  charges  électriques  ne 
peuvent  se  déplacer  d'un  point  à  un  autre  comme  sur  une  sur- 
face métallique  et  fournir,  par  suite,  des  décharges  concentrées  en 
deux  ou  trois  traits  de  feu  comme  cela  a  lieu  avec  des  disques  métal- 
liques. Mais  il  faut  pour  cela  que  la  couche  d'air  interposée  entre  les 
surfaces  isolantes  ne  soit  pas  humide,  car  alors,  ces  surfaces  devenant 
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conductrices,  Texpérience  se  trouverait  placée  dans  les  conditions 
d'une  décharge  entre  deux  surfaces  métalliques. 

L'effluve  condensée  de  l'étincelle  d'induction  peut,  sous  certaines 
conditionè,  présenter  le  curieux  aspect  de  la  lumière  stratifiée  qui  est 
si  remarquable  quand  on  fait  passer  l'étincelle  d'induction  dans  le 
vide.  Il  suffit  pour  cela  d'incliner  L'une  sur  l'autre  les  deux  lames  de 
▼erre  de  manière  à  leur  faire  former  un  angle  aigu.  Si  l'une  des  ar- 
mures est  constituée  par  une  couche  d'eau  retenue  par  un  rebord  de 
mastic,  les  stratifications  se  distinguent  parfaitement  au  travers  du 
verre,  et  on  peut  reconnaître  que  ^our  les  faire  disparaître  il  suffit 
de  placer  parallèlement  les  deux  lames.  On  retrouve  encore*  ces  stra*- 
ti&cations  quand  l'espace  occupé  par  l'effluve  est  large  et  vide  d'air. 

L'intensité  de  refïluve  électrique  dépend  des  dimensions  relatives 
des  armatures  et  de  leur  polarité  ;  elle  est  maxima  quand  la  plus  pe- 
tite des  deux  armatures  est  positive.  On  voit  alors  autour  de  cette  ar- 
mature une  radiation  lumineuse  du  plus  bel  effet,  et  si  cette  armature 
est  découpée  de  manière  à  représenter  une  silhouette,  elle  se  détache 
comme  une  ombre  chinoise  au  milieu  d'un  fond  lumineux. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  effets  physiques  qui  accompagnent  la  pro- 
duction de  l'effluve,  je  les  ai  longuement  décrits  dans  les  différentes 
éditions  de  ma  notice  sur  l'appareil  de  Rubmkorff,  je  dirai  seulement 
qu'au  point  de  vue  électro-chimique  il  peut  résulter  de  la  différence 
de  température  de  l'effluve  et  de  l'étincelle,  que  dans  certaines  condi- 
tions l'une  peut  agir  en  sens  inverse  de  l'autre.  Ainsi,  d'après  les  ex- 
périences de  M.  Jean,  il  parait  démofntré  que  l'ozone  ne  se  produit  en 
abondance  qu'à  une  température  basse,  tandis  que  Tacide  nitrique 
résultant  de  lapombinaison  des  éléments  de  l'air  ne  se  produit  qu'à  une 
température  élevée^,  suivant  donc  qu'on  fera  agir  sur  une  cpuche  d*air 
emprisonnée  l'effluve  ou  l'étincelle,  on  aura  de  l'ozone  ou  de  l'acide 
hypo-azotique,  et  par  suite uhe  combinaison  ouune  décomposition.  Dans 
le  cas  de  rétincelle  traversant  de  l'a'ur  emprisonné  on  obtient  en  effet 
une  combinaison,  mais  en  faisant  réagir  sur  de  l'acide  carbonique  à 
une  basse  température  l'effluve  électrique,  on  dédouble  cet  acide  en 
oxygène  ozone  et  en  oxyde  de  carbone,  comme  l'a  démontré  M.  Jean^ 
et  c'est  alors  une  décomposition  que  l'on  obtient.  D'autres  fois,  les 
effets  sont  inverses,  surtout  quand  la  présence  de  l'ozone  est  nécessaire 
pour  déterminer  une  combinaison,  comme  dans  l'expérience  si  re- 
marquable  de  M.  Arnoult  Thenard.  Ces  faits  démontrent  donc  claire- 
ment que  le  mode  d'électrisation  par  l'effluve  n'est  pas  le  même  que 
par  rétincelle  électrique  ou  par  l'action  galvanique,  comme  le  crut 
M.  Maumené. 
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L'effluve  condensée  a  été  le  point  de  départ  do  travaux  importants 
entrepris  par  MM.  Grove,  Thenard,  Houzeau,  Jean  et  Boillot,  etc.,  et 
dont  les  Mondes  ont  déjà  rendu  compte  à  différentes  reprises.  Nous 
rapellerons  seulement  ici»  parce  qu'on  semble  les  avoir  oubliées,  les 
curieuses  expériences  de  M.  Grove  qui,  en  1856,  est  parvenu  par  Tin- 
termédiaire  de  l'effluve  à  reproduire  instantanément  sur  des  lames  de 
verre  des  images  analogues  aux  images  de  Moser.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  emprisonnait  entre  les  deux  lames  de  verre  où  devait  se  pro- 
duire Teffluve  une  bande  de  papier  sur  laquelle  était  écrit  un  mot,  le 
mot  Voliay  par  exemple!  Sous  l'influence  de  l'effluve,  les  parties  de  la 
surface  du  verre  en  contact  avec  les  trait  de  l'écriture  se  trouvant 
impressionnées  d'une  manière  différente  que  les  autres  parties,  il  suf- 
fiskif  après  avoir  dégagé  la  laimé  ainsi  impressionnée,  dô  souffler  sur 
sa  surface  pour  faire  apparaître  l'image  de  l'écriture  ;  et  en  Texposant 
aux  vapeurs  d'acide  fluorhydrique  on  pouvait  en  obtenir  la  gravure 
sur  le  verre  lui-même  (1). 

Pour  appliquer  l'effluve  aux  effets  électro-chimiques,  on  a  employé 
deux  moyens  :  celui  de  mastiquer  ensemble  par  leurs  bords  les  deux 
lames  de  verre  en  y  ménageant  deux  tubulures  pour  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  gaz,  et  celui  de  composer  le  condensateur  avec  trois  tubes 
introduits  l'un  dans  l'autre  et  disposés  de  manière  que  deux  d'entre 
eux  pussent  former  Une  armature  liquide  annulaire  enveloppant  à 
une  distance  de  2  ou  3  millimètres  le  troisième  tube  qui  constitue 
alors  la  seconde  armature. 

Le  premier  système  a  été  employé  par  M.  Jean  dans  ses  recherches 
sur  l'ozone  et  l'acide  carbonique,  et  par  M.  Ruhmkorff  dans  son  ozo- 
nomètre;  le  second  par  MM.  Thenard  et  Boillot.  Il  est  évident  que 
c'est  ce  dernier  système,  imaginé  par  M.  M.  Thenard,  qui  est  le  plus 
parfait  et  le  plus  pratique  ;  d'autant  plus  qu'il  met  à  contribution  pour 
les  armatures  des  liquides  incolores  qui,  outre  la  faculté  qu'ils  don- 
nent de  suivre  la  marche  du  phénomène,  évitent  les  décharges  disrup- 
tives  qu'on  rencontre  toujours  avec  des  armatures  soUdes  à  leur 

(1)  Voioi  oomment  M.  Grove  explique  lea  consfdératbns  qni  l'ont  conduit  a  œs 
aaneases  expériences  : 

,  «  M.  du  Moncely  dit*il,  a  montré  qae  quand  deux  plaqaes  de  yerre  revêtues  tcmtes 
deux  à  Textérieur  d*nne  armure  métallique  sont  placées  séparément  Tune  au-dessus 
de  l'autre  et  éleotrisées,  on  voit  apparaître  entre  elles  une  effluve  lumineuse  assez  bril- 
lante. 

tt  D'après  cette  expérience,  j'ai  pensé  que  Je  pouTids  rendre  évident  le  change- 
ment moléculaire  qui,  selon  moi,  doit  se  manifester  sur  la  surface  opposée  du  verre 
dansde  telles  conditions  et  les  expériences  suivantes,  choisies  parmi  beaucoup  d'autres, 
prouveront,  je  le  pense,  que  celte  explication  est  la  yraie,  etc.,  etc.  » 
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contact  avec  le  verre.  Dans  l'appareil  de  M.  Boillot^  les  armatures 
sont  constituées  par  du'charbon  pulvérisé. 

On  pourra^  du  reste,  trouver  tous  les  déCails  concernant  Teffluve 
dans  ma  notice  sur  l'appareil  de  Ruhmkorff  (5«  édition^  p.  148  à  165, 
334  à  336). 


RÉUNION  DES  DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 


llapport  «ar  le»  tmmwtkux  mmHmiMMmtm^em  memlNrM 
«les  soelétés  «ayante»  des  départements  ptiMK  pen- 
dant l^année  1872,  par  M.  Ehôe  BulNchârb.  —  Messieurs,  l'am- 
bition de  voir  se  multiplier  les  travaux  de  recherches  et  le  désir  d'éle* 
ver  la  nation  à  en  comprendre  le  bienfait  ont  gagné  partout  les  meil- 
leurs esprits.  Si  le  mouvement  ne  se  propage  pas  encore  avec  Ténergie 
qu'il  faut  souhaiter,  néanmoins  le  progrès  eist  manifeste.  Des  villes 
commencent  à  se  préoccuper  de  la  fondation  ou  de  Taccroissement  des 
musées  scientifiques  et  des  bibliothèques  ;  en  un  mot,  d'assurer  des 
moyens  d'étude.  Un  jour^  songeant  à  l'étendue  trop  restreinte  de  la 
vie  intellectuelle  dans  notre  pays,  nous  avons  émis  l'opinion  que  les 
municipalités  et  les  ridies  particuliers  ont  le  devoir  d'agir  pour  les 
véritables  intérêts  et  pour  l'honneur  de  la  cité.  A  Toulouse,  des 
hommes  instruits,  des  membres  de  la  Société,  d'histoire  naturelle,  par- 
tageaient le  même  sentiment;  ils  se  sont  eflbrcés  de  porter  cette 
conviction  dans  l'esprit  des  administrateurs  de  la  ville,  et  la  conviction 
s'est  faite  (1).  «Le  conseil  municipal  de  Toulouse  vient  de  prendre  left 
mesures  nécessaires  pour  donner  au  Musée  scientifique  une  impor- 
tance et  un  caractère  de  grandeur  qui  appellent  tous  les  regards.  De 
précieuses  collections  existent;  bientdt^  convenablement  disposées,  elles 
serviront,  en  excitant  la  curiosité,  à  répandre  des  notions  utiles  dans 
toutes  les  classes  delà  société,  elles  seront  le  point  de  départ  d'études 
sérieuses.  Quelques  aimées  d'efForts  soutenus  dans  cette  voie  et  les 
objets  instructift  accumulés  inspireront  le  goût  de  la  recherche  et 
attireront  les  étrangers.  En  ce  moment,  la  municipalité  de  Toulofuse 
prépare  sans  doute  un  avenir  brillant  à  la  ville  qui  dans  le  passé  a 
tenu  une  grande  place.  Elle  lait  mieux  encore  :  elle  donne  un  exemple. 

Nous  avons  pour  mission,  Messieurs,  de  voi^  entretenir  des  tra- 
ct) 11  0<mvidiit  de  dtex  en  partionlier  M.  Emile  Catnillno,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'histoire  naturelle,  qui  a  mis  nne  extrême  activité  aa  senrice  de  cette  oanse. 
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vaux  scientifiques  que  le  Ck)mitéa  distingués.  Un  sentiment  de  gratitude 
nous  a  entraîné  tout  d'abord  vers  Toulouse  ;  nous  pouvons  y  demeurer 
quelques  instants;  ce  sont  les  explorations  d'un  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences^  qui  nous  y 
convient.  Dans  une  autre  circonstance,  signalant  à  votre  attention  dé 
remarquables  travaux  de  géologie  exécutés  par  des  savants  de  nos  dé- 
partements, nous  avons  rappelé  les  avantages  pour  ce  genre  d'étude 
d'une  résidence  permanente.  L'investigateur  n'a  nul  besoin  de  comp- 
ter les  jours,  il  peut  accorder  à  l'examen  des  faits  tout  le  temps  né- 
cessaire, et,  comme  il  est  indispensable  pour  bien  observer,  revoir  cent 
foiscequ'ila  vu  et  profiter  de  tous  les  incidents  favorables.  Bientôt 
il  connaît  le  terrain  comme  personne  n'a  pu  le  connaître  avant  lui; 
alors  il  aime  ce  terrain  comme  on  aime  un  domaine  particulier.  —  IL. 
y  a  un  peu  plus  de  trente  ans,  M.  Leymeçie,  déjà  fort  apprécié  pour 
des  recherches  sur  la  géologie  des  environs  de  Lyon  et  du  départe- 
ment de  l'Aube,  fut  appelé  à  Toulouse.  Dans  cette  situation,  le  savant 
n'hésita  pas  sur  le  choix  d'un  sujet;  tout  de  suite  il  prit  la  résolution 
de  s'empc^^er  des  Pyrénées.  Il  n'en  était  pas  loin;  le  souvenir  des  an- 
ci^ds  explorateurs  devslit  l'animer. 

Au  siècle  dernier,  Palasson,  qui  était  du  nombre  des  savants  char- 
gés de  faire  la  reconn^ssance  des  richesses  minérales  de  la  France, 
saisi  d'enthousiasnxe  pour  les  Pyrénées,,  avait  réuiii  des  observations 
du  plus  haut  intérêt.  En  1793,  le  baron  de  Ramond»  qui,  se  croyant 
bien  caché  dans  des  gorges  à  peine  fréquentées,  avait  été  découvert, 
jeté  en  prison^  puis  rendu  à  la  liberté  avec  l'injonction  de  ne  pa» 
s'éloigner  du  pays  où  il  était  venu,  n'avait  qu'à  se  réjouii^  de  l'aven-, 
ture.  Ramond  profita  de  la  liberté  restreinte  qu'on  lui  accordait,  trente- 
cinq  fois  il  alla  au  Mont-Perdu  ;  le  premier  peut-être  il  s'éleva  Jusqu'à 
la  cime  du  Vignemale  et  de  la  Maladelta  ;  par  ses  nombreuses  et  im- 
portantes recherches,  il  est  resté  un  modèle  pour  les  explorateurs  des, 
Pyrénées.  A  des  époques  plus  récentes  J.  de  Charpentier,  Dufrénoy,. 
plusieurs  autres,  se  sont  distingués  dans  l'étude  gé-ologique  de  la 
chaîne  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Mais  l'espace  est  grand  et  le. 
siget  difficile.  M.  Leymerie  est  encore  arrivé  au  bon  moment  pour  un, 
investigateur;. le  temps  des  découvertes  se  trouvait  loin  d'être  épuisé, 
à  beaucoup  d'égards  la  précision  n'était  pas  acquise.  Depuis  une  tren- 
taine d'années,  le  pirofesseur.de  Toulouse  s'est  attaché  à  l'examen  de 
diverses  régions,  constatant  ici  la  superposition  des  couches  et  l'éten- 
due des  assises,  là  des  particularités  remarquables.  Le  premier  il  a 
porté  une  extrême  attention  à  un  terrain  qui  repose  sur  la  craie,  et  si 
les  géologues  discutent  au  sujet  de  la  nature  de  ce  terrain  (1),  lès  ré« 

(1)  M.  Lvymerie  le  nomme  terrain  gsnimnien. 
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sultafs  d'une  longue  étude  ne  demeurent  pas  moins  gagnés  pour  la 
science.  Après  une  infinité  de  recherches  locales^  M«  Leymerie  a.pu 
construire  la  carte  géologique  du  département  de  la  Haute*  Garonne? 
Ce  grand  travail,  accompagné  d'une  explication,  a  été  préscntéjinos 
réuRiona  de  Tannée  dernière.  Il  offre  un  intérêt  exceptionnel  à  raison 
du  caractère  du  pays  qu'il  embrasse  et  de  la  configuration  un  peu 
bizarre  du  département  de  la  Haute-Garonne.  ^ 

Le  Comité  décerne  ime  médaille  d'or  à  M.  Leymerie. 

L'étude  du  sol  de  la  France  se  poursuit  sur  plus  d'un  point.  Un 
géologue,  qui  a  été  un  des  membres  actifs  de  la  Société  d'histoire  na« 
turelle  de  Colmar,  M.  Bleicher,  médecin  militaire,  a  publié  des  obser- 
vations intéressantes  sur  le  plateau  central  de  la  France  et  sur  les  en- 
virons de  Montpellier.  Un  membre  de  la  Société  du  Mans,  M.  Guillier, 
qui  appartient  à  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  a  fait  dans  le 
département  de  la  Sarthe  des  recherches  dont  le  pays  devra  tirer  de 
sérieux  avantages.  Les  matériaux  de  construction  qui  existent  dans  le 
département  ont  été  recueillis  et  classés  d'une  manière  scientifique 
avec  les  fossiles  caractéristiques  de  chaque  étage  ;  la  détermination 
inexacte  de  certaines  couches  a  été  rectifiée.  Votre  illustre  géologue; 
M.  Elie  de  Beaumont,  a  éveillé  l'attention  sur  le  parti  que  l'agricul; 
ture  pouvait  tirer  des  gîtes  de  chaux  phosphatée.  Les  conseils  du 
maître  ont  porté  des  fruits;  on  a  trouvé  des  dépôts  de' chaux  phospha- 
tée dans  un  grand  nombre  de  localités  ;  M.  Guillier  en  a  reconnu  plu- 
sieurs niveaux  appartenant  au  terrain  crétacé»  Une  excellente  pratique 
est  en  usage  en  Suisse,  en  Italie  :  avant  de  procéder  à  l'exécution  d'un 
chemin  de  fer,  on  se  livre  sur  la  ligne  à  une  étude  géologique;  de  la 
sorte,  les  ingénieurs  savent  quels  terrains  ils  doivent  rencontrer.  Un 
administrateur  d'un  esprit  élevé,  qui  ne  néglige  pas  les  ressources 
qu'offre  la  science,  M.  de  Franqueville,  s'est  empressé  d'adopter  la 
mesure.  Il  a  chargé  son  ingénieur  en  chef,  M.  Mille,  de  diriger  le 
travail  ;  sur  les  lignes  de  l'Ouest,  l'exécution  a  été  effectuée  par  M. 
Guillier,  sous  le  contrôle  de  MM.  Triger  et  Delesse. 

MM.  Bleicher  et  Guillier  recevront  une  de  nos  médailles. 

On  vous  invite  maintenant.  Messieurs,  à  passer  sur  la  rive  afri- 
caine de  la  Méditerranée.  Sur  cette  terre  devenue  française,  les  inves- 
tigations étendent  chaque  jour  davantage  le  domaine  de  la  recherche 
scientifique.  11  ne  s'agit  plus  seulement  du  littoral  de  l'Algérie;  on  a 
franchi  l'Atlas;  on  a  pénétré  dans  le  grand  désert  :  le  Sahar^.  Le  dé- 
sert 1  chacun  s'en  fait  une  image  d'après  des  récits  et  des  légepdes  où  ' 
la  poésie  a  une  part  plus  grande  que  la  réalité.  En  imagination,  le 
Sahara  est  une  mer  de  sable,  de  loin  en  loin  parsemée  d'oasis  où  jail- 
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litua  peu  d'eau  fraîche,  où  s'élèyent  des  bouquets  du  palmier  magni- 
fique qui  porte  des  dattes.  £n  rêve  on  voit  toujours,  dans  l'espace 
impouri»ré  par  le  soleil  couchant,  la  longue  caravane  qui  s'achemine 
avec  lenteur  vers  des  contrées  pleines  de  mystère  pour  les  Européens  ; 
les  fils  de  Mahomet  et  les  noirs  de  TÂfrique  entourant  les  chameaux 
pesamment  chargés.  La  scène  est  d'autant  mieux  présente  à  Tesprit 
que  mille  fois  elle  a  été  reproduUe  par  la  peinture.  Volontiers  encore, 
on  se  figure  la  earavane  assaillie  par  la  tempête;  la  chaleur  acca- 
blante, les  nuages  de  poudre  que  soulève  le  simoun  obscurcissant 
la  lumière  4u  jour,  les  chameaux  accroupis  dans  la  poussière,  les 
hommes  couchés  sur  le  sable  pour  ne  pas  être  sufiToqués.  Il  ne  faut 
pas  en  douter,  la  tempête  est  effrayante  au  désert^  mais  le  Sahara  n'a 
nullement  le.caraotère  indiqué  dans  les  livres  de  géographie. 

L'œuvre  de  la  science  commence  :  d'habiles  ingénieurs  comme 
M.  L.  Ville  (i)  et  M.  Valonne  (2]  reconnaissent  la  structure  géolo- 
gique très«c(»nplexe  de  eertaines  parties  du  Sahara  ;  un  niveau  en  gé- 
néral bien  supérieur  à  celui  de  la  mer  est  constaté.  Des  savants 
comme  M.  Martins,  M.  Desor  et  plusieurs  autres  visitent  quelques 
points  du  désert.  L'idée  d'une  immense  surface  à  peu  près  uniformé- 
ment couverte  de  sable  n'est  pas  abandonnée.  La  présence  de  laos 
salés,  le  sol  imprégné  de  sel,  la  rencontre  de  quelques  coquilles  d'un 
mollusque  qui  vit  dans  la  Méditerranée  (3)  semblent  une  révélation. 
A  une  époque  peu  ancienne,  dit-en,  le  Sahara  était  une  mer  inté- 
rieure. Cette  opinion  conçue  tropi  vite  est  d'abord  accueillie  avec^fa- 
veur  ;  on  se  plait  à  voit  par  la  pensée  une  partie  du  monde  sous  un 
aspect  bien  différent  de  celui  qui  s'offre  au  regard. 

Pour  ceux  qui  ont  observé  un  coin  du  désert  et  qui  supposent  la 
surface  entière  semblable  à  ce  petit  espace,  tout  est  expliqué  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  La  mer  était  peu  profonde  ;  l'eau  s'est  évapo- 
rée sous  l'influenee  d'un  soleil  ardent  ;  les  sables,  l'argile,  les  cailloux 
roulés  ont  élevé  le  fond  ;  les  derniers  vestiges  de  la  mer  saharienne 
sont  les  lacs  salés  dont  le  niveau  est  un  peu  au-dessous  de  celui  de 
la  Méditerranée.  Le  grand  lac  Fejij,  situé  près  des  côtes  de  la  Tunisie, 
est  à  faible  distance  du  golfe  de  Galiès,  et  sans  s'inquiéter  si  le  relief 
du  sol  entre  le  lac  et  la  mer  autorise  une  telle  présomption,  on  ima- 
gine que  la  communication  a  dû  exister  sur  ce  point. 

Dans  ces  dernières  années,  les  explorations  se  sont  multiidiées  et 

(1)  Voyage  d^exploraiion  dans  le  Hoina  el  le  Sahara  (1864)}  par  M,  Ludovic  Vflle, 
ingénieur  en  ohef  èeê  minet. 
(1)  Misiion  de  Ohadamèi. 
(B)  Garditun  edule. 
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fort  étendues  ;  .des  recherches  ont  été  poursuivies  avec  méihodei  et  le 
résultat  renverse  absolument  Tidée  qui  avait  séduit  et  diarmé  quelques 
esprits.  M.  Pomel,  de  la  Société  algérienae  de  climatologie,  a  rassem- 
blé les  observations  éparses;  il  .a  reconnu  lui-même  des  faits  cour 
cluants;  aujourd'hui  tout  vient  attester  que  pendant  la  péciod^  qua- 
ternaire il  n'a  jamais  existé  de  mer  saharienne. 

Sur  rétendue  qu'on  appelle  le  désert,  il.  y  a  plusieurs  bassins  sépa- 
rés par  des  reliefs  considérables  ;  -*  au  centre»  on  rencontre  un  massif 
dont  les  sommets  atteignent  la  hauteur  de  2  000.  mètres«  L'élévation 
moyenne  du  Sahara  n'est  pas  estimée  à  moins  de  4  à  50Q  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  ;  seules  quelques  dépressions 
sont  inférieures  à  ce  niveau.  Les  alluvions  quaternaires  couvrent  les 
plus  vastes  espaces^  le  sol,  de  sable  et  de  limon,  est  durci  à  la  surface 
par  une  sorte  de  ciment  calcaire.  Les  restes  organiques  observés  dans 
ces  énoroies  dépôts  sont  des  débris  de  coquilles  terrestresoufluviatiles. 
Rien,  absolument  rien  de  la  mer.  D'après  les  évaluations  les  miew 
justifiées,  les  dunes  n'occupent  pas  plus  de  la  neuvième  partie  du 
désert  ;  elles  sont  moins  anciennes  que  le  terrain  d'alluvions.  Incer- 
tains sur  la  nature  du  phénomène  qui  les  a  produites,  les  géologues 
trouveront  beaucoup  à  disputer  sur  la  question.  Pour  M.  Pomèl,  la 
présence  des  immenses  masses  d'alluvions  s'explique  par  la  quantité 
de  pluie  qui  autrefois  inondait  fie  sol.  Le  Sahara,  dont  la  misère 
Quelle  provient  d'une  sécheresse  {permanente,  a  eu  pendant  une 
longue  période  un  climat  humide.  L^  monde  a  beaucoup  changé  de- 
puis le  temps  où  les  hommes  vivaient  en  Europe  à  côté  des  mam- 
mouths et  des  ours  des  cavernes. 

M.  Pomel  a  fait  un  travail  plein  d'intérêt*  On  assure  que  c'est  le 
prodrome  d'un  ouvrage  plus  considérable  où  sera  indiquée,  la  part  de 
chaque  investigateur  dans  les  découvertes,  où  de  belles  cartes  per- 
mettront de  voir  d'un  coup  d'œil  dans  quelles  limites  a  été  poussée 
l'étude,  Certainement  les  explorateurs  qui  ne  craignent  pas  le  soleil 
pourront.encore  aller  au  désert  ;  le  sujet  ne  sera  pas  épuisé,  l'occasion 
de  se  rendre  célèbre  nullement  perdue.  Mais  est-il  possible  de  ne  pas 
admirer  déjà  l'cçuvre  de  la  science  ;  en  peu  d'années  une  vive  luqiiière 
s'est  faite  sur  une  des  plus  curieuses  régions  du  monde  qu'on  n'avait 
vue  qu'en  rêve. 

M.  Pomel  recevra  une  médaille  d'or.  En  France  et  en  Algérie  jus- 
qu'au désert,  cette  récompense,  croyons-nous,  Q'aura  que  des  appro- 
bateurs. 

Des  travaux  relatifs  à  la  conûguration  et  à  la  constitution  du  sol  aux 
recherches  sur  la  composition  des  terres,  la  pente  est  naturelle.  Elle 
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nous  est  offerte  par  un  professeur  de  Nancy.  M.  Grandeau  s'est  livré 
à  des  expériences  qui  Jettent  de  nouvelles  clartés  sur  le  rôle  des  ma- 
tières organiques  dans  le  phénomène  de  la  nutrition  des  végétaux. 
Le  mérite  de  Fauteur  est  apprécié  depuis  longtemps.  On  se  souvient 
que  HM.  Bunsen  et  Eirchkoff  avaient,  par  l'analyse  spectrale,  constaté 
l'existence  de  métaux  inconnus^  le  cœsium  et  le  rubidium.  M.  Gran- 
deau parvint  à]  isoler  ces  métaux,  et,  à  Bourbonne,  il  eut  la  patience 
de  faire  évaporer  40  000  litres  d'eau  minérale  pour  obtenir  une  toute 
petite  quantité  de  sels  de  rubidium  et  le  cœsium. 

Aujourd'hui,  le  professeur  de  Nancy  est  tout  entier  à  une  question 
scientifique  qui  touche  à  des  intérêts  matériels  de  premier  ordre.  11 
s'agit  de  la  reconnaissance  exacte  des  conditions  physiques  et  chimi- 
ques qui  donnent  à  la  terre  la  plus  grande  fécondité.  De  l'observation 
séculaire  des  agriculteurs  est  née  la  conviction  que  la  fertilité  du  sol 
dépend  de  l'abondance  du  terreau,  en  autre  terme,  de  l'humus.  A  la 
croyance  enracinée  que  l'humus  est  le  suc  nourricier  des  plantes,  des 
chimi9tes  viennent  opposer  la  présence  constante  des  substances  miné- 
rales dans  les  tissus  des  végétaux;  ils  affirment  que  tous  les  aliments 
d'une  plante  appartiennent  au  règne  minéral.  Un  pas  encore  ;  on  re- 
fuse à  la  matière  organique  toute  action  utile  pour  la  végétation. 
M.  Grandeau  concilie  les  deux  opinions  qui  pouvaient  sembler  incon- 
ciliables. Procédant  avec  méthode,  il  soumet  à  Tanalyse  des  terres  di- 
verses dont  le  degré  de  fertilité  est  connu;  avec  un  soin  extrême,  il  fait 
la  part  de  l'humus  et  de^sels  minéraux.  Une  terre  de  médiocre  qualité 
se  trouve  être  aussi  riche  en  substances  minérales  qu'une  terre  d'une 
fertilité  exceptionnelle,  mais  celle-ci  est  remplie  d'humus  et  lapre-» 
mière  en  est  privée.  —  Elle  ne  donne  pas  de  belles  récoltes  sans  une 
copieuse  fumure.  Avec  infiniment  de  succès,  l'expérimentateur  use  de 
ce  mode  de  séparation  imaginé  par  le  célèbre  chimiste  Graham  :  la 
dialyse.  Alors  la  question  s'éclaire.  Véhicule  des  substances  minérales, 
la  matière  organique  les  rend  ^olubles  dans  un  milieu  où  elles  ne  le 
sont  pas  lorsque  cette  matière  organique  leur  fait  défaut.  Aussi 
M.  Grandeau  n'hésite  pas  à  conclure  de  ses  recherces  que  l'absence  de 
bétail  et  d'engrais  de  ferme  causerait  bientôt  de  graves  préjudices  à 
l'agriculture.  Si  M.  Grandeau  n'est  pas  le  premier  qui  signale  le  véri« 
table  rôle  des  matières  organiques  dans  le  sol,  il  a  du  moins  fourni  par 
ses  ingénieuses  expériences  une  démonstration  beaucoup  plus  complète 
que  ne  Tavaient  fait  ses  devanciers. 

Certains  travaux  très-recommandables,  que  le  Comité  a  distingués,  ne 
se  prêtent  pas  à  une  exposition  simple.  Ce  sont  des  études  de  M.  Ritter, 
de  Nancy,  sur  la  bile  et  les  transformations  des  matières  albuninoïdes 
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en  urée;  de  remarquables  recherches  sur  les  actions  moléculaires  et 
sur  la  dissociation  cristalline,  par  M.  Yalson,  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble,  l'auteur  d'yn  ouvrage  estimé  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
ruiustre  géomètre  Augustin  Gauchy.  C'est  encore  une  longue  série 
de  calculs  relatifs  à  Télectricité,  à  la  dispersion  de  la  lumière,  à  l'action 
du  magnétisme  sur  ^les  rayons  lumineux,  par  M.  Renard,  de  l'Acadé- 
mie  de  Stanislas  et  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

Ici  toute  transition  m'est  refusée;  sans  vouloir  m'em  embarrasser, 
je  chercherai,  Messieurs,  à  retenir  votre  attention  encore,  un  moment 
pour  quelques  études  relatives  au  monde  vivant. 

Les  êtres  inférieurs,  végétaux  et  animaux,  ont  donné  lieu  de  notre 
temps  aux  plus  saisissantes  découvertes,  p'étonnantes  particularités  de 
structure  ou  d'organisation,  de  singuliers  modes  de  propagation  et  de 
développement,  des  phénomènes  de  la  vie  d'une  étrangeté  sans  pareille 
ont  été  dévoilés.  Néanmoins,  il  reste  beaucoup  à  découvrir  sur  les  êtres 
inférieurs;  il  y  a  en  foule  des  observations  à  compléter,  des  détails  à 
préciser,  des  faits  à  expliquer.  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes,  vient  d'en  donner  la  preuve  dans  un  beau  travail 
sur  des  algues  qui  croissent  dans  nos  ruisseaux  d'eau  vive  :  les  héma- 
néas.  Ces  plantes  sont  des  bouquets  de  minces  filaments  verts  d'un 
aspect  assez  triste,  mais  l'observateur  reconnaissant  à  Taide  du  micros- 
cope les  particularités  de  structure  et  la  marche  du  développement, 
assistant  à  l'apparition  des  corps  reproducteurs  et  aux  actes  qui  assu- 
rent la  perpétuité  de  l'espèce,  s'émerveille  à  la  vue  de  ces  pauvres  orga^ 
nismes.  M.  Sirodot  s'est  bien  émeiireillé,  -et  avec  une* patience  inalté-' 
râblé,  une  habileté  consommée,  utl' grand  talent  d'investigateur,  il  a 
étudié  les  hémanéas  d'une  façon  pleinement  satisfaisante.  Un  chapitre 
important  de  l'histoire  des  végétaux  a  reçu  ainsi  un  perfectionnement 
considérable. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Sirodot. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  faire  une  mention  des  recherches  de 
M.  Cauvet,  pharmacien  militaire;  ce  sont  des  observations  d'anatomie 
et  de  physiologie  végétales  souvent  très-délicates.  Les  botanistes  ont  sur- 
tout apprécié  des  études  relatives  aux  racines  et  aux  vrilles,  ainsi 
qu'à  l'action  exercée  sur  les  racines  des  cystes  par  une  plante  parasite 
(le  cytinel). 

A  peu  près  chaque  année,  nous  avons  à  signaler  la  publication  d'un 
nouvel  ouvrage  sur  la  flore,  ou  d'un  département  ou  d'une  région.  En 
avançant,  la  précision  augmente,  les  conditions  de  séjour  des  plantes 
sont  mieux  reconnus,  les  variations  de  l'espèce  mieux  constatées.  Un 
membre  de  la  Société  de  statistique  du  département  de  l'Isère,  M.  J.*B. 
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Verlot,  directeur  du  jardin  botanique  de  Grenoble,  a  donné  un  ca- 
talogue des  plantes  vasculaires  de  ce  beau  pays  de  France  qu'on 
appelle  le  Dauphiné.  L'ouvrage  se  recommandé  par  les  plus  solides 
qualités. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M*  Cauvet  et  à  M.  Verlot. 

Les  travaux  relatifs  à  la  faune  française  se  poursuivent  toujours  avec 
une  égale  activité.  M.  Mulsant,  de  Lyon,  M.  Milhère,  de  Cannes,  M.  Al- 
bert Fauvel,  de  Gaen,  nous  instruisent  fréquemment  de  quelques  détails 
nouveaux.  M.  Hesse,  de  Brest,  nous  fait  connaître  sans  cesse  ou  des 
formes  ou  des  transformations  encore  iaobservées  parmi  les  animaux 
de  la  mer. 

Bien  loin  de  notre  pays,  une  terre  devenue  française  est  l'objet  de 
l'attention  des  naturalistes.  Missionnaires,  colons,  médecins  de  la  ma- 
rine ont  recueilli  en  ^and  nombre  les  plantes  et  les  animaux  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  La  récolte  est  d'un  immense  intérêt;  elle  ouvre  la 
carrière  aux  déductions  de  l'ordre  le  phis  élevé.  Ainsi^  toute  étude  sé- 
rieuse d'un  groupe  d'êtres  provenant  de  notre  colonie  du  Pacifique  nous 
touche  vivement. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Gassies,  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux,  s'est  voué  à  Pétude  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles 
aujourd'hui  connues  de  la  Nouvelle  Câlédonie.  M.  Gassies  a  eu  sim- 
plement la  prétention  d'inscrire  à  l'mventahre  de  la  nature  des  espèces 
qui  n'y  figuraient  point  encore;  niais,  pour  d'autres  vues,  son  œuvre 
n'est  pas  inutile. 

Voici  une  coquille  dont  l'épaisseur  est  prodigieuse  ;  elle  nous  ap- 
prend que  l'escargot  >qui  la  porte  vit  en  des  lieux  où  les  matériaux 
calcaires  abondent.  —  Les  collections  formées  pendant  le  dernier 
voyage  de  Dumont  d'Urville  commencèrent  à  donner  l'idée  de  l'exis- 
tence d'une  faune  particulière  dans  chacun  des  archipels  de  la  Poly- 
nésie. Maintenant  le  fait  n'est  plus  douteux.  La  Nouvelle-Calédonie, 
bien  médiocrement  éloignée  du  continent  australien,  n'a  pas  les 
mêmes  espèces.  Elle  n'a  donc  pas  été  détachée  de  ce  continent.  A 
Nouméa,  à  Lifou,  à  Balade  et  dans  les  autres  îles,  on  rencontre  des 
coquilles  de  mollusques  éteints;  on  en  rencontre  également  à  la 
Nouvelle-Zélande  et  à  Madagascar,  où  l'on  a  trouvé  des  débris  d'ani- 
maux infiniment  plus  remarquables  qui  vivaient  à  des  époques  plus 
ou  moins  anciennes.  Aussi  les  naturalistes  disent  à  tous  les  investiga- 
teurs qui  se  rendent  à  la  Nouvelle-Calédonie  :  fouillez  les  cavernes, 
remuez  le  fond  des  marais  et  le  lit  des  torrents,  et  sans  doute  vous 
découvrirez  des  restes  qui  nous  révéleront  un  état  antérieur  du 
pays  bien  différent  de  l'état  actuel. 
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L'anaëe  dernière,  nous  parvenaient  deux  notices  signées  d'un  nom 
qui  se  produisait  pour  la  première  fois;  elles  arrêtèrent  l'attention. 
M.  Ylllot,  de  Grenoble,  avait  observé  les  métamorphoses  curieuses  et 
les  migrations  étranges  de  certains  vers  qu'on  rencontre  dans  les  puits 
et  les  mares.  Quelques  mots  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  observations 
sera  compris  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  on  attribuait  aux  vers  parasites  de  l'homme 
et  des  animaux  une  simplicité  d'organisation  extrême,  il  a  été  démontré 
que  cette  organisation  est  fort  complexe  ;  on  imaginait  que  des  formes 
embryonnaires  étaient  des  formes  définitives,  la  vérité  a  été  reconnue; 
on  admettait  la  possibilité  d'un  changement  dans  les  caractères  du 
parasite  selon  le  milieu  où  il  se  développe,  par  mille  expériences  il  a  , 
été  prouvé  que  le  parasite  périt  s'il  n'arrive  pas  dans  le  corps  de  l'ani-* 
mal  où  la  nature  le  destine  à  vivre,  fait  d'une  impoiHance  capitale 
pour  la  question  des  espèces  ;  -—  enfin  il  a  été  constaté  que  la  plupart 
des  vers  subissent  des  transformations  et  passent  successivement  dans 
le  corps  de  plusieurs  animaux  d'espèces  déterminées.  Le  paitete  dit 
mollusque  devient  le  parasite  d'un  poisson  ;  dans  son  premier  âge,  le 
tœnia  de  l'homme  vit  dans  les  muscles  dû  porc  ;  le  tœnia  du  chien 
dans  les  viscères  du  lapin.  Les  parasites  n'arrivent  à  parcourir  toutes  les 
phases  de  leur  existence  que  par  une  sorte  d'accident,  mais  ces  êtres 
jouissent  d'une  incroyable  fécondité,  les  œufs  sont  répandus  par  cen- 
taines de  mille;  un  accident  favorable  se  produit  toujours  pour  quel-* 
jques  individus.  L'histoire  des  vers  qu'on  appelle  dragonneaux  était 
ignorée,  M.  Villot  a  fait  disparaître  cette  lacune  dé  nos  connaissances. 

Une  médaille  d'argent  sera  donnée  à  M.  Gamès  et  ^  M.  Villot. 

J'ai  fini.  Messieurs,  vous  emporterez  la  certitude  qu'on  travaille  en 
qudques  endroits  de  la  province.  11  s'agit  maintenant  de  rendre  l'ha- 
bitude plus  générale,  et  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  ceux  qui  sont  au 
début  de  la  carrière  combien  il  est  indispensable  d'approfondir  les 
sujets  de  recherche  et  d'arriver,  dans  l'exécution  du  travail,  à  là  plus 
grande  perfection.  Ifous  ne  sommes  plus  à  l'époque  heureuse  pour 
les  investigateurs  où  il  suffisait  d'une  inspection  rapide  pour  faire  de 
brillantes  découvertes.  Tout  à  peu  près  a  été  plus  ou  moins  examiné  ; 
l'œuvre  vraiment  profitable  à  la  science  est  l'œuvre  achevée. 


MÉCANIQUE 


Da  résalnteur  ccntrif  ase.  (Mémoire  de  M.  de  Tchébychef. 
Traduit  du  russe.)  —  §1.  On  connaît  plusieurs  régulateurs  centri- 
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fuges,  dont  la  vitesse  de  rotation  reste  la  même  quelle  que  soit  la 
position  de  la  douille  ou  du  manchon  mobile.  Mais  cette  propriété,  si 
importante  dans  la  pratique,  n'est  atteinte  qu'en  modifiant  l'instru- 
ment  inventé  par  James  Watt  au  détriment  de  la  simplicité  de  sa 
forme  première.  Certainement  l'un  des  moyens  les  plus  simples  de  ren- 
dre^  isochrone  Tappareil  dont  nous  nous  occupons  consiste  à  le  munir 
d'un  ressort^  comme  l'a  fait  Foucault  ;  mais  pour  que  l'isochronisme 
fût  parfait  dans  ce  cas,  il  faudrait  que  l'action  du  ressort  suivit,  inva- 
riablement et  avec  une  rigueur  absolue,  une  loi  déterminée,  condition 
qu'on  ne  saurait  réaliser  dans  la  pratique.  Pour  ce  qui  est  des  régula- 
teurs qu'on  a  cherché  de  rendre  isochrones  sans  l'aide  d'un  ressort, 
leur  complication  les  exclut  de  tout  emploi  utile. 

§  2.  Mais  s'il  est  impossible  de  rendre  k  régulateur  de  Walt  rigou- 
reusement isochrone,  en  lui  conservant  sa  forme  première^  il  est 
facile  de  remarquer  que  le  degré  de  ses  écarts  de  l'action  des  régula- 
teurs parfaits  dépend  de  la  dimension  et  de  la  disposition  de  ses  or* 
ganes.  Aussi,  avant  de  le  compliquer  dans  le  but  de  le  rendre  plt^s 
isochrone  (l'isochronisme  absolu  n'étant  pas  réalisable  en  pratique), 
il  serait  bon  de  déterminer  le  plus  grand  degré  d'approximation  à 
l'isochronisme  parfait  que  peut  atteindre  Je  régulateur  sous  la  forme 
simple  que  lui  a  donnée  son  iUustre  inventeur. 

§  3,  Les  recherches  du  genre  de  celle  que  nous  venons  d'indiquer 
se  réduisent  à  une  question  d'analyse  semblable  à  celle  qui  se  présente 
dans  le  problème  de  déterminer  la  forme  la  plus  avantageuse  du  pa- 
rallélogramme de  Watt,.«t  elles  "établissent,  comme  on  va  le  voir, 
qu'en  donnant  des  dimensions  et  des  dispositions  convenables  aux 
différents  organes  du  régulateur  de  Watt,  on  s'approche  si  rigoureu- 
sement de  l'isochronisme  parfait^  qu'il  est  superflu  de  compliquer  ce 
régulateur  pour  atteindre  ce  but.  Nous  verrons,  en  effet,  que  l'iso- 
chronisme du  régulateur  de  Watt  peut  être  poussé  si  loin  qu'il  est 
douteux  qu'on  puisse  obtenir,  en  pratique,  des  résultats  plus  satisfai- 
sants à  l'aide  d'autres  appareils  plus  compliqués. 

§  4.  £n  considérant  le  régulateur  centrifuge  de  Watt  (fig.  1),  nous 
supposerons  que  les  tiges  oscillantes  AG  etBC  sont  prolongées  au  delà 
de  C,  leur  point  d'attache  à  l'axe  vertical  du  régulateur,  et  qu'ils  sont 
articulés  par  leurs  bouts  D  et  E  sur  les  bras  DF  et  EP  qui  soutiennent 
le  manchon  mobile  F,  comme  cela  se  fait  souvent  dans  la  pratique.  Pour 
plus  de  généralité,  nous  ne  nous  bornerons  pas  au  cas  où  les  tiges 
ACE  et  BCD  sont  droites,  mais  nous  les  supposerons  brisées  en  G  et 
formant  un  certain  angle  ACE  =  BCD  -=  ^.  Nous  désignerons  pour 
plus  de  brièveté  par  l'expression  :  première  partie  de  la  tige  ACE,  sa 
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partie  supérieure  CE,  et  nous  prendrons  sa  longueur  pour  unité.  La 
partie  inférieure  de  la,  tige,  depuis  C  jusqu'à  A,  centre  de  la  sphère 
oscillante,  sera  désigné  par  Texpression  :  seconde  p'artie  de  la  tige  et 
sa  longueur  sera  r.  Nous  nommerons  o»  la  vitesse  angulaire  de  rota- 
tion, en  général,  et  sa  valeur  normale  dite  de  re^zme,  par  uo.  L'angle 
FCD  =  FCE,  c'est-à-dire  Tangle  d'inclinaison  de  la  première  partie  de 
la  tige  sur  l'axe  vertical  du  régulateur,  pour  sa  vitesse  de  rotation 
normale  »«,  sera  désigné  par  f^  et  sa  valeur  pour  toute  autre  vitesse  u, 
sera  ?  +  «,  de  façon  que  a  sera  la  mesure  de  la  variatien  de  cet 
angle,  pour  tout  écart  de  la  vitesse  &>,  de  sa  valeur  de  régime  <uo. 


Fig.  l.  •         ' 

§  5.  Si  Ton  forme  d*après  le  principe  des  vitesses  virtuelles  l'équa- 
tion d'équilibre  entre  la  force  de  gravité,  agissant  constamment  sur  le 
manchon  mobile  et  sur  les  sphères  oscillantes,  et  la  force  centrifuge 
développée  par  leur  rotation  avec  la  vitesse  w,  on  obtient  l'expression 
que  voici  : 

[i  4.       CO8 (?  +  «)     ^,in(9-^..)P=2r [4 ^ ~ t CQg(4/ --v^ 7.]\%mi^^--^l 

OÙ  l'on  a  pris  pour  unité  de  poids  celui  d'une  des  sphères  oscillantes 
et  où  P  est  le  poids  du  manchon. 
En  tirant  de  cette  équation  la  valeur  de  w^  nous  aurons  î 
W  1,  U  XXXI.  8 
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a) 


ou  bien,  en  posant 


2ri 

— sin  (+  -*  <p  — a)  CM  (+  —  ç  —  «) 


0)  ^=A    et    —  =  B, 

Qt  en  divisant  a>^.  par  «J  on  aura  : 

co8(y-htt) 


,       n^         C0S(9  +  «)      ']9in(9-i-a)-A8in(4.->y-a) 

^^     coî""  B8in2(+-?  — «)  ~    • 


Or,  comme  par  hypothèse  (u-ïwe  quand  tt  =  0,  il  est  clai];que  la 
fonction  *  deviendra  1  pour  a  =  0. 

Hais  Tisochronisme  parfait  du  régulateur  n'est  atteint  qu*à  la  condi- 
tion que  la  Titesse  angulaire  w  conservé  toujours  sa  valeur  to» ,  quelle  que 
soit  la  position  du  manchon  mobile,  et  par  conséquent  quelque  soit  la 
valeur  de  l'angle  a  qui  détermine  cette  position  ;  donc  il  est  clair  que 
la  fonction  que  nous  avons  désignée  par  *  (2)  doit  toujours  être  ré- 
ductible à  l'unité.  Mais  quoique  cette  fonction  ne  satisfasse  rigoureu- 
sement à  cette  condition  pour  aucune  valeur  des  constante  A,  B,  m,  ^ 
et  f  qui  entrent  dans  son  expression,  néanmoins,  par  un  choix  conve? 
nable  de  ces  valeurs,  ses  écarts  de  l'unité  peuvent  être  rendus  très- 
petits,  pour  toutes  les  valeurs  de  «  usitées  en  pratique.  Par  conséquent, 
le  régulateur  de  Watt,  dont  les  paramètres  A,  B,  m,  >p  et  9»  auront  ces 
valeufs,  différera  très-peu  d'un  régulateur  rigoureusement  isochrone. 

§  6.  En  déterminant  les  paramètres  de  façon  à  rendre  tninima  les 
écarts  d'une  fonction  donnée,  d'une  valeur  constante  quelconque, 
quels  que  soient  les  changements  de  sa  variable,  entre  certaines  li- 
mites, il  faut  distinguer  deux  cas  :  i"*  quand  ces  limites  sont  infini- 
ment rapprochées  .entre  elles,  et  â*  quand  leur  différence  est  une 
quantité  finie,  plus  ou  moins  grande.  Les  valeurs  des  paramètres^ 
obtenus  dans  la  première  hypothèse,  comme  nous  l'avons  fait  voir  daQi 
notre  mémoire  intitulé  :  Théorie  des  mécanîsfnes  conniis  sous  le  nom  de 
parallélogrammes  [lUém,  des  savants  étrangers^  t.  VII),  offrent  une 
première  approximation,  et  permettent  d'obtenir  facilement  leurs  va- 
leurs plus  exactes,  dans  la  seconde  hypothèse,  par  une  méthode  ex« 
posée  dans  ce  mémoire* 

£n  nous  bornant  à  considérer  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  les 
limites  de  a  seront  infiniment  rapprochées,  et  par  conséquent  diffèrent 
peu  de  zéro,  nous  remarquerons  que  le  degré  d'approximation  de  la 
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fonctiou  4»  d  Tunilé  est  déterminé  par  la  plus  petite  puissance  de  « 
dans  le  développeoient  de  <^  —  i  d'après  les  puissances  ascendantes 
de  a. 

§  7.  Ayant  développé  cette  différence  en  série  d'après  les  puissances 
ascendantes  de  a,  et  après  avoir  égalé  à  zéro  les  coefficients  de  «%  «^ ,  a^, 
a^  et  a^,  on  obtient  cinq  équations  qui  devront  être  satisfaites  pour 
que  la  plus  petite  puissance  de  a  dans  ce  développement  soit  5^  ce  qui 
est  rapproximation  maximum  de  la  fonction  $  de  l'unité,  car  ces  cinq 
équations  nous  donneront  les  valeurs  des  cinq  paramètres  qui  entrent 
dans  l'expression  de  cette  fonction.  La  solution  de  ces  équations  nous  - 
a  fourni  les  valeurs  suivantes  pour  A,  B,  m,  ^  et  ^,  ù  savoir  : 

A  =  0,84713, 
B  =  0,65616, 
m  =1,31271, 

4/=H9o|0', 

9  =  58M6'. 

En  mettant  ces  valeurs  dans  la  fonction  «,  nous  obtenons  une  va«  * 
leur  peu  différente  de  l'unité  dont  elle  ne  différera  que  par  des  termes 
contenant  «,  grandeur  peu  sensible  (comme  c'est  toujours  le  cas  en 
pratique],  à  la  cinquième  puissance  et  à  des  puissances  supérieures 
à  5. 

Ed  effet,  si  l'on  calcule  la  valeur  de  cette  fonction  pour  différents  «, 
on  trouve  que  pour  a  =  i4'  40',  *  ne  diffère  dé*  l'unité  que  de  0,001, 
que  pour  a  =  —  4  3<»  50',  cette  différence  se  réduit  à  —  0,001 ,  qu'à  me- 
sure que  «  devient  plus  petit  cette  différence  diminue  très-rapidement, 
c'est-à-dire  à  peu  près  comme  la  cinquième  puissance  de  a.  D'autre 
part,  en  calculant,  par  l'expression  cos  (ç>  -H-  «)  4-  Vw^  —  sui*^  (^  -h  «), 
l'élévation  du  manchon,  pour  : 

a  =  14040'       et       a=— 13«o0' 

nous  trouvons  qu'il  s'élève  entre  ces  valeurs  de  a  de  0,62  de  la 
longueur  de  la  première  partie  du  bras,  que  nous  avons  prise  pour 
unité.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  ces  valeurs  limites  de  k  se  rap- 
prochent, la  hauteur  du  manchon  diminuera  presque  proportionnel- 
lement à  la  première  puissance  de  «•  Il  en  résulte  que,  si  l'on  donne 
aux  différentes  parties  du  modérateur  de  Watt  les  dimensions  et  les 
dispositions  que  nous  venons  d'ftidiquer,  nous  le  rendrons  très-i>eu 
différent  d'un  régulateur  parfaitement  isochrone;  car  dans  ce  cas, 

comme  on  vient  de  le  voit*,  le  rapport  -5  sur  une  longueur  it  0,62 
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de  la  première  partie  du  bras  restera  toujours  entre  i^-T-^r^et 

i— jTrrrr,  et  par  suite,  la  différence  «  — «le  sera  comprise  entre 

"^iSfiô  ^^  ""§ïïSn"  ^^  diminuant  la  portée  des  déplacements  du 
manchon  de  O^i,  0,2,^0,3,  0,4  de  sa  Taleur  première,  les  limites  de 
la  différence  «— «^  diminueront  proportionnellement  à  0,9*,  0,8*, 
0,7*,  0,6*  et  seront  réduites  aux  valeurs  : 

0,0029a>o^    0,00i6ej«,    0,0008  &)•,    0,00004««. 
§  8<  Les  équations  (1)  du  §  5  nous  donnent  : 

A       wj  A      wj 

En  mettant  pour  A  et  B  les  valeurs  trouvées  au  §  6  nous  aurons  : 
r  «  \  ,84906  -^    et    P  =  3,657i  9  -2j. 


Nous  avons  ainsi  tout  ce  qu'il  faut  pour  déterminer  les  dimensions 
de  tous  les  organes  du  régulateur.  Supposons,  par  exemple,  ^  =  0,9, 

les  formules  ci>dessus  nons  donnent  : 

r  =1,72115    et    P  =  4,0635îi. 
§  9.  La  figure  2  représente  le  régulateur  centrifuge  dont  nous  ve« 
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nonfl  de  déterminer  les  organes.  CD  et  CE  sont  ce  que  nous  avons 
nommé  les  premières  parties  des  tiges  (§  4). 

AC  et  BCvSont  les  secondes  parties  des  tiges,  ou  r  =  l,72il5. 

DE  et  DF  le» bras  soutenant  la  douille  F,  ou  m=l,3127i.       ' 

Les  angles  égaux  ACE  et  BCD,  formés  par  les  premières  et  les  se- 
condes parties  des  tiges  entre  elles  =-119''  10'. 

Les  angles  égaux  FCD  et  FGE,  formés  par  les  premières  parties  des 
tiges,  et  Taxe  du  régulateur  auront  chacun,  pour  la  vitesse  de  rotation 
de  régime  du  régulateur,  58*"  46'.  Les  secondes  partiesMes  tiges  doi- 
vent être  recourbées,  comme  cela  est  indiqué  (fîg.  2)  par  des  lignes 
grasses,  pour  ne  pas  entraver  le  jeu  des  premières  parties  de  ces  tiges, 
de  façon  que  les  centres  A  et  B  des  sphères  oscillantes  se  trouveront 
élevés  au-dessus  de  G,  point  d'attache  des  tiges  à  l'axe  du  régulateur, 
mais  ils  doivent  être  rigoureusement  à  la  distance  ^  =  1,72115  de  ce 
point  C.  Enfin,  ce  régulateur  se  distinguera  du  régulateur  de  Watt 
par  le  poids  assez  considérable  de  sa  douille,  pesant,  comme  nous 
l'avons  dit,  4,06355...  fois  plus  que  chacune  des  sphères  oscillantes. 
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Réponse  finale  on  P.  Secchi;  parlvî.  Fate.  —  M.  Faye  a  bien 
vonln  rédiger  pour  nous  un  résumé  complet  de  la  théorie  des 
taches  solaires,  nous  le  publierons  dans  la  prochaine  livraison. 

—  Sur  la  cùnàensation  de  Voxyde  de  carbone  et  de  Vhydrogène^ 
dune  partj  de  Vazote  et  Fhydrogène  d'autre  party  par  Veffiuve 
iketrique;  Note  de  MM.P, Thenabb  et  Arn.  Thenârd»—  «Nous 
avons  soumis  à  l'effluve  électrique  un  mélange  à  volumes  égaux 
d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène,  c'est-à-dire  le  mélange  même 
que  donne  l'étincelle  quand  on  foudroie  volumes  égaux  d'acide 
carbonique  et  de  protocarbure  d'hydrogène.  La  réaction  s'est 
opérée  dans  le  môme  appareil  plus  de  deux  fois  plus  vite  que  pré- 
cédemment, et  il  s'est  formé  un  liquide  oléagineux  présentant  le 
même  aspect.  Nous  avons  soumis  ensuite  à  son  action  un  mélange 
d'hydrogène  et  d'azote  dans  la  proportion  de  3  à  1.  Or,  dès  les  dix 
premières  minutes,  nous  avons,  à  l'aide  du  papier  de  tournesol, 
constaté  des  traces  d'ammoniaque  qui,  au  bout  de  deux  heures, 
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étaient  très-sensibles  à l^odorat.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire 
que,  sans  Tintervention  d'nn  acide  qui  absorbe  rammoniaque  au 
for  et  i  mesare  de  sa  production^  la  transformation  devienne 
complète  même  avec  le  temps.  En  efiet,  rapida  an.  début,  elle  se 
ralentit  bientôt,  et,  au  bout  de  dix  henres,  elle  n'avance  plus  du 
tout;  mais  si  alors  on  ajoute  un  acide  dans  le  réservoir  des  gaz, 
elle  reprend  aussitôt  une  activité  plus  grande  qu'à  aucun  moment 
de  t-ezpérience,  pour  ne  pas  discontinuer.  L'acide  employé  a  été 
l'acide  sulfurique  monohydraté;  en  opérant  sur.  75  centimètres 
cubes  de  gaz,  sans  cesse  mis  en  circulation  par  un  mouvement  de 
trompe,  nous  n^avions,  en  dix  heures,  condensé  que  10  centimètres 
cubes  de  mélange,  qu'il  nous  a  été  facile  de  mesurer  au  moment 
où  l'acide  a  été  ajouté  ;  mais,  après  cette  addition,  l'expérience 
prenant  une  allure  à  la  fois  plus  vive  et  plus  régulière,  la  conden- 
sation a  été  de  65  centimètres  cubes  en  treize  heures  de  travail.  Il 
serait  mal  à  nous  de  terminer  cette  Note  sans  rappeler  les  noms 
de  MM.  Edm.  Becquerel,  Fremy  et  Cbabrier.  Qnant  aux  produits 
qui  résultent  de  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  car- 
bone, ainsi  que  ceux  qui  dérivent  de  celle  de  Tacide  carbonique 
sur  le  protocarbure  d'hydrogène,  nous  dirons  que  nous  avons  con- 
staté qu'ils  sont  d'ordre  organique,  et  d'ordre  organique  très- 
avancé. 

-—  Exposé  de  la  €  Historia  âsica  y  politica  du  Chili  ;  »  par 
M.  GLt  GAt.  —  J'ai  l'honneur  de  présenterià  l'Académie  le  dernier 
volume  de  mes  publications  sur  le  Chili.  Ce  grand  ouvrage,  publié 
en  langue  étrangère,  est  composé  de  30  volumes,  y  compris  deux 
atlas  in-folio  de  333  planches,  dessinées,  gravées  et  coloriées  par 
nos  premiers  artistes  de  Paris.  Le  gouvernement  chilien  et  le 
public  ayant  contribué  pour  une  bonne  part  à  ses  frais  d'impres- 
sion, il  était  naturel  qu'il  fût  publié  dans  la  langue  du  pays,  c^est- 
à»dire  en  espagnol.  La  flore  du  Chili  comprend  à  peu  près 
4,000  espèces,  décrites  dans  8  volumes  a>ec  un  attas  de  103  planches 
dessinées  par  M.  Riocreux.  La  faune  ne  contient  pas  moins  de 
4,000  espèces  décrites  dans  8  volumes,  avec  un  atlas  composfé  de 
i33  planches,  où  se  trouvent  figurées  un  grand  nombre  de  ces 
espèces,  avec  tous  les  détails  qui  les  caractérisent.  Dans  'cette 
Faune,  comme  dans  la  Flore ^  le  nombre  des  espèces  nouvelles 
est  très-nombreux.  L'agriculture  forme  un  de  ses  plus  grands  élé- 
ments de  richesse,  et  son  produit  est  tel,  qu'en  blé  seulement  il  y 
a  des  propriétaires  qui  récoltent  20,000,  40,000,  et  jusqu'à 
72,000  hectolitres  par  an.  En  réunissant  les  nombreuses  notes  que. 
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sur  ce  sujet,  contiennent  mes  journaux,  j'ai  pu,  après  les  avoir 
groupées  et  discutées,  les  publier  métliodic[nement  en  deux  vo- 
lumes. Indépendamment  des  planches  dliistoire  naturelle,  TAtlas 
en  renferme  encore  beaucoup  d'autres  relatives  à  des  vues  de 
paysages,  aux  mœurs  et  costumes  des  Chiliens  et  Araueaniens.  Il 
contient  aussi  la  grande  carte  da  Chili.  Tel  est  l'état  de  l'ouvrage 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  successivement  à  l'Académie. 
Pendant  plus  de  quarante  ans,  il  a  occupé  toutes  les  heures  de 
ma  laborieuse  existence,  et  mon  seul  regret  est  d'être  arrivé  à  un 
âge  très-avancé,  ce  qui  ne  me  permettra  peut-être  pas  de  mettre 
à  profit  les  nombreux  matériaux  que  j'avais  encore  réunis  sur  la 
physique  terrestre. 

—  Sur  les  eonditians  qu'en  a  dû  chercher  à  réaliser  daris  le 
choix  de  sources  destinées  à  ralimentation  de  la  ville  de  Paris; 
Note  de  M.  Belgrand.  —  L'auteur  s'est  proposé  de  résoudre  les 
deux  problèmes  suivants  : 

—  I.  Dans  quelles  proportions  le  bicarbonate  de  chaux  peut-il  y 
à  la  température  ordinaire,  rester  à  l'état  de  dissolution  stable^ 
dans  une  eau  courante^  ou  dans  le  réseau  des  conduites  de  distri- 
bution  d'une  villel  -^  U.  Pente  minimum  à  donner  à  un  aquedue. 
—  La  pente  minimum  d'un  aqueduc  est  celle  qui  donne  à  l'eau 
une  vitesse  suffisante  pour  qu'il  ne  se  forme  aucun  dépôt  vaseux 
dans  la  cunette.  Cette  vitesse  est  connue.  D'après  Dubuat,  les 
matières  vaseuses  ne  se  déposent  pas  dans  une  eau  animée  d'une 
vitessa  moyenne  de  0™^i5. 

J'4i  été  conduit  par  mes  études  à  ce  résultat  pratique.  Uu  long  aque- 
duc,'dan8  les  terrains  qui  entourent  Paris,  se  compose,  pour  les  9/10**, 
de  conduites  en  maçonnerie,  à  pente  régulière  de  0°^,  10  par  kilomè- 
trCj  et  pour  i/iO*  de  conduites  forcées  métalliques,  ayant  0"^,  60  de 
charge  par  kilomètre.  D'après  cela,  la  pente  totale  (d'un  aqueduc  de 
.100  kilomètres  de  longueur  est  de  15  mètres. 

On  a  été  conduit  à  construire  deux  aqueducs  :  l'un,  destiné  aux  quar- 
tiers hauts  de  la  rive  droite,  débouche  dans  le  réservoir  de  Ménil- 
Montant,  à  Taltitude  de  108  mètres;  l'autre,  destiné  à Talimentation  du 
reste  de  la  ville,  versera  ses  'eaux  dans  le  réservoir  de  Montrouge,  à  l'al- 
titude de  80  mètres. 

—  Sur  un  illuminateur  spectral]  Note  de  M.  F.-P.  Le  Roux.  — 
«Le  problème  était  celui-ci:  étant  donné  un  faisceau  de  lumière  com- 
posée, invariable  de  direction,  en  extraire  les  rayons  de  diverses  cou- 
leurs pour  les  envoyer  isolément  dans  une  même  direction,  avec  cette 
condition,  que  l'axe  de  chaque  faisceau  se  tr.ouve  pour  chacun  d'eux 
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passer  par  un  point  fixe*  Or,  que  l'on  conçoive  un  rayon  de  lumière 
blanche,  de  direction  constante,  rencontrant  un  prisme;  parmi  tous 
les  rayons  colorés  qui  le  composent  il  y  en  a  un  qui  subit  une  dévia- 
tion minimum;  celui-là  émerge  en  faisant  avec  la  bissectrice  de  l'angle 
réfringent  du  prisme  un  angle  égal  à  celui  formé  avec  cette  même 
droite  par  1^  rayon  incident.  Si  maintenant  on  recueille  avec  un  mi- 
roir le  faisceau  dispersé,  on  pourra  renvoyer  dans  telle  direction  que 
Ton  voudra  le  rayon  simple  dont  nous  venons  de  parler.  Cela  posé, 
supposons  que  le  prisme  vienne  à  tourner  d'un  certain  angle,  le  rayon 
subissant  le  minimum  de  déviation  aura  changé  et  il  fera  en  émer* 
geant,  avec  la  direction  du  premier,  un  angle  double  de  la  rotation  du 
prisme  ;  mais,  si  en  même  temps,  le  nairoir  tourne  d'une  quantité  égale 
à  cette  dernière,  le  rayon  réfléchi  restera  parallèle  à  la  direction  suivie 
par  le  rayon  précédent;  il  n'y  aura  de  changé  que  la  nature  du  rayon. 

On  peut  se  poser  en  outre  une  autre  condition,  à  savoir:  que  le 
rayon  réfléchi  passe  toujours  par  un  même  point  ;  pour  la  remplir,  il 
n'y  aura  qu'à  placer  l'axe  de  rotation  du  miroir  sur  sa  surface  et  à  lui 
faire  reiacontrer  la  direction  que  l'on  veut  conserver  fixe,  et  passant 
par  le  point  donné;  il  faudra,  en  outre,  que  le  prisme  puisse  prendre 
un  mouvement  convenable  de  translation,  en  même  temps  qu'il  est 
animé  de  son  mouvement  de  rotation. 

J'ai  réalisé  toutes  ces  conditions  en  rendant  le  prisme  et  le  miroir 
solidaires  chacun  de  la  diagonale  de  deux  losanges  parfaitement  égaux, 
ayant  un  côté  commun  et  iormont  par  leur  réunion  un  paralMo- 
gramme  articulé,  dont  Ftin  des  côtés  est  double  de  Vautre.  Les  rayons 
incident  et  émergent  de  l'explication  qui  précède  sont  remplacés  par 
tes  axes  de  deux  collimateurs  tournés  en  sens  inverse;  une  alidade 
mue  par  une  vis  indique  les  mouvements  du  système.  Pour  se  servir 
de  l'appareil,  on  commence  par  le  tarer,  en  éclairant  la  fente  du  colli- 
mateur antérieur  au  moyen  de  la  lumière  solaire  et  relevant  les  posi- 
tions de  l'alidade,  lorsque  les"  différentes  raies  viennent  passer  en  un 
point  déterminé  du  point  focal  du  collimateur  postérieur.  Cela  fait  une 
fois  pour  toutes,  veut-on  éclairer  un  appareil  par  de  la  lumière  de  na- 
ture variable,  on  commence  par  placer  l'.alidade  à  la  position  corres- 
pondante  de  la  raie  D;  puis,  éclairant  la  fente  avec  une  fiamme  d'al* 
cool  salé,  on  règle  la  position  de  tout  le  système  pour  envoyer  d'une 
manière  convenable  le  faîAûeau  émergent  à  l'appareil  que  l'on  se  pro* 
pose  d'éclairer;  cela  fait,  'on  substitue  à  la  flamme  d'alcool  salé  une 
sourcQ  quelconque  de  lumière  blanche,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  tourner  la 
vis  de  l'appareil  pour  lui  faire  envoyer  dans  la  direction  choisie  toute 
lumière  désirée;  les  indications  de  l'alidade  iont  chaque  fois  connaître 
avec  précision  la  nature  de  celte  lumière.  L'idée  qu'a  eu  M.  Le  Roux 
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est  très-heureuse  et  son  appareil  très-ingénieux.  Nous  le  félicitons  sin- 
cèrement de  son  suecès.  —  F.  M. 

'^Action  de  Vélectriciié  »ur  1$$  flammes.  Mémoire  de  M.V.  Net- 
BENEtfp. — Une  flamme  doit  être  considérée  comme  un  corps  assez  bon 
conducteur  :  produite  à  l'extrémité  d'un  tiibe  de  verre  bien  isolant  et 
placée  devant  une  pointe,  elle  attirera  les  molécules  d'air  qui  environ- 
nent cette  pointe  de  manière  à  constituer  le  vent.  Elle  est  susceptible 
elle-même  d'être  attirée,  et  avec  d'autant  plus  d'énergie  que  sa  distance 
à  la  pointe  sera  plus  petite  ;  de  telle  sorte  qu'il  doit  exister  une  certaine 
distance  pour  laquelle  le  vent  a  une  intensité  maximum  :  c'est  ce  que 
l'expérience  constate. 

Si  la  flamme  est  produite  à  l'extrémité  d'un  bec  métallique  en  com- 
munication avec  l'une  des  armures  de  la  machine  de  Holz,  tandis  que 
la  pointe  communique  avec  l'autre,  le  vent  électrique  est  beaucoup 
plus  intense,  d'une  manière  générale  ;  mais  les  effets  se  compliquent 
suivant  la  nature  du  fluide  et  suivant  les  dispositions  relatives  de  la 
pointe  et  de  la  flamme.  Les  choses  se  disposent  toujours  comme  si 
l'électricité  se  propageait  réellement  dans  le  sens  du  positif  au  né- 
gatif :  ainsi  une  pointe  positive  refoule  d'une  manière  très-nette  une 
flamme,  tandis  qu'une  pointe  négative  manifeste  une  attraction  trèft- 
marquée. 

Avec  une  flamme  chaude  de  Bunsen,  on  n'obtient  plus  de  répulsion 
sensible. 
'     AvM  une  flamme  un  peu  grande,  on  peut  produire  k  la  fois  le  vent 
électrique  proprement  dit,  et  l'attraction  ou  la  répulsion  signalée  pour 
les  flammes  non  isolées;  ^ 

—  Sur  Vapplicalion  des  courbes  des  débits  à  Véiude  du  régime 
des  ritières  et  au  calcul  des  effets  produits  par  un  système  multiple 
de  réservoirs.  Mémoire  de  M.  Grâeff. 

—  Observations  relatives  au  Phylloxéra  vastatria.  Note  de 
M.  Max  Cornu.  —  L'époque  du  réveil  du  Phylloxéra  est  probable- 
ment  liée  à  la  température  ;  elle  doit  commencer  par  les  parties  supé- 
rieures du  sol  et  s'étendre  ensuite  aux  profondeurs  ;  suivant  que  la 
chaleur  gagne  plus  ou  moins  vite,  ce  réveil  doit  avoir  lieu  plus  ou 
moins  rapidement.  Au  Mas  de  las  Serres,  les  insectes  jaunes  étaient 
en  très-faible  quantité,  parce  que  les  racines  sont  profondément  en- 
fouies dans  le  sol.  A  Villeneuve-les-Maguelonne,  au  contraire,  dans 
une  propriété  appartenant  à  M.  de  Paul,  ils  étaient  assez  nombreux  ; 
nous  avons  même  trouvé  deux  œufs  ;  mais  les  racines  y  sont  voisines 
de  la  surface  du  sol,  les  ceps  y  sont  déchaussés,  l'influence  du  soleil 
printanier  a  pu,  dès  à  présent,  se  faire  sentir  à  cette  faible  profondeur. 
Quels  que  soient  les  moyens  d'action  qu'on  voudra  mettre  en  usage 
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contre  la  parasite,  ite  seront  yraisemblablement  appliqués  avec  plus 
de  succès  au  printemps  qu'à  toute  autre  époque. 

^—  M.  Barrai  adressa  l'indication  4'une  poudre  destinée  à  la  des* 
truction  du  phylloxéra.  Cette  poudra  se  compose  de  :  1  partie  de  sul- 
fure natif  de  mercure,  5  parties  de  sulfure  ou  sulfite  \ie  chaux,  S' de 
chaux  et  8  de  fleur  de  soufre  :  on  peut  la  répandre  à  Taide  des  soufflets 
qui  sont  usités  poiir  le  soufrage  des  Tignes.  Elle  peut  être  appliquée 
à  combattre  les  diverses  maladies  des  végétaux  en  généri^I. 

—  M.  C.  Decharme  adresse  un  Mémoire  sur  le  mouvement  descen* 
dant  des  liquides,  comparé  à  leur  mouvement  ascendant  spontané 
dans  les  tubes  capillaires. 

—  M.  Kiànti^li  adresse  une  Note  concernant  l'emploi  de  Tacide  phé- 
nifùe,  dans  le  traitemient  du  croup  et  de  l'angine  couenneuse. 

—  Sur  ks  franges  d'interférence  observées  avec  de  grands  insiru^ 
menis  diriges  sur  Sirius  et  sur  plusieurs  autres  étoiles  \  conséquences 
qui  peuvent  en  résulter ^  relativement  au  diamètre  angulaire  de  ces 
astr4s^  par  M*  Stjipqaii-***  Kn  ce  qui  concerne  le  diamètre  des  étoiles, 
4>a  sait  que  l'image  focale  d'un  tel  astre  se  compose  d*une  taché  lumi- 
neuse centrale,  entourée  d'anneaux  de  diffraction.  Le  diamètre  appa- 
jpent  de  Chtte  tache,  vu  du  centre  optique  de  Tobjeetif,  diminue  quand 
on  augmente  l'ouverture  de  celui-ci  ;  mais  il  n'est  jamais  nul,  et^  si 
l'étoile  possédait  un  très-petit  diamètre  propre,  la  largeur  de  la  tache 
lumineuse  centrale  serait  augmentée,  par  tout  son  pourtour,  d'une 
quantité  qu'on  ne  peut  mettre^,  à  part  par  l'examen  pur  et  simple.  11 
n'en  sera  plus  de  mèoie  si  l'on  parvient  à  faire  naître,  dans  Vintérieur 
de  l'image,  des  contrastes^de  lumière  et  d'obscurité  dépendant  du  dia* 
mètre  de  la  source.  Or  la  mise  en  jeu  des  phénomènes  d'interférence 
fournit  justement  un  moyen  de  produire  ce  résultat.  Couvrons  l'objec- 
tif d'une  lunette  par  un  écran  percé  de  deux  fentes  parallèles  A  et  B, 
symétriquement  placées  par  rapport  au  centre  optique  de  l'objectif,  et 
que  je  suppose,  pour  un  instant,  réduites  à  deux  lignes  infiniment 
minces.  On  sait  que,  si  Ton  fait  tomber  sur  l'écran  des  rayons  paral- 
lèles issus  d'une  même  source,  on  obtient  au  foyer  des  franges 
d'Young,  et  que  l'angle  sous  lequel  la  distaiice  des  deux  premières 
franges  noires  est  vue  du  centre  optique  de  l'objectif  est  exprimé,  en 
secondes  d'arc,  par  la  formule  très-simple 

103,1 

'{représentant  la  distance  des  fentes  A  etB,  évaluée  en  millimètres; 
c'est*i*dire,  et  c'est  là  le  point  capital,  que  l'angle  x  est  inversement 
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proportionnel  à  la  distanica  des  deujc  fonleit  qu^la  que  goit  la  IjonetU 
employée.   . 

Si  l'on  ym  une  étoile  dont  ledjamètre  est  nul,  le«  Irangea  auront  tou- 
joijrs  lieu,  et,  f)our  les  faire  apparaître,  il  suffira  d'employer  un  gros- 
sissemeixt  assez  fort  ;  mais,  si  Tétoile  a  un  diaoïàtre  sensible,  o^esti'à- 
dire  si  elle  enyoie  à  l'écran  des  faisceaux  derayops  dan4  des  directions 
un  peu  difiërentes,  à  chaque  direction  correspond  ui^  système  de 
franges  ;  ces  divers  systèipes  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  fit,  pour 
que  les  franges  disparaissent  tout  à  fait*  il  suffit  quit  le  diamètre  de 
rétoile  soit  égal  à  l'angle  x.  On  se  trouve  dono  en  possesi^ion  d'un 
procédé  de  mesure  dont  la  sensibilité  croit  avec  l'écart  des  fentes, 
c'est-à-dire  avec  l'puverture  de  la  lunette  ;  ipais,  le  phénomène  étant 
négatif,  une.  expérience  ne  deyiendra  prob^nte.que  si,  la  disposition 
expérimentale  restant  la  même,  certaines  étoiles  donnent  lieu  à  des 
franges,  tandis  que  d'autres»  placées  dans  des  conditions  tout  à  fait 
analoguesi  n'en  donnent  pas.  Le  télescope  de  Marseille,  à  cause  de  sa 
grande  ouverture,  se  prêtait  mieux  que  tout  autre  instrument  en 
France.â  ce  genre  d'études. 

Daps  un^  première  soicée,  j'ai  commencé  l'exploration  de  celles^i, 
à  l'aide  d'une  lunette  ordinaire  munie  d'un  écran  percé  de  deux  fentes 
étroites,  parallèles  et  distantes  de.  1^  <^ntimètres.  T<>utes  les  étoiles 
exa^iVnées,  mèn[ie  Sirius,  p'ont  donné  dea  franges  fort  intenses  ;  toute- 
fois, celles  de  Sirius  étaient  moiQ&  nettes.que  les  autres.  Le  lende- 
main, j*ai  repris  le  même  examen  avec  le  télescope  portant  un  écran 
percé  de  deux  lunules,  )>lacée8'audC'extrémilés  d'un  même  diamètre, 
et  dont  les  bords  intérieurs  étaient  distants  environ  de  50  centimètres. 
Cette  fois,  Sirius  ne  m'a  plus  donné  de  franges,  quel  que  fût  le  gros- 
sissement employé,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles  m'en  ont  fourni 
de  plus  ou  moins  belles.  Sirius  était  bas  ;  mais  des  étoiles  d'Orion, 
d'une  hauteur  peu  supérieure  à  celle  de  Sirius,  présentaient  des  r^ies 
très-nettes.  U  est  à  noter  d'ailleurs  que,  dans^  ces.  circonstances,  le 
phénomène  des  franges  ne  jdevient  visible  que  s^  l'on  n'emploie  un 
grossissement  très-considérable  ;  je  suis  allé  jusqu'à  nulle  fois  envipen. 
J'ai  le  ferme  espoir  que  des  expériences  ultérieures  montreront,  avec 
évidence,  que  le  diamètre  de  cette  étoile  n'est  pas  insensiblei  et  per- 
mettront d'en  obtenir  une  évaluation  approximative. 

—  Sur  la  comparaison  des  machines  électriques^  Note  de  M>  Mis- 
CÀRT.  —  Une  machine  électrique  quelconque  est  définie  par  deux 
constantes  :  i""  la  différence  de  potentiel  qu'elle  est  capable  d'établir 
entre  deux  conducteurs  ;  2*"  la  quantité  d'électricité  qu'elle  peut  débiter 
en  un  temps  donné. 
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J'ai  cherché  à  déterminer  les  Taleurs  relatiyes  dee  deux  constantes 
,  dans  les  modèles  les  plus  répandus.  La  mesure  de  grands  potentiels 
présente  des  difficultét  nombreuses  :  j'ai  employé  pour  cela  soit  l'élec- 
troscope  à  décharges  de  M.  Gaugain,  instrument  qui  rend  les  plus 
grands  services  dans  l'étude  de  rélectricité,8oitun  pendule  électrique 
à  sinus,  soit  une  batterie  de  petites  bouteilles  de  Lejde  réliées  en 
cascades  et  disposées  de  manière  à  donner  des  étincelles  entre  toutes 
les  armatures  successives.  Dans  les  machines  à  frottement,  la  diffé- 
rence de  potentiel  dépend  surtout  de  la  distance  des  coussins  aux 
peignes.  Dans  les  machines  à  rotation,  le  débit  d'électricité  est  pro- 
portionnel à  la  vitesse;  il  suffit  donc  d'en  indiquer  la  valeur  pour 
chaque  tour  du  plateau  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  le  tableau  suivant. 
Toutes  les  machines  à  frottement  ont  été  mises  en  état  de  la  même 
manière,  les  coussins  graissés,  puis  recouverts  d'amalgame  et  d'or 
mussif,  comme  l'indique  Masson  ;les  machines  de  Holtz  étaient  chauf- 
fées, et  toutes  les  expériences  ont  été  faites  dans  des  conditions  assez 
favorables  pour  que  chaque  instrument  parût  produire  son  maximum 
d^effet. 

Diitanc*  Débit  Débit 

dn  plateau,     par  tour,    parteoonde. 

I.     Machine  Ramsden  ordinaire. .......  0>97  i  ,00  i  ^00 

B.                »             plus  grande 1,62  1,70  1,70 

ni.       X        B             à  coussins  isolés.  •  0,98  1,00  1,00 

IV.  Machine  van  Marum.. ••..•« 0,84  1,40  i,^(L 

y.    Machine  Naime  à  q^ll^dre. ..«.»...  0,32  0,1 8  , 0,27 

VI.   Machuie  Holtz  ordinaire 0,55  0,45  '4,50 

Vi;.             »          à  deux  plateaux  mo- 
biles.. 0,55  0,86  8,60 

VIII.  »  à  deux  piateaux  de  ro- 

tations inverses....    0,30  0,23  2,30 

IX.  Machine  Girré  à  plateau  ae  caout- 

chouc     0,50  0,15  1,50 

X.  Machine  Arnistrung »  »  2,40 

XL   Graode  bobine  d'induction. ••• >  »  13,00 

On  voit  que  pour  les  trois  premières  machines  le  débit  est  sensible- 
ment proportionnel  au  diamètre  du  plateau..  Ce  tableau  n'indique  pas 
la  valeur  relative  des  machines,  parce  qu'elles  ne  comportent  pas 
la  même  vitesse  de  .rotation.  On  peut  admettre  que  la  marche  normale 
des  machines  à  frottement  et  à  plateau  est  d'un  tour  par  seconde.  Le 
débit  pratique  des  machines,  établi  sur  ces  bases,  est  porté  dans  la 
dernière  colonne;  on  peut  alors  leur  compat  er  des  machines  à  marche 
fixe,  comme  celle  d'Armstrong.  Celle  qui  m'a  servi  provient  de 
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'  M«  Rafamkorff;  elle  porte  trois  bées  et  a  une  chaudière  de  C^jSO  de 
longueur.  Quand  cet  appareil  fonctionne- à  la  pression  maximum,  qui 
est  d'environ  5  atmosphères,  il  fournit  des  étincelles  de  13  à  15  centi- 
mètres et  un  débit  d'électricité  égal  à  %i  fotfei  celui  de  la  machine 
Ramsden,  qui  nous  a  servi  d'unité.  Enfin  les  bobines  d'induction 
peuvent  être  soumises  à  la  même  cimiparaison.  Une  étincelle  de  la 
bobine  donnait  environ  la  même  quantité  d'électricité  qu'un  tour  de 
manivelle  de  la  machine.  Si  l'on  produit  six  interruptions  par  seconde, 
ce  qui  est  la  marche  habituelle  pour  d'aussi  fortes  décharges,  on  voit 
que  la  grande  bobine  équivaudra  à  trois  machines  de  HoUz.  Les  puis» 
sants  eflets  d'une  grande  bobine  d*lnductioù  ne  faisaient  pas  prévoii? 
que  le  débit  de  cet  appareil  pût  être  inférieur  à  celui  de  deux  machines 
de  HoltE  doubles,  telles  que  les  construit  aujourd'hui  M.  Ruhmkorff. 
•—  Remarquée  sur  la  résistance  des  galvanomètres,  à  propos  efttne 
noie  précédente  de  M.  du  Moneel,  par  M.  J.  Raynaud. 

—  Sur  Peffluve  condensée  de  Vitwceïle  d^induction.  Note  de  M.  Th. 
im  MoNGEL.  -^  Nous  publions  cette  note  à  la  page  15. 

—  Bechêi^hes  sur  û  chlorure^  le  bromure  et  Viodure  de  triehloraeé^ 
/yfe,  par  M.  H.  Gal.  —  M.  Gai  étuâie  tour  à  tour  l'action  des  chlo* 
rures  de  phosphore  sur  Tacide  trichloraoétique  :  chlorure  de  trichlor- 
acétyle  ;  l'action  du  bromure  de  phosphore  sur  l'aeide  chlôracétique, 
bromure  de  trichloracétyle  ;  l'action  de  l'iodure  de  phosphore  sur 
l'acide  trichloraoétique. 

-*-  Action  du  sulfure  de  sodium  sur  la  glycérine.  Note  de  M.  F. 
^HLAGDBSHAUFFiN.  —  Quaud  on  fait  réagir  ïe  sulfure  de  sodium  sur 
la  glycérine,  à. une  douce  température,  on  obtient  un  liquide  mohis 
dense  que  l'eau,  d'une  odeur  à  la  fois  éthérée  et  alliacée.  En  répétant 
cette  opération  dans  six  cornues  de  1  litre,  nous  avons  obtenu  envi- 
ron 140  grammes  de  liquide.  Après  dessiccation  du  produit  sur  du 
chlorure  de  calcium,  nous  avons  rectifié  par  distillation  fractionnée. 
La  première  partie  passe  entièrement  limpide  entre  SO  et  70  degrés, 
mais  ce  point  d'ébuUition  s'élève  constamment  Jusqu'à  200  degrés.  A 
la  suite  d'une  deuxième  et  d'une  troisième  rectification,  nous  avons 
obtenu  un  corps  présentant  les  caractères  suivants  :  point  d'ébuUition 
à  58  degrés;  densité  =  0,825  à  15  degrés;  odeur  à  la  fois  éthérée  et 
alliacée,  rappelant  celle  du  mercaptan. 

—  Méthode  pour  doser  t oxygène  dans  Peau  oxygénée  et  dans 
d'autres  liquides,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée.  Note  de  M.  F. 
Hamsl.  —  Dans  un  vase  muni  d'un  tube  abducteur  dirigé  sous  une 
éprouvette  graduée,  on' met  une  quantité  déterminée  d'eau  oxygénée, 
et  Ton  y  verse  goutte  à  goutte,  au  moyen  d'une  burette  de  Gay«LussaC| 
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une  solution  de  pertnanganate  de  potasse  ;  à  mesure  'que  Ton  verse 
le  réasetîf,  il  se  décolore  et  rbxygètte  te  rend  sous  réprbuvelte  gra- 
duée; dès  que  Teaii  commence  à  se  colorer,  le  dégagement  de  ga^ 
cesse  et  la  iréa^tion  est* terminée.  On  lit  alors  sur  la  burette  la  quan- 
tité de  permanganate  employé,  et  Ton  mesure  laquàntité  de  gaz  dé-* 
gagé  ;  on  cherébe,  par  le  caîcnl,  cdiÈfbièn  1  centimètre  dxAé  de  per- 
manganate de  potasse  représentei-a  d'oxygène  tfégagé.  0*  a  donc  ainsi 
tfne  liqueur  titrée  qui  servira  à  doser  directetnent  Toxygène,  en  se 
jfonâaût  sur  la  coloration  qui  se  produit  dès  que  le  dégagement  de  ga^ 
cesse,  fietté  méthode  analytique  peut  servir  à  doser  l'oxygène  dansdeit 
liquides  où  les  étémentis  autres  que  l'oxygène  n'auront  pas  d'action 
nuisible  sur  lé  réactif.^ 

M.  Pdul  Thénard  fait  remarquer  que  ce  mode  de  dosage  est  impli* 
citcment  le  même  que  celui  de  l'ozone  par  l'acide  arsénieux,  et  Hiy- 
permanganate  dé  {^olatese  indiqué  par  lui  Pan  dernier.  Il  convient 
qu'il  n'a  pas  directement  conclu  au  dosage  de  l'eau  oxygénée,  il  vou- 
lait alors  concentrer  toute  Tattention  sur  le  dosage  de  Tozone  ;  mais 
cette  méthode  est  devenue  courante  dans  son  laboratoire  et  dans  beau- 
coup d'aibrei  encore. 

-^  Z^aprMMf  H  àmptmitidm  é*tm  tiisu  cellulaire  répandu  dans 
rorganisme  des  vertébrés*  Note  de  Mi  A.  Muifrz*  —  Quand  on 
épuise  par  Teau  bouillante  le  derme  des  mammifères,  on  obtient  une 
dissolution  renfermant  de  la  gélatine  et  un  résidu  insoluble  coomt-^ 
vant  l'apparence  primitive  dé  la  peau,  mais  dépourvu  de  ténacifé^et 
8"éci*a«8nt  entre  les  doigts.  Ce  résidu  est  formé  de  tissu  conjonctif  mé* 
langé  d'une  petite  quantité  de  fibres  élastiques  et  de  bulbes  pitifères. 
J'ai  déjà  signalé  une  propriété  caractéristique  de  ce  tissu  qui  consiste 
en  sa  dissolution  facile  dans  la  liqueur  cupro-ammoniacale  deSchweiS 
zer,  à  la  manière  db  la  cellulose.  Inattaquable  par  l'ammoniaque,  ce 
tissu  s'y  dissotil  facileitient  en  présence  d'oxydes  métalliques,  tels  que 
ceux  de  <îuivre  et  de  zinc.      ♦ 

L'acide  sulfurique  la  transforme  en  glycocolle  ;  la  potasse  ne  parait 
pas  produire  avec  elle  de  la  leucine  ni  de  la  tyrosine.  La  composition 
est  celle  des  matières  albuminoldes. 

Carbone  54,61  ;  hydrogène  6,94;  Azote  14^48. 

Cette  substance  a  été  rencontrée  avec  tous  ses  caractères  dans  la 
peau,  les  boyaux,  la  vessie  des  mammifères,  dans  la  peau  des  oiseaux 
et  reptiles  ;  elle  forme  dans  ces  organes  le  réseau  cellulaire  ren- 
fermant la  substance  qui  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  en  se  trans- 
formant en  gélatine. 
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-^  Dt$  $inH$  lymphatiques  du  corps  tkj/roïde.  -^  Note  de 
M.  BêÉCflAT.  Conclusions.  ^  Les  lyoipbatiques  du  corps  thyroïde 
forment  doue  yn  vaste  système  de  sinus,  eommuniquant  largement 
les  uns  avee  les  autres»  dans  les  interstioefr  duquel  se  trotnrent  placées 
les  cavités  alvéolaires. 

-^DietfWêrte  eficn  nouveau  squeleiU  humain  de  Vépoque  pàUo" 
lithique  dans  kê  caoemei  des  ÈaousJé'Roussi  {Italie)  ^  df/ci  Grottes 
de  Menton  ;  par  M.  E.  RrviiRS.  -^  La  sixième  caverne  dé  Baoussé* 
Romsé,  dans  laquelle  je  viens  de  découvrir  un  muveaii  squelette 
humaiû,  à  la  profondeur  de  ^,75  au-dessous  de  son  premier  fliveao» 
avait  été  déjà  explorée  par  moi,  mais  seulement  jusqu'à  l'*,80'de 
profondeur. 

Les  armes  et  les  instruments  trouvés  sur  et  autour  du  squelette  sont  en 
silex  ou  en  os,  ceux-ci  très-rares.  Les  silex  sont  nombreux  ;  Jls  sont 
plus  ou  moins  bien  taillés;  quelques-uns  sont  seulement  ébauchés, 
d'autres  sont  mieux  unis.  Aucun  bloc  de  pierre,  soit  d'éboulement, 
soit  placé  intentionnellement,  ne  recouvrait  ni  ^n'entourait  ce  sque- 
lette, et  le  sol  sur  lequel  il  reposait  n'était  autre  que  la  continuation 
du  foyer  supérieur,  régulièrement  stratifié  et  formé  par  un  mélange 
de  charbon^  de  cendres,  de  pierres  anguleuses,  calcinées^  dé  petite 
dimension,  d'ossements  et  de  dents  d'animaux,  de  coquilles  et  de 
silex.  Il  avait  été  inhumé  avec  ses  armes  et  ses  parures.  L'homme 
auquel  appartenaient  ces  divers  ossements  devait  ^e  d'une 
grande  taille,  d'uoe  taille  de  près  de  2  mètres*  ies  peuplades  préhis- 
toriques des  cavernes  de  Menton  appartenaient  donc  très^nebablement 
à  une  race  de  grande  taille. 

—  Influence  des  rayons  de  diverses  coule^ê  sur  le  spectre  de  la 
chlorophylls.  Note  de  M.  J.  GHAUTAED.-^Les  modifications  qui  se 
produisent  à  la  longue  dans  la  chlorophylle  peuveat  se  réaliser  d'une 
façon  bien  plus  rapide  sous  l'influence  de  la  lumière.  Il  suffit,  pour 
les  faire  naître,  d'exposer  au  soleil  pendant  quelques,  minutes  une  sor 
lution  alcoolique  de  chlorophylle.  La  teinture  vert  foncé  ne  se  laisse 
traverser  d'abord  que  parlé  rouge  extrême  et  le  vert;  bient&t  elle 
devient  plus  claire,  vert  olive,  puis  jaune,  et  livre  passage  à  des  coih 
leurs  sur  lesquelles  se  détachent  les  bandes  qui,  à  la  suite  d'une 
insolation  prolongée,  finissent  par  disparaître  et  attestent  ainsi  la 
destruction  complète  de  la  chlorophylle.  La  solution  de  chloro- 
phylle dans  les  huiles  fixes  (huiles  de  belladone,  de  jusquiame  des 
pharmacies)  offre  im  pouvoir  de  résistance  tel  que  plusieurs  jours 
d'exposition  au  soleil  ne  produisent  sur  elles  qu'une  altération  insen- 
sible. La  plus  grande  énergie  parait  résider  dans  les  rayons  les  plus 
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éclairante;  ainsi,  dans  le  jaune,  lés  modiQcations  spectrales  se  pro- 
duisenltout  aussi  rapidement  que  dans  la  lumière  blanche;  elles  sont 
un  peu  plus  lentes  dan»  le  rouge,  plu»,  retard<&es  encore  dans  le  Ueu. 
J'ai  pu  constater^  eji  outre,  que  les  rayons: qui  ont  déjà  traversé  une 
couche  de  chlorophylle  n'ont  plus  d'effet  sur  les  couches  suivantes 
tantque:lapremière  n'est  pas  décolorée^  La  chaleur  modifie  facile- 
ment la  chlorophylle,  mais  n'en  opèi'e  pas  aussi  aisément  la  destruc- 
tion,  du  moins  à  des  températures  inférieures  à  100  degrés.  Si  la 
température  dépasse  100  degrés,  la  chlorophylle  subit  des  modifica- 
tions bien  différentes  selon  son  état  de  siccité  ou  suivant  la  nature  de 
soh  dissolvant. 

«—  M.  J.  MELLiis  adresse  la  description  et  le  dessin  d'un  udogine 
destiné  à  réaliser,  dans  les  cours  publics,  l'expérience  de  la  synthèse 
de  l'eau* 
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dans  lès  lycées  ou  dans  les  écoles  libres;  elles  aplaniront  les  diffi- 
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Chronique  des  •ciences.  —  Voyage  scientifique  autour  du 
monde  sous  la  conduite  du  capitaine  Bazerque.  —  Nous  sommes  pour 
beaucoup  dans  la  transformation  de  la  caravane  universelle  en  voyage 
scientifique  autour  du  monde  ;  on  nous  pardonnera  par  conséquent 
de  nous  faire  l'écho  du  nouvel  exposé  de  cette  entreprise  gigantesque 
fait  avec  beaucoup  de  verve  dans  le  Figaro  du  24  avril  par  M.  Francis 
Magnard.  a  Au  mois  de  septembre  dernier,  j'avais  l'honneur  de  leur 
présenter  le  capitaine  Bazerque  et  sa  Caravane  universelle,  C'était 
alors  une  entreprise  de  sport  gigantesque,  offerte  aux  aventureux,  aux 
curieux  et  où  la  science  ne  tenait  qu'une  place  accessoire.  Il  s'agissait 
surtout  de  déplacement,  de  plaisir.  Ignorant  la  force  de  son  instru- 
ment, M.  Bazerque  n'avait  pas  osé  dire  toute  son  ambition  et  mettre 
nettement  son  rêve  en  action  ;  les  faits  et  les  idées  ont  parlé  pour  lui  : 
et,  d'après  les  conseils  des  leaders  de  la  science  du  monde  entier,  il  a 
modifié  sa  base  d'opérations.  La  Caravane  universelle  est  devenue  sur- 
tout une  entreprise  scientifique,  la  plus  colossale  et  la  plus  méthodique 
à  coup  sûr  qu'on  ait  jamais  conçue  et  réalisée.  Rien  ne  la  limite  ; 
Tunivers  entier  sera  tributaire  des  explorateurs,  qui  n'obéiront  point 
à  un  programme  de  fantaisie,  mais  qui  emporteront  avec  eux  les  in- 
structions, officieuses  bien  entendu^  des  corps  savants  et  des  Aca- 
démies. Voulez-vous  avoir  un  très-rapide  et  très-incomplet  aperçu  des 
travaux  sur  lesquels  auront  à  s'exercer  les  savants  de  la  caravane  ? 
Tout  d'abord  l'étude  du  magnétisme  terrestre,  dont  le  programme  est 
dressé  par  M.  Perry,  le  directeur  de  Stony-Hurst  Observatory,  puis 
l'économie  rurale  comparée,  champ  d'observation  d'un  intérêt  illi- 
mité. Pour  ne  prendre  qu'un  coin  du  voyage,  le  Japon,  tout  récemment 
ouvert,  fournira  certainement  des  données  utiles,  peut-être  nouvelles, 
sur  la  sériciculture,  l'acclimatation,  la  reproduction  et  ramclioration 
des  vers  à.  soie,  sur  les  résultats  que  donne  l'élève  du  miirier^,  du 
chêne  ou  du  ricin.  Les  Japonais  nous  ménagent  également  des  sur- 
prises comme  horticulture  et  comme  art  de  jardinage,  où  ils  sont  pas- 
sés maîtres.  Au  point  de  vue  de  la  sylviculture,  l'Amérique  du  Sud 
est  fort  intéressante  pour  l'Europe  et  pour  la  France  ;  la  classification 
des  bois  applicables  à  l'industrie  (celle  du  meuble  par  exemple),  les 
coupes,  les  maladies  accidentelles  et  contagieuses  des  arbres,  et  en  fia 
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la  grosse  questionde  racclimatation  seront  étudiées  à  fond.  J'indique 
seulement  la  zoologie,  la  géologie  et  la  botanique,  pour  insister  sur 
un  point  qui  a  paru  important  à  tous  les  savants  consultés.  La  tradi- 
tion a  transmis  aux  peuples  des  remèdes  mystérieux  dont  on  ne  con- 
naît pas  au  juste  le  degré  d'efficacité  ;  mais  la  médecine,  même  dans  la 
personne  de  ses  plus  illustres  représentants,  n'est  pas  tellement  infail- 
lible et  puissante  qu'elle  doive  dédaigner  l'empirisme  et  les  idées  nou- 
Telles  :  la  classification  botanique,  l'analyse  chimique  et  l'expérimen- 
tation médicale  sur  place  de  tous  les  remèdes  réputés  souverains  par 
les  aborigènes  des  pays  que  traversera  la  Caravane  figureront  sans 
nul  doute  parmi  ses  travaux  les  plus  précieux,  et  qui,  nous  dit  qu'elle 
ne  rapportera  pas  d'au  delà  des  mers  une  découverte  comme  celle  du 
quinquina  ! 

Les  chercheurs  de  petite  bête  objectent  à  tous  ces  beaux  projets 
qu'on  ne  travaille  pas  en  courant.  Mais  robJect)on  est  facile  à  réfuter* 
Si  les  savants  de  la  Caravane  universelle  ne  font  pas  de  très-longs  sé- 
jours dans  les  pays  qu'ils  traversent,  ils  rachètent  amplement  cet  in- 
convénient par  les  conditions  inouïes,  et  jusqu'ici  non  réalisées,  de 
sécurité,  de  commodité,  j'allais  dire  de  confort,  dans  lesquelles  ils 
voyageront. 

Ici  reparait  la  personnalité  de  M.  Bazerque  qui,  scientifiquement 
parlant,  s'efface  avec  modestie  devant  ses  conseillers,  mais  qui  reprend 
toute  son  autorité  de  chef  de  la  Caravane  pour  épargner  à  ses  savants 
compagnons  tous  les  ennuis  qui  assaillent  inévitablement  le  voyageur 
isolé,  fût-il  La  Condamine,  Bonpland  ou  de  Humboldt. 

L'alimentation,  le  campement,  les  conditions  climatériques  et  les 
précautions  qu'elles  comportent,  la  conservation  des  collections,  le 
transport  des  dépèches,  tout  cela,  comme  nous  l'avions  déjà  dit  autre- 
fois, a  été  prévu  et  calculé,  à  un  iota  près,  par  un  homme  qui  a  fait 
deux  fois  le  tour  du  monde  et  n'a  pas  l'air  de  s'en  plus  mal  porter.  Au 
contraire.  Avec  lui,  le  botaniste,  le  géologue,  le  sylviculteur  n'auront 
à  penser  ni  au  coucher  de  la  nuit,  ni  au  souper  du  soir,  ni  au  salut 
de  leurs  bagages,  ni  au  bât  de  leur  mulet,  —  ce  qui  est  plus  impor- 
tant qu'on  le  croirait.  Que  de  trésors  scientifiques  ont  disparu  dans 
les  précipices  des  Cordillières,  des  Andes  ou  des  Montagnes-Rocheuses, 
avec  un  b4t  mal  attaché  ! 

Ajoutons  qu'un  système  de  correspondance  régulière  permettra  aux 
historiographes  de  l'expédition  de  tenir  toujours  le  monde  savant  au 
courant  de  ses  résultats  pratiques.  Lorsque  la  Pérouse  et  ses  compa- 
gnons périrent  sur  les  récils  de  Vanikoro,  les  fruits  de  trente-deux 
mois  de  travaux  et  de  fatigues  s'engloutirent  avec  eux.  Voilà  un  mal- 
heur que  n'aura  point  à  redouter  la  Caravane  universelle. 
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J'insiste  encore  sur  Tétonnante  supériorité  matérielle  d'une  expédi- 
tion conçue  uniquement  au  point  de  vue  de  la  science,  partant  sur  un 
navire  construit  pour  elle  et  qui  sera  un  véritable  chef«d'œuvxe  de 
facture  et  d'aménagement.  La  division  de  la  coque  en  six  comparti- 
ments étanches  écartera  toute  possibilité  de  submersion;  les  cabines 
des  vingt-deux  membres  de  la  commission  scientifique,  celles  des  mem« 
bres  libres  de  l'expédition  seront  éclairées,  aérées  et  meublées  avec 
toute  la  perfection  que  comporte  le  confort  actuel.  C'est  en  tous  ces 
détails  qu'éclate  l'originalité  du  capitaine  Bazerque,  qui  possède  avec 
une  étonnante  netteté  tous  les  détails  de  son  entreprise  et  dont  la  tète 
est  devenue  une  sorte  de  mappemonde  vivante  ;  il  sait,  il  voit  déjà  où, 
quand,  comment  on  mangera,  on  dormira.  Il  a  dû  penser  même  aux 
rafraîchissements,  et  il  est  capable  de  faire  à  ses  compagnons  la  sur*  - 
prise  d'un  sorbet  sur  les  bords  de  l'Amazone. 

£n  renonçant  à  la  partie  sinon  frivole  du  moins  purement  matérielle 
et  productive  de  son  entreprise,  il  devait  également  chercher  d'autres 
moyens  de  la  mener  à  bien,  et  ce  travail  n'est  pas  le  moindre,  si  vous 
réfléchissez  qu'il  faut  s'occuper  de  l'achat  du  navire,  du  matériel  spé- 
cial de  campement,  de  l'approvisionnement,  de  l'armement,  de  la  solde 
de  l'équipage,  des  honoraires  des  savants,  des  assurances  sur  la  vie 
qui  seront  faites  au  profit  de  chaque  voyageur,  du  combustible,  du 
transport  des  collections,  du  personnel  et  du  matériel  de  la  correspon- 
dance. 

Au  bas  mot,  les  frais  généraux  de  l'entreprise,  calculés  pour  cinq 
années,  se  soldaient  par  un  total  de  cinq  milttonê. 

Eh  bien  !  le  capitaine  Bazerque,  grâce  à  cette  foi  qui  déplace  les 
montagnes  et  qui  échauffe  les  plus  indifférents,  grâce  à  une  activité 
que  rien  n'arrête,  qui  le  fait  venir  de  Londres  à  Paris  pour  une  confé- 
rence d'une  heure  avec  les  amis  et  les  partisans  de  son  œuvre,  qui  le 
rend  indifférent  aux  distances  et  pour  ainsi  dire  imperméable  aux  fa- 
tigues, le  capitaine  Bazerque,  dis-je,  a  déjà  réduit  ces  frais  à  deux 
millions  deux  cents  mille  francs.  Ce  résultat  prodigieux  lui  a  été  rendu 
possible  par  d'incomparables  générosités  ;  sur  le  prix  du  navire,  les 
constructeurs  anglais,  MM.  Laird  frères,  de  Liverpool,  ont  réduit  leur 
devis  aux  stricts  déboursés  ;  Tacajou  jnassif  du  mobilier,  —  cadeau  de 
140,000  francs,  —  est  offert  par  un  autre  enthousiaste;  un  troisième 
fournit  tou$  les  instruments  scientifiques  nécessaires  à  l'expédition  ; 
les  offres  de  conserves,  de  liquides,  ne  se  comptent  pas  ;  l'obtention 
certaine  d'exem^ion  de  frais  de  douane,  de  port,  d'arrivage,  etc., 
etc.,  représente  seule  une  économie  de  trois  cents  mille  francs. 

Est-ce  tout?  Non.  Si  M.  Bazerque  rencontre  un  propriétaire  de  mi 
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nés  dans  un  salon,  dans  une  rae^  dans  un  compartiment  de  cbeinin  de 
fèr,  il  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  dévalisé  :  le  charbonniec,  volé  et 
content,  offre  les* tonnes  de  charbon  à  prendre  à  la  lèvre  des  puits,  et 
des  arrangements  sont  déjà  commencés  avec  des  Compagnies  pour 
réchange  de  ce  charbon  contre  une  quantité  moindre  à  transporter  sur 
divers  points  du  globe  où  la  Caravane  en  aura  besoin. 

'Si  sceptique  que  soit  notre  époque,  elle  comprend,  elle  aime  —  avec 
une  sorte  de  remords,  peut-être  —  les  hommes  de  foi  et  de  volonté. 
Aussi,  M.  Bazerque  a-t-il  rencontré  partout  un  accueil  Inespéré,  des 
promesses  et  des  engagements  merveilleux. 

Le  caractère  éminemment  international  de  son  œuvre,  car  heureuse- 
ment dans  la  science  s'est  réfugiée  celte  grande  fraternité  des  peuples 
que  rêvaient  jadis  les  utopistes  et  dont  il  faut  faire  notre  deuil,  lui  a 
permis  de  fractionner  ses  exigences  et  de  frapper  à  toutes  les  portes. 
L'Angleterre,  TAutriche,  la  Belgique,  la  Hollande  ont  déjà  fourni  des 
sommes  considérables;  certes,  la  France  ne  refusera  pas  les  cinq  cents 
mille  francs  qu'un  de  ses  enfants  lui  demande  pour  l'associer  à  ce  la- 
beur glorieux  et  utile. 

Un  comité  va  s'organiser  pour  centraliser  les  souscriptions  qui  se- 
ront reçues  par  les  journaux  ou  dans  les  Cercles  et  dont  le  montant 
gara  porté  au  Comptoir  d'escompte,  au  crédit  de  la  Caravane  univer- 
selle. 

Cet  appel  sera  entendu,  cette  œuvre  doit  réussir. 

n  ne  sera  pas  dit  qu'à  une  époque  où  un  marchand  de  tableaux  paie 
un  Delacroix  quatre-vingt-seize  mille  francs^  l'or,  ce  métal  si  agréable 
et  si  dangereux,  manquera  à  celui  qui  veut  refaire  au  nom  de  l'huma- 
nitéy  de  la  science,  du  progrès,  des  intérêts  mêmes  de  l'industrie  ou  de 
la  santé  de  TEurope,  un  de  ces  grands  voyages  d'utilité  positive  que  les 
Etats,  absorbés  par  un  militarisme,  hélas  !  nécessaire,  ne  sont  plus 
assez  riches  pour  entreprendre,  et  auxquels,  de  toute  façon,  ils  n'ap- 
porteraient ni  le  zèle  intelligent,  ni  les  précautions,  ni  l'ardeur  d'un 
homme,  d'un  citoyen  qui  croit  à  son  idée,  qui  veut  la  réaliser  et  qui 
la  réalisera.  »  '—  Francis  Magnard. 

—  Thermo-diffusion.  —  Il  paraît  résulter  de  quelques .  expé- 
riences de  M.  Jeddersen,  publiées  dans  le  dernier  numéro  des 
Annales  de  Poggendorff^  que  si  un  corps  poreux  est  mis  sous  la 
forme  d'un  diaphragme  et  exposé  à  des  différences  de  température 
sur  ses  deux  faces,  il  se  forme  immédiatement  un  (purant  de  gaz 
de  la  face  froide  à  la  face  chaude.  L'auteur  considère  ce  phéno- 
mène comme  différant  tout  à  fait  de  la  diffusion  ordinaire,  et  pro- 
pose de  le  distinguer  sous  le  nom  de  Thermo-diffusion. 
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—  Instinct  des  animaux*  •—  II  y  a  quelques  années,  dit  H.  Ed. 
W.  Cox,  on  m'a  envoyé  un  chien  d'Hamilton  à  Taunton,  Il  y  a 
entre  ces  deux  localités  une'distance  de  huit  lieues.  On  Tavait  mis 
dans  un  panier  fermé  et  dans  une  voiture  couverte.  Il  s'est 
échappé  de  mon  écurie  le  soir  de  son  arrivée,  et  le  lendemain,  à 
onze  heures  du  matin^  il  était  de  retour  à  son  point  de  départ.  La 
route  traverse  une  chaîne  de  montagnes  très-escarpées. 

—  M.  Robert  Fox,  de  Falmouth,  connu  si  honorablement  dans 
le  monde  scientifique,  m'a  cité  le  fait  suivant  : 

Les  pêcheiirs  de  Falmouth  prennent  leurs  crabes  dans  les  fentes 
de  rochers  du  cap  Lizard;  on  les  apporte  vivants  à  Falmouth? 
on  les  enferme  dans  une  boite  pour  les  vendre  ;  leurs  coquilles 
sont  brûlées  avec  un  fer  qui  les  marque  de  manière  à  ce  que 
chaque  personne  puisse  reconnaître  le  lot  qui  lui  appartient. 
La  boîte  se  trouve  à  deux  lieues  de  l'entrée  du  port,  qui  esta  trois 
lieues  environ  de  l'endroit  où  on  les  a  pris.  Une  de  ces  boites  ayant 
été  brisée  ;  les  crabes,  empreints  de  leur  marque,  se  sont  échap- 
pés, et,  deux  ou  trois  jours  après,  les  pêcheurs  les  ont  retrouvés 
dans  leurs  rochers.  On  les  avait  apportés  à  Falmouth  dans  un 
batpau.  Pour  regagner  leurs  demeures,  il  leur  avait  fallu  d'abord 
se  rendre  à  l'entrée  du  port ,  et  de  là  ,  comment  ont-ils  pu 
deviner  s'il  fallait  se  diriger  à  droite  ou  à  gauche,  comment 
ont-ils  parcouru  les  trois  lieues  qui  les  séparaient  de  leurs  rochers 
habituels  ? 

—  Toutes  les  semaines,  on  amène  de  nombreux  troupeaux  des 
montagnes  du  pays  de  Galles  au  marché  de  Londres.  Il  est  arrivé 
que  deux  bêtes  disparurent  pendant  la  nuit,  et  l'on  crut  qu'elles 
avaient  été  volées.  Environ  quinze  jours  après,  les  deux  bêtes 
errantes  reparurent  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles  d'où 
elles  venaient.  Elles  avaient  retrouvé  leur  chemin  sur  un  parcours 
d'au  moins  cinquante  lieues.  La  personne  qui  m'a  donné  ce  ren- 
seignement a  su  par  des  gardiens  de  tourniquets  sur  les  routes, 
qu'ils  avaient  vu  deux  bêtes  passer  lorsqu'ils  ouvraient  la  porte  à 
des  voyageurs  pendant  la  nuit. 

—  Le  rossignol  revient  de  Grèce,  non-seulement  dans  le  même 
pays,  mais  dans  le  même  champ  et  dans  le  même  buisson.  L'hiron- 
delle revient  dans  son  nid.  [Nature.) 

—  Expédition  du  Challenger.  —  Le  Times  et  le  Daily-News  ont 
publié  des  lettres,  datées  de  Saint-Thomas,  qui  leur  ont  été  adres- 
sées par  leurs  correspondants  à  bord  du  Challenger  ;  le  navire  était 
arrivé  à  Saint-Tliomas  le  16  mars.  Depuis  Ténériffe,  la  traversée 
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avait  été  de  trente  jours.  On  avait  suivi  le  programme  de  serrer  les 
voiles  de  bonne  heure  de  deux  jours  l'un,  de  mettre  le  navire  à  la 
vapeur,  et  d'obtenir  des  sondages,  de-jeter  le  filet  et  de  relever 
des  séries  de  températures  à  une  distance  de  1  000  à  i  500  brasses 
de  la  surface,  puis,  de  naviguer  encore  avec  les  voiles.  On  a  con- 
stamment fait  usage  du  filet.  Avec  la  sonde,  on  a  trouvé  un  fond  à 
peu  près  plan  sur  la  côte  d'Afrique,  atteignant  une  profondeur  de 
3 125  brasses,  à  environ  un  tiers  du  chemin  vers  les  Indes  occi- 
dentales. Si  les  Alpes  et  le  Mont-Blanc  étaient  submergés  en  cet 
endroit^  il  y  aurait  encore  à  peu  près  un  quart  de  lieue  au-dessus 
d'eux.  A  trois  cent  lieues  plus  loin,  à  l'ouest,  la  profondeur  est 
beaucoup  moindre;  il  y  a  à  peine  une  lieue  de  profondeur.  Ensuite^ 
la  profondeur  est  d'une  lieue  et  demie,  et  se  maintient  ainsi 
jusqu'aux  Indes  occidentales.  Dans  les  parties  les  plus  profondes, 
tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du  côté  dePAtlantique,  le  filet  a  donné  une 
grande  quantité  d'argile  d'un  rouge  brun,  qui  contenait  assez  d'a- 
nimaux pour  montrer  que  la  vie  existe  à  toutes  les  profondeurs. 
^  On  a  fait  usage  du  filet  sans  difficulté  à  toutes  ces  profondeurs,  et 
c'était  seulement  une  question  de  patience  ;  chaque  coup  de  filet 
durait  douze  heures.  Dans  les  profondeurs  de  plus  d'une  lieue,  on 
n'a  trouvé  que  peu  de  chose,  mais  ce  qu'on  a  trouvé  était  tout 
à  fait  nouveau.  L'un  des  produits  les  plus  remarquables  est  une 
nouvelle  espèce  de  homards  tout  à  fait  transparents.  On  a  trouvé 
des  animaux  dans  lesquels  les  yeux  ont  un  si  grand  développement 
que  le  corps  ne  parait  être  que  l'accessoire^  et,  en  sens  inverse,  un 
nouveau  crustaçé  dans  lequel  le  corps  a  absorbé  les  yeux  et  qui 
est  tout  à  fait  aveugle.  Il  n'a  pias  d'yeux,  il  n'en  a  pas  même  de 
traces.  Pour  y  suppléer,  la  nature  lui  a  donné  des  pinces  on  ne  peut 
plus  remarquables  et  aussi  délicates^  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
que  des  doigts  de  femme.  En  se  rapprochant  des  Indes  occiden- 
tales, à  une  profondeur  d'un  quart  de  lieue,  on  a  ramené  quelques 
créatures  semblables;  elles  ont  les  pinces  plus  longues  que  le 
corps,  armées  d'une  multitude  de  dents  en  forme  de  clous  pointus, 
qui  ressemblent  tout  à  fait  à  la  mâchoire  d'un  crocodile.  A  peu  de 
distance  de  Ténériffe,  à  une  profondeur  d'une  demi-lieue,  le  filet 
a  donné  une  grande  quantité  d'épongés  et  de  corail.  Malheureuse- 
ment ce  dernier  était  mort.  C'est  une  espèce  blanche  aussi  grande 
et  aussi  lourde  qu'un  œillet  de  corail  de  la  Méditerranée.  On  a 
tout  espoir  d'en  obtenir  un  spécimen  vivant.  La  nature  du  fond 
ramené  par  le  filet,  et  la  manière  dont  il  racle  le  fond,  prouve,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  le  fond  de  la  mer    même  à  de  grandes 
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profondeurs,  n'est  pas  aussi  mou  et  exempt  de  rochers  qu'on 
Pavait  supposé  jusqu'ici,  et  Ton  doit  en  conclure  que  l'eau  éprouve 
de  grands  mouvements  dans  ces  profondeurs.  Le  Challenger  res- 
tera à  New- York  jusqu'au  25  avril,  et  à  Bermude  jusqu'à  l'aVrivée 
de  la  malle  du  8  mai,  puis  il  fera  voile  vers  Madère,  |en  parcourant 
une  autre  ligne  de  l'Atlantique.  (Nature.) 

—  Passage  de  Vénus.  —  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles 
'  du  Sud  a  eu  la  générosité  d'accorder  2  500  francs  pour  concourir 

aux  observations  du  passage  dje  Véotis.  M«  Russel  prend  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  fournir  aux  stations  situées  dans  la 
colonie  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  l'observation  du 
passage,  et  pour  prendre  les  photographies  des  positions  de  la 
planète.  11  y  aura  trois  stations,  une  à  Sydney,  une  autre  à  Eden, 
près  de  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  la  troisième 
dans  les  Montagnes  bleues,  à  vingt-cinq  lieues  environ  à  l'ouest 
de  Sydney.  Ces  deux  dernières  stations  sont  sur  des  lignes  télé- 
graphiques, qui  permettront  de  déterminer  leurs  longitudes.  La 
station  située  dans  les  montagnes  a  été  choisie  pour  éviter  autant 
que  possible  la  présence  des  nuages  et  dans  l'espoir  de  diminuer 
les  influences  atmosphériques. 

—  Observatoire  de  Dublin.  —  Le  professeur  Brunnow,  l'astro- 
nome royal  d'Irlande,  vient  de  publier  la  seconde  partie  des  obser- 
vations et  des  recherches  astronomiques  qu'il  a  faites  à  Dunsink, 
l'observatoire  de  Trinity  collège,  à  Dublin.  Il  donne  la  nouvelle 
détermination  de  la  parallaxe  de  l'étoile  de  Groombridge,  1830; 
des  recherches  nouvelles  sur  la  parallaxe  615  du  Dragon;  la  dé« 
termination  de  la  parallaxe  85  de  Pégase;  la  détermination  de  la 
parallaxe  3077  de  Bradley  ;  de  nouvelles  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  «  de  la  Lyre  ;  les  observations  sur  Groombridge,  1830,  et 
de  l'étoile  a;  les  observations  de  Groombridge,  1830,  et  de  l'étoile 
b;  les  observations  85  de  Pégase;  les  observations  3077  de 
Bradley  et  des  dix  étoiles  suivantes  ;  et  les  observations  de  «  de 
la  Lyre  et  des  dix  suivantes. 

ChpoDiqne  nkédîeale. ^Bulletin  des  décès  de-  la  ville  de  Paris 
du  SS6  avril  au  2  mat  1873.  —  Rougeole,  i5  ;  scarlatine,  1  ;  fièvre 
typhoïde,  17;  érysipèle,  10;  bronchite  aiguS,  29;  pneumonie,  73;  dys- 
senterie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  5;  angine  couen- 
neuse,  12  ;  croup,  8;  affections  puerpérales,  S;  autres  affections  aiguës, 
249;  affections  chroniques,  394  (sur  ce  chiffre  d^394  décès,  198  ont 
été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales^  31; 
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causes  accidentelles,  23.  Total  :  874,  contre  842  la  semaine  précédente. 
A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  20  au  26  avril  a  été  de  1  252. 

—  Traitement  de  la  constipation  par  le  fodophtlldm  peltatum.  — 
La  poudre  de  podophyllum  s'emploie  à  dose  moyenne  de  5  à  10 
grammes  :  c'est  un  purgatif  peu  irritant  pour  la  muqueuse  et 
qui  ne  détermine  pas  d'entérite,  comme  le  jalap  et  l'huile  de  croton. 
II  n'amène  de  dyssenterie  pathogénitique  qu'à  haute  dose,  et  cette 
dyssenterie  est  passagère.  Son  action  sur  les  glandes  intestinales  et 
lymphatiques  est  très-accusée,  puisque  les  garde-robes  sont  abon- 
damment pourvues  de  mucus  et  de  bile;  son  action  sur  les  muscles 
intestinaux  est  réelle  naais  modérée.  (M.  CoiÏBtantin  Paul,  dans  la 
Gazette  médicale.) 

—  Annuaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicaky  par  M.  Bou- 
CHÀRDAT.  —  Le  volume  de  1873,  qui  vient  de  paraître  chez  Germer- 
Baillière,  est  très-intéressant. 

—  Histoire  de  la  médecine  et  des  doctrines  médicales^  par  M.  Bou- 
CHUT.  —  2  vol.  in-8'.  Prix  :  i5  fr.,  Germer-Baillière,  1873.  OEuvre 
immense,  dit  M.  le  docteur  Gorlieu,  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux^ 
qui  vient  prendre  dans  nos  bibliothèques  une  place  laissée  vide  jus- 

'  qu'à  ce  jour^  et  à  laquelle  l'auteur  se  préparait  depuis  longtemps,  soit 
dans  le  recueillement  du  cabinet,  soit  dans  des  cours  de  l'Ecole  pra- 
tique. Il  a  divisé  l'histoire  de  la  médecine  en  cinq  groupes  principaux: 
Naturalisme,  Empirisme,  Ânatomisme,  Méthodisme  et  Eclectisme. 

—  Baraques.  —  L'expérience  des  baraques  de  l'hôpital  Cochin  est 
faite  ;  on  n'y  place  plus  ni  grands  blessés  ni  opérés.  Il  y  a  dans  les 
baraques  trop  de  causes  de  refroidissement.  G'estpar  douzaines  qu'on 
y  compte,  en  hiver  et  dans  les  demi-saisons,  les  pneumonies,  les  bron- 
chites, les  pleurésies  et  les  rhumatismes.  Les  érysipèles  et  les  infec- 
tions purulentes  mêmes  y  ont  été  plus  fréquentes  que  dans  les  vieilles 
salles.  C'est  dans  une  de  ces  vieilles  salles  qu'un  vieillard  de  70  ans,  ' 
amputé  du  bras  pour  une  tumeur  blanche  du  coude,  a  été  radicalement 
guéri. 

—  Vibrions  et  vibrions.  —  M.  Onimus  a  fait  l'expérience  suivante  : 
^1  a  placé  du  sang  de  bœuf,  de  porc  et  d'homme  atteint  de  fièvre 
typhoïde  dans  uni  papier  à  dialyse,  et  il  a  fait  plonger  le  papier  dans 
un  vase  plein  d'eau  distillée;  le  tout  était  maintenu  à  une  température 
d'environ  38  degrés.  Après  quatorze  heures,  l'eau  distillée  se  trou- 
blait, devenait  lactescente,  et  Texaraen  microscopique  y  décelait  la 
présence  d'une  quantité  considérable  de  vibrions  et  de  bactéries,  iden- 
tiques, quant  à  la  forme,  avec  ceux  et  celles  que  contient  le  sang  con- 
tenu dans  le  papier.  Or,  une  seule  goutte  de  sang  putréfié  injectée  à 
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un  lapin  détermine  rapidement  la  mort,  tandis  que  plusieurs  gouttes 
de  Teau  distillée  sont  restées  inoffensives.  Quoique  semblables  en 
apparence,  les  êtres  inférieurs  des  deux  milieux  sont  donc  très-diffé- 
rents en  réalité  ;  c'est  la  conclusion  de  M.  Davaine. 

—  De  la  curation  de  quelques  unes  des  maladies  les  plus  fréquentes 
et  les  plus'  graves  de  l'espèce  humaine  au  moyen  de  Vacide  phénique  : 
coqueluche^  croup,  fièvre  typhoïde,  péritonite  puerpérale,  scarlatine, 
variole,  etc.,  par  M.  le  docteur  Declat.  Volume  in-12,  viii-330p.— 
Dans  sa  petite  préface,  l'auteur  jette  à  ses  confrères  un  défi  qui  mérite 
bien  d'ôtre  relevé  :  a  J'annonce,  dit-il,  que  dans  une  foule  de  maladies 
graves  à  ferments,  dont  quelques-unes  des  plus  fréquentes,  la  fièvre^ 
typhoïde,  par  exemple,  dans  des  proportions  inconnue^  jusqu'ici  ; 
j'annonce  n'avoir  perdu  depuis  huit  ans  que  deux  varioleux  et  qu'un 
seul  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde,  malade  déjà  mourant  quand 
j'ai  été  appelé  à  le  traiter.  Or,  je  mets  au  défi  tout  médecin  officiel^ 
profjQssçur  ou  académicien,  ayant  une  clientèle  aussi  étendue  que  la 
mienne,  de  prouver  qu'il  n'a  pas  perdu  un  seut  malade  de  rougeole, 
de  scarlatine,  de  croup,  de  fièvre  puerpérale  depuis  huit  ans  et  qui 
n'ait  perdu  que  deux  varioleux.  Le  défi  accepté  sera  facilement  jugé 
par  les  registres  officiels  qui  enregistrent  le  nom  de  la  maladie  et  le 
nom.  du  médecin.  Nous  serions  désolé  de  voir  que  personne  ne  prenne 
M.  Declat  au  mot,  et  qu'on  se  contente  de  lui  adresser  plus  ou  moins 
sourdement  l'injure  de  guérisseur,  injure  qui,  à  nos  yeux,  est  la  plus 
grande  louange  qu'on  puisse  lui  adresser  ;  car,  pour  nous  comxe  pour 
lui,  la  médecine  n'est  ni  un  art  d'agrément,  ni  une  science  spécula- 
tive transcendante  ;  elle  est  l'art  de  guérir  ou  de  soulager  ceux  qui 
souffrent,  ou  elle  n'est  rieur.  La  première  partie  du  volume  actuel  est 
c(»asacrée  aux  maladies  dont  le  parasitisme  est  plus  ou  moins  démon- 
tré  ou  probable  :  coqueluche,  croup,  rougeole,  scarlatine,  rage,  syphi- 
lis^ variole.  La  seconde  traite  des  maladies  infectieuses  ou  miasmati- 
ques, à  contagion  encore  douteuse,  sporadiques,  endémiques  ou 
endémo-épidémiqnes  ;  cachexie  aqueuse  ou  pourriture,  dyssenterie  et 
diarrhée»  fièvre  typhoïde,  ophthalmie  purulente,  pellagre,  peste, 
pourriture  d'hôpital,  otite,  panaris,  etc.,  etc. 

—  Acide  phinique  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  méthode  de 
M.  Declat.  —  «  Jusqu'à  présent,  disait  M.  Declat,  on  a  essayé  en  vain 
de  trouver  au  quinquina  un  succédané  qui  puisse  rivaliser  avec  lui; 
j'ai  la  certitude  d'en  avoir  trouvé  un  qui  non-seulement  peut  rivaliser, 
mais  qui  lui  est  infiniment  supérieur...,  Cette  médication  est  l'acide 
phénique.  Telle  que  nous  l'avons  appliquée,  elle  est  supérieure  au 
quinquina  lui«mème,  puisque  jusqu'à  présent  elle  a  réussi,  entre  nos 
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mains^  dans  tous  les  cas^  et  dans  des  cas  dont  quelques-uns  étaient  des 
plus  graves  qu'on  puisse  imaginer.  La  nouvelle  médication  n'est  donc 
pas  un  pis-aller  auquel  on  devra  recourir  quand  d'autres  traitements 
auront  échoué,  un  auxiliaire  du  quinquina,  de  l'essence,  de  l'hydro*- 
thérapie  ou  d'autres  fébrifuges...  mais  qui  devra,  au  contraire,  être 
employée  de  prime-abord,  avant  même  le  quinquina,  dans  tous  les  cas, 
sous  tous  les  climats,  sur  tous  les  malades...  Le  mode  d'application 
consiste  dans  Tinjection  sous-cutanée  d'eau  phéniquée  au  centième.» 
Chez  les  adultes,  le  docteur  Déclat  pratique  généralement  deux  injec- 
tions de  3  grammes  de  cette  solution  coup  sur  coup  ;  il  administre  en 
même  temps  le  sirop  phéniqué  à  l'intérieur,-  et  prescrit  des  lotions 
phéniques  à  l'extérieur;  les  injections  sont  renouvefées  s'il  y  a  lieu; 
ordinairement^  l'amélioration  est  immédiate  et  la  guérison  rapide. 
L'action  locale  n'amène  jamais  de  complication. 

Chronique  de  l'Industrie.  —  Installations  ouvrières  an^ 
nexies  au  charbonnage  du  Hazard,  près  Macharoux  [Belgique). — En 
outre  des  maisons  et  jardins  mis  à  la  disposition  des  familles  ,  deux 
cents  ouvriers  sont  logés  dans  un  grand  bâtiment  appelé  V Hôtel  Louise ^ 
de  1  000  mètres  de  superficie,  et  qui  a  coûié  180000  fr.  ;  avec  cui« 
sines,  réfectoire,  dortoirs,  buanderie,  bibliothèque^  vaste  salle  de  lec- 
ture de  journaux,  magasins  approvisionnés  de  comestibles  et  d'objets 
de  vêtements  ou  d'ameublement.  Le  prix  de  la  pension  est  fixé  à 
1  fr.  20  par  ouvrier  et  par  jour  pour  le  logement,  la  nourriture,  le 
blanchissage,  le  chauffage  et  l'éclairage  au  pétrole.  Les  repas  sont  : 
deux  déjeuners  (le  second  est  emporté  dans  les  fosses),  et  le  dîner 
(un  litre  de  bouillon,  125  grammes  de  viande,  800  grammes  de 
pommes  de  terre  et  légumes,  150  grammes  de  pain,  demi-litre  de 
bière].  L'ouvrier  reçoit  tous  les  jours  au  sortir  de  la  fosse  un  costume 
et  du  linge  propre,  avec  savon,  essuie-main,  cuveau  d'eau  chaude. 
L'habile  directeur,  M.  J.  d'Ândremont,  dit  avec,  beaucoup  de  raison  : 
a  Lorsqu'on  a  eu  la  sagesse,  au  moyen  des  sacrifices  pécuniaires  pos- 
sibles, de  donner  le  bien-être  matériel  à  l'ouvrier,  ce  bien-être  matériel 
amène,  pour  ainsi  dire,  immédiatement,  le  bien-être  moral,  l'idée 
d'ordre  et  le  repos  d'esprit. 

—  Propulseur  des  navires  ou  hélice  à  ailes  courbes  de  M.  Her- 
mann  Hérisch^  Grand-Hôtel,  à  Paris  ;  et  25,  Graven  stfeet , 
Charing  Cross,  Londres.  —  Ce  nouvel  outil  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  :  la  surface  courbe  des  ailes  a  été  si  habilement  calculée 
et  si  admirablement  exécutée,  qu'elles  ne  frappent  jamais  l'eau, 
qu'elles  ne  tendent  en  aucune  manière  à  la  projeter  verticalement 
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on  à  la  lancer  latéralement,  mais  seulement  à  la  pousser  en  airière, 
en  se  vissant  sur  elle  tangentiellement,  de  telle  sorte  que  Teffet 
produit  soit  théoriquement  et  pratiqpiement  utile.  Sur  42  navires 
anglais',  allemands,  français,  américains,  offrant  ensemble  un  to- 
tal de  15  714  chevaux,  pouvoir  nominal,  79725  chevaux,  pouvoir 
effectif,  elle  a  donné  partout  et  toujours  des  résultats  vraim^ent  mer- 
veilleux, que  M.  John  Imray,  membre  de  llnstitut  dés  ingénieurs 
civils,  résume  en  ces  termes,  d'apiès  les  procès-verbaux  imprimés 
qu'il  avait  sous  les  yeux  :  1*  L'effet  utile  de  propulsion  produit  par 
la  machiae  est  accru  de  15  p.  lOQ.    2^  Les  vibrations  de  l'arrière 
du  navire  et  du  navire  tout  entier  ont  entièremant  disparu,  le  tra- 
vail doux  et  régulier  des  machines  est  assuré.  3**  Le  pouvoir  diri- 
geant du  gouvernail  est  considérablement  accru.  Comme  exemple 
d'accroissement  d'effet  utile,  citons  le  Peirère:  avec  l'hélice  de 
Greffith,   sa  vitesse  moyenne  déduite  de  27  voyages  était  de 
13^,459  ;  dans  son  dernier,  fait  dans  des  conditions  exceptionnelle- 
ment favorables,  il  avait  atteint  la  vitesse  moyenne  de  13^,459:  avec 
l'hélice  de  Hirsch  la  vitesse  obtenue  a  été  de  14^459;  c'est  un  gain 
de  plus  de  18  p.  100.  Lé  capitaine  de  la  Louisianey  autre  navire  de 
la  Compagnie  transatlantique,  signale  en  ces  termes  l'amélioration 
obtenue  dans  la  marche  et  la  stabilité  du  navire  :  accroissement 
remarquable  dans  la  vitesse,  pas  de  trépidation,  ou  du  moins  elles 
sont  nulles  en  comparaison  de  celles  causées  par  l'hélice  même 
Griffith  ;  marche  en  arrière  facile,  mouvement  de  la  machine  beau- 
coup plus  régulier.  M.  Détroyat  ajoutait  :   La  colonne  d'eau  re- 
poussée  en  arrière  par  l'hélice  exerce  une  action  très-puissante  sur 
le  gouvernail,  et  le  navire  gouverne  dans  la  perfection»  Le  capitaine 
du  navire  le  Prince  Conrady  de  la  ligne  de  Java,  estime  que  depuis 
qu'il  a  adopté  l'hélice  Hirjch,  il  gagne  8,50  p.  100  sur  le  combus- 
tible, et  11,07  p.  100  sur  le  temps  de  la  traversée.  Cette  hélice  est 
adoptée  par  la  Compagnie  transatlantique  française,  trop  heureuse 
de  payer  à  l'habile  ingénieur  une  redevance  annuelle  montant  au- 
jourd'hui à  près  de  40,000  francs.  Voilà  donc  notre  ami  arrivé  au 
port  I  Mais  après  combien  de  temps  etde  luttes,  par  quelles  énormes 
dépenses?  Tant  la  routine  est  grande.  Lorsqu'il  eut  bien  fait  tout 
ses  calculs  et  confirmé  sa  théorie  par  les  expériences  de  laboratoire, 
il  fallut  songer  à  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  entrer  en  cam^ 
pagne.  Sa  famille,  composée  d'ingénieurs  et  de  savants^  ne  pouvait 
rien  faire  pour  lui.  Il  va  sans  hésiter  frapper  à  la  porte  du  plus 
riche  banquier  de  Berlin,  le  correspondant  de  M.  de  Rothschild,  lui 
expose  son  plan,  et  lui  demande  de  but  en  blanc  10  000  florins 


^%  LES  iMOxNDES. 

(40,000  francs).  Surpris  de  tant  de  hardie^sse  et  de  franchise»  le 
banquier,  immensément  riche,  ponr  lequel  cette  somme  n'était 
qu'une  goutte  d'eau,  lui  dit  de  revenir  le  lendemain  matin.  Her- 
mann  Hîrsch  revient  et  est  tout  étonné  de  voir  le  banquier  lui  re- 
mettre dans  la  main  nn  pli  contenant  les  10,000  florins  demandés. 
Mais,  monsieur,  lui  dit-il,  attendez  un  peu^  je  ne  vous  ai  pas  encore 
dit  à  quelles  conditions  j'acceptais  vos  généreuses  avances;  elles 
sont  au  nombre  de  deux  :  il  faut  d'abord  que  vous  soyez  rt'signé  à 
les  perdre,  car  je  ne  sais  pas  encore  si  je  serai  jamais  en  état  de  vous 
les  rendre;  il  faut  en  second  lieu  que  vous  vous  condamniez  à  m'en 
laisser  faire  ce  que  je  voudrai,  sans  jamais  vous  en  rendre  compte. 
Etonné,  le  banquier  s'écria  :  Jeune  homme,  jamais  encore  per- 
sonne ne  m'a  parlé  un  semblable  langage,  jamais  peut-être  per- 
sonne n'avait  osé  mettre  des  conditions  à  un  bienfait  rendu  par  un 
inconnu  ;  mais  votre  franchise  me  plaU  :  allez,  et  revenez  quand 
vous  voudrez.  Voilà  comment,  le  pied  mis  dans  l'étrier,  mon  ami 
Hermann  Hirsch,  frère  du  savant  et  zélé  directeur  de  l'observatoire 
de  Neufchâtel,  se  mit  à  courir  une  si  brillante  carrière.  Les  vingt 
mille  livres  sterling  qu'il  a  dépensées  avant  de  rien  gagner  lui  rap- 
portent déjà  un  intérêt  de  15  p.  100  ! 

Le  général  Silice.  —  Ce  récit  m'a  mis  en  bonne  humeur  et 
m'amène  à  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  cette  lettre,  franche 
aussi  à  l'excèft,  d'un  inventeur  aussi  convaincu  peut-être  que  mon 
ami  Hirsch,  et  qui  mérite  lui  aussi  d'être  efficacement  encouragé 
dans  la  plus  féconde  des  découvertes.  Il  s'agit  encore  de  M.  Higuot, 
J 17^  boulevard  du  Prince-Eugène.  Il  m'écrivait  en  date  du  12  avril  : 

a  Ayez  la  bonté  de  dire  quelques  mots  du  nouveau  rouge  à  polir 
que  je  fais  depuis  longtemps  au  moyen  de  VhydrcUe  de  silice,  en 
substitution  du  rouge  dit  rouge  anglais.  Voici  quels  sont  les  incon- 
vénients de  qualité  et  de  prix  du  rouge  dit  rouge  anglais.  Ce  rouge 
s'obtient  par  la  décomposition  du  sulfate  de  fer  au  moyen  du  feu. 
Cette  décomposition  n'est  jamais  complète,  et  le  peroxyde  ou  ses- 
quioxyde  qui  eo  résulte  contient  toujours  uiie  certaine  quantité 
d'acide  sulfurique  qui  décape  mais  ternit;  et  du  reste  il  n'est  qu'ac- 
cidentellement assez  impalpable  pour  polir  parfaitement.  L'acide 
qu'il  contient  encore  est  la  cause  qu'il  décape  promptement,  mais 
ce  décapage,  lors  même  qu'il  est  bien  essuyé,  attire  l'humidité  at- 
mosphérique, détermine  une  nouvelle  oxydation,  et  l'objet  métal- 
lique ainsi  poli  n'est  jamais  absolument  brillant.  D'ailleurs  le  pro- 
toxyde  de  fer,  lors  même  qu'on  l'obtiendrait  absolument  impal- 
pable et  exempt  d'acide,  ne  possède  pas  la  propriété  polissante  de 
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la  .silice  impalpable,  non  plus  que  de  ralumine,  et  son  usage  n'est 
qu'affaire  d'babitude.  Enfin,  le  rouge  à  polir,  dit  rouge  anglais,  se 
vend  un  prix  incroyable  :  jusqu'à  18  francs  le  kilogramme. 

J'ai  le  moyen  d'obtenir  Thydratç  de  silice,  de  formation  ou  de 
fabrication,  absolument  impalpable,  et  d'y  engager  le  peroxyde  ou 
sesquioxyde  de  fer  sans  vitrification  et  par  conséquent  absolument 
impalpable  aussi.  Ce  rouge  siliceux,  auquel  je  donne  la  coloration 
que  l'on  désire  d'habitude,  est  absolument  exempt  d'acide,  sec 
comme  de  la  cendre  et  léger  comme  les  poussières  atmosphériques. 
Le  poli  parfait  qu'il  produit  promptement  ne  se  ternit  pas,  et,  en 
tout  cas,  il  revient  de  suite  après  un  léger  frottement  à  sec.  Voilà 
bientôt  un  mois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  quatre 
échantillons  de  ce  nouveau  rouge  à  polir,  faits  avec  les  quatre  hy- 
drates de  silice  des  Ardennes,, d'Auvergne,  d'Espagne  et  du  bassin 
de  Paris.  L'état  moléculaire  de  ces  hydrates  de  silice  n'est  pas  le 
môme  :  ceux  d'Espagne  et  d'Auvergne  ont  la  contexture  plus  ou 
moins  lameUeuse;  ceux  des  Ardennes  et  du  bassin  de  Paris  sont 
farineux.  On  en  trouve  en  France,  à  la  naissance  du  grès  vert,  dans 
lesquels  l'oxyde  de  fer  est  engagé,  et  qui  tirent  facilement  au  rouge, 
sans  vitrification,  par  la  calcination. 

Cette  application  de  la  silice  au  polissage  des  glaces,  des  b^ogx 
en  métal,  et  de  tous  objets  qui  doivent  avoir  un  poli  absolu,  est  un 
progrès  considérable  sous  le  rapport  du  résultat,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  sous  le  rapport  du  prix  de  vente,  qui  est  au  moins  de 
50  p.  100  meilleur  marché  que  les  rouges  dits  rouges  anglais, 

G'est  la  quatrième  application  industrielle  que  je  fais  de  l'hy- 
drate de  silice  :  Verre  soluble,  par  la  voie  humide  ;  émaillage,  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  savon  normal  parfaitement  neutre 
et  poudre  à  polios  incomparables  comme  prix  et  qualités. 

Dès  que  mes  trop  faibles  ressources  me  le  permettront,  je  l'appli- 
querai à  trois  autres  produits  industriels  non  moins  importants  : 
•  Briques,  creusets,  etc.,  absolument  réfractaires  ;  porcelaine réfrac- 
taire,  aussi  mince  qu'il  est  possible  de  se  l'imaginer,  absolument 
blanche  ou  de  toutes  couleurs  ;  pipes,  en  substitution  de  celles  dites 
Ecume  de  mery  que  nous  fournit  l'Allemagne  à  des  prix  fabuleux. 
Cette  pipe  sera  50  p.  100  au  moins  meilleur  marché  que  celle  dite 
Eeume  de  mer  véritable^  et,  à  cause  de  son  extrême  porosité,  elle 
aura  le  précieux  avantage  d'empoisonner  beaucoup  moins  les  fu- 
meurs de  pipe,  parce  qu'elle  absorbera  complètement  le  jus  du 
tabac.  Alors,  j'aurai  pleinement  mérité  la  qualification  un  peu  gro- 
tesque de  :  Général  siUce^  —  que  l'on  me  donne  depuis  quelque 
N*  2,  t.  XXXI.  5 
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temps.  —  Aimez-vous  la  silice?  il  en  a  mis  partout.  Et  un  jour 
viendra, sans  doute^oùdes  financiers  intelligents, comprenant  qu'on 
ne  s'enrichit  honnêtement  et  sûrement  ^ue  par  Tindustrie,  le  com* 
merce  et  le  travail,  tandis  qu'on  s'appauvrit  moralement  et  maté- 
riellement par  les  spéculations  boursicotières,  viendront  supputer 
mon  industrie,  dont  les  ressources  sont  inépuisables.  Je  leur  prou- 
verai que  je  ne  suis  pas  un  inventeur,  dans  la  mauvaise  acception 
du  mot;  que  je  suis  un  industriel  pratique,  intelligent,  honnôte, 
travailleur,  bien  famé  en  banque,  considéré  par  les  notables  de 
mon  quartier,  et  bien  apprécié  par  mes  clients»  » 

Pour  le  faire  voguer  à  toutes  voiles,  M.  Mignot  n'a  pas  besoin 
des  4  000  florins  de  M.  Hirsch»  Le  quart  de  cotte  avanee  lui  suffi- 
rait, et  le  prêteur  n'aurait  aucun  risque  à  courir.  — >  P.  Moiono. 

ChFoniqae  agricole.  «*  Etat  desréeolies.  —  Le  froid  qui  est 
descendu  à  3  et  même  à  5  et  7  degrés  au-dessous  de  zéra  dans  les 
nuits  des  ^4^  25  et  26  avril  retardera  considérablement  la  pousse 
des  betteraves,  et  cette  température  hivernale  menace 'de  se  eonti- 
nuer  encore  quelque  temps.  En  Belgique,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  il  est  tombé  de  la  neige.  La  presque  totalité 
des  vignes  de  France  a  été  cruellement  atteinte,  on  estime  aux 
trois  cinquièmes  au  moins  la  perte  déjà  subie  sur  la  réeotte 
de  1873. 

Comment  expliquer  cette  terrible  anomalie  de  température?  à 
quoi  l'attribuer  ?  A  la  même  cause  à  laquelle  on  attribue  les  froids 
du  10  au  15  mai,  des  jours  voisins  de  la  fête  des  saint  appelés 
Saints  de  glace,  au  retour  au  périhélie  de  la  nuée  de  météores  pé« 
riodiques  de  la  fin  d'octobre.  Cette  multitude  de  petits  corps 
venus  des  profondeurs  glacées  des  espaces  célestes  refroidissent 
l'atmosphère  terrestre.  Au  commencement  de  mai,  c'est  le  retour 
au  périhélie  des  météores  du  13  novembre. 

—  Concours  d'instruments  propres  à  la  culture  de  la  betterave. 
—  Les  instruments  placés  au  premier  rang  par  le  jury  du  concours 
sont:  1^  semoir  Smith,  semant  séparément  la  semence  et  l'en- 
grais ;  2<^  semoir  Hornsby  pour  céréales,  facilement  transformable 
en  semoir  à  betteraves  avec  grande  économie  de  main  d'œnvre  ; 
30  semoir  Lefèvre  de  Vandhuile^  spécial  à  la  betterave  ;  4<'  bineuse 
Garrett  pour  betteraves  et  céréales  ;  5»  bineuse  Lefebvre,  spéciale 
à  la  betterave  ;  6*"  bineuse  Howard  à  un  seul  rayon,  et  bineuse  à 
plusîeur  rayons  de  M.  Coutelet  d'Etrepelly,  le  jury  a  remarqué 
que  les  betteraves  butées  présentent  une  plus  belle  apparence; 
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7""  arracheuse  Lefebvre-Flamand  qui  fait  tourner  sur  elle-même  la 
bisUerave  arrachée;  8*  porteur  Gorbin  (mention  honorable). 

-^  Ffuilage  dês  fwrrag$$  veris.  —Jusqu'à  présent,  les  four- 
rages verts,  mais  et  autres,  ne  servaient  qu'à  la  nourriture  du  bé- 
tail pendant  Tété  et  una  partie  de  l'automne.  Par  Tensilage  ils  de  • 
viennent  un  hivernage  de  première  qualité,  et  dès  lors,  par  ce 
double  emploi,  ils  sont  appelés  à  prendre  une  grande  extension 
dans  les  assolements.  Un  éminent  agriculteur,  M.  Louis  de  Ker- 
jégn,  écrivait  dernièrement  A  M.  Buhlen,  de  Stuttgard,  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  méthode  :  «  Je  fais  de  votre  pro« 
cédé  d'ensilage  des  fourrages  verts  (ma!s,  regains,  feuilles  de  bet- 
raves  en  automne;  seigle  vert,  cobsa  en  fleur,  etc.  an  printemps) 
un  tel  cas  que  je  ne  suis  point  éloigné  de  réduire  la  culture  [dus 
coûteuse  et  moins  productive  de  la  betterave,  après  laquelle,  en 
ontroi  la  netteté  du  sol  est  infiniment  moins  complète. 

•—  à'nquêU  agricole.  <—  Les  quatre  derniers  volumes  de  la 
grande  publication  des  documents  recueillis  par  l'enquête  agricole 
viennent  de  paraître.  On  y  a  joint  deux  tables.  Tune  générale, 
l'autre  analytique,  qui  rendront  beaucoup  plus  faciles  les  recher- 
ches à  faire  dans  ces  trente-sept  gros  volumes. 

—  Fièvre  aphihmse.  —  M.  Sace,  de  Neuchatel,  adresse  à  la  So« 
ciâé  française  d'agriculture  de  France  un  rapport  de  M.  le  docteur 
Clert  sur  la  transmission  de  la  fièvre  aphtheuse  à  l'homme.  Ce  rap- 
port cite  de  noiubreox  cas  d'affections  aphtheuses  chez  des  cultiva^ 
teur  du  canton  de  Fribourg  ayant  vécu'près  d'animaux  de  l'espèce 
bovine  atteints  de  la  cocotte,  ou  en  ayant  soigné.  11  conclut  que 
cette  maladie  peut  se  communiquer  de  la  vache  à  l'homme  soit 
médiatement,  soit  immédiatement. 

—  Praeédé  de  production  de  la  graine  de  vers  à  soie  de 
M.  Paskur.  —  M.  Raulin,  dans  le  Journal  d*agrieul$ure  pra^ 
Hqw^  répond  victorieusement  aux  assertions  et  aux  insinuations 
perfides  de  M.  Guérin>-Mennerville.  Celui-ci  avait  dit  :  «  Malgré 
le  goût  des  idées  nouvelles,  personne  ne  soutient  une  théorie  ou 
ne  constitue  une  affaire  au  détriment  de  ses  intérêts.  »  Or,  répond 
M.  Raulin,  un  seul  sériciculteur,  M.  Raibaud-Lange,  a  fait  cette  année 
30000  onces  de  graines  industrielles  par  le  procédé  Pasteur.  Les 
grainages  de  ce  genre  se  multiphent  chaque  année,  et  la  production 
ne  suffit  pas  aux  demandes  des  éducateurs.  Dans  le  Gard,  la  graine 
cellulaire  faite  avec  soin,  laquelle,  d'après  M.  Guérin-Mennerville,  doit 
être  détestable,  est  recherchée  au  prix  énorme  de  35  francs  l'once  de 
25  grammes.  Je  m'engage  à  fournir  très-prochainement  à  M.  GuérUi 
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iOO  onces  ou  même  plus  de  pontes  corpusculeuses  des  chambrées 
mêmes  qui  fourniss3nt  cette  graine  cellulaire  si  recherchée.  Il  pourra 
proposer  les  graines  au  prix  de  35  francs  l'once  aux  éduoateurs  du 
Midi  les  plus,  éclairés,  en  leur  affirmant  qu'elles  sont  excellentes,  quoi- 
que issues  de  parents  corpusculeux  ;  je  lui  prédis  que  le  peu  d'em- 
pressement des  acheteurs  le  désabusera  complètement  sur  la  faveur 
accordée  à  ses  théories,  et  Téclairera  sur  le  progrès  qui  s'accomplit  dalis 
les  esprits  à  son  insu. 

Pommes  de  terre  femelles.  — ^  On  appelle  ainsi  les  pommes  de  terre 
stériles,  qui  poussent  de  longs  filamens  linéaires,  sans  vigueur.  Comme 
remède  à  cette  sorte  d'épidémie,  M.  Victor  Chatel  engage  les  cultiva- 
^  teurs  des  départements  envahis  à  cesser  de  planter  les  ancienines  es- 
pèces cultivées  dans  le  pays,  et  à  employer  partout  où  il  sera  possible 
des  espèces  nouvelles  pour  la  localité,  telles  que  la  chave,  la  rosée  de 
Gonflans,  la  saucisse,  la  rouge  de  Strasbourg,  la  Hollande  jaune  et  la 
rouge,  abondante  à  la  halle  de  Paris  et  sur  les  marchés  des  d^arte- 
ments  voisins  de  Paris.  Si  dans  les  prochaines  récoltes  les  femelles  se 
montraient  aussi  nombreuses,  il  faudrait  attribuer  ce  phénomène  à  des 
causes  physiques  dépendantes  de  l'atmosphère  ou  du  sol. 

— .  Chauffage  des  magnaneries.  —  M.  le  docteur  Collet,  de  Gham- 
béry,  est  absolument  convaincu  que  c'est  à  30°  centigrades  que  les 
vers  à  soie  jouissent  da  la  plénitude  de  la  vie.  Il  veut  donc  qu'on 
chauffe  les  magnaneries  avec  un  poêle  en  tôle,  à  30^»  jusqu'à  la  pre- 
mière mue,  et  à  35^  entre  cette  mue  et  la  cinquième.  IL  résume  en  ces 
termes  les  avantages  de  son  système  de  chauffage  à  haute  tempéra- 
ture :  1**  Les  éducations  s'accomplissent  en  vingt  jours  au  lieu  de 
quarante;  2«  l'accélération  de  l'éducation  diminue  beaucoup  les 
chances  de  flacherie  et  de  pébrine  ;  3"  les  fenêtres  peuvent  rester 
fermées  et  par  là  même  les  vers  sont  soustraits  aux  brusques  variations 
de  température  ;  A"*  économie  de  feuilles,  les  vers  mangent  la  feuille 
out  entière  et  ne  laissent  d'autre  litée  que  les  nervures  et  les  pé- 
doncules. 

—  Les  prairies  de  M.  Goel%.  —  M.  Louis  Hervé,  dans  la  Gazette 
des  Campagnes^  plaide  avec  l'éloquence,  comme  nous  l'avons  fait  de 
notre  côté,  la  cause  de  M.  Goetz,  de  ses  piiiries  et  de  son  mode  de  drai* 
nage.  Comment  douter  du  succès  d'un  système  de  culture  qui  a  pour 
données  fondamentales  :  le  choix  des  amendements,  les  modes  de 
drainage  et  d'assainissement,  les  choix  des  plantes  améliorantes  pour 
les  assortiments  de  plantes  définitives,  au  fur  et  à  mesure  de  la  pro- 
duction des  sols  productifs.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  excellent 
que  le  mode  de  drainage  économique  à  l'aide  duquel  H.  Goetz  met  • 
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ges  prairies  à  Tabri  des  excès  de  sécheresse  et  des  excès  d'humidité.  Il . 
ne  se  sert  pas  toujours  de  drains  ;  dans  certains  cas,  il  enlève  la  nappe 
d'eau  souterraine  au  moyen  d'un  ou  deiix  fossés  couverts,  et,  autant 
que  possible,  il  utilise  cette  eau  sur  les  prairidi.  La  dépense  n'atteiat 
pas  le  chiffre  de  50  francs  par  hectare,  tandis  que  le  drainage  clas- 
sique ou  officiel  coûte  de  200  à  500  francs  par  hectare. 

—  L'apostolat  de  M.  Victor  ChateL  —  Son  association  pour  l'ensei- 
gnement et  la  propagande  agricole  et  horticole  des  instituteurs  et  des 
institutrices  de  la  zone  communale  d'Aunay-sur-Odon  est  pleinement 
organisée  et  réunit  déjà  22  instituteurs  et  24  institutrices.  En  même 
temps,  il  continue  ses  expériences  sur  Taction  comme  engrais  de  la 
houille  pulvérisée  et  sur  Tinfluence  qu'exercent  sur  la  germination  et 
la  végétation  les  verres  colorés  par  lesquels  on  tamise  la  lumière.  Il  a 
constaté  :  1^  que  sous  les  verres  rouge,  violet  et  vert  la  surface  de  la 
terre  reste  complètement  humide,  tandis  qu'elle  se  dessèche  sous  le 
verre  blanc  et  aussi,  mais  beaucoup  moins,  sous  le  bleu  ciel  et  le  jaune 
orangé  clair  ;  2**  que  Tévaporation  de  la  rosée  est  très-prompte  sur  le 
verre  violet,  et  que  la  gelée  blanche  persiste  longtemps  sur  le  verre 
bleu  ciel  ;  3°  que  sous  ce  même  verre  bleu  ciel  la  levée  des  graines  et 
la  reprise  des  boutures  sont  plus  promptes. 

€broiMq[iie  lilliltosrapliiqvie.  —  BulUiin  des  sciences  ma- 
ihématiques  et  astronomiques ^  rédigé  par  MM.  Dalboux  et  Houel. 
Avril  1873.  —  Comptes  rendus  d*out>rages  imprimés  à  Vitranger  : 
Traité  du  tracé  des  courbes,  par  M.  Pereivàl  Froit,  de  Cambridge. . 
—  Recueil  de  propositions  et  de  formules  de  mathématiques  pures 
et  de  mécanique,  par  M.  Kopka,  de  Goslar  (Prusse).  —  Sur  les  car 
ractéristiques  des  systèmes  de  trois  dimensions,  par  M.  Souvore, 
de  Kasan.  —  Re:ûue  des  publications  pMoâifUês  :  Extrait  de  six 
mémoires  publiés  dans  le  Journal  de  Borchard  par  M.  Lipschits.: 
Recherches  sur  un  problème  du  calcul  des  variations  qui  renfermie 
le  problème  de  la  mécanique. 

—  Paris ^  ses  organes j  ses  fondions  et  sa  vie  pendant  la  seconde 
moia'tf  du  xix«  siècle^  par  M.  Maxime  du  Gaup  (tomes  III  et  IV). 
Paris,  Hachette,  4872-1873,  2  vol.  inS^  de  544  et  560  p.  Dans  le' 
numéro  des  Mondes  du  15  juin  18''1,  tome  XXIV,  p.  257,  j'ai 
rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  (Paris, 
Hachette,  1869-1870, 2  vol.  in-8o  de  492  et  et  478  p.)  comprenant/ 
le  premier  :  l'Introduction.  1.  La  Poste  aux  Lettres.  2.  Les  Télé- 
graphes (le  télégraphe  aérien,  les  télégraphes  électriques).  3.  Les 
Voitures  publiques  (fiacres  et  omnibus),  4.  Les .  Chemins  de  fer 
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(gare  de  l'Ouest,  rive  droite).  5.  La  Seine  à  Paris;  —  Le  deuxième  : 
6.  L'alimentation.  7.  Le  Pain,  la  Viande  et  le  \n[n.  8.  Les  Halles 
cenf  raies.  9.  Le  Tabac.  10.  La  Monnaie,  il.  La  Banque  de  France. 

Dans  ces  deux  volumes,  l'auteur  avait  étudié  l'existence  plus,  à 
proprement  parler,  matérielle  de  Paris;  dans  les  deux  suivants,  il 
aborde  la  vie  inteUectuelle  et  morale  de  la  vifle,  il  en  sonde  toutes 
les  plaies,  toutes  les  misères,  et  nous  initie  aux  moyens  de  sûreté 
et  de  charité  gui  ont  pour  but,  sinon  de  guérir  l'inguérissable, 
tout  au  moins  de  pallier  le  mal» 

Le  troisième  tome  comprend  les  études  sur  :  12.  Les  Malfai- 
teurs. 13.  La  Police.  14.  La  Cour  d'assises.  15.  Les  Prisons.  16.  La 
Guillotine.  17.  La  Prostitution.  —  Le  quatrième  celles  sur  :  18. 
La  Mendicité.  19.  L'assistance  publique.  20.  Les  Hôpitaux.  21.  Les 
Enfants  trouvés.  22.  La  Vieillesse  (Bicètre  et  la  Salpétrière.)  23. 
Les  Aliénés. 

Le  cinquième  volume,  spus  presse,  comprendra  :  24.  Le  Hont- 
de-Piété.  25.  l'Enseignement.  26.  Les  Sourds-Muets.  27.  Les  Jeunes 
Aveugles.  28.  l'Eau.  29.  Le  Gaz,  30.  Les  Ëgouts. 

Sauf  le  livre  consacré  aux  Aliénés,  les  études  comprises  dans 
les  troisième  et  quatrième  tomes  avaient  paru  dans  la  Rewe  des 
Deux  Mondeê  et  le  Jwmal  des  Economistes  BYanl  les  guerres 
étrai^pàre  et  civile  ;  mais,  en  les  réunissant  en  volumes,  l'auteur 
a  eu  soin  d'indiquer  en  note  les  changements  survenus  depuis  les 
deux  sièges  dans  les  services  qu'il  décrit.  Néanmoins,  comme  il 
est  évident  qu'un  ouvrage  de  ce  mérite  aura  plusieurs  éditions,  il 
est  à  désirer  que,  lorsque  son  vaste  travail  sera  achevé^  l'auteur, 
pour  en  rendre  tous  les  volumes  comparables,  publie  une  édition 
refondue  dans  laquelle  tous  les  chif&es  seront  rapportés,  pour  la 
totalité  des  sujets  traités,  à  une  seuk  et  même  année  postérieure 
à  la  Commune. 

Le  lecteur  se  lasse  de  l'éloge,  et  pourtant^  s'il  est  dix  foismérité, 
au  risque  d'une  redite  obligée  par  la  perfection  de  toutes  les 
parties  d'une  œuvre,  il  faut  bien  constater  que  M.  Maxime  du 
Camp,  après  avoir  désarmé  la  critique  dans  ses.  premières  études, 
a  eu  le  mérite  particulier  de  la  persévérance  ;  U  a  abordé  les  sqets 
les  plus  délicats  à  traiter  et  a  su  se  jouer  des  difficultés  à  chaque 
instant  plus  arduesde  sa  t&che. 

U  avait  à  étudier  les  hôpitaux  et  les  prisons,  les  lèpres  physiques 
et  morales. 

En  voyant  l'humanité  se  traîner  si  longtemps  dans  la  même 
ornière,  l'administration  entravée  dans  toutes  les  améliorations 
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nécessaires  à  la  fois  par  la  lésine  des  assemblées  qui  refusent  les 
fonds  indispensables  et  par  la  routine  de  ses  propres  employés,  en 
voyant  les  pauvres  êtres  humains  retomber  éternellement  dans 
leurs  vieux  péchés,  l'auteur  est  trop  porté  à  Tindulgence  pour 
devenir  amer,  mais  il  s'attriste  et  parfois  semble  se  décourager.  II 
cherche  des  excuses  à  cette  imperfection,  à  cette  faiblesse  humaine. 
Ayant  étudié  parallèlement  les  criminels,  les  prostituées  et  les 
fous,  il  est  resté  frappé  des  ressemblances  physiques,  intellec- 
tuelles, morales,  qu'il  a  saisies  entre  ces  misérables,  —  ce  sinistre 
mot  qui,  dans  notre  langue,  englobe  les  malheuredx  et  les  scélé- 
rats, —  et  il  se  demande  si  véritablement  la  société,  au  lieu  de 
châtier  les  malfaiteurs,  ne  devrait  pas  plutôt  les  soigner  comme 
des  malades.  L'auteur  est  trop  circonspect  pour  conclure,  mais  on 
sent  bien  qu'au  fond  de  son  cœur  sa  conviction  est  faite,  et  que 
seule  elle  a  pu  le  consoler  de  tant  de  misères  et  d'infamies. 

Il' fallait  un  tact  extrême  pour  aborder  les  questions  que  l'auteur 
s'était  donné  la  missijn  d'éclaircir;  marier  Ja  grâce  de  l'anecdote 
â  Taùstère  dignité  de  Thistoire,  ne  rien  vouloir  omettre  et  être 
résolu  à  tout  dire  sans  que  personne  ait  à  fermer  le  livre,  c'était 
là  une  tentative  paradoxale,  dont  le  talent  de  l'écrivain  a  fait  une 
réalité.  Il  a  su  s'exprimer  de  façon  à  ce  que  ceux  qui'  sont  assez 
jeunes  pour  avoir  le  bonheur  d'ignorer  encore  les  turpitudes 
sociales  ne  puissent  les  apprendre  à  la  lecture  de  cette  œuvre 
forte  et  ssdne,  et  qu'il  soit  impossible  à  tout  homme  fait  de  ne  pas 
comprendre  clairement  le  sens  véritable  de  la  pensée  de  l'auteur. 
—  Et. ce  qui.  me  touche  au  dernier  point,  c'est  que  le  philosophe 
est  chaste  et  non  pas  rigoriste  ;  comme  les  sœurs  d'hôpital  dont  il 
parle  avec  vénération,  il  est  plein  de  commisération  pour  ceux 
dont  les  vices  remplissent  de  dégoût,  il. sait  qu'une  misère  horrible^ 
i^nommée^  héréditaire,  les  abâtardit,  les  ahurit,  les  dépouille  de 
leur  libre  arbitre  et  doit  désarmer  la  colère» 

Certes,  une  grande  circonspection  était  nécessaire,  mais  M.  du 
Camp  ne  dépasse-t-il  pas  un  peu  la  limite  quand  il  croit,  par 
exemple,  devoir  employer  une  périphrase  pour  ne  pas  écrire  un 
mot  aussi  usuel  que  bandage,  ou  quand  il  laisse  dans  le  vague  la 
situation  exacte  de  cafés  ou  de  bals  fréquentés  par  les  voleurs  ? 
Certes,  il  aurait  raison  de  le  faire  s'il  avait  voulu  faire  une  publica- 
tion  populaire  dans  le  plus  bas  sens  du  mot,  mais,  par  l'élévation 
du  style  (aussi  bien  que  par  celle  du  prix)^  son  œuvre  échappe 
complètement  à  cette  sorte  de  public  ;  or,  pour  les  lettrés  auxquels 
eUe  s'adresse,  il  n'y  aurait  nul  danger  et  il  y  aurait  quelque  intérêt 
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à  posséder  les  renseignemeuts  omis  intentionnellement  par  M.  du  • 
Camp. 

M.  Maxime  du  Camp  rectifie  bien  des  erreurs^  blendes  injustices, 
bien  des  préjugés.  Combien  trouve-t-on  encore,  dans  les  classes  les 
plus' élevées,  de  personnes  ayant  une  aversion  invincible  et  in- 
sensée contre  les  employés  de  la  police  ;  combien  en  trouve-t-on 
qui  murmurent  contre  la  parcimonie  et  Tâprété  de  Tassistance 
publique,  s'imaginant  que  les  biens  des  hospices  constituent  une 
fortune  inépuisable;  tout  cela  s'évanouit  devant  la  réalité. 

M.  Maxime  du  Camp  a  fait  véritablement  œuvre  d'honnête 
homme  en  rendant  ju'stîce  à  chacun  et  particulièrement  à  ceux  ^ni 
se  prodiguent  pour  le  public  et  sont  récompensés  par  la  méfîdnce 
et  la  malveillance  de  la  foule. 

M.  du  Camp,  que  l'empire  allait  faire  sénateur  quand  il  b'écroula^ 
n'est  certes  pas  un  révolutionnaire,  tant  s'en  faut;  mais  c'est  .un 
éradit  consciencieux  qui  étudie  les  sources  historiques,  et  lorsqu'il 
découvre  dans  les  pièces  originales  le  monstrueux  arbitiaire.de  la 
justice,  répouvantable  désordre  de  l'administration  d'autrefois, 
Tévidence  l'oblige  à  glorifier  la  révolution  qui  nous  en  a  délivrés. 

—  Il  ne  se  fait  pas  d'illusion,  d'ailleurs,  sur  le  mérite  de  ce  qu'il  voit 
actuellement,  mais  il  le  burine  pour  la  postérité,  qui  pourra  se  dire, 
en  relisant  cette  œuvre,  ce  qu'il  se  di^.  à  lui-même  en  scrutant  les 
mémoires 'du  siècle  dernier  :  Quel  chemin  nous  avons  parcouru  I 

—  Charles  Boissat. 

-^Annuaire  météorologique  pour  \S68  publié  par  PInsiUut  me- 
tiorologique  de  Hollande^  sous  la  direction  de  Af.  Buê* Ballot. 
Vingtième  année.  Seconde  partie.  Ecarts  en  Eu'opc.  Idem  pour 
i872.  Vingt  et  unième  année.  Observations  faîtes  en  Hollande. 

—  Compte  rendu  des  essais  faits  en  4871-1872  au  laboratoire 
agricole  annexé  au  Collège  d'Arras  et  au  champ  d'expériences  de  la 
Société  centrale  d^agriculture  du  Pas-de-Calais,  par  H.  A.  Pagnoul 
In-8®,  36  pages.  Arra.«,  Sede  et  C«.  4873.  —  Nous  signalons  cette 
publication  avec  bonheur  pour  rendre  hommage  à  l'esprit  d'ini* 
tiative  éclairée  qui  a  fait  naître  cette  double  institution.  Nous  nous 
bornerons  d'ailleurs  à  énumérer  les  principaux  résultats  des  ex- 
périences faites  dans  le  jardin  d'essai.  L'engrais  chimique  complet 
(phosphate  de  chaux  400,  nitrate  de  potasse  200,  nitrate  de 
soude  300,  sulfate  de  chaux  300)  Ta  emporté  tout  à  la  fois  pour  le 
rendement  en  betteraves  et  pour  le  rendement  en  sucre  ;  le  fumier 


LES  MONDES.  65 

de  ferme -n'arrive  qu'au  septième  pour  le  poids,  au  dernier  rang 
pour  le  sucre,  surtout  pour  le  sucre  extractible.  Le  chlorure  de 
potassium  a  donné  de  bons  résultats  comme  rendement  et  comme 
richesse  ;  il  a  été  un  peu  supérieur  au  sulfate  de  potasse*  Les  cir-  ^ 
constances  favorables  à  la  production  du  suc>re  sont  défavorables 
à  l'absorption  des  matières  salines,  et  réciproquement.  On  obtien-  ' 
di*a  des  betteraves  riches  en  choisissant  une  bonne  graine,  en  ex- 
cluant les  terres  humides,  en  employant  de  préférence  au  fumier 
les  engrais  chimiques  exempts  de  sel  marin  \  en&n,  en  maintenant 
les  racines  beaucoup  plus  rapprochées  qu'on  ne  le  fait  habituelle- 
ment. Dans  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  c'est  le  fumier  qui 
l'emporte.  Les  travaux  accomplis  dans  le  laboratoire  agricole  ont 
été  :  plus  de  5  000  analyses  chimiques  dont  500  gratuites,  dans  un 
but  d'intérêt  public  ;  un  travail  sur  les  calcaires  du  département  ; 
quelques  recherches  sur  l'essai  des  terres  arables  et  sur  les  no- 
dules phosphatés  du  Boulonnais  ;  deux  mémoires  sur  les  concours 
de  betteraves  faits  en  1869  et  187i  ;  trois  mémoires  sur  les  es- 
sais faits  dans  le  champ  d'expériences  ;  des  recherches  sur  la  dé- 
composition des  eaux  du  département;  l'organisation  des  observa- 
tions météorologiques;  l'étude  des  principaux  engrais  déjà  em- 
ployés ou  pouvant  être  employés  dans  le  dép^tement.  C'est  une 
belle. campagne  et  un  noble  exemple. 

—  Le  revolver  de  guerre  en  1873  ;  avec  appendice  manuel  tech- 
nique à  Vusage  du  revolver  Galand  à  portière  et  à  baguette,  dont  le 
mécanisme  se  démonte  sans  outil.  Etude  ornée  de  gravures,  par  Ga- 
land, fabricant  d'armes,  i  vol.  in-18,  218  pages.  Paris,  Gh.Tanera, 
rue  de  Savoie,  6,  et  chez  l'auteur,  43,  rue  d'Hauteville.  4873.  — 
L'utilité  du  revolver  comme  arme  de  guerre  est  généralement  ad- 
mise aujourd'hui;  il  est  indispensable  aux  officiers,  aux  adjudants 
et  aux  sous-offîciers  d'infanterie  et  de  cavalerie;  il  devient  pour  le 
gendarme  un  objet  de  première  nécessité.  La  plupart  des  gouver- 
nements l'ont  déjà  adopté  pour  toute  la  cavalerie.  L'intention  de 
M.  Galand  dans  son  charmant  petit  volume  est  de  parler  métier 
aux  personnes  compétentes,  aptes  à  comprendre  et  que  la  chose  in- 
téresse. Il  n'examine  par  le  menu  et  en  détail  que  les  armes  sé- 
rieuses, approuvées  par  les  comités  qui  en  ont  fait  un  examen  ap- 
profondi ;  il  tient  par-dessus  tout  à  bien  faire  connaître  ce  qu'a  été 
le  revolver  jusqu'aujourd'hui,  ce  qu'il  aurait  dû  être,  et  ce  qu'il 
est.  Le  troisième  chapitre,  le  revolver  de  guerre  en  4873,  est  consa* 
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cré  toat  entier  au  revolver  fialand  à  portière  et  à  baguette,  dont  le 
mécanisme  se  démMte  sans  outil,  dont  M*  Thomas  Ânqnetil  n'hé* 
site  pas  à  dire^  dans  le  Spectateur  militaire,  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  Bt  qui  est  surtout  remarquable  par  la  substitution  de 
pièces  siriides,  d'un  jeu  assuré,  à  des  organes  délicats,  fragiles, 
d'une  existence  éphémère  ;  qui  a  la  précision  d'une  arme  de  tir,  & 
tel  degré  qu'au  but  en  blanc  de  35  mètres  on  fait  manche  à  tout 
coup,  un  nombre  considérable  de  fois,  sans  nettoyer  ni  canon,  ni 
cylindre  ;  qui  enfin  ne  produit  pas  de  recul  à  forte  charge.  Félici- 
tons plus  encore  M.  Galand  d'être  arrivé  à  fabriquer  une  cartouche 
si  parfaite  qu'il  n'a  jamais  de  ratés,  que  jamais  un  culot  ne  se  dé- 
tache, ne  crache,  ne  se  déforme;  qu'avec  une  ch6u*ge  d'un  gramme 
de  poudre  de  chasse,  il  obtient  la  plus  grande  force  de  pénétra- 
tion, la  plus  grande  portée,  le  tir  le  plus  rasent  qu'il  ait  jamais 
été  donné  de  faire  produire  à  un  revolver  ;  une  précision  teUe  que 
la  différence  de  tir  de  25  à  i 00  mètres  est  insignifiante. 
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flllex  totUës  en  Islande,  par  M.  le  docttur  Eugène  Robert. 
—  L'Islande,  dont  il  a  été  dernièrement  question  dans  les  Mondes,  «au 
sujet  d'une  vaste  exploitation  de  soufre  que  les  Anglais  se  proposent 
de  faire  à  Krisivik,  sur  la  côte  méridionale,  n'est  pas  aussi  dénuée 
d'intérêt  qu'un  pourrait  le  croire,  bous  tout  autre  rapport  que  celui 
deg  richesses  minérales  qui  avaient  sommeillé  jusqu'à  présent.  Nous 
n'avons  qu'à  secouer  cette  belle  endormie  sous  ses  épais  édredons  de 
neige,  pour  voir  sortir  de  son  sein  des  trésors  archéologiques  apparte- 
nant les  uns  à  l'histoire  proprement  dite,  les  autres  à  une  époque 
très-incertaine  que  l'on  est  convenu  de  désigner,  plus  vaguement  en- 
core, sous  l'épithète  de  préhistorique. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  caractères  singuliers,  appelés  rumques^ 
que  l'on  trouve  gravés  sur  les  parois  des  grottes  ou  sur  les  pans  des 
colonnes  basaltiques  (i)?  Bien  qu'on  ne  puisse  dire  à  quel  ige  les 

(1)  Voir  les  colonnes  basaltiqaes  que  nous  avons  rapportées  d'Islande  et  qui 
dorvent  aujourd*lmi  se  trouver  disposées  à  la  Bibliothèque  nationale  de  la  rue  Rîcbe* 
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runes  remontent  ni  quel  est  leur  înyenteur,  elles  sont  cependant  assez 
nouvelles  pour  qu'on  ait  pu,  en  les  déchiffrant,  reconnaître  qu'elles  ne 
sont  guère  antérieures  a\i  xiii**  siècle,  et  entre  cette  date  présumée  et 
celle  de  la  découverte  de  l'Islande,  il  s'est  écoulé  plusieurs  centaines 
d'années*  En  effet,  cette  lie,  abordée  pour  la  première  fois  en  861  par 
le  pirate  Nadodd,  qui  la  dénomma  Snœland^  à  cause  du  linceul  de 
neige  qu'elle  revêt  presque  .toute  l'année,  ne  fut  réellement  habitée 
que  dix  ou  douze  ans  après,  lorsque  logolf,  autre  pirate  norvégien, 
conduisit  les  premiers  colons  dans  le  golfe  de  Faxa-FiOrdur.  Elle 
s'appelait Elors  Iceland  (terre  déglace),  nom  moins  conforme, suivant 
nous,  à  celui  qu'elle  avait  emprunté  à  la  physionomie  habituelle  de 
ses  montagnes. 

Les  antiquités,  dont  je  ne  peux  malheureusement  dire  que  trës-pèu 
de  chose  et  qui  doivent  cependant  faire  le  principal  sujet  de  cette  note, 
appartiendraient  à  l'époque  dite  préhistorique  ;  par  conséquent,  elles 
seraient  antérieures  à  l'occupation  norvégienne,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  contemporaines;  auquel  cas  il  faudrait  singulièrement  en  rabattre 
de  l'âge  très-reculé  (cent  mille  ans,  ni  plus  ni  moins  !)  que  d'aucuns 
archéologues,  quine  doutent  de  rien,  ne  craignent  pas  de  leur  donner. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  tout  simplement  des  pointes  de  flèche  en 
silex,  semblables,  au  moins  pour  la  forme,  à  celles  que  nous  trouvons 
à  profusion  en  France.  Or,  comme  le  véritable  silex  que  les  habitants 
primitifs  des  Gaules,  Celtes  ou  autres,  recherchaient  pour  la  confec- 
tion des  armes  de  guerre  ou  de  chasse  est  excessivement  rare,  pour 
ne  pas  dire  inconnu  en  Islande,  c'est  avec  l'agate-calcédoine,  qui  joue 
le  rôle  de  silex  pyromaque  dans  les  vieux  terrains  volcaniques  tels  que 
les  tufas^  que  les  premiers  habitants  de  cette  lie  perdue  dans  les 
brumes,  au  dire  de  Pythéas,  ont  dû  se  faire  des  armes  ou  des  outils. 
Il  est  probable  aussi  que  l'obsidienne, qui  est  si  commune  dans  le  voi- 
sinage des  grands  volcans  que  nous  avons  dû  escalader,  avant  d'y  par- 
venir^.des  ooulées  ou  plutôt  des  collines  entièrement  formées  de  cette 
rodieéruptive,  notamment  au  pied  de  l'Hékla,  où  elle  est  d*une  té- 
nacité extraordinaire  (t),  l'obsidienne,  disons-nous,  comme  chez  les 
anciens  Âztèquesi  a  dû  être  recherchée  pour  le  même  usage  ;  mais,  à 
raison  de  leur  couleur  sombre  qui  les  faisait  se  confondre  avec  la 
tetnldigénéiialedu  sol,  il  est  à  croire  que  les  Islandais  ont  toujours 
négligé  de  ramasser  les  fragment»  de  cette  substance  qui  pouvaient 

lien,  après  avoir  été  ei  longtemps  enfomes  dans  les  caves  da  Louvre,  où  elles  seruent 
encore,  si  nons  ne  les  eussions  déterrées  poar  la  seconde  fois. 

(1)  Cest  œ qne  M.  Gordier,  d'illustre  mémoire,  a  appelé  obsidienne  smalloidef  sem* 
blaÛe  à  de  la  poix  pétrifiée. 
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être  des  pointes  de  flèche  ;  tandis  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  des 
agates  ou  des  calcédoines^  si  faciles  à  distinguer  par  leurs  oouleurs 
vives  et  tranchantes  au  milieu  des  cailloux  noirâtres  roulés  par  les 
torrents.  Parmi  celles  qui  m'ont  été  remises  comme  objets  de  curio- 
sité, il  s'en  trouve  donc  qui  me  paraissent  avoir  été  taillées  intention- 
nellement (1). 

A  l'époque  où  j'ai  voyagé  en  Islande,  je  ne  m'oceupais  pas  d'ar- 
chéologie et  encore  moins  de  pierres  façonnées  par  les  hommes  pri- 
mitifs ;  aussi  est-ce  tout  récemment,  qu'en  voulant  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  mes  collections,  affreusement  bouleversées  par  les  Prus- 
siens, à  la  tète  desquels  devait  se  trouver,  soit  dit  en  passant,  un  tri$^ 
«  hofiqré  confrère,  à  en  juger  par  ]a  disparition  de  mes  objets  les  plus 
importants  relatifs*  à  la  médecine  et  à  l'histoire  naturelle  (^),  j'ai  re- 
marqué, dis-je,  des  calcédoines  évidemment  taillées  ressemblant 
beaucoup,  par  la  forme,  aux  pointes  de  flèche  en  silex  qui  sont  si  com- 
munes dans  les  contrées  riches  en  silex  pyromaque  ou  d'eau  douce; 
exemple,  les  environs  de  Paris  :  Meudon,  Précy-sur-Oise,  Luteraay 
(Marne),  dans  les  terres  de  M.  Edmond  Arnould. 

Quant  aux  haches  ou  à  des  pièces  plus  importantes  que  des  pointes" 
de  flèche,  ce  doit  être  un  grand  hasard  d'en  rencontrer  en  Islande, 
puisque  la  matière  propre  à  en  faire  manque  absolument  dans  ce 
pays  (3).  Néanmoins,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  en  ait  eu,  mais 

(1)  Natardllement,  cette  pierre  a  dû  être  estimée  par  les  peuples  du  nord,  taatà 
cause  de  sa  dureté  que  de  sa  charmante  couleur  blanc-laiteux.  Cestamsique  nous 
avons  détaché  du  oou  d'une  Laponne  de  Kautokeino,  après  l'avoir  acheté,  bien  en- 
tendu, un  collier  composé  de  calcédoines  grossièrement  taillées  en  facettes  ponr 
imiter  des  grenats  dodécaédrîques  alternant  avec  lesdites  oaloédoineB  et  de  groa 
grains  d*étain  ou  d'argent,  le  tout  enfilé  avec  un  tendon  ou  un  nerf  de  renne.  Ce 
curieux  ornement  fait  sans  doute  aujourd'hui  le  bonheur  de  quelque  grosse  et  lym- 
phatique Gretchm,  car  il  m'a  été  pris  par  les  Allemands  avec  tout  ce  que  je  possé- 
daîê  en  ethnographie  des  contrées  septentrionales  depuis  le  Groenland,  séjour  des  Es- 
quimaux, jusqu'à  Archange],  pays  des  Samoyèdes.  Puissent-ils,  un  jour  (ces  objets) 
se  retrouver  dans  le  musée  eûmographique  que  Ton  doit  foxmer  dans  les  environ^ 
de  Berlin  ;  je  cesserai  alors  de  les  regretter  par  amour  de  la  sciancel 

(2)  Entre  autres  curiosités  qui  m*ont  été  volées,  je  citerû  une  portion  notable  de  la 
défense  d'un  mammouth  provenant  de  l'embouchure  de  la  Dwina,  dahs  la  mer 
Blanche,  et  qui  offrait  cette  particularité  intéressante  que  les  couches  concentriques, 
séparées  les  unes  des  autres  par  Teffet  d'un  long  séjour  dans  la  terre,  se  rappro-. 
chaient  lorsque  le  temps  devenait  humide  et  s'écartaient  de  nouveau  par  nn  temps . 
contraire  ou  sec.  Du  reste,  cette  bygroscopicité  de  l'ivoire  fossile,  susceptible  encore 
d'êrte  finement  ouvragé,  avait  été  constatée  par  M.  Cordier,  qui  se  plaisait  à  fidre. 
voir  dans  ses  cours  une  tabatière  que  je  lui  avait  rapportée  d'Archangel,  et  qui  ne 
s'ouvrait  qu'autant  que  le  tt^mps  était  au  beau. 

(3)  C'est  ponr  une  raison  seinblable  que,  dans  un  autre  ordre  d'observations,  en  his- 
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d'une  toute  autre  matière,  soit  en  trapp,  soit  en  basalte  ou  basanite, 
ear  j'en  possède  une  en  cette  dernière  roche,  trouvée  aux  lies  Shetland  ; 
d'où  il  serait  permis  d'inférer  qu'au  moyen  des  Feroë,  plus  au  nord, 
il  -a  pu  très-bien  y  avoir  eu  autrefois  des  moyens  de  communication 
entre  le  continent  et  Tlslande,  qui  aurait  été  alors  la  véritable  Ultima 
Thulé  des  anciens. 

Puisque  l'occasion  se  présente  d'énumérer  ce  qui^  à  ma  connais- 
sance, appartient  aux  temps  les  plus  reculés  de  cette  grande  lie  vol-* 
canique,  je  <arois  devoir  ajouter  à  mon  petit  inventaire  archéologique 
la  mention  que  j'avais  faite,  dans  ma  relation  historique  (1),  d'une 
autre  espèce  de  monument  autour  duquel  et  dans  lequel  gisent  ordi- 
nairement les  pierres  travaillées  :  «  En  remontant  le  fleuve  Thvéra 
(côte  méridionale)  pour  le  traverser  plus  facilement,  nous  rencon- 
trâmes, dans  un  endroit  appelé  Tegur  et  au  milieu  d'une  plaine  sub- 
mergée où  croissait  en  abondance  le  trèfle  d'eau  (MenyantAes  trifih 
liata),  une  immense  butte  pouvant  avoir  20  mètre»  de  circonférence 
sur.  6  de  hauteur.  i>  Etait-ce  un  tertre  enveloppant  uabarrow  avec  des 
restes  humains,*  des  poteries  grossières  et  des  arme»  en  pierre,  comme 
nous  en  voyons  en  Bretagne,  ou  bien  une  sépull^ure  plus  moderne, 
avec  dea  armes  en  bronze,  des  urnes,  comme  il  en  existe  dans  le  sud  de 
la  Scandinavie?  Malheureusement  la  rapidité  du  voyage  m'a  empêché 
de  f  :yuiller  cette  butte  sur  laquelle  nous  ne  pûmes  également  recueillir 
aucune  espèce  de  renseigneftients.  Ce  n'est  qu'en  pas8a,nt,  depuis,  par 
Upsala,  en  Suède,  que  je  lui  ai  trouvé  une  certaine  ressemblance  avec 
les  tumuli  consacrés,  dit-on,  à  la  trinité  Scandinave  :  Thor,  Preya  et 
Odin. 
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M.  J.  PiGHAULT,  à  Seraing.  —  PhëBomène  d'optique. 

—  C'était  un  dimanche,  et  dans  l'église  de  Seraing,  il  y  a  de  cela  un 
peu  plus  d'une  semaine.  Le  vent,  tourné  au  nord  depuis  la  veillei 

toirenatnrelle,leB  moUiisqneB  feerreatreS)  tels  que  les  heliz,  aont  ezceasiyement  rares 
en  Islande,  attendu  qne  le  carbonate  declianz^  nécessaire  pour  la  oonstnictionde  leur 
ooqoille,  ne  forme  nulle  part  de  dépots  stratifié?,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  ter- 
rains calcaires. 

(1)  Histoirt  du  Voyage  en  hlùnde  et  au  Qroifnland,  par  M.  Eugène  Robert,  tome  It| 
page  220. 
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atrait  balayé  jusqu'au  plus  léger  nuage.  Le  soleil,  qui  brillait  d'une 
manière  splendide,  tombait  obliquement  des  Tîtraux  d'une  haute  iè- 
nètre  sur  l'une*  des  colonnes  portant  la  voûte ,  en  laissant  dans  son 
parcours,  sur  les  fines  poussières  suspendues  dans  Tair,  des  traces 
de  Son  passage.  Il  était  à  peu  près  n^  heures  du  matin.  Le  prêtre 
en  chaire  expliquait  le  pr6ne. 

Nos  yeux,  chacun  a  observé  cela»  se  tournent  instinctivement  vers 
ce  qui  brille;  c'est  sans  doute  ta  raison  pour  laquelle  Galilée»  regar* 
dant  instinctivement,  lui  aussi,  la  lampe  d*or  de  la  cathédrale  de  Piae, 
éclurée,  elle  aussi  peuMtre,  par  un  rayon  de  soleil,  songea  à  cher» 
cher  les  lois  du  mouvement  du  pendule,  etles  trouva. 

Toujours  est-il  que,  tout  en  écoutant  le  prdne,  mes  yeux  suivaient 
ces  faisceaux  lumineux  tamisés  par  chaque  losange  du  vilrafl,  qui  se 
détachaient  sur  le  fond  plus  obscur  du  sanctuaire  comme  les  jnqfons 
d'une  gloire.  Tandis  que  je  les  considérais  attentivement,  jusqu'au 
pied  de  la  colonne  contre  laquelle  ils  venaient  se  heurter,  il  me  sembla 
qu'ils  étaient  animés  d'un  mouvement  angulaire  oscillatoire,  in- 
sensible près  du  vitrsdl,  mais  parfaitement  sensible  sur  la  colonne, 
distante  de  vingt  i  vingt-cinq  mètres. 

Etait-ce  une  illusion  d'optique?  Je  ne  le  crois  pas,  parée  que  j'ai 
répété  l'observation  un  nombre  de  fois  considérable,  dans  des  condi- 
tions diflérentes.  £tait*ce  l'effet  a'un  mouvement  du  vitrail  7  Je  ne  le 
crois  pas  non  plus,  —  sans  pouvoir  l'affirmer  pourtant,  —  parce  que 
l'air  était  parfaitement  calme,  et  que  la  fenêtre  en  question  est  de 
largeur  onédiocre  et  traversée^  à  de  proches  intervalles,  pard'asses 
fortes  barres  de  fer,  servant  d'appui  aux  vitres. 

Reste  une  explication.  Chacun  sait  que  quand  un  rayon  lumineux 
passe  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu  moins  dense,  ou  vice 
versd,  il  est  dévié  de  la  ligne  droite,  il  se  rifracU^  comme  on  dit.  Or, 
les  rayons  du  soleil  dont  je  parle  avaient,  avant  d'atteindre  le  pilier 
qui  me  les  rendait  sensibles,  à  traverser  —  obliquement  —  toute  l'é- 
paisseur de  la  couche  d'air  atmosphérique  qui  enveloppe  notre  globe. 
11  n'est  pas  sans  raison  d'admettre  que,  sur  tout  ce  parcours,  Tair  en 
question  devait  ,prés»kter  des  difl^érences  de  densité,  qui  devaient  par 
conséquent  donner  lieu  à  des  réfractions  plus  ou  moins  sensibles. 
Supposons  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ces  différences  de 
densité,  et  par  conséquent  de  réfraction,  soient  variables  d'un  instant 
à  l'autre,  cela  suffit  à  expliquer  le  mouvement  angulaire  oscillatoire 
dont  je  parle. 

Mais  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  amener  ces  variations  de 
densité  ?  Elles  sont  nombreuses.  Il  suffit  de  citer  les  différences  d'é- 
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chauffement  des  diverses  couche»  d'air  sur  le  passage  même  des 
rayons  solaires,  tes  différences  de  température  propre  à  chaque 
couche,  les  différences  de  pression  barométrique,  enfin,  et  principa- 
lement peut-être,  l'action  des  vents. 

Si  ces  explications  sont  exactes,  il  est  évident  qu'il  sera  permis  de 
remonter  des  effets  aux  causes,  et  qu'il  y  aurait  dans  la  mesure  de 
ces  oscillations  angulaires  d'un  rayon  de  soleil,  en  nombre,  en  am- 
plitude, etc.,  un  moyen  peut-être  suffisamment  exact,  et  dans  tous 
leseasf(Mrt  simple,  de  se  rendre  cofnpte  jusqu'à  un  certain  point 
des  perturbations  qui  se  produisent  incessamment  depuis  les  plus 
hautes  régions  de  l'atmosphère  Jusqu'à  la  surface  du  sol.  La  science 
fournirait  aisément  le  moyen  d'amplifier  ces  oscillations  par  des 
réflexions  successives  sur  des  miroirs  disposés  pour  additionner  les 
variations  de  réfiraction,  et  de  les  enregistrer  automatil|U6ment  —  par 
exemple  —  en  envoyant  un  mince  faisceau  se  photographier  sur  une 
bande  de  papier  sensible,  animée  d'un  mouvement  plus  ou  moins 
rapide. 

Peut-être  trouverait-on  là  un  moyen  complémeritaîre  de  pfévoîr  ces 
grandes  perturbations  de  l'atmosphère,  ces  bourrasques  dont  la  pré' 
éktim  préoccupe  iant  de  météorologistes  à  l'heure  qu'il  est.  ' 

Dans  la  sdîrée  du  jour  dont  je  parle,  le  vent  a  tourné  au  sud  par 
l'est,  et  le  ciel  s'est  couvert  de  nuages,  sans  autre  incident  digne  de 
remarque. 

H.  Mauminé,  à  Parié.  —  Âss«elaiieii  et  4lMio«lAtl«ta 
|MU*  les  etÊkuwem  ilettrî^tuem.  —  «  Vous  donnes  à  MM.  Thé- 
nard,  père  et  fils,  des  éloges  auxquels  je  ne  songerais  qu'à  applaudir  si 
vous  n'oubliiez  pas  complètement  que  l'idée  de  chercher  dans  l'action 
de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  des  marais  un  grand  nombre  de 
composés  organiques  a  été  émise  par  moi,  comme  une  des  innombra-^ 
blés  conséquences  de  la  théoi^ie  que  j'ai  développée  dans  les  Petites 
Annales,  et  à  une  époque  où  MM*  Thénard,  avec  l'avis  de  M.  Dumas, 
croyaient  ne  pouvoir  obtenir  autre  chose  que  de  l'aoide  acétique*  Non- 
seulement  j'ai  dit,  à  prt'orî,  que  l'expérience  donnerait  des  corps 
nombreux  ;  mais  j'ai  donné,  dans  les  Mondes^  le  détail  des  |Hremières 
parties  de  l'action,  et  je  l'ai  communiqué,  ce  détail,  à  la  Société  chi- 
mique. «»  Je  i'ai  mis,  écrit,  en  même  temps,  dans  les  mains  de  mon 
ancien  camarade  P.  Thénard,  et  j'attends  de  lui,  quand  il  aura  teiw 
miné  ses  études,  la  reconnaissance  pleine  et  entière  de  l'exactitude 
rigoitreuse  et  de  la  vérité  complète  des  indications  de  ma  théorie.  Pas 
un  seul  corps  ne  se  produira  qui  ne  soit  compris  dans  le  calcul  fondé 
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sur  les  deux  grandes  lois  que  j'ai  fait  connaître  et  dans  la  proportion 
que  ce  calcul  indique.  —  Il  y  a  là  une  preuve  frappante  que  votre 
amitié  vous  fera  mettre  en  évi/dence^  autant  [que  votre  zèle  pour  le 
progrès  scientifique.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  en  réponse  de  M.  du 
Moncel. 

L'effluve  électrique  ne  serait  pas,  d'après  ce  savant  physicien,  une 
action  galvanique,  comme  je  l'ai  cru.  Mais>  après  avoir  lu  le  travail  de 
M.  du  Moncel,  je  crois,  plus  que  j  amais,  avoir  une  juste  idée  de  l'ef- 
fluve en  l'envisageant  comme  un  faisceau  de  petits  courants  galva- 
niques véritables.  Tous  les  développements  fort  nets  que  donne  M.  du 
Moncel  pour  distinguer  l'effluve  de  l'étincelle  ne  me  paraissent  laisser 
à  cet  égard  aucun  doute;  à  moins  que  l'on  ne  parvienne  à  prouver 
une  différence  eêsentiêUe  entre  le  courant  galvanique  proprement  dit 
et  les  mille  petits  courants  établis  par  la  tension  des  deux  électricités 
répandues  sur  les  deux  lames  métalliques  (ou  liquides  ou  autres)  des 
appareils  à  effluves,  je  persisterai  dans  l'opinion  que  je  viens  de 
reproduire  et  qui.  s'accorde  parfaitement  avec  les  eflete  synthétiques 
de  Teffluve  et  les  effets  analytiques  de  l'étincelle,  n . 

M.  l'abbé  Courtois,  curé  d'Itty,  près  Sedan.  —  fpelii  la«ten- 
Mné  pour  cheiiilm  de  fer.  —  Je  place  sous  les  wagons  des  tra- 
verses ou  leviers  en  bois  ou  en  fer,  tous  à  la  même  hauteur  de  la  base, 
et  cela  avec  une  précision*  mathématique.  —  Au  moyen  d'une  vis, 
placée  à  côté  du  mécanicien  et  semblable  à  celle  dont  il  se  sert  pour 
serrer  les  freins  du  tender,  toutes  les  traverses  ou  leviers  doivent  jouer 
et  s'élever  à  un  point  fixe  sur  tout  un  train,  quand  il  sera  question 
d'arrêter.  Il  est  bien  entendu  que  les  traverses,  étant  à  leur  position 
naturelle,  laissent  toute  liberté  de  reculer  et  de  manoeuvrer.  Après 
avoir  rempli  leur  mission,  si  on  desserre  la  vis,  elles  retombent  à 
cette  position  preihière.  Ce  jeu  des  traverses  n'a  d'autre  but  que  de 
disposer  les  freins  qui  doivent  agir  sur  toutes  les  roues  à  la  fois  et 
sur  tout  le  train.  Voici  comment  : 

J'ai  dit  que  les  traverses,  en  se  levant,  disposaient  le  frein.  Le  mé- 
canicien, voulant  arrêter,  serre  le  frein  du  tender;  aussitôt  les  wagons, 
par  la  force  acquise,  se  précipitent  sur  le  tender  ou  la  locomotive,  les 
tampons  se  refoulent  et  c'est  le  refoulement  des  tampons  qui  serre  mes 
freins,  en  sorte  que  la  force  du  poids  et  de  la  vitesse  devient  pour  moi 
une  force  de  résistance.  Les  freins  du  premier  wagon  se  serrent  et  il  patine 
sur  le  rail.  La  locomotive  et  le  premier  wagon  opposent  résistance  au 
deuxième)  troisième,  etc.  wagon,  dont  tous  les  freins  se  serrent  suc- 
cessivement et  dont  les  roues  patinent.  L'arrêt  doit  être  presque  ins- 
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tantané,  et  comme  le  frein  peut  avoir  autant  de  force  et  de  douceur 
qu'on  voudra  lui  en  donner,  aucun  inconvénient  n'est  à  craindre. 

M.  DS  Petronnt,  aux  Gendres.  —  AnonuOie  électrosce- 

plqae.  —  Voici  l'explication  du  fait  dont  vous  parlez  au  sujet  de 
l'électroscope  au  premier  alinéa,  page  628,  n®  15,  du  iO  avril,  des 
Mondei.  L'électroscope  étant  à  air  libre,  l'électricité  négative  re-' 
poussée  dans  les  feuilles  d'or,  tandis  que  la  négative  eet  attirée  au 
bouton,  s'échappe  par  les  points  ^guleux  des  feuilles  d'or  beaucoup 
plus  vite  que  la  positive  par  la  boule. 

Et  il  arrive  que,  le  bâton  étant  enlevé,  les  deux  électricités  se  re- 
combinant subitement,  les  feuilles  d'or  n'ont  pas  Iç  temps  de  retomber, 
et,  se  trouvant  écartées  au  moment  où  l'électricité  positive  agit  sur 
elles  par  son  excès  sur  Télectricité  négative  qu'elle  a  détruit,  restent 
éloignées  l'un  de  l'autre. 

On  comprend  dès  lors  que  leur  divergence  diminue  si  l'on  approche 
le  bâton  du  bouton.  Ce  phénomène  n'aurait  p%s  Ueu  si  le  bâton  élec- 
trisant  avec  lequel  on  a  touché  primitivement  le  bouton  était  métal- 
lique, parce  qu'alors  l'électricité  positive  serait  anéantie  à  l'origine. 


ÉLECTRICITÉ 


Sur  la  natare  «•  l'électrleltë,  par  M.  Ë.  ëdlund.  ($ut/e.) 
—  4.  Les  phénomènes  d'induction  galvanique.  —  Une  molécule  m' se 
trouve  au  repos,  si  elle  est  également  repoussée  de  tous  les  côtés  par 
Téther  qui  l'entoure.  Supposons  maintenant  que,  par  une  cause  quel- 
conque, l'éther  a  été  comprimé  en  un  point  a  dans  le  voisinage 
de  m',  la  répulsion  exercée  de  ce  côté-là  sur  m'  sera  nécessairement 
plus  grande  que  des  autres.  Par  suite,  la  molécule  m\  ne  pouvant 
maintenir  intact  son  état  d'équilibre,  devra  chercher  à  s'éloigner  du 
point  a.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  molécules  qui  se  trouvent 
dans  la  sphère  d'action  de  l'éther  comprimé.  La  conséquence  en  sera 
que  l'éther  devra  se  raréfier  dans  le  voisinage  de  a.  La  masse  d'éther 
qui  se  trouve  à  une  plus  grande  distance  de  a,  et  dont,  par  suite,  la 
densité  n'a  pas  subi  de  modification  sensible,  cherche  maintenant  à 
ramener  vers  ce  point  l'éther  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  a. 
Dès  que  la  raréfaction  autour  de  a  est  parvenue  à  une  certaine  limite, 
les  molécules  entrent  pour  cette  raison  dans  un  nouvel  état  d'équi- 
libre,  qu'elles  conservent  aussi  longtemps  que  continue  l'accroisse^ 
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ment  de  densité  en  a.  Si  maintenant  cet  accroissement  cesse  tout  à 
coup,  les  molécules  autour  de  a  reprennent  leur  équilibre  primitif  et 
parcourent  dans  ce  cas,  quoique  en  sens  inverse,  le  même  chemin  que 
lors  de  l'accroissement  de  la  densité. 

Une  modification  correspondante  doit  s'opérer  dans  l'état  d'équi* 
libre  des  molécules  environnantes,  si  Téther  en  a  subit  une  raréfac« 
tion'au  lieu  d'une  compression  ;  mais  la  direction  du  mouvement  des 
molécules  est  inverse,  dans  ce  cas,  de  ce  qu'elle  était  dans  le  cas  pré- 
cédent. Elles  se  rapprochent  de  a  au  commencement  de  la  raréfaction 
et  s'en  éloignent  quand  elle  cesse.  La  grandeur  du  déplacement  est  la 
même  pour  le  rapprochement  que  pour  l'éloignement.  Il  est  évident, 
au  reste,  que  la  modification  de  l'état  d'équilibre  d'une  molécule  ou  la 
grandeur  de  son  déplacement  ne  dépend  pas  exclusivement  de  la  mo- 
dification, que  subit  la  répulsion  de  la  masse  d'éther  qui  l'entoure  jus- 
qu'^  une  certaine  distance,  mais  qu'elle  dépend  aussi  de  la  facilité 
avec  laquelle  la  molécule  se  meut,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  résis- 
tance de  conductibilité,  de  même  que  de  l'action  des  molécules  les 
plus  rapprochées.  Nous  avons  admis,  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  que  l'action  d'une  molécule  sur  une  autre  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance,  Coo^me  npus  l'indiquions  aussi,  cette 
règle  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où  les  molécules  se  trouvent  à 
une  distance  suffisante  l'une  de  l'autre.  Si  les  molécules  sont  en  con- 
tact, pu  ,qu'plles  se  trpuv,ent  à  une  distance  moléculaire  l'une  de 
l'autre,  la  loi  de  répulsion  aéra  peut-être  différente,  circonstance  qui 
n'jnflue  en  aucune  manière  sur  la  considération  actuelle. 

.  Il  est  évident  que  les  molécules  d'éther  entourant  a  devront  modi- 
fier leurs  positions  d|équilibre  si,  par  une  cause  quelconque,  la 
r^ulfl^çn  jBxercée  sur  elles  par  l'éther  de  a  subit  une  modification 
sans.iijiecet  éther  devienne  plus  dense  et  p^us  rare  ;  or  la  mise  en 
mguyement  dç  l'éther  de  a  produit  une  modification  de  cette  nature. 
Si  donc  on  met  ledit  éther  en  mouvement,  les  molécules  de  la  masse 
d'éther  envijronpante  devront  "être  déplacées,  et  elles  resteront  dans 
leups  positions  nouvelles  aussi  longtemps  que  l'éther  de  <r  continuera 
son  mouvement  sans  modification.  De  l'instant  où  ce  mouvement 
cesse,  les  molécules  retournent  à  leurs,  positions  d'équilibre  origi- 
ns^ires.        j.  .  ..  . 

Telle  esty  selon  nous,  la  cause  de  l'induction  galvanique.  Quand 
un  courant  galvanique  commence  dans  le  voisinage  d'un  circuit  fermé, 
les  positions  d'équilibre  des  molécules  d'éther  sont  modifiées  non- 
seulement  dans  le  circuit  fermé,  mais  encore  dans  le  milieu  '  isolant 
qui  l'entoure,  et  le  courant  d'induction  n'est  rien  autre  que  le  passage 
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dek  -  molécules  de  la  première  position  d'équilibre  à  la  seconde.  Le 
nouvel  état  d'équilibre  de  l'éther  dans  le  circuit  fermé  n'est  pas  exclu- 
sivement déterminé  par  l'action  directe  que  le  courant  inducteur 
exerce  sur  lui,  mais  il  Test  aussi  par  la  modification  de  l'état  d'équi- 
libre dans  l'éther  dil  milieu  environnant  et  isolant.  Dès  que  cesse  le 
courant  inducteur,  les  moléciiles  d*éther  retournent  à  leur  position 
primitive  d'équilibre,  et  l'on  a,  par  suite,  dans  le  circuit  fermé,  un 
courstnt  d'induction  égaj  en  intensité,  mais  opposé  dans  sa  direction 
à  celui  du  premier  cas.  Quand  on  approche  ou  qu'on  éloigne  un  cou- 
rant inducteur  d'un  circuH  fermé,  le  fait  est  évidemment  le  même 
que  lorsqu'un  courant  commence  ou  cesse  dans  un  circuit  au  repos. 
Quoique  l'on  n'observe  pas  de  courant  d'induction  proprement  dit 
dans  le  milieu  isolant,  vu  que  la  grande  résistance  de  conductibilité 
empêché  la  naissance  d'un  courant  de  cette  nature,  on  n'a  cependant 
nullement  le  droit  d'admettre  que  les  molécules  d'éther  y  restent  par- 
faitement à  l'état  de  repos.  Leurs  positions  d*équilibre  s'y  modifient 
aussi,  puisque  Texpérienee  a  démontré  qu'aucun  corps  ne  peut  être 
considéré  comme  absolument  non  conducteur. 

5.  RiparHHon  de  Péêher  libre  au  repas  sur  le  fil  eondwteur 
entre  les  deux  pdles  dCune  pile.  —Quand  un  fil  conducteur  doué  d'une 
résiftt^ce  oonsidérafole  relie  les  pôles  d'une  batterie  gafvanique,  il  se 
produit,  comme  on  sait,  de  l'électricité  libre  à  la  surface  du  fil.  L'é- 
lectricitépositive  du  fil  présente  son  maximum  de  tension  au  voisinage 
du  pôle  positif.  À  mesure  que  l'on  s'en  éloigne,  l'électricité  positive 
diminue,  et  si  dans  toute  sa  longueur  le  fil  présente  la  même  résis- 
tance de  conductibilité,  il  existe  au  milieu  de  cettelongueur  un  point 
indifférent,  passé  lequel  la  seconde  moitié  du  fil  se  montre  négative- 
ment électrique  avec  une  tension  croissante  vers  le  pôle  négatif .  Quand 
la  résistance  du  fil  est  plus  grande  vers  une  extrémité  que  vers  l'autre, 
le  point  indifférent  est  plus  près  du  côté  de  la  plus  grande  résistance. 
La  différence  entre  les  tensions  électriques  à  deux  points  du  fil,  di- 
visée par  leur  résistance  réduite  de  conductibilité,  est  partout  con- 
stante. Cette  position  d'équilibre  de  l'électricité  libre  parait  difficile  à 
expliquer,  car  il  semble  que  l'électricité  négative  et  l'électricité  posi- 
tive devraient  franchir  le  point  indifférent  pour  se  réunir.  On  n'a  pas 
non  plus  donné  jusqu'ici  a  cet  égard  d'explication  satisfaisante  libre 
de  toute  hypothèse  arbitraire.  La  théorie  présentée  par  nous  offre 
comme  d'eUe-mëme  cette  explication  :  quand  un  courant  galvanique 
commence,  les  molécules  de  la  masse  d*éther  environnante  abandon- 
nent les  positions  d'équilibre  qu'elles  avaient  eues  jusqu'ici,  et  passent 
dana  de  nouvelles  positions.  Il  en  résulte  un  courant  induit  dans  un 
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conducteur  fermé  voisin.  Les  molécules  qui  se  trouvent  dans  un  corps 
non  conducteur  voisin  sont  également  chassées  de  leurs  positions 
d'équibre  et  en  prennent  de  nouvelles,  quoique  le  défaut  de  conducti- 
bilité ne  permette  pas  la  naissance  d*un  courant  d'induction  propre- 
ment dit.  Les  molécules  restent  dans  leurs  nouvelles  positions 
d'équilibre  aussi  longtemps  que  la  cause  agissante  (le  courant  galva- 
nique) continue  avec  une  force  constante;  il  cherche  à  produire 
dès  son  origine  un  courant  de  sens  inverse  au  sien  propre.  La  force 
électromotrice  de  la  pile  apporte  obstacle  à  ce  mouvement. 

L'éther  du  fil  conducteur  qui  unit  les  deux  pôles  est  conduit  par  la 
force  d'induction  vers  le  pôle  positif,  et  s'y  rassemble  jusqu'à  ce  que 
sa  tension  soit  sofQsante  pour  vaincre  la  résistauce  apportée  par  la 
force  électromotrice  ou  pour  surmonter  la  force  inductrice.  Il  est  par- 
faitement évident  que  la  densité  de  Téther  doit  diminuer  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  du  pôle  positif.  La  masse  de  Téther  contenue  dans 
le  fil  étant  constante,  il  doit,  quand  cet  éther  est  conduit  vers  le  pôle 
positif,  en  résulter  un  déficit  d'éther  au  pôle  négatif,  et  ce  déQcit  sera 
aussi  grand  que  l'excès  du  pôle  positif.  Une  conséquence  directe  de  ce 
qui  précède,  c'est  que  la  différence  algébrique  entre  cet  excès  et  ce 
déficit  doit  être  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant. 

6.  Leê  phinomines  chimiques  et  autref  phinomènes  y  relatif  $. 
Les  limites  de  ce  travail  nous  empêchent  de  donner  ici  un  exposé  com- 
plet et  détaillé  de  l'application  de  la  théorie  précitée  à  l'action  du 
courant  galvanique.  Nous  ne  pouvons  que  tracer  les  points  de  déport 
de  l'explication  des  phénomènes  chimiques.  Nous  appellerons  ei^ 
premier  lieu  l'attention  sur  le  fait  que  la  théorie  de  l'induction  donnée 
dans  les  pages  qui  précèdent  a  mis  à  notre  disposition  une  force  nou- 
velle, en  activité  permanente  aussi  longtemps  que  le  courant  dure. 
Cette  force  cherche  à  conduire  une  molécule  d'éther  au  repos  dans  une 
direction  opposée  à  celle  du  courant  même.  Figurons-nous  maintenant 
que  le  courant  parcoure  un  liquide  électrolyte  constituant  une  alliance 
chimique  de  deux  élémentspetf,  et  que,  suivant  Tidée  ordinaire  émise 
par  Berzélius  et  d'autres  chimistes,  p  soit  électropositif  et  q  électro-né- 
gatif, c'est-à-dire,  suivant  notre  manière  de  voir,  que  p  présente  un 
excès  et  q  un  déficit  d'éther.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  molé- 
cule p  est  conduite  par  le  courant  vers  le  pOle  positif  avec  une  force 
plus  grande  que  la  molécule  q.  Comme  cet  acte  s'opère  dans  toutes  les 
parties  du  liquide,  cette  dernière  molécule  devra  de  même,  en  vertu  du 
principe  d'Archimède,  chercher  à  parvenir  au  pôle  négatif  Si  main- 
tenant la  force  avec  laquelle  les  molécules  cherchent  à  se  mouvoir  de 
la  sgrte  dans  une  direction  opposée  est  plus  grande  que  l'affinité  chi^ 


LES  MONDES.  77 

mique  des  molécules  entre  elles,  il  en  résultera  une  décomposition,  et 
l'on  aura  en  excès  les  molécules  p  au  pôle  positif  et  les  molécules  q 
au  pôle  négatif. 

Nous  émettions,  dans  la  première  partie  de  ce  travail^  l'opinion 
que  les  particules  matérielles  d'^n  liquide  peuvent  être  entraînées 
mécaniquement  par  le  courant  dans  la  direction  de  ce  dernieri  et  que 
l'on  peut  voir  dans  ce  fait  la  cause  principale  des  phénomènes  étudiés 
par  Wiedemann.  Mais  il  faut  aussi  avoir  égard  à  la  force  du 
courant,  force  en  vertu  de  laquelle  le  courant  tend  à  conduire 
les  molécules  d'éther  au  repos  dans  un  sens  opposé  au  sien  pro- 
pre. Si  maintenant  ces  molécules  d'éther  sont  intimement  unies 
à  des  particules  matérielles  ,  ces  dernières  devront  être  entraî- 
nées dans  le  même  sens.  Il  est  donc  possible  d'obtenir,  pour  les  par- 
ticules qui  se  trouvent  Jans  uo  liquide  parcouru  par  un  courant 
galvanique,  un  mouvement  tant  dans  l'an  que  dans  l'autre  sens,  vu 
que  ce  sens  dépend  de  la  force  qui  présente  la  plus  grande  intensité. 
Nous  pensons  que  les  phénomènes  de  cette  catégorie  étudiés  par 
Quincke  peuvent  être  expliqués  de  cette  façon,  sans  que  l'on  ait  be- 
soin de  recourir  à  l'action  de  l'électricité  libre  qui  se  trouve  ,à  la 
surface  du  liquide. 

La  circonstance  que  les  particules  du  pôle  négatif  d'un  arc  voltaïque 
sont  conduites  au  pôle  positif,  quoique  leur  quantité  soit  considéra- 
blement inférieure  à  celle  des  particules  qui  sont  détachées  parle 
courant  et  entraînées  par  lui  dans  un  sens  opposé,  doit  aussi  pouvoir 
être  attribuée  à  la  force  d'induction  du  courant,  comprise  d'après  la 
théorie  que  nous  avons  donnée  ci- dessus.       , 

7.  Rotation  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  80u$  Faction 
du  courant.  — Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  généralement 
supposé  que  les  molécules  matérielles  du  corps  transparent  dans 
lequel  s'effectue  la  rotation  subissent  une  action  directe  du  courant 
galvanique,  et  que  cette  action  produit  à  son  tour  la  rotatioa  du  plan 
de  polarisation.  C.  Neumann  considère,  par  contre,  que  la  rotation 
résulte  de  l'action  exercée  sur  les  molécules  d'éther  par  les  courants 
moléculaires  d'Ampère  dus  à  l'action  du  courant  galvanique.  Il  a 
essayé  de  démontrer  que  les  phénomènes  en  question  peuvent  être 
expliqués  par  l'hypothèse  que  ces  courants  moléculaires  agissent  sur 
les  molécules  d'éther  comme  si  ces  dernières  étaient  électriques. 

L'exposé  qui  précède  sur  la  nature  de  l'électricité  montre  que,  des 
deux  opinions,  c'est  celle  de  Neumann  qui  approche  le  plus  de  la 
vérité.  L'éther  du  corps  transparent  autour  duquel  passe  le  courant 
galvanique  peut,  sous  l'action  de  ce  courant,  ne  pas  se  trouver  à  l'état 
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normal.  Les  molécules  d'éther  oat  modifié  leurs  positions  d'équiUbre, 
et^  en  outre,  des  courants  moléculaires  d'éther  se  sont  établis,  .yu, 
s'ils  existaient  déjà,  ont  reçu  une  direction  déteminée  sous  l'influence 
du  courant  galvanique.  L'opinion  de  Nejumann  relative  à  l*^ction 
directe  des  courants  moléculaires  sur  des  molécules  d'éther  n!est  plus 
une  hypoi^se  demandant  confirmation,  mais  une  vérité,  si  l'on 
admet  que  les  phénomènes  électriques  ont  lieu  dansTéther;  mais  il 
faut  certainement  avoir  égard  en  outre,  dans  cette  explication,  à  la 
modification  des  positions  d'équilibre  de  particules  d'éther. 

Je  regrette  presque  d'avoir  analysé  très-péniblement  œ  beau  mé- 
moire,  que  ceux  qu'il  intéresse  devront  lire  intégralement  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  livraison  de  février  1873.  J'ai  été 
séduit  p&r  Tanalogie  entre  la  théorie  du  célèbre  physicien  suédois  et 
Celle  que  je  me  suis  faite  à  moi-même,  et  que  j'ai  développée  dans  1er 
seul  mémoire  présenté  par  moi  à  l'Académie,  il  y  a  bien  longtemps; 
et  j'ai  cru  qu'un  résumé  fait  avee  les  propres  parole^  de  M.  Edlund 
serait  intelligible  et  utile.  Je  crains  de  m'ètre  trompé»  —  F.  MoiftNO. 
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M.  le  Mihistre  de  l'Instruction  publique  transmet  Tampliation  du 
décret  par  lequel  le  Président  de  la  République  approuve  J'éleo 
tion  de  M.  Lœwy,  en  remplacement  de  feu  H.  Delaunay. 

Mémoire  iur  les  actions  produites  par  T attraction  moléculaire 
dans  les  espacés  capillaires;  par  M.  Bbgqueeel.  -*-  L'appareil 
employé  est  formé  d'un  tube  fêlé  contenant  une  dissolution  et  une 
lame  de  platine,  lequel  plonge  dans  une  autre  dissolution  où  se 
trouve  également  une  autre  lame  de  platine.  Ces  deux  lames  sont 
mises  en  communication  avec  un  galvanoipètre  très-sensible. 
Lorisqu'on  introduit  dans  le  tube  fêlé  mie  dissolution  saturée  de 
chlorure  de  baryum,  et  dans  le  vase  où  il  plonge  une  autre  de 
sulfate  de  potasse,  il  n'y  a  production  ni  de  sulfate  de  baryte,  ni 
de  courant  électrique.  L'attraction  exercée  par  les  parois  de  la 
fissure  sur  les  deux  dissolutions  a  assez  de  puissance  pour  vaincre 
l'affinité  que  les  deux  dissolutions  ont  Tune  pour  l'autre.  Elles 
restent  en  présence  dans  la  fissure  sans  pouvoir  réagir  l'une  sur 
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Tantre,  parce  que  toutes  les  affinités  se  font  équilibre...  On  p^ut 
considérer  comme  un  fait  qni  parait  général  <|ue  lès  doubles  dé- 
•  compositions  ne  s'opèrent  pas  dans  les  espaces  capillaire^/tobltes 
les  fois  que  ces  espaces  ne  dépassent  pas  certaine^  limités  de  gran- 
deur supérieures  à  quelques  millièmes  de  millimètre!  Lorsque  les 
fissures  ont  plus  de  quelques  millièmes  de  millimètre 'de  largeur, 
on  voif  ça  et  là  se  former  de  légers  précipités  j  qui  grossissent  peu 
à  peu  sous  forme  de  tubercules,  ou  s'épanchent  sur  Tiine  des  sur- 
faces du  tube  fêlé.  Ces  précipités  ^ont  tous  à  Tétai  cristallin.  L'une 
des  dissolutions  sort  donc  de  la  fêlure  ou  y  entre  (lans  un  état  tel, 
que,  en  réagissant  Tube  sur  l'autre,  le  précipité  qui  se  forme  est 
cristallisé  ou  à  l'état  cristallin.  -« 

—  Sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  entre  les  alealU  et 
l'eau  :  potasse  et  soude  ;  par  M.  Bcrthelot.  —  Nous  renonçons  à 
analyser  ce  mémoire;  nous  lui  empruntons  seulement  deux  faits 
principaux  :  1  équivalent  (56^,4)  d'hydrate  de  potasse  solide, 
RHO^,  mis  en  présence  de  près  dedOO  fois  son  poids  d'eau  (260 HW), 

dégage,  d'après  trois  essais +  i^^,46. 

L'hydrate  de  potasse  cristallisé,  en  beaux  cristaux  aigus  et  bril- 
lants, KHO^  +  ^W(fi',  se  dissout  dans  l'eau  avec  ui^e  absorption  de 
chaleur  (très-faible  d'ailleurs),  contrairement  à.ce  qui  est  dit  dans 
plusieurs  Traités.  Lorsqu'on  étend  d'eau  les  solutions  de  potasse 
diversement  concentrées,  9  y  a  un  décroissement  très-rapide  de  la 
chaleur  de  la  dilution  avec  la  quantité  d'eau  déjà  comUnée.  Les 
volumes  moléculaires  occupés  par  KHO'-hhfi*0*,^^rié  semblent 
pas  susceptibles  d'une  représentation  siinplel  V^éiHi  entre  lé  vo- 
lume de  l'eau  qui  dissout  KHO^  (56  ^,i)  et  lé  vblumë  de  la  solution 
correspondante  diminue  à  mesure  que  l'eau  àu'^tnentb;  il  Varie  de 
17^^,4  (solution  saturée]  à  4  centimètres  cubés  (solution  jhenfernaant 
SOOH^O^],  sans  que  la  limite  de  la  contifactiôn  paraisse  encore 
atteinte.  Le  volume  de  l'hydrate  solide,  KHO^,'  élsAi  ^7  centimètres 
cubes  environ,  d'après  ïa  densité  donnée  par  M.  Mhol,  ôh  Voit 
qu'il  y  a  contraction  d'un  tiers,  en  présence  âé  âH^O*,  et  de*  six 
septièmes,  en  présence  de  200  H^  Ô^.  Les  yoAimes  moléculaires 
occupés  par  Na  É6^  +■  nH^O*  manifestent  uùe'  cônttécHon  crois- 
sante, qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  limité  polit  200  H?  0^  'Cette 
contraction,  pins  grande  que  celle  des  sblûtiohs 'd'e  potasse^ équi- 
valentes, est  telle  que  le  volume  des  solùtiHHs' éièndùèi  dekhude  est 
moindre  que  celui  de  Veau  qu^elles  rehf^ment.  £*ë(iaH  i^élëVe  à 
—  5*%9  environ  pour  Na  tiO^  4-  22Ô1Ï*Ô^.  Àli'éontralré,'  lé'Vdîùme 
moléculaire  des  solutions  concentrè'è's  l'emporte  sur  celui  dé  l'eau  : 
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l'excès  est  de  +  il^'^5  dans  les  solutions  saturées.  Mais  dans  cette 
circonstance  même  il  y  a  déjà  contraction  :  en  effet,  la  valeur 
ci  dessus  est  inférieure  d'un  tiers  au  volume  de  l'hydrate  solide 
(1 8*^,8),  d'après  la  densité  trouvée  par  M.  FilhoL 

—  Sur  les  combinaisons  formées  sous  l'influence  de  t effluve  élec- 
trique par  le  gaz  des  marais  et  tacide^  carbonique  d^une  party  et 
Voxyde  de  carbone  et  Vhydroghne  d'autre  part»  Note  de  MH.  P. 
Thsnaed  et  A.  Thenabd.  —  Cette  note  a  été  écrite  à  l'occasion  des 
expériences  de  M.  Benjamin  Brodies,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Nous  l'analysons  très-succinctement,  car  elle  n'ajoute  rien  à  ce  que 
nous  avons  dît.  «  Jusqu'ici  nous  nous  étions  promis  de  garder  une 
sage  réserve  sur  la  nature  des  corps  organiques  que  nous  ont 
donnas»  sous  l'influence  de  l'effluve,  le  gaz  des  marais  et  l'acide 
carbonique  d'une  part;  d'autre  part,  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydro- 
gène mélangés  deux  à  deux  à  volumes  égaux.  L'effluve,  en  effet, 
ne  s'arrête  pas,  comme  on  pourrait  le  déduire  de  l'expérience  de 
sir  Bf  odies,  au  gaz  des  marais  :  elle  va  bien  au  delà  ;  accumulant, 
au  contraire,  les  atomes  les  uns  sur  les  autres^  elle  les  fait  a/river 
aux  corps  les  plus  compliqués.  Il  faut  créer  des  appareils  nouveaux 
et  propres  à  ce  genre  d'expériences,  pour  obtenir  tout  è  la  fois 
qualité  et  quantité.  Réussirons-nous  bientôt?  Nous  l'espérons,  b 

—  Sur  quelques  observations  speclroscopiques  particulières.  Note 
du  P.  A.  Segghi.  -^  Lorsqu'on  observe  la  chromosphère  avec  la 
fente  élargie,  dans  le  spectroscope,  on  voit  que,  à  sa  base,  elle  est 
séparée  du  bord  solaire  par  une  ligne  noire.  Cette  ligne  noire 
serait  produite  par  l'absorption  de  la  région  extérieure  de  la 
chromosphèrt  sur  la  lumière  des  régions  de  la  chromospbère 
situées  plus  profondément.  Après  des  centaines  d'observations^  je 
n'ai  jamais  rencontré  la  chromosphère  absente,  ni  sur  les  taches, 
ni  ailleurs,  excepté  une  fois,  où  cette  enveloppe  était  absente  dans 
l'étendue  de  1  ou  2  degrés  héliocentriques,  mais  cela  très-loin  de 
toutes  les  taches.  L'enveloppe  d'hydrogène  existe  sur  les  taches  du 
bord»  et,  au  lieu  de  la  voir  tranquille,  on  la  voit  agitée  d'une 
manière  prodigieuse,  se  dressant  en  filets  très-roides,  étroits  et  per 
pendiculaires  au  bord,  et  s'élançant  en  haut.  Nous  sommes  donc 
lohi  de  la  voir  s'engouffrer,  comme  le  dit  M.  Faye.  L'atmosphère 
solahre  doit  s'élever  au  moins  à  8  minutes  d'arc.  Cette  observation 
justifie  les  photographies  solaires  obtenues  par  lord  Lindsay,  qui 
donnent  au  Soleil  tme  atmosphère  plus  élevée  que  les  observations 
optiques  faites  avec  les  lunettes. 


j 


LE»  MONDES.  «1 

—  ApplieatUm  du  pandynanumitre  à  la  me»urs  du  travail  d'une 
machine  à  vapeur,  d'après  lafleorion  du  balancier.  Note  de  M.  G.-Â. 
HiAN.  —  Sur  l'arête  supérieure  du  balancier  d'une  machine  à  vapeur, 
plaçons  une  règle  rigide  de  même  longueur.  Lions  solidement  Tune 
des  extrémités  de  cette  règle  à  l'extrémité  correspondante  du  balancier; 
laissons- la  par  son  milieu  poser  de  son  propre  poids  sur  le  milieu  du 
balancier  ;  laissons  l'autre  extrémité  libre.  Il  est  évident  que  si  le  ba* 
lancier,  par  suite  des  efforts  auxquels  il  est  soumis,  fléchit  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  dans  son  plan  vertical,  son  extrémité  s'approchera 
ou  s'éloignera  de  l'extrémité  correspondante  de  la  règle  qui  est  m- 
flexible  et  qui  n'est  soumise  à  aucun  effort.  L^  variation  de  la  distance 
dépendra  exclusivement  de  la  grandeur  et  de  la  variation  des  efforts 
que  subit  à  chaque  instant  le  balancier,  et,  si  nous  parvenons  à  la  dé- 
terminer,  nous  aurons  bientôt,  par  une  opération  très-facile,  la  valeur 
de  ces  efforts  à  chaque  point  de  la  course  du  piston  moteur.  Rien  de 
plus  facile  que  cette  détermination.  A  l'extrémité  du  balancier  atta- 
chons un  fil  inextensible,  faisons-le  passer  sur  une  poulie  légère 
portée  par  l'extrémité  libre  de  la  règle ,  ramenon»-le  jusque  vers  le 
milieu  de  cellen^i,  où  nous  l'enroulerons  autour  d'une  autre  poulie,  et 
attachons  enfin  son  extrémité  à  un  ressort  suffisamment  tendu,  fl  est 
évident,  d'après  cette  disposition  si  simple,  que,  dès  que  le  balancier 
fléchira  le  moins  du  monde,  notre  fil  inextensible^  tiré  ou  lâché  par  la 
tète  du  balancier,  se  déroulera  ou  s'enroulera  davantage  sur  la  seconde 
poulie,  qui  tournera  légèrement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Aux 
flancs  de  cette  poulie,  fixons  un  bras  très-léger  dont  nous  réglerons  la 
position  initiale  de  telle  façon  qu'il  soit  horizontal  quand  le  balancier, 
en  repos  et  délivré  de  tout  effort  de  flexion,  est  lui*mème  horizontal.  A 
chaque  flexion  du  balancier,  nous  verrons  maintenant  l'extrémité  de 
notre  bras  décrire  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand  au-dessus  ou 
au-dessous  de  sa  position  initiale.  L'amplitude  de  cet  arc  dépendra 
visiblement  et  directement  :  1*  de  la  grandeur  de  la  flexion  du  ba- 
laneier  ;  2^  du  rapport  du  rayon  de  la  poulie  à  la  longueur  du  bras 
qu'elle  porte.  Rien  de  plus  facile  maintenant  que  d'obtenir. le  dia- 
gramme  de  toutes  les  flexions  successives  qu'éprouve  le  balancier  pen- 
dant une  oscillation.  Munissons  notre  bras  d'un  crayon  dirigé  perpen- 
diculairement au  plan  des  oscillations.  Quels  que  soient  les  mouve- 
ments de  tout  le  système,  la  pointe  du  crayon  va  se  mouvoir  dans  un 
plan  vertical  parallèle  à  celui  des  oscillations  du  balancier.  l^'Par' 
suite  de  la  flexion  de  ce  dernier,  le  crayon  décrira  de  bas  en  haut  et 
de  haut  en  bas  des  arcs  de  cercle  dont  les  sinus  seront  perpendicu- 
laires à  la  grande  règle  rigide,  â"*  Mais  le  crayon  est  entraîné  aussi  par 
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^%  mouvement  du  balanciez  biâinè^;  jtiâépendamment  de  la  flexion,  il 

<^  '  déeritie  «auflbes.i  dreita^ei  detdi^cÂte 4«?m(%t^ç  ^(l^s,  M^cs., de .  cercle  qui 

*ont  pour<centre  Taxe  hi»r»zontaldu  ])^aci^r,  P^endant,)^  marche  de  la 

xmackine^  rie  crayon. décrit  à  ta  lois  cei^  deux  systèmes  d'arc  dans  l'ies- 

opace^ietyft  nous  lui  présento0«.un^  feuille  de  papier^  pleine,  vejrti^e 

:  '  «l.pasallèle  au^plan  d'oscillatioa  du,s{$rstèp9e,  il,  y  tracera  une  courbe 

»   fermée  dont  las  .abscisses  répondront  aux  diverses  positions  du  balan- 

•    cicsr  ^4iu  piston  moteur,  et  4Qnt»  les  ordonnées  répondront  à  la  fleiûon 

du balanoieven^ichaque point  de  la  course.. Supposons  la  machine.en 

>.  Fèpofl^  fixons  solidement  le  nfolaat,  de  façoA  à  rAWpéchf^r  de  tourner, 

'  et  puis  donnons  alternatirement  sur  les  deux  faces  du  piston  et  à  l'aide 

de 4a  vapeur  même  une  preeaion  que  nous  constaterons  à  raide^,du 

'  ittanomètre  &. mercure,  ^^que  nous  traduirons  en. kilogrammes.  Le 

crayon  4u  dynamomètre  décrira  un  arc  dont  l'amplitude  serapropor- 

r  tLonnelle  à  la- pression,. 

f-^  Mémoire  tur.  rapplication  de  la  théorie  mathématigue  de  VéloP' 
tieiU  à  l'élude  dej',«y^tnei  articulés  forn^jSsde  verges  élastiques. 
•  iMémoireide  U^  JVfAXJRiGE  Xéyy.  —  Voici  la  règle  générale  relativement 
i  au eélèbdrsr problème desM/tVitfict'^ilfa/er^Mla^e;.,  ,.  <   ^ 

•  Etant  donnée  <un  figure  (plane  ou  non)  formée  par  des  barres  arti- 
'OUléesf«a  leuift  extrtaiités  et  aux  points  d'articula^CMi  desquelles  est 
«cliqué  un  système  quelconque  de  forces  les  maintenant  en  équilibre, 
pour  tKAiver  les  tenions  dé^veloppées  dans  le^  (^verses  barres  on  com- 
mence par  écrire  que  chaque  point  d'articulation  est  séparément  en 
équilibre  sous  TactioB. des  forces  extérieures  qui  y  sont*  appliquées 
^t  des  tensions  «des  barres  en  nombre  quelconque  qui  y  abou- 
tissent* Si  l'on  obtient  ainsi  autant  d'équajtions  distinctes  qu'il  y  a  de 
tensions  inconnues,  le  problème  est  résolu  par  la.  Statique  pure.  Si  l'on 
obtient  t équations dejtrop,peu,  on  peu^ètre  ce^t^in  quel^ figu;*e  géo» 
métrique  formée  par  les  axes  des  barres  coi^tient  k  lignes  surabon- 
dantes, e'esft-à-dire  fclign/es  de  plu^  que  le  nombre  strictement  néces- 
<  saire  pour  la  définir  ;  que^  par,  suite,  ^ntre  les  longueurs  des  lignes  qui 
la  composent^  c'estrà  direentre  leslongueur^  des  barres,  il  existe  né^ 
\  cessaicemeot  ft  relatione  géométrique^  (c'est  un  problème  de  Géométrie 
élémeotaire).  Eerivetces  relations,  différentiez-les  en  regardant  toutes 
les  longueuJTS  qm  y  entrent  comme  variables  ;  remplacez  les  différen- 
tidtes  par  des  lettres  représentant  les  allongements  élastiques  des 
barres;  remplacez  A  leur  tour  ces  allongeo^epts  élastiques  par  leurs 
expressions  en  fonction  des  tensions  et  des  coefficients  d'élasticité  des 
beàrr^i;  vous  aurez  ainsi  k  nouvelles  équations  auxquelles  devront  sa- 
tisfaire ces  tensions  et  qui,  avec  les  équation^  déjà  fournies  par  la  Sta- 
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ti^ue,  formeront  un  total  égal  à  celui  des  tensions  à  déterminer.  Ayant 
les  tensions  on  en  déduit  (ce  n^èst  plus  qu'aune  qué^stibn  d^  Géoinétrie 
élémen^ire]  les  allongements  élastiques  des  barres  ;  les  altéMioùs  des 
angles  qu'elles  forméy  entre  èûës/la  forme  nouvelle  qu*affectera  la 
figure  après  (qu'elle  aura  subi  la  déformation  élastique;  îés  eompo- 
iantes  suivant  dès  axés  de  coordonnées  des  déplacements  élastiquèlB  de 
chacun  des  points  du  système,  les  éqùatidiis  qui  régissent  les  petits 
înouvementi^  vibratoires  de  la  Jigure  lorsqu'elle  oscille  autour  de  sa 
position  d'équilibre,  les  sections  des  diverses  baltes,  de  façon  ^ue, 
dans  leur  ensemble,  elles  forment  un  solide  d^égate  riiistùneéy  c^est-à- 
dire  que,  si  filles  sont  composées  de  la  même  matière/  ctiaciinê  d^élles 
suppo'rte  même  tension  ou  même  pression  i^our  unité  dé  surface,  et,  si 
elles  jsont  composées  clé  matières  différentes,  cbàcutie  déciles  supporte 

^    même  tension  ou  mëm^  pression  par  unité  de  sdrf&cê  et  par  timïtf  de 
[coefficient  d'élasitcité.  ^       .  *  s^^  i       j  - 

La  conclusion  pratique  de  ce. très-beau  mémoire  est  qu'on  doit  em- 
ployer dans  les  constructions'  des  systèmes  contentant  tout  juste  a^sez 
<^epiècespour  être  jrtfomeirtgurm^l  indéformables  et  non  dessystèmes 
surchargés  de  pièces  surabondantes;  que,  par  exemple,  la  poutre 
simplement  triangulée  se  prête  à  un  meilleur  emploi  de  la  matière  que 
la  poutre  à  croix  de  Saint-André  et  surtout  que  la  poutre  à  treillis,  si 
usitée  chez  nous  et  à  laquelle  on  a  à  peu  près  renoncé  aux  États- 

'^tJnis.' ■  '        '      '  "'  '        ''•■''• 

—  Recherches  sur  la  composition  chimique  des  eaux  lAermomt- 
nérdles  de  Vichy ^  de  Bourbon-VArchambaUlt  et  de  Néfù  {Allier)^  au 
point  de  vue  des  substances  habttuettemiriicùntènués  en  petite  quan- 
tité dans  tes  eaux;  par  M*  de  GouvENAb;—  Eàrésiiiàé,  les 'ékiix  de 
Vich^,  de  Néris  et  de  Bourbon-l'Archambault  côiitîednerit'  cêi*taine- 

'  ment  de  l'iode;  mais  la  proportion  en  est  éxcessi'^èinént  fàtbie.  On  y 
trouve  surtout  du  brome  en  quantité  t^arfaitèment'dosaMèl  Le  ible  du 
.fluor  dans  ces  eaux,  comme  agent  minéralisateur,  est  béààfeinipplus . 
important'  qu'on  ne  rivait  sbùpçonfaé'ju^û'icl  ;  Peau  de  ^éhs  surtout 
est  très-rèmarqualile  sur  ce  point.  Ces  milmes  eatîx  àti  feiirs  dépôts 
renferment  une  foule  dé  corps,  comme  l'arsenic,  le  zinc,  le  plomb,  le 
cuivre,  etc.,  qui  en  attestent  l'extrêmeiîoraplication,  et  doiitla  présence 
servira  peut-être  à  éclaircir  un  joùr'les  causes  de  leurs  propriétés  thé- 
rapeutiques. 
'  '  —  Fxamen  des  différences  présenties  par  le  spectre  de  la  chloro- 
phylle selon  la  nature  du  dissolvant.  Nbte  de  M,  JF.  CfiAtrrifâi.  — 
L'auteur  étudie  tour  à  tour  les  caractères  spectraux  très-différeiilb  des 
dissolutions  de  chlorophylle  dans  Teau  pme,  dahs'Teau'adde  ou 
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alcaline»  dans  l'alcool,  Tétber,  le  chloroforme,  les  essences,  les  huiles 
minérales,  le  sulfure  de  carbone,  les  huiles. 

—  De  rinsalubrité  des  eaux  qui  alimentent  Versailles.  Mémoire  de 
M.  E.  Degaisne.  —  Conclusions,  —  1*  L'infection  delà  Seine  par  les 
grands  égbuts  eoUecteurs  constitue,  pour  les  eaux  d'alimentation  de  la 
ville  de  Versailles,  un  danger  sérieux  et  permanent,  qu'il  est  du  devoir 
de  l'administration  de  conjurer  au  plus  vite.  2"  Quoique  exception- 
nelles,  les  causes  d'insalulA'ité  des  eaux  d'étangs  fournissant  de  l'eau 
à  Versailles  peuvent  se  renouveler  et  causer  le  plus  grave  préjudice  à  la 
santé  publique  ;  l'administration  doit  se  hâter  de  pourvoir  à  leur  puri- 
fication, par  tous  les  moyens  indiqués  par  la  science.  3^'  Il  est  impos- 
sible de  nier  Tinfluence  des  eaux  insalubres  sur  la  santé  publique 
dans  la  ville  de  Versailles,  pendant  les  premiers  mois  de  1873. 

—  Observations  sur  h  réveil  du  Phylloxéra^  au  mois  d'avril 
1873.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Faucon  à  M.  Dumas.  —  L'enseigne- 
ment à  tirer  des  observations  de  MM.  Cornu  et  Faucon,  est  l'oppor- 
tunité de  commencer,  dans  les  premières  semaines  d'avril,  ou  même 
un  peu  avant,  l'application  des  moyens  d'attaque  dont  on  veut  faire 
usage  contre  le  Phylloxéra. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie 
une  Lettre  de  M.  le  général  de  Fligeli,  au  nom  de  l'Association  in- 
ternationale géodésique  européenne,  pour  l'invitera  désiger  quelques- 
uns  de  ses  Membres  ppur  la  représenter  dans  cette  Association. 

—  Nébuleuses  découvertes  et  observées  à  l'Observatoire  de  Mar- 
seille. Note  de  M.  £.  Stephan.  —  Ces  nébuleuses  nouvelles  sont  au 
nombre  de  quinze.  M.  Stéphan  donne  leurs  ascensions  droites  et 
leurs  déclinaisons,  avec  celles  des  étoiles  de  comparaison. 

•*  Sur  les  caractéristiques f  dans  la  théorie  des  coniques,  sur  le 
plan  et  dans  Vespace,  et  des  surfaces  du  second  ordre.  Note  de 
M.  Halphen. 

—  Sur  les  vapeurs  émises  à  la  même  température  par  un  mime 
corps  sous  deux  états  différents.  Note  de  M.  j.  Moutier. — Conclusion. 
—  Si  un  corps  peut  se  présenter  à  la  même  température  sous  deux 
états  caractérisés  par  une  différence  des  chaleurs  spécifiques,  les  va- 
peurs émises  par  ce  corps  sous  ces  deux  états  à  la  même  température 
possèdent  en  général  des  propriétés  physiques  différentes. 

—  Sur  lé  spectre  d'émission  de  Verbine  ;  Note  de  M.  Legoq  de 
BoiSBAUBRAN.  —  L'crbine  est  une  des  rares  substances  solides  qui 
produisent  un  spectre  discontinu,  composé  de  raies  brillantes.  D'après 
MM.  Bunsen  et  Bahr,  l'addition  d'acide  phosphorique  à  l'erbine  com- 
muniquerait simplement  à  cet  oxyde  un  plus  grand  pouvoir  émissil" 
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et  donnerait  plus  de  netteté  aux  raies  brillantes,  sans  en  modifier  le 
nombreux  la  position.  En  répétant  cette  expérience,  j'ai  trouvé  que 
Terbine  seule  et  Terbine  additionnée  d'acide  phospborique  donnent 
des  spectres  fort  différents,  com^ne  le  montre  la  Planche  que  j'ai  l'hon- 
neur d'adresser  à  l'Académie. 

n  me  paraît  impossible  d'attribuer  ces  différences  à  des  erreurs  pro* 
venant  d'impuretés,  qu'on  pourrait  supposer  avoir  existé  dans  l'une 
des  erbines  employées  pour  la  production  des  deux  spectres,  car,  ne 
possédant  que  très-peu  de  malière,  j'ai  dû  successivement  me  servir  de 
la  mime  erbine  à  l'état  libre  et  à  Tétat  de  phosphate,    • 

Si  Ton  dirige  contre  la  face  antérieure  du  phosphate  d'erbine  un 
trait  de  chalumeau,  de  façon  que  le  cône  central  vienne  s'y  heurter, 
il  y  a  refroidissement  relatif  des  points  atteints  par  le  cône,  et  très- 
forte  incandescence  du  reste  de  la  masse  ;  le  spectre  e$t  alors  entière'^ 
ment  renversé,  et,  au  lieu  de  raies  brillantes  sur  un  fond  peu  éclairé^ 
on  obtient  autant  d'espaces  noirs  ou  très-«ombres,  se  détachant  sur  un 
fond  lumineux.  Le  spectre,  ainsi  renversé,  est  celui  du  phosphate 
d'erbine  et  non  celui  de  J'erbine  libre. 

—  Observations  relatives  à  la  dernière  Note  de  M.  du  Moneel^ 
sur  Vhistorique  de  V effluve  électrique  ;  par  M.  Arn.  Thenard.  — 
M.  du  Moncel  fait  remonter  à  M.  Jean  la  dissociation  dé  l'acide  car- 
bonique par  ce  nouvel  agent,  et  nous  enlève  par  là  l'avantage  d'avoir, 
le  premier,  démontré  la  grande  distinction  qui  doit  être  faite,  sous  le 
rapport  chimique,  entre  l'effluve  et  l'étincelle.  M.  Jean  aurait  pris 
deux  feuilles  de  verre  mince^  les  aurait  superposées  et  collées  par  les 
bords,  laissant  entre  elles  un  faible  espace  qu'il  aurait  fait  communi- 
quer avec  un  petit  manomètre  ;  remplissant  alors  ce  petit  espace  d'acide 
carbonique,  et  électrisant  les  deux  lames,  il  aurait  remarqué  que  le 
manomètre  indiquait  une  pression  :  d'où  il  aurait  induit  que  la  ten- 
dance du  gaz  à  la  dilatation  était  ^due  à  la  dissociation  de  l'acide  car- 
bonique* 

Notre  expérience  nous  semble  bien  plus  nette  et  donner  une  solu- 
tion complète  de  la  question .  Nous  avons  effluve  de  l'acide  carbonique 
en  le  faisant  entrer  par  une  des  extrémités  d'un  tube  à  effluve  et  en  le 
recueillant  par  l'autre.  Les  quantités  employées  n'ont  jamais  été 
làoindres  que  200  centimètres  cubes,  donnant  à  l'analyse  jusqu'à 
18  pour  100  d'oxyde  de  carbone  et  9  pour  100  d'oxygène.  Pourquoi 
M.  Jean  s'en  est-il  donc  tenu  à  la  dissociation  de  l'acide  carbonique? 
C'est  sans  doute  qu'il  n'a  pas  vu  que,  au  point  de  vue  chimique,  il  y  a 
une  différence  entre  l'effluve  et  l'étincelle.  Ceci  ne  veut  pas  dire  toute- 
f9i8  que  nous  soyons  Tinventeur  de  l'effluve,  les  origines  en  sont  plus 
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lointaines;  ci:  npos  ne  nous  trompons,  elles  remontent  à  un  curé  du 
milieu  du  dernier  siècle^  qui  électrisa  une  bouteille  de  Leyde  armée  ' 
seulement  à  Tintérieur,  mais  dont  Textérieur  était  placé  dans  le  vide/ 
et  ce  fut  M.  du  Moncel  qui,  en  électrisant  deux  plaques  de  verre  mince 
et  très-rapprochées  Tune  de  l'autre,  mais  sans  cependant  se  toucher, 
lui  donna  la  forme  dont  nous  [ayons  adopté  le  principe.  Puis  vinrent 
HM.  Babaud  et  Hou2;eau,  qui,  sans  la  définir  ni  rappliquer  dans  son 
intégrité,  en  empruntèrent  assez  dans  la  construction  de  leurs  appa- 
reils à  ozone  pour  que  nous  nous  soyons  cru  obligé  de  déclarer  que 
notre  tube  à  effluve  était  un  dérivé  des  leurs  ;  mais  ce  que  nous  récla- 
mons, c'est  d'avoir  démontré  que  l'effluve  est  une  force  nouvelle, 
puisqu'elle  donne  des  effets  qu'ajucune  autre  ne  produit. 

*-  Sur  les  conditioni  de  fabrication  des  fontes  extra^êilieèes  dans  le 
haut-fourneau.  Note  de  M.  Sams^n  J^RDiiTt  —  Les  fontes  extra*sili- 
cées,  appelées  aussi  fontes  glacées ^  doivent  contenir  de  5  à  7  pour  100, 
tandis  que  les  fontes  dites  chaudes  n'en  contientient  que  de  1  4/3  à 
41/2. 

Ces  conditions  sont  :  1*  allure  lente  et  très-chaûde  de  l'appareil  ; 
2*  dosajsè  siliceux  et  en  même  temps  trës-^iimineux.  —  II  faut  que 
l'allure  soit  cbaiicie  pour  que  l'alliage  du  silicium  avec  la  fonte  puisse 
se  produire  (il  est  plus  difficilement  fusible  que  les  fontes  uniquement' 
carburées)  y  il  faut  qu'elle  soit  lente  pour  que  la  réduction  de  la  silice^ 
en  présence  du  carbone  et  du  fer,  ait  le  temps  de  s'effectuer  assez  lar- 
gement, n  faut  que  lé  dosage  soit  peu  calcaire,  afin  que  l'affinité  de 
la  chaux  pour  la  silice  n^empéche  pas  la  réduction  de'celle-ci,  et,  pour 
la  même  raison,  il  laut  que  l'alumine  soit  présente  en  quantité  suf- 
fisante pour  neutrali.ser  encore  plus  Taction  basique  de  la  chaux 
(en  jouant  le  rôle  d'acide  et  en  formant  probablement  un  de  ces  alu- 
minâtes  étudiés  par  Berthier). 

—  Nécrobiose  et  gangrène.  Etude  expérimentale  sur  les  phénomènes 
de  mortification  et  de  putréfaction  qui  se  passent  dans  ^organisme  anL 
niai  vivant.  Noté  de  M.  A.  Chàuveau.  —  L'opéraiïon  du  bîsiournagé, 
qui  consiste  dans  la  torsion  ou  la  rupture  éoùs^utanée  du  cordon 
,  spermatique,  pratiquée  avec  la  main  privée  dé  tout  instrument,  à 
pour  effet  d'amener  la  mortification  du  testicule  en  y  arrêtant  absolu- 
ment la  circulation  sans  intéresser  les  enveloppes  extérieures.  Celles-ci 
restent  parfaiièment  vivantes  parce  qu'elles  reçoivent  leurs  vaissëalii 
d'une  iiutrè  source  que  le  testicule  lui-même. 

si  Ton  incisait  ces  enveloppes  après  l'opération,  le  testicule,  mis  éu 
contact  avec  l'air,  ne  tarderait  pas  à  se  gangrener;  mais,  à  Tablai  du 
milieu  extérieuri  cet  organe  privé  de  vie  reste  toujours  hors  d^s  at-; 
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teibtesde  la  putréfaction.  Jàiiiais  on  ne  voit  sur^nir  letaomdmtiflpe 
de  gangrëife  après  la  torsion  ou  ta  rupture^  du  ^(Mrdon  tdstàculaiiift  * 
L'opération,  tant  au  point  de  Tue  de  l'état  loeal  qu'à  celui  de  l'état 
général,  est  toujours  d'une  parfaire  innocuité.'  ^  -  «i' 

Pouriilùoi  la' substance  testiculaire  ne  se-  putcéfie^t^Ue  pmt^an» 
cette  circonstance,  tandis  qu'elle  se  gangrène  constamment  lorsque^ 
celte  substance  est  exposée  à  finflaence  du  milieu  extérieur?  On  est 
dSnc'forcé  d'admettre  que  le  niilieu  extérieur  mtervient  par  le»  {germes* 
organiques  qu'il  tient  en  suspension  «t  qui  donneni  naissance  A  la 
prodigieuse  population  defvibrioniens  des  infusoires  putrides.  C'est  ce 
qu'il  s'agit  maintenant  de  prouver  directeinent. 

Si  les  Tibrioniens  en  question  ont  réellement  cette  aetien^  le  testi^: 
ctile  privé 'de  vie  devra  se  putréfier  quand  on  les  fera-arHier  jusqu'à 
liii,  tout  en  le  maintenant  absolument  à  1-abri  du  milieu-extérieur. 
Pour  faire  l'expérience  dans  les  meilleures  conditigns  possibles,- on 
doU  ^choisir,  comme  matièli^  infectante,  une  substance  dont  la  patri* 
dite  se  soit  développée' au  sein  même  du  milieu  animal,'  ee  qui  est  une 
gSurantie,  pour  l'aptitude  des  agents  septiqfies  qu'elle  reBièrme^'A  vivre 
et  à ''se  multiplier  dans  i'organii^me  nouveau  oft  6n  les  introdoka. 
Celle  qui  convient  le  mieux  est  la  sérosité  extraite,»- après^  addition 
d*ëau,da  "pusf'des  abcès  putrides  provoqué»  expérimentalement.' 11  est- 
Êon  d'injecter  de  cette  sérosité  autant  que- l'animal  en  peutiiupporter 
sans  être  exposé  à  la  mort  (5  à  20  centimètre?  cubes-toivant  le  degré 
dé  dilution):  Les  expériences  exécutées  ddnffcéB  conditions  ont  donné 
les  résultats  les  plus  nets  et  les  plus  décisifs.  Le  bistoHinage^  «qui, 
dans  les'cbnditions  normales;  est  une  opération  tout  à  fait  moffensive, 
incapable'  de  faire  naître;  àhi  sein  du  testScuie,  le  moindre  signe  de 
pYitréfactlon  vraie,  détermine  alors  constamment,  dans  les  régions 
testiculaires,  — et  là  seulement— *  des  phénomènes  putrides  et  gangre- 
neux, tantôt  limités  aux  organes  mortifiés/tc^btôtplus  ou  moins  ra- 
pidement progressifs  et  d'une  gravité  suffisante  pour  déterminer  la 
mort.  '  "  •.        ....,.;•-... 

'  Pour  que  la  démonstration  soit  cdmplète,  on  a  pensé  alors  à  faire 
ilne  expérienèe  avec  la  même  sérosité^ltrée  et'non  filtrée,  injectée  à 
dose  égale  sur  deux  béliers  «de  même  âge  et' de  imème  ^ids^^Sur  le 
bélier  bistourné  aptèé  injection  de  sérosité  filtrée,*  les  choses  se  sont 
{iassées  comme  dans  les  cas  norinaux':  absence  totale  de  phéno- 
mènes putrides  ou  même  simplement  inflammatoires  '  éans  les 
régions  testiculaires  ;  retour  rapide  et  complet  à  la  santé  ;  l'autopsie, 
pratiquée  pour  constater  de  visn  l'état  des  testicules,  les  montre  abso- 
lument privés  de  toute  odeur  putride.  Quant  à  l'animal  bistourné 
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après  injection  de  sérosité  non  filtrée,  il  succombe  aux  suites  d'une 
gangrène  envahissante,  ayant  pour  point  de  départ  les  testicules, 
lesquels  furent  trouvéi»:. à  Tautopsie  transformés  en  quasi-putrilage 
d'une  fétidité  repoufssante. 

On  pourrait  objecter  qu'au  moment  où  ces  animaux  subissent  l'o- 
pération du  bistournage,  ils  sont  plus  que  les  autres  sous  le  coup  de 
fièvre  septicémique;  qu'ils  ne  sont  plus  ainsi  complètement  iden« 
tiques.  Cette  objection  a  provoqué  une  série  d'expériences,  dans  les- 
quelles la  torsion  du  cordon  testiculaire  était  pratiquée  sur  le  même 
sujet,  d'un  c6té^  avant,  de  l'autre,  après  Tinfection  de  la  sérosité 
putride,  de  manière  qu'un  seulement  des  deux  testicules  contint  les 
germes  septiques  dans  la  profondeur  de  sa  substance.  Or  on  a  vu  alors 
que  c'est  dans  cet  organe  exclusivement  que  la  putridité  se  développe. 

—  Géologie  du  mont  Léberon,  Note  de  H.  A.  Gaudrt.  —  La 
masse  du  Léberon  est  formée  par  le  terrain  crétacé  inférieur,  le 
terrain  tertiaire  moyen  recouvre  son  versant  méridional.  Sa  partie 
inférieure  est  composée  de  couches  grises  où  lès  fossiles  sont  rares;  sa 
partie  supérieure,  formée  de  couches  jaunes,  parait  représenter  l'ho- 
rizon des  faluns  de  Bordeaux  et  de  la  Touraine.  Au-dessus  de  ces 
couches,  il  y  a  des  marnes  gris  blanchâtre.  Les  assises  marines  sont  ] 
recouvertes  par  un  puissant  étage  de  calcaires  marneux,  qui  semblent 
avoir  été  formés  dans  des  marécages;  ils  passent  aux  limons  rougeàtres 
où  sont  enfouis  les  restes  d'Hipparions,  de  Rhinocéros,  de  Gazelles,  etc< 
Les  limons  rouges  du  mont  Léberon  paraissent  appartenir  à  cette 
dernière  phase  des  temps  miocènes  qui  a  immédiatement  précédé  les 
temps  pliocènes  et  que  l'on  a  appelée  l'époque  tortonienne. 

«—M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  fait  hommageà  l'Académie  du  premier 
volume  de  la  2*  série  des  Annales  scientifiques  de  V Ecole  Normale, 
recueil  rédigé  par  les  savants  qui  enseignent  ou  qui  ont  enseigné  à 
l'École  Normale  supérieure.  Un  des  principaux  Mémoires  publiés  dans 
ces  Annales  est  une  œuvre  posthume  de  notre  regretté  confrère 
M.  Foucault;  la  description  du  sidérostat  construit  par  H.  Eichens, 
sous  la  direction  de  MM.  Wolf  et  Ad.  Martin.  Les  Annales  publiées 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  devaient  venir 
eu  aide  aux  jeunes  savants  de  l'Université  et  de  toute  autre  origine. 
Son  Gctmité  facilite,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  publication  des 
thèses  originales  dont  les  sujets  sont  choisis  dans  les  parties  élevées 
de  toutes  les  sciences,  etqulnesont  pas,  par  leur  mérite,  déplacées 
près  des  œuvres  des  maîtres  et  des  savants  expérimentés. 

Le  gérani'propriétatre  :  F.  MoiONO* 
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PeralèvMi  nouvelle».  —  Commission   internaitmak  du 
m^tre.  —  On  sait  que  la  Commission  internationale  du  mètre,  qui 
s'est  réunie  à  Paris  au  mois  d'octobre  dernier,  et  dans  laquelle  vingt- 
Imit  Etats  des  deux  continents  étaient  représentés^  a  décidé  que*  des 
xoètses  identiques  seraient  en  même  temps  construits  pour  chacun  de 
ces  Etats,  m  platine  iridié  pur,  coulé  en  une  seule  fois.  Les  différents 
Etats  de  l^Ainérique  et  la  Turquie  ont  pris  officiellement  part  aux  con- 
férences et  ont,  pour  la  première  fois,  apporté  leur  concours  à  cette 
ceuvre  civilisatrice.  La  forme  et  le  mode  d'exécution  des  étalons  ont 
été  réglés,  et  la  Section  française  de  la  Commission  a  été  chargée  de 
re:(écution  et  de  la  comparaison  de  ces  nouveaux  mètres  avec  l'étalon 
prototype  des  Archives  de  France,  à  la  longueur  duquel  ils  doivent 
être  rigoureusement  conformes*  Avant  de  procéder  à  la  coulée  unique 
des  mètres  définitifs,  la  CommissiQii  française  a  pensé  qu'il  convenait 
d'exécuter  d'abord  deux  premiers  types,  avec  lesquels  elle  se  propose 
d'essayer  successivement  toutes  les  méthodes  qui  seront  ultérieure- 
ment appliquées  aux  mètres  définitifs.  M.  H.  Sainte-Claire  Deville 
ayant)  avec  le  concours  de  H.  Debray,  réussi  à  obtenir  le  platine  iridié 
parfaitement  pur,  d'est  dans  son  laboratoire  et  par  ses  procédés  qu'ont 
été  faites  la  fusion  et  la  coulée  de  ces  types  d'essai.  M.  le  Président  de 
la  République,  voulant  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  attache  à  la  ques- 
tion de  l'uniformité  si  désirable  des  poids  et  mesures  de  toutes  les  na- 
tions, à  voulu  assister  à  cette  opération  décisive,  qui  a  parfaitement 
réussi.  9  kilogrammes  de  platine  ont  été  fondussous  l'action  de  la 
flamme  d'un  chalumeau  a  oxygène  et  hydrogène,  en  trois  quarts 
d'heure,  avec  1  kilogramme  d'iridium  qui,  parmi  les  métaux  qui  ac- 
compagnenl  le  platine  dans  sa  mine,  est  de  beaucoup  le  moins  fusible 
et  le  plus  dur.  Le  lingot  a  été  coulé,  parfaitement  limpide,  dans  une 
lingotière  formée,  comme  le  fourneau  lui-même,  d'un  bloc  de  carbo- 
nate de  chaux,  dont  les  parois  intérieures  seules  sont  amenées  à  l'état 
de  chaux  caustique,  sous  l'influence  de  la  température  excessive  qui 
y  est  développée  ;  dans  ces  conditions,  ces  creusets  ne  risquent  plus 
de  se  fendiller.  Le  métal  s^est  refroidi  dans  la  lingotière,  en  conservant 
sa  surface  brillante  ;  il  sera,  en  cet  état,  soumis  aux  procédés  les  mieux 
appropriés  du  forgeage,  du  laminage  et  de  l'étirage,  pour  recevoir  la 
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forme  définitive  qui  doit  lui  être  donnée*  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique et  les  Ministres  qui  raccompagnaient  ont  voulu  participer  par 
leurs  signatures  au  procès-verbal  de  la  séance.  Ont  signé  ensuite  les 
membres  de  la  Commission,  MM.  Mathieu,  général Morin,  Becquerel, 
Deville,  Fizeau,  Peligot,  Le  Verrier  etTresca,  tous  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  M.  le  général  Jarras»  ancien  Directeur  du  Dépôt 
de  la  Guerre.  Ces  travaux  ont  un  intérêt  considérable  pour  les  services 
géodésiques  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  principalement  été  exé- 
cutés, surtout  en  Algérie.,  par  le  corps  d'état-major.  ^ 

MM.  les  professeurs  Je  l'École  Normale  assistaient  également  à 
Topération,  dont  la  réussite  fait  le  plus  grand  honneur  aux  deux  ha- 
biles chimistes  qui  l'ont  conduite  à  si  bonne  fin.  Elle  devra  être 
renouvelée,  non  plus  sur  10  kilogrammes,  mais  sur  200  kilogrammes 
du  même  alliage  ;  ce  sera  alors  une  opération  métallui^ique  hors  de 
proportion  avec  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'ici  avec  ces  métaux  inal- 
térables, et  dont  les  propriétés  sont  telles,  que  les  étalons  répartis 
entre  les  différentes  nations  constitueront  autant  de  longueurs  inva- 
riables auxquelles  les  autres  pourront  être  avec  sûreté  rapportées. 

—  Société  centrale  d'agrictUture  de  France.  —  La  Société  centrale 
d'agriculture  de  France  tiendra  sa^ séance  publique  annuelle  le  diman- 
che iS  mai,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84,  sous  la  présidence  de 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  La  séance  sera  con- 
sacrée au  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler,  à  l'éloge  de  M.  Payen  par  M.  Barrai,  secrétaire 
perpétuel,  et  à  la  distribution  des  prix  et  médailles. 

—  Réorganisation  des  services  météorologiques.  —  Un  décret  du 
i3  février  ^873  a  réorganisé  la  météorologie  françaice  et  stipulé  que 
la  partie  statique  (climatologie)  serait  confiée  à  des  commissions  dé- 
partementales et  régionales,  et  la  partie  dynamique  (étude  des  grands 
mouvements  de  l'atmosphère,  avertissements  aux  ports)  à  l'Observa- 
toire de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Le  Verrier. 

L'Observatoire  physique  central  de  Monlsouris,  dépouillé  ainsi  de 
la  presque  totalité  de  ses  attributions,  devenait  un  simple  Observatoire 
départemental. 

Voilà  trois  mois  que  ce  décret  a  paru,  et  il  est  encore  inexécuté. 

Le  service  de  la  prévision  du  temps  continue  à  demeurer  à  Mçat- 
souris,  malgré  le  décret  qui  l'en  a  retiré.  Le  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  M.  Le  Verrier,  continue  à  ne  pas  vouloir  prendre  pos- 
session de  son  poste,  malgré  le  décret  qui  l'a  nommé. 

Il  met  pour  condition  que  le  ministre  comble  un  déficit  de 
65,000  fr.  qui  existerait,  selon  lui,  dans  le  budget  de  l'établissement, 
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et  il  a  fait  appuyer  cette  réclamation  par  le  conseil  de  l'Observatoire. 
De  son  côté,  le  ministre  ne  peut  dépasser  les  crédits  alloués  par  le 
budget. 

En  attendant^  l'intérêt  de  la  science  est  compromis. 

Le  service  de  la  prévision  du  temps  n'a  plus  de  cfaief.  M.  Marié 
Davy  repousse  toute  responsabilité  à  cet  égard;  M.  Le  Verrier  n'en 
veut  prendre  aucune.  Â  la  fin  du  mois  d'avril,  aucun  employé  n'a  été 
ipayé;  le  lithographe  continue,  depuis  plusieurs  mois,  à  faire,  pour  le 
Bulletin  intemationalj  des  avances  qui  ne  lui  sont  pas  remboursées. 
Ce  n'est  pas  tout  :  une  grande  partie  des  télégrammes,  sur  lesquels 
s'appuient  les  prévisions  adressées  aux  ports,  sont  faux;  on  le  sait  et 
on  n'y  peut  remédier,  personne  n'ayant  qualité  pour  signer  la  corres- 
pondance. 

Cet  important  service,  que  la  France  a  su  créer  et  conserver  non 
sans  difficultés,  menace  d'être  interrompu  d'un  jour  à  l'autre. 

Quant  à  la  climatologie,  elle  ne  va  guère  mieux. 

Le  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris  continue  à  envoyer  les 
instructions  et  circulaires  dans  les  départements,  comme  si  rien  n'é- 
tait changé  à  l'ancien  ordre  de  choses. 

Les  délégués  des  Sociétés  savantes,  réunis  a  la  Sorbonne  pendant 
la  semaine  de  Pâques,  ont  nommé  une  commission  de  météorologistes 
représentant  chaque  région,  et  chargés  de  formuler  les  moyens  pra- 
tiques d'exécuter  le  décret. 

Cette  commission  a  fonctionné.  Elle  a  étudié  consciencieusement 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'organisation  des  commissions  départemen- 
tales et  régionales,  à  U  classification  des  établissements  météorolo* 
giques,  au  choix  des  instruments  et  des  heures  d'observation,  au 
mode  de  publication  et  de  discussion,  etc.  Elle  a  saisi  de  ses  conclu- 
sionfi  le  conseil  de  l'Observatoire,  chargé,  aux  termes  du  décret  pré- 
cité, de  faire  des  propositions  définitives  au  ministre  de  l'instruction 
publique.  ^ 

Les  travaux  de  cette  commission  n'ont  encore  eu  aucun  résultat. 
Elle  demandait  l'envor  très-prompt  d'une  circulaire  du  ministre  de 
Tinstruction  publique  aux  préfets;  le  ministre  n'a  reçu  aucun  procès- 
verbal,  aucune  proposition  ;  le  conseil  de  l'Observatoire  n'a  pris  au- 
cune décision. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  regrettable  qu'un  Congrès  interna 
tional  de  météorologistes  va  se  tenir  à  Vienne,  du  1^'  au  14  sep- 
tembre 1873*  La  France  s'y  présentera  dans  le  désairoi  le  plus  com- 
plet, disons  mieux,  elle  n'y  seia  pas  représentée,  puisque  personne 
n'est  à  la  tète  de  la  météorologie  française* 
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Déjà  M.  Yelinck  vient  d'envoyer  une  circulaire  indiquant  le  carao 
tère  of  Qciel  du  Congrès  et  les  mesures  prises  pour  sa  réunion.  Cette 
circulaire,  imprimée  en  allemand,  se  termine  par  la  nomenclature  des 
Étatfi  invités.  On  y  mentionne  les  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
la  France  n'y  est  pas  nommée. 

On  ne  saurait  trop  protester  contre  cet  état  de  choses  ;  heureuse^ 
ment,  on  nous  assure  que  la  Société  météorologique  de  France  Ta 
fait  dans  sa  dernière  séance,  et  a  pris  résolument  l'initiative  des  pro*« 
positions  à  faire  au  ministre. 

BulletlB  afttponomlqae  de  1»  «eniâliie,  pmw  M.  Tirikot* 
—  Eclipse  partielle  de  Soleil,  le  26  mai  1873,  visible  à  Paris.  — 
L'éclipsé  commencera,  et  le  premier  contact  du  disque  de  la  Lune  et  de 
celui  du  Soleil  aura  lieu  le  26  mai  à  7  heures  12  minutes  du  matin 
dans  l'Atlantique,  k  200  kilomètres  environ,  à  l'ouest  de  l'Iie  de  Fer. 
Sa  plus  grande  phase  dans  laquelle  les  neuf  dixièmes  du  diamètre  du 
Soleil  seront  cachés,  l'astre  n'offrant  plus  que  l'apparence  d'un  mince 
croissant,  arrivera  à  9  heures  18  minutes  et  pour  les  Esquimaux  rive- 
rains au  nord-ouest  de  la  baie  d'Hudson.  L'éclipsé  Unira  à  11  heures 
24  minutes  en  Asie,  dans  le  nord  de  la  Daourie.  Elle  sera  visible  de- 
puis le  pôle  nord  jusqu'aux  pays  suivants.  En  Afrique,  l'île  San  lago 
(lies  du  Cap- Vert),  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  sud-ouest,  centre  et  nord 
central  du  Sahara,  la  limite  sud  entre  Tunis  et  l'Algérie  ;  en  Europe, 
.  Palerme  en  Sicile,  Naples  en  ttalie  ;  le  sud  de  la  Bosnie,  la  Podolie  de 
Russie,  la  pointe  nord*ouest  de  la  province  des  Cosaques  du  Don,  celle 
de  la  province  d'Orembourg;  en  Asie,  à  Ichem,  à  Ramsk,  à  Krasno- 
larsk,  à  Irkoutsk,  à  Petouna,  à  Tshulghé,  à  l'embouchure  de  la  Noze, 
de  Mantchourie,  à  la  baie  Patience,  à  Nakchin  du  Kamtschatka,  au 
golfe  d'Anadyr,  à  l'Ile  King  du  détroit  de  Behring,  chez  les  Esqui- 
maux de  l'Amérique  Russe,  au  lac  de  l'Esclave,  au  grand  Lac,,  au 
nord  du  lac  Supérieur,  au  nord  du  lac  Ontario,  à  Newport  des  Etats- 
Unis. 

A  Paris,  l'éclipsé  commencera  le  lundi  26  mai^  à  7  heures  45  mi- 
nutes du  matin,  sa  plus  grande  phase,  dans  laquelle  les  trois  dixièmes 
du  diamètre  du  Soleil  seront  couverts,  aura  lieu  à  8  heures  35  mi- 
nutes, et  la  fin  de  Téclipse  arrivera  à  9  heures  25  minutes. 

A  Marseille,  où  les  1 7  centièmes  seulement  du  diamètre  du  Soleil 
seront  cachés,  la  plus  grande  phase  de  l'édipse ail  minutes  d'avance 
sur  Paris. 

A  Toulouse,  la  plus  grande  phase  de  l'éclipsé  atteindra  les  2i  cen- 
tièmes du  diamètre  du  Soleil,  et  aura  12  minutes  d'avance  sur  Paris. 

A  Alger,  cette  plus  grande  phase  ne  sera  que  de  1  dixième  du  dia- 
mètre du  Soleil,  elle  aura  27  minutes  d'avance  sur  Paris. 
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A  Londres,  il  y  aura  les  35  centièmes  du  diamètre  cachés,  et  2  mi- 
nutes de  retard  sur  Paris. 

A  Edimbourg,  [réclipse  atteindra  les  M  centièmes  du  diamètre,  et 
elle  aura  10  minutes  d'avance  sur  Paris. 

Observatiims*  —  Le  matin  du  lundi  19  mai,  avant  le  lever  du  Soleil, 
on  pourra  observer  une  conjonction  de  Vénus  et  de  Mercure.  Vénus 
se  lèveàS  heures  16  minutes,  une  heure  avant  le  Soleil,  Mercure 
à  3  heures  37  minutes.  Il  doit  passer  exactement  au  sud  de  Vénus, 
à  4  degrés,  8  fois  la  largeur  de  la  Lune,  à  6  heures  13  minutes  du 
matin.  Cette  position  curieuse  de  Mercure  et  Venus  arrive  souvent 
quand  les  planètes  sont  encore  plus  près  du  Soleil  que  cette  fois,  quoi- 
que ce  ne  sera  qu'avec  une  grande  attention  que  Ton  pourra  voir 
Mercure. 

Cette  position  exceptionnelle  des  deux  planètes  va  faire  que  la  Lune 
va  passer  entre  les  deux,  à  peu  de  distance  de  chacune  d'elles,  ce  qui 
auginentera  les  chances  de  bien  voir  Mercure. 

Le  samedi  24,  la  Lune  passera  à  1  degré  47  minutes,  un  peu  plus  de 
trois  fois  sa  largeur,  au  sud  de  Vénus,  à  7  heures  2  minutes  du  matin, 
en  sorte  que  dès  3  heures  1  minute  du  matin,  lever  de  Vénus,  on  pourra 
attendre  le  lever  de  la  Lune  14  minutes  après,  et  observer  le  rappro- 
chement des  deux  astres. 

Le  dimanche  25,  à  1  heure  44  minutes  du  matin^  la  Lune  passera  à 
4.  degré  11  minutes,  un  peu  plus  de  deux  fois  sa  largeur  au  nord  de 
Mercure.  Elle  n'en  sera  donc  par  bien  loin  quand  Mercure  pourra  être 
vu  à  son  lever,  à  3  heures  33  minutes,  celte  proximité  de  la  Lune  au 
nord-est  de  la  planète  sera  bien  commode  pour  aider  à  l'apercevoir.  — 
J.  ViNOT  {Journal  du  CieL  —  Cour  de  Rohan,  Paris).       , 

Chronique  des  Sciences.  —  Comète  de  Biéla.  —  M.  Da- 
niel Kirkwood,  dans  une  lettre  écrite  au  journal  Nature,  croit  avoir 
établi  que  plusieurs  comètes  :  celle  de  1872;  la  comète  de  1818,  dé- 
couverte par  Pons;  le  compagnon  de  Biela,  observé  en  1846  et  1852; 
la  comète  découverte  à  Madras,  le  2  décembre  4872,  se  meuvent  à 
très-peu  près  dans  l'orbite  de  la  comète  de  Biela  ;  qu'elles  sont  en- 
trées très-probablement  dans  le  système  solaire  comme  un  groupe, 
et  que,  après  leur  retour  au  périhélie  très-près  les  unes  des  aiitres,  elles 
ont  été  jetées  dans  leurs  orbites  actuelles  par  l'action  perturbatrice  de 
Jupiter. 

—  Météores  cTacril.  —  M.  Willam  Denning  croit  que  ceux  des 
météores  de  la  fin  d'avril  qui  semblaient  partir  de  la  Lyre  consti- 
tuent la  comète  de  1861  :leur  point  radiant  avait  en  ascension  droite. 
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274o;  en  déclinaison,  37^.  C'est»  comme  nous  le  disons  ailleurs,  au 
retour  de  ces  météores  des  profondeurs  célestes,  que  sont  ^us  les 
froids  extrêmes  si  funestes  à  nos  récoltes. 

—  Soirée  de  la  Société  Royale.  —  La  soirée  du  samedi  26  avril 
a  été  un  très-grand  succès.  Le  nombre  des  visiteurs  a  été  très-consi- 
dérable ;  les  objets  exposés  étaient  nombreux  et  variés.  Dans  la  salle 
mathématique,  M.  Latimerf  Clark  a  fait  sa  curieuse  expérience  de 
l'influence  de  la  lumière  sur  la  conductibilité  du  sélénium. 

—  Association  françaiie  pour  l'avancement  des  sciences.  — 
Nous  apprenons  par  les  journaux  anglais  que  cette  association  ou- 
vrira sa  seconde  réunion  annuelle  à  Lyon,  le  21  août. 

—  Cours  de  Paléontologie  de  M.  Gaudry  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  —  Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  dans  la  Bévue  scien- 
tifique^ la  leçon  d'ouverture  de  notre  savant  ami,  qui  a  traité  tour  à 
tour  de  l'histoire  delà  chaire  de  paléontologie  et  des  temps  géolo- 
giques. Voci  sa  péroraison  :  a  Quant  à  vous,  Messieurs,  qui  me  faites 
l'honneur  d'assister  à  ces  leçons,  comptez  sur  mes  efforts  pour  vous 
faire  bien  connaître  la  belle  science  paléontoiogique...  Le  livre  de  la 
nature  n'a  que  des  harmonies  à  vous  présenter  ;  ce  livre  charme  ma 
vie,  j'aime  à  plonger  mes  pensées  dans  Timmensité  des  âges;  je  me 
plais  à  retrouver  les  débris  d'un  monde  qui  n'existe  plus ,  et  il  y  a  en 
moi  un  ardent  désir  de  vous  faire  partager  ces  jouissances.  On  ne 
peut  pas  dire  que  la  paléontologie  se  soit  amoindrie  en  France  ; 
jamais  on  n'a  vu  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  fournissant  à  cette 
science  d'importants  matériaux  :  zoologistes,  botanistes,  géologistes, 
viennent  à  notre  secours.  Nous  sommes  nombreux,  et  pourtant  nous 
ne  le  sommes  pas  encore  assez^  car  c'est  une  œuvre  difficile  que  la 
reconstruction  dé  l'histoire  des  temps  passés.  Nous  n'avons  souvent 
que  des  traces  fugitives  des  anciens  êtres  ;  nous  sommes  exposés  à 
bien  des  erreurs.  Venez  nous  aider,  appelez  vos  amis;  avec  vous 
nous  deviendrons  plus  forts,  et  ainsi,  dans  notre  humble  sphère  de 
natiuralistes,  nous  aurons  la  consolation  d'avoir  fait  quelque  chose 
pour  notre  pays.  » 

—  Diamants  dans  Us  sables  de  Californie.  —  M.  le  professeur 
SeUimann,  ayant  reçu  de  M.  A.  Trendwell,  de  San-Francisco,  un  petit 
paquet  de  sables  résultant  des  lavages  hydrauliques  des  minerais  «  les 
a  examinés  attentivement  au  micrdlfcie.  et  a  été  tout  surpris  de 
découvrir  qu'ils  abondaient  en  beauxzircones  incolores  de  la  forme 
de  ceux  d'Expailly,  au  Puy  ;  associés  à  des  cristaux  de  topaze,  de 
quartz  en  fragments,  à  des  grains  d'acide  chromique  et  titanique, 
et  à  des  matins  globuleuses  d'un  très-grand^pouvoirréfringent,  qu'il 
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croit  être  des  diamants.  Déjà  M.  John  Torrey,  dans  un  seul  échan- 
tillon provenant  des  sables  des  lavages  des  minerais  d'or  dans  le 
Nicaragua,  avait  trouvé  vingt  espèces  minérales,^dont  quelques-unes 
très-rares. 

—  enseignement  illustré.  ^  Parmi  les  différents  modèles  d'appa- 
reils de  projection  que  construisent  MM.  Molteni,  un  des  meilleurs 
types  est  assurément  celui  qu'ils  ont  exécuté  pour  la  Salle  du  Progrès. 

Cet  appareil,  dont  les  bons  effets  optiques  ont  été  appréciés  par  le 
public,  a  obtenu  l'éloge  de  toutes  les  personnes  compétentes  qui  ont 
eu  occasion  d'examiner  de  près  ses  différents  organes.  Construit  pour 
recevoir  à  volonté  le  premier  éclairage  venu,  depuis  la  simple  lampe  à 
huile  jusqu'au  régulateur  électrique  le  plus  perfectionné,  il  a  donné 
des  résultats  supérieurs  en  intensité  lumineuse  avec  le  chalumeau  oxy« 
hydrique  que  ces  constructeurs  y  avaient  adapté. 

Différents  mouvements  de  rappel  permettent  de  centrer  rapidement 
le  point  lumineux,  cela  d'une  façon  si  précise  que,  sans  essai  préala- 
ble, on  peut  régler  l'appareil  devant  le  public  et  projeter  immédiate- 
ment sur  l'écran  un  disque  lumineux  de  6,  8  et  iO  mètres  de  diamètre 
uniformément  éclairé. 

Par  son  prix  (575  francs  sans  les  accessoires),  ses  résultats  et  la  com- 
modité de  sa  manœuvre,  cet  appareil  est  le  modèle  à  adopter  dans  les 
établissements  de  premier  ordre  Jans  lesquels  on  voudrait  installer 
d'une  manière  sérieuse  renseignement  par  les  projections.  Si  le  prix 
de  l'appareil  dépassait  les  limites  d'un  budget  trop  restreint,  on  pour- 
rait réaliser  une  économie  de  deux  cents  francs  en  supprimant  dans 
la  construction  les  mouvements  à  crémaillère  qui  s'y  trouvent;  l'opé- 
rateur serait  alors  obligé  de  régler  à  la  main  la  place  du  point  lumi- 
neux. 

Après  cet  appareil  de  premier  ordre,  nous  pouvons  recommander  le 
n^  5  (du  prix  de  335  francs),  muni  également  de  mouvements  de  rap-> 
pel  et  construit  spécialement  pour  l'éclairage  aux  deux  gaz. 

Ce  modèle,  qui  a  également  fonctionné  à  la  Salle  du  Progrès  pendant 
les  premiers  jours,  en  attendant  celui  qui  a  été  construit  depuis,  est 
également  recommandable  pour  un  auditoire  nombreux. 

En  dehors  de  ces  modèles  perfectionnés,  ces  M"  Molteni,  compre- 
nant qu'il  fallait  populariser  ce  mode  d'enseignement  et  le  rendre 
accessible  aux  établissements  moins  bien  dotés,  ont  disposé  deux  mo- 
dèles plus  simples  (leur  n*  4  qui  revient  à  260  francs),  et  enfin  un 
dernier  modèle,  celui  adopté  par  M.  le  docteur  Lebon,  dont  le  prix  ne 
dépasse  pas  i  50  francs  sans  les  accessoires,  et  qui  est,  croyons-nous, 
destiné  à  rendre  de  véritables  services  aux  professeurs  appelés  à  faire 
des  conférences  à  Paris  et  en  Province, 


96  LES  MONDES. 

La  valeur  de  ces  divers  modèles  est  fixée  sans  les  accessoires,  les . 
établissements  d'instruction  ayant  généralement  à  leur  disposition  soit 
un  gazomètre,  un  sac  à  gaz  et  les  ustensiles  nécessaires  pour  faire 
l'oxygène. 

Nous  renvoyons  pour  ces  renseignements  complémentaires  aux  di- 
vers tarifs  de  la  maison  Molteni,  qui  s'occupe  spécialement  de  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  projections. 

-^  lAHt  naturel  et  laie  condensé.  —  M.  L.-P.  Mertian  a  lu,  dans 
une  des  dernières  séances  de  la 'Société  des  Arts,  sur  les  qualités 
comparées  des  laits  naturels  et  des  laits  industriellement  condensés, 
un  Mémoire  dont  nous  tenons  à  faire  connaître  les  conclusions,  /ti- 
conioénimts  du  hit  naturel  ordinaire  :  i""  Il  est  de  qualité  trè^-in- 
certaine  et  le  plus  souvent  appauvri  dans  un  très-grand  degré;  '^  il 
est  matériellement  altéré  dans  le  trajet  du  producteur  au  consomma* 
teur;  S*"  s'il  est  livré  doux,  il  ne  reste  dans  cette  condition  que  pen- 
dant  un  temps  limité,  car  Ton  sait  que  le  lait  change  d'heure  en  heure; 
pour  les  enfants  et  les  malades,  ce  n'est  pas  une  nourriture  uniforme 
et  régulière,  en  raison  des  changements  rapides  qu'il  subit;  A"*  les 
laitiers  s'inquiètent  très-peu  si  leur  lait  est  pris  sur  des  vaches  saines 
et  s'il  est  de  bonne  qualité,  et  une  très-grande  partie  du  lait  des  villes 
provient  de  vaches  malades;  S""  il  n'est  pas  d'un  emploi  facile,  chaque 
famile,  pour  déjeuner,  doit  attendre  l'arrivée  du  laitier.  Avantages  du . 
lait  suisse  condensé  :  1*»  Il  est  pur  et  de  .qualité  uniforme;  2*»  il  est 
condensé  dans  le  pays,  près  du  lieu  où  il  a  été  trait,  et  n'est  nulle- 
ment altéré  dans  le  transport  ;  S""  il  ne  change  pas  et  reste  4oux  pen- 
dant un  tempjs  quelconque,  même  lorsque  les  boites  sont  laissées  ouver- 
tes; 4®  pour  les  enfants,  comme  pour  les  infirmes,  c'est  un  aliment  uni- 
forme et  régulier,  sur  lequel  on  peut  compter  pendant  des  jours,  des 
semaines  et  des  mois;  5**  on  prend  le  pjus  grand  soin  pour  n'accepter 
des  fermiers  que  des  laits  de  bonne  qualité  et  de  bonne  condition  ;  il 
est  expédié,  par  la  Compagnie,  en.  boites  hermétiquement  fermées, 
auxquelles  on  ne  peut  toucher;  6°  il  est  toujours  sous  la  main,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  prêt  et  propre  à  tous  les  usages  domes- 
tiques. Nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  l'extrait  de  viande  de  Liebig 
et  le  lait  condensé  de  la  Compagnie  suisse,  pris  au  dépôt  de  la  rue 
des  Petites^Ëcuries,  n^"  30,  sont  des  préparations  excellentes. 

Chpoakiae  m^ééi^mÂe.^Bulletin  des  décès  de  la  tille  de  Paris 
du  Z  au  9  mai  18'73.  —  Rougeole,  il  ;  scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde, 
10;  érysipèle,  7;  bronchite  aiguë,  23;  pneumonie,. 64  ;  dyssenterie,  i  ; 
diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  4  ;  angine  couenneuse,  49  ; 
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croup,  7  ;  affections  puerpérales,  9;  autres  affections  aiguës,  250;  aiffeo- 
fions  chroniques,  372  (sur  ce  chiffre  de  372  décès,  198  ont  été  causé» 
par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales,  45  ;  causes 
accidentelles,  22.  Total  :  847,  contre  874  la  semaine  précédente. 
A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  27  arril  au  3  ihai  a  été  de  i  326. 

€lii«itlqa4d  affpicole.  —  Engrais  chimique  horticole  du  doc- 
teur Jearmel.  —  Cet  engrais,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
destiné  à  la  culture  des  plantes  d'agrément  et  à  la  culture  maraîchère, 
est  entièrement  assimilable;  il  représente  les  principes  fertilisants  d'au 
moins  iOO  fois  son  poids  de  fumier  consommé,  et  sert  aux  plantes 
l^îote,  le  phosphore,  la  potasse,  le  soufre  et  1^  fer  à  Tétat  complète- 
ment soluble.  Une  cuiller  à  café  sert  à  mesurer  la  ration  ordinaire  de 
la  plante;  on  la  dissout  dans  un  litre  d'eau,  et  Ton  Yêrse  au  pied  de  la 
plante,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  deux  verres  à  liqueur  de  la  so- 
lution ;  pour  les  plantes  qui  se  développent  beaucoup,  on  peut  aller 
jusqu'à  huit  verres  à  liqueur  par  semaine.  Les  plantes  n'ont  jamais 
besoin  d'être  rempotées;  elles  végètent  tout  aussi  bien  dans  le  sable  ou 


dans  une  terre  épuisée  que  dans  le  meilleur  terreau.  On  peut  même 
cultiver  certaines  plantes,  le  fuchsia,  par  exemple,  sans  terre  ni  sable, 
U  suffit  de  le  mettre  dans  un  bocal  vide,  dans  lequel  on  verse  seule- 
ment deux  ou  trois  centimètres  d'eau,  de  façon  à  ce  que  l'extrémité 
des  racines  baigne  dans  l'eau,  et  l'on  fournit  tous  les  huit  jours  à  ce 
volume  d'eau  la  quantité  proportionnelle  de  la  solution  d'engrais,  deux 
petits  verres  à  liqueur  par  litre  de  terre,  de  sable  et  d'eau.  Le  dévelop- 
pement foliacé  des  plantes  ainsi  cultivées  est  vraiment  prodigieux,  et 
cette  expansion  rapide  de  la  feuille  ne  nuit  nullement  à  la  floraison. 
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Les  fleurs  sont  très-remarquables  par  leur  quantité  et  leur  beauté. 
Gr&ce  à  sa  charmante  découverte,  le  docteur  Jeannel  a  pu  faire  que  son 
salon,  rue  Lafayette  489,  soit  devenu  une  oasis  où  les  plantes  ver- 
doient et  festonnent  à  Tenvi.  Il  en  est  de  même  du  bureau  de  M.  Du* 
douy,  dépositaire  de  l'engrais  chimique  horticole,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires,  n*  38;  on  y  cultive  dans  du  sable  pur  des  tradescantia, 
des  aloës,  des  aspidistries,  des  pélargoniums,  desarum,  des  rosiers. 
L'engrais  réussit  pour  l'immense  majorité  des  plantes  d'ornement,  à 
l'exception  des  saxifragées  et  des  cypéracées.  M.  l'abbé  Falaise,  de 
Coutance,  qui  a  expérimenté  comparativement  sur  des  pelargoniums, 
des  fuchsias,  des  cinéraires,  des  calceolées,  des  deutsia  gracilis,  des 
althéas,  est  étonné  des  résultats  vraiment  prodigieux  qu'il  a  obtenus.  Le 
succès  est  le  même  sur  les  légumineuses,  qui  prennent  une  végétation 
luxuriante  sans  que  la  qualité  du  légume  soit  en  aucune  manière 
amoindrie.  Ce  qu'il  y  a  de  pliis  extraordinaire,  c'est'  que  la  dépense 
pour  chaque  plante  n'est  que  de  5  à  6  centimes  en  moyenne. 

Chronique  de  l'IndiMitrle.  ^  Rotateur  de  M.  Siemeni 
pour  la  transformation  immédiate  du  minerai  en  fer  et  en 
acier.  —  Je  crois  devoir  revenir,  pour  la  compléter,  sur  la  des- 
cription que  j'ai  déjà  donnée  de  ce  nouvel  engin.  C'est  un  four 
à  gaz  et  à  chaleur  régénérés,  tournant  autour  d'un  axe. 

La  chambre  rotative  est  revêtue  en  briques  faites  avec  une  matière 
Particulière,  la  bauxite  (substance  composée  particulièrement  d'alu- 
mine); on  introduit  dans  cette  chambre,  chauffée  à  une  haute  tempé- 
rature, une  charge  d'une  tonne  environ  de  minerai,  avec  les  fondants 
nécessaires,  de  manière  à  ce  qu'il  se  forme  une  scorie  liquide  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  On  met  alors  le  four  en  mouvement  et  on 
dirige  dessus  une  flamme  intense  destinée  à  chauffer  fortement  le  mi- 
nerai ;  au  moment  où  le  miuerai  est  sur  le  point  d'entrer  en  fusion,  on 
introduit  du  charbon  destiné  à  opérer  la  désoxydation  ;  une  réaction 
dolente  commence  aussitôt,  avec  dégagement  d'oxyde  de  carbone.  On 
reconnaît  que,  dans  ces  conditions,  le  fer  métallique  se  sépare  bientôt 
du  minerai  en  fusion  ;  on  laisse  alors  s'écouler  les  scories,  puis  on  aug- 
mente la  vitesse  de  rotation  du  four,  et  il  se  forme  quelque  temps  après 
une  loupe  que  l'on  peut  retirer  pour  passer  au  cingleur,  si  c'est  du  fer 
que  l'on  veut  obtenir,  ou  que  Ton  additionne  4e  spiegeleisen,  si  l'on  se 
propose  de  fabriquer  de  l'acier  fondu.  Une  charge  de  600  kilog.  de  fer 
peut  être  ainsi  obtenue  en  deux  heures;  la  fabrication  du  même  poids 
d'acier  demande  2  heures  i/2;  la  quantité  de  charbon  consommé  est 
de  1,400  kilog.  dans  le  premier  cas  et  de  i,500  dans  le  second,  soit 
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moitié  entiron  de  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  fabrication  d'une  tonne 
de  fonte  dans  un  baut-fonmeau.  Jusqu'ici,  le  D'  Siemens  a  le  plus 
souvent  borné  ses  opérations  au  traitement  de  minerais  purs,  tels  que 
ceux  d'Âfriq[ue,  d'Espagne^  l'hématite.  Il  a  toutefois  essayé  également 
des  minerais  inférieurs,  tels  que  ceux  du  Clevelahd  et  le  minerai  pour- 
pre, avec  lesquels  il  a  réussi  à  faire  d'excellent  fer.  Il  dit  même  que 
son  procédé  permettrait  d'obtenir  avec  ces  minerais  du  fer  de  meilleure 
qualité  que  celui  que  l'on  en  tire  d'habitude,  en  sacrifiant  une  certaine 
quantité  de  métal.  En  effet,  l'acide  phosphorique  ne  se  séparant  pas 
aussi  facilement  que  le  fer,  si  Ton  arrête  l'opération  avant  que  tout  le 
métal  soit  réduit,  les  impuretés  passeront  presque  tout  entières  dan^ 
les  scories, 

dup^nique  MMlosraphlqae.—  Le$  promenades  de  Pariêy 
par  M.  Alpuand,  directeur  des  travaux  de  Paris.  Ouvrage  complet, 
orné  de  80  gravures  sur  acier,  23  chromo-lithographies  et  487 
gravures  sur  bois.  Paris,  Rothschild,  13,  rue  des  Saints-Pères,  1873.^ 
—  L'auteur,  si  compétent,  décrit  tous  les  parcs,  squares,  places 
plantées,  voies  publiques  plantées  ou  décorées,  plantations  d'ali- 
gnement^ etc.,  de  Paris;  il  donne  les  dépenses  de  création  et  d'en- 
tretien, etc.,  etc.  C'est  un  vôrilable  monument  élevé  aux  récente 
progrès  de  la  grande  horticulture  fiançaise. 

—  Les  plantes  alpines,  par  M.  6.  Yerlot,  chef  de  l'Ecole  bota- 
nique an  Jardin  des  Plantes.  —  Description,  station,  culture, 
emploi  horticole  des  plantes  alpines  et  excursions  botaniques  dans 
les  Alpes  suisses  et  françaises:  Choix  des  plus  belles  espèces  en 
oO  chromo-typographies  et  18  vignettes.  Magnifique  vol.  in-8% 
325  pages  de  texte,  sur  très-beau  papier.  Prix  :  30  fr.  Rothschild, 
Paris,  1873.  —  Ce  bel  ouvrage,  a  dit  M.  Duchartre,  est  conQU 
sur  un  plan  aussi  bien  tracé  que  consciencieusement  rempli.  L'exé- 
cution, tant  scientifique  et  cnlturale  que  matérielle,  en  est  excel- 
lente. Il  devra  avoir  pour  effet  d'élargir  considérablement  la  place, 
jusqu'ici  trop  étroite,  qui  appartient  dans  les  jardins  aux  char^ 
mantes  plantes  dont  il  traite,  et  de  rendre,  accessible  à  tons  une 
culture  spéciale  que  la  difficulté  incontestable  a  fait  trop  géné- 
ralement négliger. 

— -  Traité  de  Valitneniation  de$  bêtes  bovines^  d'après  les  données 
Je  la  science  et  de  la  pratique^  par  le  docteur  Julien  Kuhn.  Traduit 
de  l'allemand  sur  la  cinquième  édition  par  H.  J.  H.  Roblin.  i  voL 
petit  in- 8\.  Paris,  Masson«—  L'exploitation  rationnelle  des  ani- 
maux, dit  l'auteur,  est  la  base  fondamentale  da  succès  en  agricul- 


100  LBS  MONDES. 

tare  etda  rendement  génôriU  d'une  ezploittttioii  agricole*  Or,  une 
alimentation  conyanable  sous  le  rapport  de  la  ridieste  et  de  la 
qualité  est  la  condition  fondamentale  du  développement  normal  et 
complet  de  l'animal.  ËUe  est  la  base  de  tout  succès  dans  l'expie^ 
tation  des  animaux  en  général,  dans  celle  du  bœuf  en  particulier. 
Le  point  de  départ  de  M.  Kuhn  est  l'étude  des  éléments  eonsti- 
tuai^ts  du  corps  animal,  de  ses  tissus  de  toutes  sortes,  des  éiémeate 
chimiques  dont  ils  se  composent,  et  enfin  des  fourrages.  Vient 
ensuite  ce  qui  concerne  la  digestion  et  l'assimilation  des  alim^its^ 
et  enfin  la  formation  et  la  circulation  du  sang»  la  nutrition  et  lei 
excrétions.  Qases  scientifiques  et  règles  pratiques,  tout  dans  cet 
ouvrage,  dit  M.  André  Sanson,  est  précis  et  complet;  l'auteur 
résume  dans  chaque  chapitre  tous  les  faits  acquis  &  l'expérience  ; 
4i'est  un  guide  aussi  sûr  que  commode  &  suivre.  Les  àgricuttâiors 
français  devront  savoir  grand  gré  i  M.  Robliii  de  Favoir  mis  à 
leur  portée  par  une  bonne  traduction. 

A  cette  occasion,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  de 
Béhague  a  déposé  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France 
une  somme  de  i2  000  francs,  dont  la  rente  servira  à  créer  un  CO0- 
cours  pour  un  prix  de  1 000  francs  à  décerner  tous  les  deux  ans  à 
l'auteur  du  meilleur  traité  de  l'élevage  et  de  l'engraissement  dn 
bétail,  ou  à  Tagriculteur  qui  aura,  par  une  découverte,  rendu  un 
signalé  service  aux  éleveurs. 

,  —  Archives  nierlandaini  des  sciencee  exaeks  et  natureUee  1^ 
blUeê  par  la  Société  des  sciences  de  Barlem,  sous  la  dùrecHon  de 
M.  Von  Baumhauer.  Tome  VII,  quatrième  livraison.—  Le  Physo* 
mèlre^  nouvel  instrument  pour  la  détermination  dQ  volumes  va« 
EiaUes  d'^r  ou  d'antres  corps  gazeux,  surtout  de  la  vessie  nata- 
'tçiredes  pQÎssons,  par  M.  P.  Harting.  —  Cet  appareil  trèa-îngé- 
•nieusem^t  combiné  peut  recevoir  beaucoup  d'applications  dans 
les  déterminations  voluménométriques ,  et  dans  les  recherches 
physiologiques.  L'auteur  dit  en  terminant  qiie  dans  son  tcèsJong 
mémoire  il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  signaler  différents  cas  où  le 
nouvel  instrument  peut  rendre  des  services,  et  d'éclairer  ces  appli- 
cations par  quelques  exemples.  Il  aurait  mieux  mérité  encore  de 
la  science  s'il  avait  résumé  en  quelques  lignes  les  précieuses  ob- 
servations qu'il  a  faites.  M.  Von  Baumhauer  ferait  une  bonne  ac- 
tion 8*11  exigeait  que  chacun  des  mémoires  de  ses  Annales  fût 
analysé  an  une  on  deux  pages  que  les  journaux  s'empresseraient 
d'insérer.  •—  De  l'action  du  courant  constant  sur  le  nerf  vague,  par 
M.  F.-C.  Douders.  Le  savant  physiologiste  donne  oommé  démon- 
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trée  ôxpérimentalemeat  la  propo&ilion  suivante^  doat  renoncé  est 
un  peu  obscur  :  a  Par  l'irritation  <Fun  nerf  frais,  même  au  moyen 
de  courants  constants  énergiques,  on  n'obtient  qu'un  effet  faible. 
Quelque  temps  après  la  sectionnées  courants  faibles  donnent  déjà 
un  retard  appréciable,  et  les  courants  forts  peuvent  déterminer  un 
effet  beaucoup  plus  grand  que  sur  le  nerf  frais.  »^  Sur  les  racines 
des  équations,  par  M.  Baehr.  —  Sur  l'acide  nonylique  (probable- 
ment) normal  C  H**  0'.  —  Sur  le  a;enre  Moronopsis  Gill  (Para- 
dnles  BlKz)  et  ses  espèces  indo«archipélagiques,  par  M.  P.  Bleeker* 
-^  Sur  le  liquide  des  larvés  de  Cimbex,  par  M.  Van  Rossum. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  J.  JiMiN,  à  Paris.  —  Je  lis  à  la  page  13  du  trente  et  unième 
volume  de  votre  journal  une  lettre  de  M.  Logeman,  de  Harlem,  qui 
donne  des  détails  intéressants  sur  la  force  des  aimants  qu'il  construit 
par  le  procédé  de  M.  Elias.  Je  dois  déclarer  que  ces  aimants  sont  su- 
périeurs à  tous  ceux  que  j'ai  pu  étudier,  et  que  celui  de  l'École  poly- 
technique est  en  effet,  jusqu'à  présent,  le  meilleur  aimant  du  monde» 
Cependant  il  ne  porte  pas  275  kilogrammes,  comme  le  dit  M.  Le- 
geman,  mais  seulement  SK20  à  225,  chiffre  qu'il  a  maintenu  depuis 
vingt  ans. 

Ceux  que  j'ai  formés  par  la  superposition  de  lames  Irès-minces 
sont  cependant  supérieurs.  Depuis  mes  premières  communications, 
j'ai  construit,  avecTaidede  M.  Bréguet,  qui  s'est  mis  généreusement 
à  ma  dispositioUi  un  aimant  de  force  considérable.  Il  se  compose  de 
quarante  lames  d'acier^  dont  la  loogueur  varie  entre  l"*  30  et  1°"  30, 
et  qui  ont  un  poids  total  de  40  kilogrammes  ;  elles  sont  munies  d'une 
armature  dont  le  poids  même  ne  compte  pas,  et  elles  soutiennent  un 
contact  de  13  kilogrammes,  ajusté  avec  soin.  La  force  portante  vraie, 
celle  qui  est  permanente  et  ne  s'affaiblit  pas  avec  le  temps^  s'élève  au 
poids  énorme  de  460  kilogrammes;  c'est  le  poids  de  sept  personnes  de 
taille  moyenne.  Cette  force  n'avait  jamais  été  atteinte  ;  elle  est  un  peu 
plus  de  onze  fois  le  poids  de  l'acier  employé. 

Si  on  applique  à  cet  aimant  la  formule  de  Bernouilli,  que  rappelle 
M.  Logeman,  et  qui  est 

on  trouve  pour  c  une  valeur  égale  à  35  environ.  Celle  qui  convient  à 
N'  3,  t.  XXXI.  a 
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raimanl  de  l'École  polytechnique,  d'après  la  supputation  un  peu  exa- 
gérée de  M.  Logeman,  était  seulement  égale  à  18,  ce  qui  voudrait  dire 
que  mon  aimant  vaut,  à  poids  égal,  deux  fois  autant  que  celui  de 
M.  Logeman. 

Je  prends  aujourd'hui  mes  dispositions  pour  porter  de  40  à  50  le 
nombre  des  lames,  et  je  suis  assuré  que  la  force  portante  augmentera 
dans  le  même  rapport  et  atteindra  de  560  à  600  kilogrammes. 

Le  mérite  des  aimants  de  Harlem  ne  résulte  ni  de  leur  disposition, 
qui  est  celle  de  tous  les  aimants  connus,  ni  du  mode  d^amiantation, 
car  en  peut  en  renverser  les  pôles  sans  toucher  à  leur  puissance,  il 
tient  au  choix  de  Tacier,  qui  est  vraiment  remarquable,  et  qui  est  tenu 
secret;  au  grand  détriment  des  intérêts  scientifiques  généraux.  Si  j'a- 
vais à  ma  disposition  cet  acier  exceptionnel,  mes  aimants  ajouteraient 
à  la  supériorité  de  leur  disposition  la  supériorité  de  la  substance,  et 
le  progrès  accompli  serait  doublé.  Je  me  vois  obligé  de  rechercher  ce 
secret  par  des  analyses,  par  des  expériences  sur  la  trempe  de  l'acier, 
par  un  nombre  considérable  d'essais  et  par  de  grandes  dépenses.  Je 
suis  d'ailleurs  aidé  par  Tempresseraent  des  fabricants  et  des  construc- 
teurs, et  j'ai  lieu  d'espérer  que  celte  recherche  aboutira  bientôt  à  un 
résultat  satisfaisant. 

M.  Gilbert  Govi,  à  Turin.  —  M,  le  comte  de  Saint-Robert  vient 
de  faire  paraître  le  deuxième  volume  de  ses  Mémoires  scientifiques, 
dont  l'ensemble  constitue  un  excellent  traité  de  Balistique  progres- 
sive. Par  un  temps  de  contradictions  tel  que  le  nôtre,  où  Thomas  Hob- 
bes  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  pourraient  se  croire  tour  à  tour  les  maî- 
tres de  la  situation,  il  n'est  pas  inutile  que  l'art  de  s'entre-détruire  soit 
pris  en  main  par  des  hommes  supér^^eurs,  et  qu'en  attendant  l'avéne- 
raent  du  règne  de  la  fraternité  universelle,  les  peuples  apprenAenl  à 
perfectionner  les  engins  de  guerre  et  à  les  rendre  chaque  jour  plus  re- 
doutables. 

Il  y  a,  nous  ne  dirons  pas  un  rapport  nécessaire,  mais  un  parallé- 
lisme rationnel,  entre  les  progrès  de  la  civilisation  et  les  perfectionne- 
ments des  moyens  de  destruction.  Aux  caillous  et  aux  rotins  des  pre- 
miers hommes,  aux  armes  en  silex,  aux  épées  en  bronze,  aux  pointes 
en  fer,  ont  succédé  les  javelots,  les  catapultes,  les  grosses  arbalètes,  le 
feu  grégeois^  puis  les  bombardes  grossières,  les  pierriers,  les  passevo- 
lants,  les  mousquetons,  les  canons,  les  grenades,  les  obus,  les  bombes, 
les  fusils  à  mèche,  à  briquets,  et  plus  près  de  nous  les  armes  à  per- 
cussion, les  armes  rayées,  les  pièces  se  chargeant  par  la  culasse,  les 
revolvers,  les  mitrailleuses:...   progression  effrayante,  mais  par  cela 
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même  salutaire,  car  Tamour  prQpre  n'est  plus  un  jeu  quandje  hasard 
est  le  seul  dieu  des  combats. 

M.  de  Saint-Robert  a  donc  bien  mérité  de  Thumanité  en  ima- 
ginant et  en  faisant  connaître  un  nouveau  canon  et  un  nouveau  pro- 
jectile à  portée  beaucoup  plus  longue,  à  pointage  plus  sûr,  et  à  tir 
plus  tendu  que  ceux  des  anciennes  armes  lisses  ou  rayées. 

Cette  invention  est  déjà  ancienne,  car  elle  remonte  à  Tannée  1857, 
mais  les  difficultés  que  rencontre  toujours  sous  ses  pas  celui  qui  veut 
lutter  contre  la  routine  n'ont  pas  manqué  à  M.  de  Saint-Robert,  qui 
ne  s'en  est  point  découragé,  mais  dont  l'invention  serait  encore  à 
essayer  si  la  Russie  n'avait  pas  eu  le  bon  sens  d'en  prendre  l'initia- 
tive. Il  s'agit  d'un  canon  courbe,  à  section  elliptique,  destiné  à  lancer 
un  projectile  lenticulaire  tournant  au  rebours  d'une  roue  .  de  voiture 
qui  suivrait  sa  trajectoire.  De  cette  forme  et  de  ce  mouvement  du  pro- 
jectile il  résulte  une  résistance  de  la  part  de  Tair  qui  tend  à  soulever  le 
projectile  pendant  sa  marche,  ce  qui  diminue  la  courbure  d&  sa  tra- 
jectoire, la  rapproche  d'une  ligne  droite  et  donne  ainsi  ce  que  les  ar- 
tilleurs appellent  un  tir  plus  tendu^  et  doué  par  conséquent  d'une  plus 
grande  puissance  de  destruction.  Les  essais  qu'on  en  a  pu  faire  en 
Belgique  (où  M.  de  Puids,  presque  en  même  temps  que  M.  de  Saint- 
Robert,  avait  eu  Tidée  d'un  projectile  lenticulaire,  mais  sans  le  canon 
courbe)  et  en  Russie  sont  tout  à  fait  favorables  à  ce  nouveau  système 
d'artillerie,  et  si  les  modifications  récemment  imaginées  par  M.  de 
Saint-Robert  permettent  d'y  employer  des  âmes  droites  au  lieu  des 
âmes  courbas,  d'un  travail  excessivement  laborieux,  il  est  à  présumer 
que  sous  peu  de  temps  les  projectiles  lenticulaires  tournants  auront 
remplacé  partout  les  boulets  sphériques  et  les  projectiles  allongés,  — 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  mèaie  de  M.  de  Saint-Robert  la  discussion 
très-eavante  qui  se  rapporte  à  ces  nouvelles  bouches  à  feu,  pour  en  sortir 
à  peu  près  tout  à  fait  convaincu. 

Mais  les  armes  les  mieux  conçues  ne  dcfnneraient  que  de  très-faibles 
résultats  si  les  poudres  n'étaient  pas  en  rapport  de  perfection  avec  les 
engins  qu'elles  doivent  animen  — *  Et  voilà  pourquoi  M.  de  Saint- 
Robert  s'est  longuement  occupé  de  la  fabrication  des  poudres,  du 
meilleur  procédéày  employer,  et  de  toutes  les  questions  accessoires  qui 
se  rapportent  à  ce  sujet  ;  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  bâtiments 
et  des  ateliers  des  poudreries,  au  choix  des  matières  premières,  aux 
épreuves  des  poudres,  etc.,  etc.  —  Nous  croyons  que  cette  partie  du 
«  livre  de  M.  de  Saint-Robert  pourra  être  consultée  avec  profit  par  tous 
les  hommes  spéciaux,  voire  même  les  plus  expérimentés,  car  l'auteur 
y  parle  d'après  son  expérience  personnelle,  et  en  artillerie,  comme  en 
tout,  l'expérience  vaut  mieux  que  les  théories  les  plus  savantes. 
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Un  chapitre  fort  intéressant  se  rapporte  à  la  durée  de  la  combustion 
des  poudres  sous  diverses  pressions  ;  M.  de  Saint^Robert  y  fait  con- 
naître un  procédé  fort  ingénieux  et  suffisamment  exact  pour  mesurer 
les  altitudes  par  la  combustion  des  fusées,  au  lieu  d'y  employer  le  ba- 
romètre, ce  qui  peut  être  parfois  très-utile  aux  voyageurs. 

La  Baliiiique  intérieure^  c'est-à-dire  l'étude  du  mouvement  des 
projectiles  dans  l'intérieur  des  bouches  à  feu,  a  été  jusqu'ici  la  pierre 
d'achoppement  des  artilleurs.  Les  lois  de  l'inflammation  de  la  poudre, 
de  la  production  des  gaz,  de  leur  détente,  etc.^  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer,  et  les  déplacements,  les  rotations,  etc.,  que  les  projectiles 
peuvent  subir  dans  l'intérieur  du  canon  par  le  fait  des  impulsions 
qu'ils  y  reçoivent,  ne  sont  pas  déjà  si  bien  connus  que  l'on  ne  doive 
plus  s'en  préoccuper.  M.  de  Saint-Robert  a  essayé  de  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  balistique  intérieure  en  y  appliquant  les  principes  nou- 
veaux de  la  thermodynamique.  Si  ce  n'est  pas  encore  là  une  solution 
déRnitive  et  complète  du  problème,  c'est  au  moins  (de  l'avis  de  l'au- 
teur et  du  nôtre)  un  premier  pas  dan$  une  route  plus  rationnelle  que 
celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici^  et  dont  la  portée  ne  pourra  échapper  à 
personne. 

Nous  passons  les  premières  parties  d'un  petit  traité  sur  le  tir,  car 
on  ne  saurait  s'arrêter  à  tous  les  détails  dans  l'analyse  rapide  d'un 
livre  aussi  rempli  que  celui  de  M.  de  Saint-Robert,  mais  nous  tenons 
à  rappeler  toute  l'attention  des  gens  de  guerre  sur  le  chapitre  relatif  à 
quelques  préjugés  concernant  le  tir. 

L'obûcrvation  superficielle  des  faits  a  donné  naissance,  ea^rtillerie, 
à  beaucoup  d'idées  fausses  touchant  plusieurs  phénomènes  relatifs  au 
mouvement  des  projectiles.  Ainsi  beaucoup  de  gens  croient  que  le 
boulot  ou  la  balle  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  direction  primitive 
du  tir  après  leur  sortie  de  l'arme  ;  d'autres  prétendent  que  le  projectile 
n'acquiert  toute  sa  puissance  qu'après  s'être  éloigné  sensiblement  de 
l'embouchure  de  la  pièce.  I|  y  en  a  qui  disent  que  les  vallées  et  les 
larges  nappes  d'eau  attirent  les  projectiles...  Avant  même  l'invention 
de  TarlilUrie,  les  anciens  soutenaient  ^{ue  les  flèches  pouvaient  rougir 
et  fondre  par  suite  de  la  rapidité  de  leur  mouvement,  ou  de  leur  frot- 
tement contre  l'air.  Cette  môme  opinion  se  reproduisit  avec  .'plus  de 
force  après  qu'on  eut  découvert  la  poudre  ;  Galilée  se  vit  obligé  de  la 
combattre;  mais  les  idées  fuisses  ont  la  vie  dure,  et  de  nos  jours 
encore  il  se  trouve  des  personnes  qui  croient  à  la  fusion  des  balles 
par  la  haute  température  du  gaz  dans  la  pièce,  ou  par  la  vitesse  exces- 
sive de  leur  mouvement.  M.  de  Saint-Robert  bat  en  brèche,  avec 
d'excellentes  raisoDS,  tous  ces  préjugés  et  bien  d'autres  encore  qu'il 
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serait  trop  long  de  mentionner.  —  Nous  en  voulons  toutefois  citer 
encore  un,  parce  qu'il  est  très-répandu,  qu'il  reparaît  à  chaque  guerre, 
et  qu'il  doit  avoir  fait  et  pourrait  faire  encore  bien  des  victimes.  Nous 
entendons  parler  de  la  croyance  vulgaire  qu'il  est  possible  d'empêcher 
une  bombe,  un  obus,  etc.,  d'éclater  soit  en  les  noyant  d'eau^  soit  en 
arrachant  leur  fusée...  tandis  que  les  poudres  pyriques  une  fois  allu- 
mées peuvent  brûler  aussi  bien  dans  l'eau  que  dans  l'air,  parce 
qu'elles  se  fournissent  à  elles-mêmes  l'oxygène  nécessaire,  et  qu'on 
ne  saurait  arracher  la  fusée  d'un  projectile,  quelque  force  qu'on  y 
employât,  avant  que  le  feu  ne  se  fût  communiqué  à  Ja  charge  inté- 
rieure. 

Le  livre  se  termine  par  deux  notes,  la  première  swr  les  limites  d'er- 
reur du  principe  sur  lequel  est  fondée  la  théorie  du  pointage,  l'autre 
sur  le  volume  d'une  embrasure,  que  M.  de  Saint-Robert  apprend  à 
déterminer  par  des  considérations  géométriques  fort  simples,  et  tout 
à  fait  dans  le  goût  de  la  géométrie  moderne. 

D'après  cette  analyse" rapide  du  second  volume,  et  en  se  rappelant  ce 
que  nous  avons  dit  autrefois  du  premier,  on  voit  que  les  deux  volumes 
des  mémoires  de  M.  le  comte  de  Saint-Robert  constituent,  on  peut  le 
dire,  un  traité,  k^éu  près  complet,  rfe  balistique  théorique  et  pra- 
tique, quoiqu'ils  ne  contiennent  que  des  monographies  composées  à 
des  époques  différentes  et  sans  l'intention  d'en  constituer  un  corps  de 
doctrine.  C'est  ce  qiii  arrive  du  reste  aux  esprits  fortement  trempés, 
quand  ils  s'avisent  d'exploiter  par  lambeaux  le  domaine  d'une  science, 
ou  les  différentes  applications  d'un  principe.  Balzac  (dans  un  tout 
aulre  ordre  d'idées)  en  a  donné  un  exemple  mémorable.  Il  est  évident 
que  la  pensée  d'une  Comédie  humaine  est  née  après  coup  dans  son 
cerveau,  et  cependant  ne  dirait-on  pas  que  ses  romans  s'enchaînent 
et  s'enchevêtrent  pour  composer  réellement  un  tableau  presque 
achevé  de  la  société  humaine  ?  Il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui 
voient  et  expriment  petitement  et  d'une  façon  bornée  les  choses  dont 
ils  s'occupent;  les  intelligences  d'élite  sont  naturellement  expansives  ; 
elles  ont  besoin  d'espace,  et  voilà  comment  il  se  fait  que  leurs  produc- 
tions se  soudent  à  Tinsu  d'elles-mêmes,  et  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  lorsqu'elles  ne  pensent  avoir  produit  que  des  lambeaux,  elles 
en  voient  sortir  tout  à  coup  un  ouvrage. 
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ASTRONOMIE   PHYSIQUE 


Tlàëorle  des  cyclone»  et  de  la  elrenlatioii  de  Thydra- 
(eue  anr  le  Salell,  par  M.  Fate.  —  Mon  cher  abbé,  vous 
avez  bien  vocln  me  demander  un  exposé  sommaire  de  mes 
idées  sur  la  constitation  physique  et  mécanique  du  Soleil.  Je  vais 
vous  satisfaire,  tout  en  priant  vos  lecteurs  de  me  tenir  compte  de 
l'excessive  concision  que  je  cherche  à  m'împoser. 

Le  Soleil  répand  à  fiiots  dans  l'univers  la  chaleur  et  la  lumière. 
On  jugera  de  l'énergie  de  sa  radiation  calorifique  par  les  deux  faits 
suivants  :  D'abord,  il  résulte  des  mesures  directes  de  Pouillet  que 
la  chaleur  émise  par  chaque  mètre  carré  de  la  surface  solaire  suffi- 
rait à  entretenir  continuellement  une  force  de  77  000  chevaux-va- 
peur, en  supposant  que  cette  chaleur  soit  entièrement  utilisée  ;^r, 
la  surface  du  Soleil  est  12  000  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Terre, 
et  celle-ci  contient  500  millions  de  millions  de  mètres  carrés.  En 
second  lieu,  cette  radiation  est  restée  constante  depuis  les  temps 
historiques;  de  plus,  Texamen  des  périodes  géologiques,  qui  em- 
brasse bien  des  millions  d'années,  prouve  qu'elle  n*a  pas  du  être 
inférieure  pendant  ces  périodes  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Une 
partie  de  cette  gigantesque  dépense  de  chaleur  peut  être  attribuée 
à  la  condensation  successive  de  la  masse  solaire,  mais  la  plus  grande 
partie  revient  certainement  à  la  chaleur  originairement  emmaga- 
sinée dans  cette  énorme  masse. 

D'un  autre  côté,  le  Soleil  est  parfaitement  sphérique  ;  il  tourne 
en  moins  d'un  mois  autour  d'un  axe  de  direction  invariable.  Sa 
densité  moyenne  est  supérieure  à  celle  de  l'eau,  mais  les  phéno- 
mènes que  présente  sa  surface  montrent  qu'iî  est  gazeux  au 
moins  dans  ses  couches  extrêmes.  Et  même,  comme  à  l'aide  de  la 
chaleur  les  liquides  soumis  à  une  très*forte  pression  peuvent  se 
transformer  entièrement  en  vapeur  sans  changer  de  volume,  il  est 
très-possible  que  la  plus  grande  partie,  ou  même  la  totalité  de  la 
masse  solaire  soit,  malgré  sa  densité,  dans  un  état  de  fluidité  ga- 
zeuse. Où  s'arrête  cette  fluidité,  y  a-t-ilun  noyau  solide  ou  liquide? 
C'est  une  question  insoluble.  Heareusement  nous  n'avon«  pas  besoin 
de  la  résoudre;  il  nous  suffit  que  la  fluidité  gazeuze  soit  l'état  de 
la  plus  grande  partie  de  la  masse  solaire. 

Cette  forme  sphérique,  cette  rotation  régulière  à  certains  égards, 
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donnent  l'idée  d'une  masse  arrivée  à  nne  certaine  stabilité,  et  dont 
les  mouYements  internes,  réglés  sur  la  marche  du  refroidissemen 
superficiel,  doivent  évidemment  satisfaire  à  des  conditions  a^sez 
étroites.  Pour  découvrir  ces  conditions,  qui  sont  évidemment  de 
nature  mécanique,  une  seule  voie  nous  est  ouverte,  Tétude  de  la 
rotation*  Si  le  Soleil  tournait  comme  les  autres  corps  de  notre 
monde,  de  sorte  que  la  vitesse  angulaire  fût  la  même  sur  tous  les 
parallèles,  les  mouvements  internes  devraient  se  réduire  à  une  très- 
lente  contraction  générale  et  égale  dans  tous  les  sens.  Or,  cette 
étude  a  conduit  au  contraire  à  ce  résultat  remarquable,  que  la  vi- 
tesse angulaire  de  la  rotation  superficielle,  au  lieu  d'être  constante, 
décroît  rapidement  de  Téquateur  aux  pôles  d'une  manière  con- 
tinne,  à  tel  point  qu'à  la  latitude  trente  neuf  degrés,  un  point  de 
la  surface  met  deux  jours  de  plus  qu'à  Téquateur  pour  accomplir 
une  rotation  complète.  Ajoutons  que  ce  phénomène  n'est  accom- 
pagné d'aucun  mouvement  de  translation,  d'aucun  courant  de 
réquateur  aux  pôles  ou  des  pôles  à  l'équateur  ;  il  est  donc  impos- 
sible d'attribuer  cette  étonnante  rotation  à  quelque  cause  superfi- 
cielle comme  celle  de  nos  vents  alizés.  La  loi  de  la  rotation  est 
bien  simple  :  La  vitesse  diurne  de  rotation  sur  le  parallèle  dont  la 
latitude  est  X  est  égale  à  857',6  — 157',3  sin^  \.  Je  me  bornerai  ici  à 
rappeler  les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  :  une  pareille  rota- 
tion exige  que  les  mouvements  intérieurs  se  réduisent  à  de  sim- 
ples courants  verticaux  ascendants  et  descendants,  avec  une  supé- 
riorité d'action  d'un  genre  particulier  pour  les  premiers.  Par  là  se 
trouvent  expliqués  la  formation  et  l'entretien  de  la  photosphère  ; 
nous  comprenons  comment  la  chaleur  centrale  contribue  à  la  ra- 
diation superficielle,  de  soite  que  cette  radiation,  entretenue  par  la 
chaleur  d'une  masse  énorme^  puisse  s'exercer  pendant  des  laps  de 
temps  considérables  avec  l'intensité  et  la  constance  qui  sont  les 
trjilsles  plus  frappants  de  l'activité  solaire.  Mais  je  ne  reviendrai 
pas  sur  cette  partie  du  problème,  qui  a  déjà  été  traitée  tout  au  long 
dans  ce  journal,  il  y  a  plusieurs  années.  Je  me  hâte  d'arriver  aux 
phénomènes  secondaires  sur  lesquels  ont  porté  les  discussions  ré- 
centes en  France  et  à  l'étranger. 

Si  dans  les  recherches  scientifiques  on  tit  ait  des  prémisses  posées 
et  acquises  toutes  les  conséquences  que  ces  prémisses  contiennent 
logiquement,  les  progrès  seraient  moins  lents.  Mais  la  paresse  de 
notre  esprit  se  laisse  plutôt  pousser  par  les  observations  ;  il  faut 
que  les  phénomènes  sollicitent  notre  curiosité,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  nous  nous  avisons  d'examiner  si  ceux-ci  ne  seraient  pa? 
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de  simples  conséqtiences  logiques  des  notions  antérienremeni  ao- 
guises. 

Ainsi,  la  loi  de  rotation  que  nous  venons  de  poser  et  d'où  il  ré- 
sulte que  les.  filets  successifs  de  la  photosphère,  dans  le  sens-  des 
parallèles,  oi'ont  pas  la  même  vitesse  angulaire,  aurait  dû  nous 
conduire  immédiatement  à  une  conséquence  importante.  U  est  im* 
possible,  en. effet,  que  de  telles  variations  de  vitesse  existent  entre 
les  filets  eontigus  d'une  masse  fluide  sans  donner  lieu  à  des  mou- 
vements tourbillonnaires  plus  ou  moins  marqués,  tous  6embldi>le8 
à  ceux  qui  se  produisent  dans  nos  cours  d'eau  et  surtout  dans  notre 
propre  atmosphère  en  vertu,  de  causes  analogues. 

Dans  les  cours  d'eau,  ces  phénomènes  sont  en  général  peu  dé- 
veloppés et  peu  durables  ;  ce  n'est  guère  que  dans  ces  derniers 
temps  qn'on  en  a  reconnu  l'importance  théorique.  Hais,  dans  notre 
atmosphère,  il  en  est  autrement  :  on  sait  que  les  grands  phéno- 
mènes météorologiques  affectent  précisément,  sous  le  rapport  mé- 
canique, la  forme  de  mouvements  tournants,  depuis  le  simple 
tourbillon  jusqu'à  ia  trombe,  jusqu'aux  tornados  et  aux  cyclones. 
Tous  ces  phénomcjuçs,  si  variés  en  grandeur  et  en  effets,  sont  an 
fond  identiques.  Us  ont  la  forme  d'un  tronc  de  cône  circulaire  ren- 
versé, à  axe  vertical,  dans  lequel  le  tourbillonnement,  assez  lent  i 
la  superficie,  s'accélère  prodigieusement  vers  Tintérieur,  Ils  suive^ 
le  mouvement  de  translation  de. la  masse  d'air  où  ils  se  sont  foiy 
mes,  et  voyagent  ainsi  avec  les  courants  régnants.  S'ils  renconlrent 
quelque  obstacle,  ils  se  subdivisent  en  tourbillons  partiels  qui  se 
séparent;  enfin  ils  finissent  par  se  défaire,  après  avoir  duré  des 
jours,  même  des  semaines  entières,  et  exercé  sur  leur  passage  des 
effets  mécaniques  surprenants. 

Un  pareil  phénomène  est  indépendant  de  la  température  des 
masses  gazeuses  o^  il  se  produit.  Il  doit  donc  se  produire  aussi  dans 
le  Soleil  et  même  sur  une  échelle  encore  plus  grande,  car  les  masses 
gazeuses  en  mouvement  y  sont  pour  ainsi  dire  illimitées,  tandis 
que  les  tourbillonnements  de  notre  mince  atmosphère  sont  gênés 
par  l'obstacle  des  continents  et  des  mers. 

An  point  de  vue  physique,  nos  trombes,,  et  surtout  nos  cyclones, 
produisent  de  singuliers  effets  qui  tous  se  rattachent  à  l'aspiration 
que  les  violants  mouvements  gyratoires  exercent  sur  les  couches 
supérieures  dans  le  sens  de  l'axe.  L'air  froid  des  hautes  régions 
dans  lesquelles  débouche  l'orifice  évasé  des  cyclones  est  appelé  en 
bas  et  détermine  tout  autour  de  lui  un  abaissement  sensible  de  tem* 
pérature.  Il  arrive  dans  les  couches  basses,  par  Tintermédiaire  du  cy- 
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doue»  avec  une  forte  tension  éleclriqae  ;  il  y  condense  les  vapeurs 
d'un  air.plas  hnmide  et  donne  liea  à  la  formation  de  nnages  ora- 
geux. Tout  cyclone  s'enveloppe  ainsi  de  nuages  sans  cesse  renou- 
velés, et  voyage  régulièrement  à  la  surface  de  la  Terre  en  versant 
la  pluie  ou  la  grêle;  il  laisse  après  loi  un  refrcndissement  plus  ou 
mdns  marqué. 

Ynes  de  haut,  d'un  point  très-éloigné  de  notre  globe»  les  trombes 
ordinaires  n'apparaîtraient  guère  que  comme  de  simples  points  ; 
mais  les  cyclones^  dont  le  diamètre  va  parfois  à  des  centaines  de 
lieues,  nous  feraient  Teffet  de  taches  nuageuses  circulaires  en 
forme  d'entonnoirs,  diversement  éclairées  par  le  soleil,  et  voya- 
geant avec  lenteur  sur  la  terre.  On  les  verrait*  aller  par  groupes 
eomme  ces  trombes  redoutées  des  navigateurs,  ou  se  couper  assez 
rapidement  en  deux  à  la  rencontre  de  quelque  obstacle  invisible, 
et  former  deux  ou  plusieurs  cyclones  partiels  aussi  complets  que  le 
premier  et  qui  se  sépareront  Tun  de  l'autre  en  suivant  des  routes 
un  peu  différentes. 

Evidenunent,  la  rotation  spéciale  que  nous  avons  reconnue  dans 
le  Soleil  doit  donner  naissance  à  on  phénomène  tourbillonnaire 
semblable,  sauf  les  circonstances  purement  physiques  qui  dépendent 
de  la  température.  Il  aurait  donc  été  tout  naturel  d'étudier  à  ce 
point  de  vue  la  photosphère,  et  l'on  n'aurait  pas  tardé  à  y  recon* 
naître,  dans  les  taches,  l'équivalent  de  nés  propres  tourbillons. 

Mais  on  n'a  pas  procédé  ainsi.  Il  a  fallu  examiner  un  à  un  tous 
les  caractères  des  taches  avant  d'y  retrouver  la  reproduction  fidèle 
{mutiUismutandis)  de  nos  cyclones  vus  de  haut  et  de  loin.  Nous 
avons  dû  étudier  les  lois  de  leurs  mouvements,  leur  mode  de  seg- 
mentation, et  enfin  découvrir  cette  couche  rosée  d'hydrogène  qui 
entoure  le  Soleil  avec  ses  éruptions  incessantes,  avant  d'avoir  Tidée 
d'établir  une  assimilation  qui  aurait  pu  cependant  être  prévue  à 
priorù 

En  effet,  les  taches  sont  rondes,  en  forme  d'entonnoir  très-évasé 
par  le  haut;  leur  axe  est  à  très -peu  près  vertical;  leur  intérieur, 
rempli  de  matériaux  analogues  à  ceux  de  la  chromosphère  (couche 
rosée,  formée  en  grande  partie  d'hydrogène,  qui  repose  sur  la 
photosphère),  révèle  au  spectroscope,  par  des  phénomènes  d'ab- 
sorption, un  notable  abaissement  de  température;  en  un  mot,  Fana- 
logie  ayec  nos  cyclones  est  complète  au  point  de  yue  géométrique 
et  physique.  Elle  n'est  pas  moins  frappante  au  point  de  vue  méca- 
nique. J'ai  trouvé,  par  une  discussion  minutieuse  de  sept  années 
d'observations  faites  en  Angleterre,  que  les  taches  suivent  la  rota- 
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tion  da  parallèle  sur  lequel  elles  se  tronvent^  et  cela  d'un  moaTe* 
ment  uniforme  pendant  toute  leur  durée,  cette  durée  fût^eUe  de 
plusieurs  mois.  Les  seuls  mouvements  propres  qu'elles  possèdent 
consistent  dans  une  oscillation  elliptique  extrêmement  lente,  de 
peu  d'amplitude,  qui  s'opère  dans  nn  sens  déterminé.  Ainsi,  sanf 
cette  imperceptible  oscillation,  les  taches  suivent  rigonreuaement 
les  courants  de  la  photosphère,  absolument  comme  nos  cyclones 
suivent  les  grands  courants  de  notre  atmosphère  (peut-être  aussi 
en  se  balançant  un  peu).  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que 
les  taches  dans  lesquelles  on  a  pu  constater  d€  viiu  un  mouvement 
de  gyration  intestin,  tournent  sur  elles-mêmes  absolument  comme 
nos  cyclones.  Geuï-ci  tournent  dans  le  sens  opposé  aux  aiguilles 
d'une  montre  sur  notre  hémisphère,  tandis  que  sur  l'hémisphère 
austral  ils  tournent  dans  le  sens  de  ces  aiguilles.  Il  en  est  précisé- 
ment de  même  pour  le  Soleil,  et  de  plus,  leurs  très-petites  oscilla- 
tions elliptiques  s'accomplissent  dans  le  même  sens.  Or,  ce  sont  là 
des  conséquences  forcées  de  leur  origine  commune.  Bien  plus,  ie 
phénomène  de  la  segmentation  de  nos  cyclones  atmosphériques  se 
retrouve  à  un  haut  degré  sur  le  Soleil  ;  rien  n'est  plus  curieux  a 
suivre  que  la  série  des  phénomènes  par  lesquels  uue  grande  tache 
se  déforme^  puis  se  trouve  coupée  en  deux  par  un  filet  de  lumière, 
puis  se  sépare  complètement  en  tronçons  qui  ne  tardent  pas  & 
s'isoler,  a  s'arrondir  et  à  former  des  taches  absolument  semblables 
à  la  tache  mère.  Je  ne  connais  pas  en  mécanique  d'autre  phéno- 
mène procédant  ainsi  à  la  façon  des  animaux  inférieurs  qui  se 
multiplient  par  voie  de  segmentation. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  poursuivre  cette  analogie  dans 
tous  ses  détails  physiques,  et  en  particulier  dans  la  formation  de  la 
pénombre  et  du  noyau  obscur  des,  taches  polaires.  Rien  déplus 
intéressant  que  les  procédés  par  lesquels  on  est  parvenu  à  mesu- 
rer la  profondeur  de  ces  tourbillons  et,  partant,  à  étudier  la  nature 
des  matériaux  qui  s'y  engouffrent,  entraînés  en  bas  par  no  rapide 
tourbillonnement.  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  un  dea  plus  beaux 
phénomènes  que  nous  présente  la  nature,  à  savoir  la  circulation  de 
l'hydrogène  solaire,  et  de  montrer  comment  il  se  rattache  à  cette 
théorie,  bien  qu'ici  cesse  toute  analogie  physique  entre  ce  qui  se 
passe  sur  le  Soleil  et  nos  phénomènes  terrestres. 

On  sait  que  la  chromosphère  est  incessamment  sillonnée  par  des 
jets  d'hydrogène  mêlé  de  vapeurs  incandescentes  où  l'analyse 
spectrale  nous  la  révèle  présence  de  certains  métaux  tels  que  le 
sodium,  le  fer,  le  magnésium^  etc.  Ces  jets  s'élèvent  parfois  avec 
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une  rapidité  étoimaate  à  des  hauteurs  de  10,  20,  30  mille  lieues, 
et  retooibent  ensuite  avec  lenteur  par  la  dnoraoBidtère.  Or,  ees 
éruptions  partent,  non  pas  des  taches  assurément,  dont  Taetion 
mécanique  serait  précisément  inverse,  mais  des  facules,  dont  les 
taches  sont  ordinairement  bordées  comme  d'une  vaste  lisière  brii^ 
lante.  Ce  n'est  pas  à  dire  fyie  les  jets  incandescents  de  la  chromos- 
phère soient  le  partage  exclusif  des  faoulés;  non,  sa  surface 
entière  est  hérissée  de  lacules  ou  petites  :fl3mm#s  ascendantes  * 
mais  c'est  aux  facntes  que  répondent  les  grandeis  protubérances, 
les  jets  les  plus  élevés,  les  éruptions  les  plus  violentes. 

6e  spectacle  est  magiqne.  Incessamment  Thydrûgène  plus  ou 
moins'mélangé  de  vapeurs  métalliques  est  ainsi  lancé  an-dessus 
de  la  chromospkère  en  masse  énorme,  en  sorte  que  de  pareiUes 
éruptions  ne  devraient  pas  tarder  à  doubler,  ù  tripler,  etc.  la 
couche  rosée  qui  environne  le  Soleil,  tant  est  grande  leur  intensité 
et  leur  fréquence. 

Et  pourtant  la  chromospbère  conserve  toujours  la  même  épais- 
seur de  8  à  10  pouces  (environ  i  800  lieues). 

n  y  a  entre  ces  phénomènes,  c'est*à-dire  entre  les  taches,,  les 
facules  et  les  éruptions  hydrogénées,  un  lien  facile  à  saisir*  Nous 
avons  vu  que  les  cyclones  solaires  devaient  exercer  sur  la  couche 
hydrogénée,  relativement  froide,  qui  surmonle  la  photosphère,  un 
appel  de  haut  en  bas,  en  sorte  que  Thydrogène  de  la  chromosphère 
se  trouve  entraîné  par  les  tourbillons  dans  les  couches  profondes 
dont  il  prend  peu  àpea  la  haute  température.  Mais  ce  gaz,  â  cause 
de  sa  légèreté  spécifique,  ne  peut  rester  dans  ces  couches  beau- 
coup plus  denses  ;  il  remonte  donc  à  la  surface,  tout  autour  du 
cyclone,  dès  qu'il  a  été  abandonné  en  bas  par  le  mouvement  gyrft- 
toire,  et,  sous  l'action  de  la  puissante  gravité  solaire,  il  jaillit  à 
travers  la  couche  rosée,  après  avoir  légèrement  soulevé,  à  son 
passage,  les  nuages  lumineux  de  la  photosphère.  Il  entraine  avec 
loi  des  vapeurs  métalliques  bien  plus  lourdes,  qui  Tabandonnent 
aune  certaine  hauteur,  et  les  injecte  dans  la  chromosphère,  où  elles 
marquent  leur  présence  par  les  raies  brillantes  correspondantes  à 
ces  métaux.  II  ^e  s'agit  donc  pas  ici  d'une  éruption  continuelle 
d'hydrogène  parti  des  profondeurs  de  la  masse  solaire  et  se  déver* 
sant  continuellement  dans  la  couche  rosée,  qui  devrait  ainsi 
grandira  vue  d'œil;  c'est  une  simple  circulation  de  l'hydrc^ène 
extérieur  qui,  sous  raction  des  cyclones  solaires,  pénètre  momen- 
tanément dans  les  couches  superficidles  pour  remonter  aussitôt  à 
la  surface. 
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Si  la  surface  «ôlaire  est  partout  hérissée  de  jets  de  ee  genre,  si 
Ton  en  rencontre  dans  les  régions  où  les  taches  n'apparaissent 
jamais,  c'est  que  l'activité  tonrbillonnaire  du  Soleil  li'est  pas 
limitée  aux  taches  seules.  Cette  activité  se  manifeste  partout  sous 
'forme  de  pores,  très*petits  trous  noirs  à  peine  visibles  dont  la 
surface  entière  est  parsemée,  mais  dont  les  dimensions  réelles 
sont  loin  d'être  négligables  (de  100  à  450  lieues).  Dans  certaines 
régions  favorables,  comprises  entre  les  deux  parallèles  de  ^S""  de 
latitude,  ces  petits  trous  noirs  grandissent  parfois  peu  à  peu  ;  on 
les  voit  alors  former  de  véritables  taches;  ce  sont  de  simples 
trombes  qui  deviennent  des  cyclones,  dans  le  seiA  desquels  notre 
g^obe  se  jouerait  aisément.  Hais,  sur  les  deux  calottes  polaires, 
les  mouvements  superficiels  de  la  photosphère  ne  favorisent  pas 
cet  agrandissement.  Le  mouvement  tourbillonnaire  y  est  sans 
doute  troublé  et  variable  comme  sur  une  zone  étroite  située  à 
l'équateur.  J'ai  tâché  de  rattacher  la  distribution  héliographîque 
dès  cyclones  solaires  à  la  loi  de  la  rotation  ;  mais  j'ai  réussi 
seulement  à  montrer  qu'il  devait  y  avoir  un  lien  de  dépendance 
entre  ces  deux  phénomènes  sans  pouvoir  le  formuler  avec  la 
rigueur  mathématique. 

Toujours  esl«-il  que  nos  cyclones  présentent  les  mêmes  particu* 
larités  significatives.  Ils  ne  se  forment  ni  dans  les  régions  polaires» 
ni  dans  les  zones  tempérées.  C'est  dans  les  zones  torrides  qu'ils 
prennent  naissance  et  se  développent.  De  cette  région-là,  les  cou- 
rants généraux  de  notre  atmosphère,  qui  vont  de  l'équateur  aux 
pôles  et  dont  le  Soleil  n'offre  pas  d'équivalent,  les  transportent 
dans  nos  climats  où  ils  produisent  les  bourrasques  et  les  orages. 
La  seule  différence  essentielle  consiste  en  ce  que  les  cyclones 
solaires  restent  dans  les  régions  favorisées  où  ils  se  forment,  et 
n'ont  guère  d'autres  mouvements  de  translation  que  ceux  des 
courants  psirallèles  à  l'équateur. 

Si  nous  considérons  la  succession  de  ces  idées,  nous  verrons 
que  ma  théorie  repose,  non  sur  des  hypothèses  gratuites,  mais 
sur  l'ensemble  des  faits  mécaniques  qui  caractérisent  la  rotation 
spéciale  du  soleil.  De  cet  ensemble  découlent  en  effet  deux  consé^ 
quences  principales  :  La  première,  qui  a  trait  au  mode  d'entretien 
de  la  photosphère,  consiste  en  ce  que  les  mouvements  intestins  se 
réduisent  au  jeu  alternatif  de  courants  verticaux,  déterminés  et 
réglés  par  le  refroidissement  superficiel.  Les  uns,  ascendants, 
amènent  à  la  surface  des  Tapeurs  métalliques  parties  des  régions 
centrales;  celles  ci,  en  se  condensant  dans  la  photosphère,  y  forment 
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les  petits  amas  de  particules  solides  incandescentes  nommés 
graine  de  riz^  dont  le  pouvoir  émissif  constitue  principalement  la 
radiation  solaire.  Les  autres  descendants  sont  formés  de  ces  môuies 
particules  .solidifiées  et  refroidies  qui  pleuvent  vers  le  centre  à 
cause  de  leur  densité  supérieure,  et  ne  s'^urétent  dans  leur  chute 
qu'à  la  région  où  la  chaleur  croissante  de  la  masse  interne  les 
rédait  de  nouveau  en  vapeurs.  La  régulation  de  ce  phénomène 
d'alimentation  consiste  en  ce  que  l'ascension  des  vapeurs  des 
couches  internes  est  déterminée  précisément  par  l'afiluz  et  la  va- 
porisation de  cette  pluie  de  particules  solides. 

La  deujdème  conséquence  des  mêmes  lois  mécaniques  de  la 
rotation  consiste  dans  l'activité  tourbillonnaire  de  la  photosphère, 
et  la  formation  incessante  de  pores  innombrables  pouvant,  en  cer- 
taines régions,  grandir  et  se  transformer  en  véritables  cyclones  de 
durée  plus  ou  moins  longue.  Et  comme  il  existe  sur  le  Soleil  une 
limite  assez  tranchée  pour  les  vapeurs  condensables  (il  en  est  ainsi 
dans  notre  atmosphère  pour  la  vapeur  d'eau)  au  delà  de  laquelle 
règne  la  couche  rosée  des  gaz  permanents  (hydrogène  principale- 
ment), l'activité  des  tourbillons  qui  débouchent  à  la  base  de  cette 
rliromosphère  produit,  sur  ses  matériaux,  un  appel  qui  donne 
lieu  an  splendide  phénomène  de  la  circulation  de  l'hydrogène 
solaire. 

Voici  un  tableau  récapitulatif  de  ma  théorie. 

L  Masse  fluide  nébuleuse  ou  chaotique,  formée  de  gaz  et  de 
vapeurs  mélangés,  portée  aune  très-haute  température,  animée 
d'un  mouvement  de  rotation  et  se  refroidissant  par  voie  de  radia- 
tion superficielle  dans  l'espace. 

n.  Formation  d'une  photosphère  par  voie  de  condensation  des 
vapeurs  de  la  couche  externe  ;  et,  en  même  temps,  séparation  dé 
la  chromosphère  formée  d'hydiogène^  relativement  froid,  mais  qui 
se  trouve  porté  à  une  température  encore  supérieure  au  point  de 
dissociation  de  presque  tous  ses  composés. 

III.  Entretien  de  cette  photosphère  éblouissante  par  le  jeu  de 
courants  verticaux  descendants  et  ascendants,  aboutissant  à  tons 
les  points  de  la  surface. 

IV.  Modifications  spéciales  introduites  dans  la  rotation  par  le 
jeu  continuel  des  courants  verticaux  ascendants. 

V.  Phénomènes  tourbillonnaires  (pores  et  taches)  produits  sur 
toute  la  surface  par  ce  mode  spécial  de  rotation;  les.  taches  ou 
cyclones  étant  concentrés  entre  les  parallèles  de  40'  nord  et  sud. 
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VI»  Circulation  de  Thyârogène  solaire  due  à  Faction  de  ces  mou- 
vements (ourbillonnaires  sur  la  couché  rosée. 

Je  ne  sais  quel  philosophe  disait  :  Que  Ton  me  donne  de  la 
matière  et  du  mouvement  et  je  construiras  un  monde.  Je  crois 
bien  qu'il  n*auraitfé1i8si  qu'à  faire  aveô  toui  cela  une  atroce  cari- 
cature de  notxe  monde  solaire.  Il  aurait  certainement  échoué  de 
la  manière  la  plus  complète  pour  son  c^oleil  central.  N'allons  pas 
aussi  loin;  ne  nous  vantons  pas  de  fabriquer  un  soleil  de  tontes 
pièces;  mais  disons  hardiment  que  la  science  est  désormais  en 
possession  d'une  idée  cette  de  la  constitution  physique  du  Soleil  et 
des  étoiles  ses  congénères.  Or^  cette  idée,  cette  théorie,  si  incom- 
plète qu'elle  puisse  être  encore,  me  semble  mettre  en  saisissant 
relief  la  logique  qui  préside  à  tons  les  phénomènes  de  la  nature  eft 
la  simplicité  des  moyens  que  TAuteur  de  toute  chose  a  mis  en  jeu 
pour  tirer  d'un  chaos  matériel  de  si  grands  et  de  si  beaux  effets. 

Quant  à  l'utilité  immédiate  d'une  pareille  élude,  je  rappellerai 
combien  la  mécanique  des  mouvements  tournants  dans  les  fluides 
est  encore  arriérée  fante  de  faits  aisément  observables.  Le  Soleil 
nous  offre  ces  phénomènes  parvenus  à  leur  *  dé  veioppement  com- 
plet :  c'est  là  qu'il  fendra,  je  crois,  les  observer.  Déjà  la  météoro- 
logie entre  dauB  cette  voie  féconde  et  s'assimile  la  notion  de  la 
segmentation  presque  spontanée  des  taches  et  de  leur  groupe- 
ment en  files  parallèles  au  courant  général,  notion  qui  parait 
devoir  jouer  un  rôle  dans  la  recherche  des  lois  de  nos  grands 
mouvements  atmosphériques. 


MÉCANIQUE  PHILOSOPHIQUE 


Sur  l'actiait  à  distance.  —  Conférence  de  H.  J.  Clerk 
Maxwel,  au  CL  Royal  Institut  n  de  la  Grande-Bretagne,  en  date 
du  ^\  février  1873.  —  Je  ne  vous  apporte,  dans  cette  séance,  aucune 
découverte  nouvelle;  je  viens,  au  contraire,  vous  demander  de  re- 
porter votre  attention  sur  un  sujet  des  plus  rebattus,  sur  une  question 
qui  a  été  soulevée  mainte  et  mainte  fois  depuis  que  les  hommes  ont 
commencé  à  observer  et  à  réfléchir. 

La  question  est  celle  de  la  transmission  de  la  force.  Nous  voyons^ 
chaque  jour,  que  deux  corps  placés  à  quelque  distance  Tun  de  l'autre 
exercent,  l'un  sur  Tautre,  une  influence  qui  modifie  leurs  mouve- 
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ments.  Cette  influence  mutuelle,  cette  action  à  distance  est-elle  due 
nécessairement  à  une  troisième  chose,  faisant  Tofiice  d'une  commu- 
nication matérielle  entre  les  deux  corps  ?  Ou  bien  les  deux  corps 
peu?eat-ils  agir  Tun  sur  l'autre  d'une  manière  directe  et  immédiate, 
sqLOS  rintei  vention  de  quoi  que  ce  soit? 

Mon  but  spécial  est  de  voua  placer  au  point  de  vue  sous  leque^ 
Faraday  envisageait  tous  les  phénomènes  de  cette  nature,  et  qui  me 
semble  avoir  été  trop  peu  apprécié  ou  trop  oublié  par  les  théoriciens 
modernes.  Je  me  propose  de  mettre  en  lumière  la  valeur  scientifique 
de  oette  conception  de  lignes  de  force  qui  devint,  dans  les  mains 
dfi  cet  illustre  investigateur,  la  clef  de  la  science  de  l'électricité. 

Généralement,  quand  nous  voyons  un  corps  agir  à  distance  sur  un 
autre,  et  que  nous  désirons  savoir  de  quelle,  naturç  est  cette  action, 
nous  cherchons  d'abord  à  reconnaître  s'il  n'existe  pas  quelque  can- 
nexion  entre  les  deux  corps;  et  si  nous  trouvons  qu'ils  sont  reliés  l'un 
à  l'autre  par  des  cordes,  des  tiges  ou  autres  éléments  d'un  mécanisme 
quelconque  dont  l'intervention  puisse  expliquer  le  phénomène  ob- 
servé, nous  nous  contentons  dé  cette  explication;  nous  jugeons  donc 
que  l'action  est  médiate,  plutôt  que  de  supposer  une  action  immédiate 
s'exerçant  à  distance. 

Ainsi,  lorsque  n^ous  faisons  sonner  une  cloche  au.  moyen  d'une 
corde,  les  parties  successives  de  la  corde  sont  d'abord  tendues  et  en- 
suite mises  en  mouvement,  jusqu*à  ce  que  cette  succession  d'effets 
arrivant  à  la  cloche,  il  en  résulte  un  mouvement  qui  produit  le  son 
désiré.  Nous  pourrions  atteindre  le  même  but  en  comprimant  de  l'air 
dans  un  long  tube  contenant  un  piston,  et  faisant  en  sorte  que  lé 
piston,  chassé  par  l'air,  allât  frapper  la  cloche.  Nous  pourrions  encore 
faire  sonner  la  cloche  avec  un  fil  métallique  relié  par  une  de  ses 
extrémités  à  une  pile  voUalque,  et  par  l'autre  à  un  électro-aimant. 

Voilà  donc  trois  moyens  de  faire  sonner  une  cloche  placée  à  quel* 
que  distance  du  sonneur  ;  mais  ils  s'accordent  tous  les  trois  sur  cette 
condition,  qu'entre  la  cloche  et  le  sonneur  il  y  a  une  ligne  de  com- 
munication suivant  laquelle  une  action  physique  se  transmet,  d'un 
bout  à  l'autre,  .sans  interruption.  La  transmission  n'est  pas  instan- 
tanée, elle  est  graduelle,  et  les  effets  de  l'impulsion  primitive  em- 
ploient un  certain  temps  à  parcourir  la  ligue  donnée. 

Il  semble  d'après  de  tels  faits  et  leurs  analogues  que,  dans  les  cas 
nombreux  où  Ton  n'aperçoit  pas  de  connexion  matérielle  entre  les 
corps  dont  on  observe  l'action  réciproque,  on  peut  se  croire  fondé  à 
présumer  que  la  connexion  existe  toujours,  mais  par  des  corps  qui 
échappent  à  notre  vue  ;  et  les  partisans  de  l'action  médiate  demandent 
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s'il  n'est  pas  plus  phibsophique  d'admettre  ainsi  l'existence  de  quel- 
que médium  invisible  que  d'affirmer  qu'un  corps  peut  agir  là  où  il 
n'est  pas. 

Dans  un  des  exemples  que  je  viens  de  considérer,  l'air  est  lui-même 
un  médium  invisible.  Pour  toute  personne  ignorante  des  propriétés 
de  ce  fluide,  la  transmission  d'une  force  dans  le  tube  où  il  était  com- 
primé serait  un  fait  inexplicable^  et;  cependant  nous  l'expliquons  si 
bien  que  nous  pourrions  déterminer  la  vitesse  de  la  tratismission  en 
un  point  quelconque  de  la  ligne  parcourue. 

Ne  serait-il  donc  pas  permis  d'admettre,  comme  le  type  général  et 
sans  exception  des  actions  mutuelles  des  corps,  le  mode  de  transmis- 
sion de  mouvement  qui  nous  est  Ihabitnel,  celui  que  nous  pratiquooB 
dans  tous  les  instants  de  notre  existence,  et  qui  consiste  soit  à  tirer^ 
soit  à  pousser  des  objets  avec  reflbrt  de  nos  mains  ?    / 

Voici  un  exemple  particulier  d'attraction,  au  moins  apparente,  que 
le  professeur  Guthrie  nous  a  rendu  familier.  Un  disque  étant  mis  en 
vibration^  on  rapproche  d'un  corps  léger  suspendu  dans  l'air,  et 
aussitôt  on  voit  le  corps  léger  se  mettre  en  marche  vers  le  disque, 
comme  s'il  était  tiré  par  une  corde  invisible.  Dans  la  réalité,  cepen« 
dant,  il  n'y  a  pas  ici  d'attraction  véritable;  sir  W.  Thomson  explique 
le  fait  très-simplement^  en  considérant  que  dans  un  fluide  en 
mouvement  la  pression  est  d'autant  moindre  que  la  vitesse  est  pl^s 
grande.  Le  mouvement  vibratoire  communiqué  à  l'air  par  le  disque 
a  sa  plus  grande  vitesse  dans  le  voisinage  du  disque,  n  en  résuite 
que  sur  le  côté  du  corps  suspendu  qui  est  tourné  vers  le  disque  la 
pression  de  l'air  est  moindre  que  sur  le  côté  opposé.  La  difiérence 
des  pressions  doit  donc  porter  ce  corps  vers  le  disque.  Nous  Qe 
trouvons  ainsi,  en  définitive,  dans  cet  exeiqple,  qu'un  des  cas  les  plus 
vulgaires  de  l'action  médiate.  Le  disque  n'a  pas  agi  là  où  il  n'était 
pas;  le  corps  léger  s'est  mu  [simplement  parce  qu'il  était  «poussé.  » 

Les  avocats  de  la  doctrine  de  l'action  directe  à  distance  ne  restent 
pas  sans  réponse  à  ses  arguments.  De  quel  droit,  disent-ils,  affirme-t- 
on qu'un  corps  ne  peut  agir  là  où  il  n'est  pas?  N'a  t-on  pas  une 
preuve  du  contraire  dans  l'action  mutuelle  de  deux  aimants? 
Remarquons,  en  effet,  que  cette  action  ne  peut  être  attribuée  à  des 
corps  placés  entre  les  aimants,  puisqu'elle  reste  la  même,  quelle  que 
soit  la  nature  de  ces  corps  intermédiaires,  du  moins  en  ne  considé- 
rant que  ceux  qui  sont  visibles  ;  si  d'ailleurs  elle  était  due  à  l'influence 
de  corps  invisibles^  elle  serait  nécessairement  modifiée  quand  on 
changerait  la  nature  des  corps  visibles. 

Ils  opposent  avec  plus  de  force  encore  les  lois  de  la  gravitation  uni- 
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yerselle,  suivant  h^squelles  deux  particules  de  matière,  dent  une  est 
enfouie  dan»  les  entrailles  de  la  terre  à  trois  mille  kilomètres  de  pro- 
fondeur par  exemple,  et  l'autre  dans  la  masse  du  soleil  à  la  profondeur 
de  GifiiQuante  mille  kilomètres,  s'attirent  l'Une  Tautre  exj^ctement 
avec  la  même  IbrCe  que  si  les  épaisses  couches  de  matières  qui  les 
iteiiuvrent  n'existaient  pas.  Si  quelque  médium  prenait  part  à  la 
transmission  de  cette  action,  il  y  aurait  certainement  quelques  diffé- 
rences dané^les  effets  selon  que  l'espace  intermédiaire  ne  serait  occupé 
que  par  ce  médium,  ou  qu'il  contiendrait  en  outre  des  matières  aUssi 
denses  que  ielles  dont  se  composent  la  terre  et  le  soleil. 

Les  mêmes  défenseurs  de  l'action  directe  à  distance  ne  se  bornent 
pas  à  produire  les  arguments  que  leuir  fournit  cette  classe  de  phéno- 
mènes, les  plus  propres  à  établir  leur  doctrine  ;  il»  portent  leurs 
opérations  jusque  dans  le  camp  ennemi,  et  soutiennent  que  dans  le 
cas  même  où  l'action  consiste  daps  une  pression  entre  deux  corps  en 
cibntact  apparent,  le  contact  n'est  jamais  réel,  parce  qu'il  reste  tou- 
jours un  petit  espace  vide  entre  les  surfaces  des  corps.  En  conséquence, 
loin  de  considérer  comme  impossible  l'action  directe  à  distance,  ils. 
prétendent  que  ce  mode  d'action  est  le  seul  réel  dans  la  nature. 

Le  meilleur  moyen  de  prouver  que  lorsqu'un  corps  en  pousse  un 
un  autre  il  ne  le  touche  pas  absolument,  consiste  sans  aucun  doute 
à  mesurer,  si  on  le  peut,  l'intervalle  qui  les  sépare. Voici  deux  lentilles 
'  de  verre  pressées  Tune  contre  l'autre  par  un  poids.  Avec  le  secours 
delà  lumière  électrique,  nous  pouvons  obtenir  sur  un  écran  une 
image  de  la  place  où  les  lentilles  se  pressent  Tune  l'autre.  Nous  re- 
marquons sur  l'écran  une  série  d'anneaux  colorés.  Ces  anneaux 
furent  observés  pour  la  première  fois  par  Newton,  qui  en  donna 
Texplicalion.  La  couleur  pa|rticulière  de  chaque  anneau  dépend  de 
l'intervalle  correspondant  entre  les  surfaces,  si  bien  qu'en  comparant 
les  couleurs  des  anneaux  avec  une  table  formée  par  Newton,  on  peut 
en  conclure  la  grandeur  de  chaque  intervalle.  Les  couleurs  sont  dis- 
posées en  anneaux  parce  que  les  surfaces  sont  sphériques,  et  les 
grandeurs  des  intervalles  peuvent  se  conclure  des  dit^tances  à  la  ligne 
qui  joint  les  deux  centres.  Le  centre  commun  des  anneayx  est  le  point 
où  les  surfaces  sont  le  plus  rapprochées,  et,  à  partir  de  ce  point, 
chaque  ^anneau  successivement  correspond  à  im  accroissement  d'en- 
viron 1/4000  de  millimètre  dans  l'intervalle  des  surfaces. 

i^  lentilles  ne  sont  pressées  en  ce  moment  que  par  une  force  de 

30  grammes,  et  dans  cet  état  on  peut  mesurer  la  distance  qui  les 

sépare,  même  dans  la  partie  centrale,  où  cette  distance  est  la  moindre. 

ËUes  nô  sont  pas  en  contact  optique.  Pour  le  prouver,  j'applique  un 
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plus, grand  poids;  une  nouvelle  couleur  appara!t  dans  la  région 
centrale,  et  tous  les  anneaux  prennent  un  plus  grand  diamètre.  Ceci 
nous  montre  que  les  surfaces  sont  maintenant  plus  rapprochées 
qu'elles  ne  Tétaient,  maia  elles  ne  sont  pas  encore  absolument  en 
contact  optique^  car  si  elles  Tétaient,  on  aurait  au  centre  un  point 
noir.  Je  parviens  toutefois  à  le  produire  par  une  grande  augmentation 
du  poids. 

'Mais  ce  que  nous  appelons  le  contact  optique  n'est  pas  le  contact 
réel.  Le  contact  optique  indique  seulement  que  la  distance  des  sur- 
faces est  beaucoup  moindre  qu'une  longueur  d'onde  de  la  lumière. 
Pour  démontrer  que  les  surfaces  ne  sont  pas  en  contact  réel,  j'enlève 
les  poids.  Les  anneaux  se  contractent  et  quelques-uns  disparaissent 
au  centre.  Les  lentilles  se  séparent  donc  sans  avoir  contracté  entre 
elles  aucune  adhérence  sensible.  Or,  il  est  possible  de  presser  deux 
pièces  de  verre  Tune  contre  Tautre  assez  fortement  pour  qu'elles 
restent  adhérentes  après  l'action  de  la  force  comprimante,  et  mëine 
l'adhérence  peut  être  rendue  telle  que,  si  Ton  brisait  les  pièces,  la 
rupture  se  ferait  ailleurs  qu'aux  points  de  contact.  Dans  ces  condi- 
tions, le  rapprochement  des  surfaces  doit  surpasser  notablement  celui 
que  nous  avons  obtenu  pour  les  lentilles,  et  par  conséquent  eelles-ci 
ne  peuvent  être  en  contact  réel. 

Pourquoi  donc,  dit-on  finalement,  continuerions-nous  à  considérer 
le  contact  réel  des  corps  comme  une  condition  nécessaire  pour  leur 
action  réciproque?  Les  faits  sur  lesquels  nos  ancêtres  fondaient  cette 
opinion  n'étaient,  pour  la  plupart  au  moins,  que  des  cas  d'action  à 
distance.  Dégageons  la  question  des  formules  conclues  d'expériences 
grossières  des  temps  préscientifiques,  et  gardons  nous  de  celles  qui 
peuvent  ne  reposer  qiie  sur  des  préjugés  ou  des  apparences  plus  ou 
moins  spécieuses. 

S'il  nous  est  réservé  de  découvrir  les  lois  de  la  nature,  nous  n'y 
parviendrons  qu'en  acquérant  d'abord  une  connaissance  exacte  et  ap^ 
pronfondie  des  faits  accessibles  à  nos  observations,  et  non  en  habil- 
lant d'un  langage  dogmatique  des  opinions  hasardées,  d'après  des 
•bservations  inexactes  et  superficielles.  La  règle,  à  cet  égard,  peut  se 
résumer  ainsi  :  observer  jusqu'à  la  limite  du  possible,  comparer  et 
discuter  les  résultats,  ce  qui  suppose  plusieurs  sortes  d'habiletés. 
Quant  aux  faiseurs  de  systèmes  fantastiques,  dont  l'imagination  a 
doté  Tunivers  de  trois  ou  quatre  éthers  co-existants  et  de  quelques 
autres  métaux,  qui  d'ailleurs  ne  s'embarrasserit  jamais  de  la  manière 
dont  ces  fluides  subtils  peuvent  agir  pour  la  production  des  forces 
attractives  qui  donnent  lieu  aux  phénomènes  astronomiques,  il  faut 
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admirer  les  scrupules  philosophiques  dont  ils  se  montrent  saisis  tout 
tout  à  coup,  eux  si  indulgents  pour  leurs  créations,  quand  il  s'agit 
d'admettre  la  possibilité  de  Taction  directe  à  distance. 

Si  les  grandes  lois  de  Newton  avaient  régularisé  le  progrès  scienti- 
fique, on  pourrait  préparer  les  voies  au  progrès  de  l'avenir,  en  se  ré- 
glant sur  le  progrès  accompli  dans  une  certaine  période.  Il  suffirait, 
par  exemple,  de  comparer  la  science  actuelle  avec  la  science  d'il  y  a 
cinquante  ans,  et  de  prolonger  la  ligne  d'une  longueur  égale,  suivant 
un  procédé  en  quelque  sorte  géométri  que,  pour  obtenir  le  point 
qui  devrait  être  atteint  au  bout  d'une  nouvelle  période  de  cinquante 
ans. 

'  Du  temps  de  Newton,  le  progrès  consistait  à  nettoyer  le  ciel  de  tous 
les  rouages  de  mécanismes  plus  ou  moins  compliqués  dont  les  astro- 
nomes Uavaient  encombré.  Les  planètes  s'étaient  déjà  dépouillées  de 
leurs  robes  de  cristal,  mais  elles  nageaient  encore  dans  les  tourbillons 
de  Descartes.  Les  aimants  étaient  entourés  d'effluves,  et  les  corps 
électrisés  d'atMOSphères,  qui  d'ailleurs  ne  ressemblaient  nullement 
aux  effluves  et  aux  atmosphères  ordinaires. 

Lorsque  Newton  démontra  que  la  force  motrice  qui  anime  cha(}ue 
corps  céleste  dépend  de  sa  position  à  l'égard  des  autres,  sa  nouvelle 
théorie  rencpntra  une  violente  opposition  parmi  les  principaux  physi- 
ciens de  l'époque,  qui  voyaient  dans  la  gravitation  universelle  un  re* 
tour  aux  «  causes  occultes  »,  aux  «  vertus  attractives  d ,  et  autres 
doctrines  de  même  valeur  qui  déjà  étaient  tombées  dans  le  domaine 
des  plus  bas  empiriques. 

Newton  lui-même,  avec  cette  sage  modération  qui  était  un  des  traits 
de  son  caractère,  répondit  qu'il  ne  préteAdait  nullement  explique^ 
l'opération  mécanique  qui  s'accomplissait  pour  produire  des  effets 
d'attraction  entre  les  corps  célestes.  Par  le  seul  fait  de  la  détermination 
de  la  loi  suivant  laquelle  ces  effets  d'attraction  dépendent  des  positions 
relatives  des  corps,  la  science  avait  fait  un  grand  pas,  et  Newton  se 
bornait  à  la  revendiquer  comme  son  œuvre.  Le  modus  operandi  des 
forces  mises  enjeu  pour  la  production  des  phénomènes  restait  à  l'état 
de  mystère,  constituant  un  nouveau  pas  à  franchir,  mais  le  livre  des 
«  Principes  »  ne  contient  pas  une  ligne  qui  autorise  à  penser  que 
Newton  ait  jamais  eu  la  prétention  de  Tavoir  franchi. 

D'ailleurs,  Newton  rejetait  formellement  la  possibilité  de  l'action 
directe  à  distance  ;  on  peut  en  juger  par  le  passage  suivant  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Bentley,  et  qui  est  citée  par  Faraday  ; 

«  Il  est  inconcevable  que  la  matière  brute  et  inanimée  puisse  agir 
sur  d'autre  matière^  sans  oontact  de  l'uns  avec  rautre,  et  sans  inter^ 
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position  de  quoi  que  soit  eutre  elles,  en  admettant,  comme  le  voulait 
Epicure,  que  la  gravitation  est  essentielle  et  inhérente  à  la  matière, 
de  sorte  qu'un  corps  pourrait  agir  siu-  un  autre  dont  il  serait  séparé 
par  un  espace  entièrement  vide.  Cette  idée  me  parait  tellement  ab- 
surde que  je  crois  qu'elle  sera  repoussée  immédiatement  par  tout 
homme  dont  les  facultés  intellectuelles  ont  la  moindre  compétence 
dans  les  questions  philosophiques.  » 

On  ne  peut  donc  être  surpris  d'apprendre,  par  ses  lettres  à  Boyle  et 
son  ouvrage  «  Optical  Queries  n ,  qu'il  avait  tenté  d'expliquer  la  gravi- 
tation par  la  pression  d'im  milieu,  et  que,  s'il  n'avait  pas  publié  ses 
recherches  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  s'était  trouvé  incapable  de  résoudre 
cette  grande  question  d'une  manière  satisfaisante. 

La  doctrine  de  l'action  dirccie  à  distance  fut,  comme  nous  le  voyons, 
assez  mal  traitée  par  l'auteur  de  la  découverte  de  la  gravitation  uni. 
verselle.  Son  premier  patron  fut  Roger  Cotes,  qui  rompit  une  lance 
en  sa  faveur  dans  sa  préface  des  «  Principes  »,  ouvrage  dont  il  fu- 
l'éditeur  pendant  la  vie  de  Newton.  Suivant  Cotes,  c'est  par  l'expé- 
rience que  nous  apprenons  que  tous  les  corps  gravitent ,  et  ce  n'est 
pas  autrement  que  nous  apprenons  qu'ils  sont  étendus,  susceptibles 
de  mouvement,  ou  impénétrables,  etc.  La  gravitation  doit  être  consi- 
dérée coiâme  une  propriété  essentielle  de  la  matière,  au  même  tftre 
que  rétendue,  la  mobilité  ou  l'impéuétrabilité.  ' 

A  mesure  que  la  philosophie  newtonieaue  gagnait  du  terrain  en 
Europe,  l'opinion  de  Cotes  s'y  répandait  aussi,  et  même  elle  semblait 
prévaloir  sur  celle  de  Newton,  lorsque  Boscoviçh  proposa  sa  théorie 
d'après  laquelle  la  matière  est  une  agglomération  de  points  mathéma- 
tiques dont  chacun  est  doué,  à  l'égard  des  autres,  d'un  pouvoir  at- 
tractif ou  répulsif,  conformément  à  des  lois  immuables.  En  consé- 
quence la  matière  serait  inéteudue ,  et  le  contact  impossible.  Néan- 
moins l'auteur  n'oublie  pas  d'ajouter  riuertie  aux  autres  propriétés 
de  ces  points  mathématiques.  En  somme,  les  représentants  actuels 
de  son  école  estiment  qu'il  a  été  moins  hardi  qae  ceux  des  novateurs 
modernes  qui  ne  voient  dan«  le  m<jt  a  matière  d  qu'une  expression  des 
modes  et  de  la  manitestation  de  la  force. 

Si,  pour  le  moment,  nous  écartons  toutes  ces  idées  abstraites  et  ne 
considérons  que  le  développement  de  la  science  positive,  nous  verrons 
combien  il  était  important  de  donner  aux  applications  de  la  méthode 
de  Newton  toute  la  grande  étendue  qu'elles  comportaient,  car  on  ne 
peut  trop  étudier  les  forces  dans  leurs  effets  avant  de  chercher  à  pé 
nétrer  le  mystère  de  leur  transmission  à  distance.  D'ailleurs,  les 
hommes  les  plus  capables  de  se  dévouer  entièrement  à  la  première 
t&cbe  sont  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  seconde. 
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C'est  ainsi  que  Caveodifeh,  Coulomb  et  Pofsson,  les  fondateurs  des 
sciences  positives  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  ne  montrèrent 
qti*un  profond  dédain  pour  les  a  effluves  magnétiques  »  et  les  a  at« 
mosphères  électriques  »,  qui  avaient  été  mises  à  la  mode  dans  les 
siècles  précédents,  mais  ils  appliquèrent  toute  leur  attention  et  leurs 
efforts  à  la  détermination  des  lois  des  attractions  ou  répulsions  des 
corps  électrisés  ou  magnétisés.  Dans  cette  voie,  le  but  fut  parfaitement 
atteint,  les  lois  furent  déterminées  avec  leur  exactitude  mathématique, 
et  elles  le  furent  par  des  hommes  qui  jamais  ne  s'étaient  avisés  de 
mettre  en  doute  l'action  directe  à  distance,  et  qui,  loin  de  juger  un 
médium  nécessaire,  n'y  auraient  vu,  s'ils  en  avaient  trouvé  un,  qu'une 
complication  inopportune  de  la  production  de  la  force.  Nous  arrivons 
maintenant  à  la  grande  découverte  d'OErsted,  de  la  coanexion  de 
l'électricité  avec  le  magnétiÉ^me.  QErsted  trouva  qu'un  courant  élec- 
trique avAit  le  pouvoir  d'agir  sur  un  pôle  magnétique,  mais  que  le  ré- 
sultat de  cette  action,  au  lieu  d'être  un  efiet  d'attraction  ou  de  répul- 
sion, était  un  mouvement  de  rotation  du  pôle  autour  du  courant. 

On  fut  immédiatement  porté  à  tirer  de  ce  fait  nouveau  la  conclu- 
sion que  l'action  ne  développait  qu'une  force  rotatoire,  sans  aucune 
force  attractive  ou  répulsive*,  et  des  systèmes  de  tourbillons,  d'effluves 
d'éther,  etc. ,  ne  tardèrent  pas  éclore. 

Mais  Ampère,  expérimentateur  aussi  ingénieux  que  profond  mathé- 
maticien, prouva  d'abord  que  deux  courants  électriques  agissent  l'un 
sur  l'autre,  et  ensuite  il  prouva  par  une  savante  analyse  que  les  phé- 
nomènes dérivaient  de-forces  d'attraction  ou  de  répulsion  entre  les 
parties  élémentaires  de  ces  courants. 

La  formule  d'Ampère  est  malheureusement  très-complexe,  et  il  se- 
rait  désirable  qu'on  pût  la  réduire  appi  oxin^ativement  à  une  expres- 
sion aussi  simple  que  celle  de  la  loi  de  Newton.  Je  ne  puis  avoir  l'in- 
tension  de  vous  l'exposer,  elle  serait  d'ailleurs  inutile  pour  le  but  que 
je  me  suis  proposé;  et  j'arrive  enfin  à  la  méthode  qui  fut  suivie  par 
Faraday  dans  ces  recherches  sur  l'électricité  et  le  magnétisme  qui  ont 
fait  de  cette  enceinte  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérables  de  la 
science.  (La  fin  au  prochain  numéro.) 


ACADEMIE    DES   SCIENCES 

SEINGS  DU  LTTNDI  5  MAI  1873* 

M.,  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  TAcadé  nie  la  perte  douloureuse 
qu'elle  a  faite  dans  la  personne  du  baron  J.  de  Liebig^  l'un  de  ses  asso- 
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ciés  étrangers^  décédé  à  BluDichj  le  \S  avrils  h  Tâge  de  soixante-dix  ans» 
des  suites  d'une  pneumonie,  à  laquelle  sa  santé,  altérée  depuis  ces  der- 
nières années,  n*a  pu  résister. 

M.  le  baron  de  Liebig  laisse  de  si  grandes  œuvres,  que  sa  perte  sera 
vivement  sentie  dans  toutes  les  Académies.  Notre  compagnie,  où  il  vivait 
rencontré  ses  meilleurs  maîtres  et  ies  premiers  prolecteurs  du  talent 
naissant  dont  il  avait  un  profond  souvenir,  ne  saurait  oublier  qu'aux 
époques  les  plus  fécondes  de  sa  vie  scientifique,  il  y  trouvait  aussi  des 
collaborateurs^  desémules^  et  depuis  longtemps  des  confrères. 

M.  Liebig  avait  été  élu,  le  4  juillet  1842^  correspondant  pour  la  section 
de  cbimie,  en  remplacement  de  feu  Ârfwedson  ;  il  avait  été  élu  associé 
étranger  le  18  mai  i861,  en  remplacement  de  feu  Tiedemaan. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  F  Académie  la  perte  qu'elle  a 
faite  dans  la  personne  de  M.  Hapsteen,  correspondant  pour  la  section  de 
physique  depuis  le  8  avril  i833.  11  avait  été  élu  en  remplacement  de 
Leslie. 

—  Sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  entre  l'eau,  V ammoniaque  et 
lei  terrfs  alcalines ,  chaux,  baryte  et  stronliane;  constitution  des  solutior^ 
alcalines  ;  ]^r  M.  Bekibelot. -- Conclusions.  Les  liqueurs  alcalines  ne 
renferment  pas  les  les  alcalis  anhydres  à  l'état  de  simples  solutions,  ni 
même  les  monohydrates  alcalins;  mais  elles  .contiennent  en  réalité,  et 
au  même  titre  que  les  hydracides,  divers  hydrates  définis,  formés  par 
'association  de  plusieurs  molécules  d'eau  avec  une  molécule  d'hydrate 

alcalin.  L'existence  de  ces  hydrates  dissous  trouvé  un  premier  appui 
dans  la  formation  des  hydrates  cristallisés,  tels  que  ceux  de  potasse, 
KHOa  +  4H0,  de  soude  Na  HO^  +  3H0  et  7H0;  de  baryte  BaHO^  -h  9H0, 
et  de  strontiane,  Sr  H0>  4-  9110,  etc.  Les  épreuves  physiques  concourent 
à  la  même  démonstration.  Par  exemple,  M.  Wûllner  a  reconnu,  par 
l'étude  de  heaucoup  de  sel^,  que  la  tension  de  vapeur  d'eau  émise  par  une 
solution  saline  éprouve  une  diminution  proportionnelle  au  poids  du  sel 
dissous.  Elle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  conduit  par  les 
études  thermiques;  la  chaleur  dégagée  Indique  l'existence  et  la  forma- 
tion de  plusieurs  hydrates  successifs,  sous  forme  solide  ou  dissoute.  La 
môme  opinion  peut  être  appuyée  sur  les  épreuves  de  précipitqtiop,  des  sels 
par  déshydratation.  L'existence  des  hydrates  alcalins,  incomplètement 
formés  dans  des  liqueurs  concentrées  et  qui  se  complètent  progressive- 
ment par  le  fait  des  additions  d'eau,  expliqué,  à  mon  avis,  le  change- 
ment de  signe  de  certaines  réactions  qui  se  renversent  av«c  la  concentra^ 
tion, 

—  Sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaux  (5* 
mémoire),  par  M.  Euo.  Peligot.  —  Les  expériences  que  j'ai  maintenant 
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a  ffàte  connaître  ont  pour  objet  de  faire  réeoudre  cette  question  :  une 
plante  arrosée  périodiquement  pendant  tout  le  temps  nécessaire. à  son  dé- 
veloppement avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  du  sel  marin  où  de 
l'azotate  de  s^ade,  absorbe-t-elle  une  certaine  quantité  de  soude  et  em* 
prunte-t-elle  au  sol  d'autres  éléments  que  les  plantes  de  la  même  es« 
pèce,  cultivées  dians  des  coniiitions  identiques»  arrogées  les  unes  avec  de 
l'eau  ordinaire»  les  autres  avec  des  solutions  renfermant  des  sels  dé  po- 
tasse ou  de  magnésie. 

J'avais  à  y  rechercher  la  soude  introduite  dans  le  sot  sous  forme  de 
chlorure  ou  d'azotate»  en  quantité  relativement  considérable»  à  peu  près 
égale  au  poids  total  des  matières  minérales  que  les  plantes  avaient  ab- 
forbées}  en  raison  delà  surface  des  pots,  la  dose  de  ces  sels  ajoutée  à  la 
terre  représente  environ  3  000  kilogrammes  à  l'hectare.  A  aucun  mo- 
ment» les  radicelles  de  la  plante  n'ont  pu  être  soustraites^  par  la  pluie 
ou  par  l'arrosage»  au  contact  de  ces  dissolutions  qui  s'accumulaient  dans 
le  sol  au  fuif et  à  mesure  des  progrès  de  la  végétation.  Cependant  on 
voit,  en  Jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  observations»  que  le  sel  ma- 
rin et  l'azotate  de  soude  ont  été  absolument  délaissés  par  les  plantes  ;  . 
aucune  des  cendres  ne  renferme  de  la  ecude. 

Ainsi»  une  plante  qu'on  arrose  pendant  quarante-cinq  Jours  avec  des 
dissolutions  de  sel  marin  ou  d'azotate  de  soude  emprunte  au  terrain  dans 
lequel  elle  se  développe  les  sels  de  potasse  qu'elle  y  rencontre;  elle  y 
laisse  les  sels  de  soude  qu'on  a  mis  à  sa  discrétion;  En  comparant  l'ana- 
lyse des  salins  fournis  par  les  différents  lots»  on  serait  porté  à  admettre» 
en  ce  qui  concerne  les  cendres  des  plantes  soumises  au  régime  de  l'azo* 
tate  de  soude»  que  ce  sel  est  reâté  intact  et  sans  emploi  dans  le  sol»  puis- 
que ces  cendres  ont  la  même  composition  que  celles  qui  ont  été  fournie^ 
par  les  autres  plants;  mais  cette  supposition  ne  saurait  être  admise  :  on 
ne  peut  contester  les  propriétés  fertilisantes  de  ce  sel»  qui  n'agit»  par 
conséquent»  que  par  l'acide  qu'il  renferme»  et  qui  probablement  se  Com- 
ice» par  double  décomposition»  avec  une  autre  base»  la  potasse  ou  la 
chaux. 

—  M.  P.  Thenard  trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Peligot  l'explication 
d'un  fait  singulier  qui  s'est  produit  dans  ses  cultures.  Ayant  substitué 
à  l'acide  sulfurique»  dans  la  défécation  des  betteraves  pour  distillerie^ 
une  part  importante  de  sel  marin»  les  fumiers  qui  dérivèrent  des  palpes 
ainsi  traités  furent  portés  sur  un  champ  argileux  de  bonne  qualité. -Là 
técoKe  qui  suivit  (année  1865)  fut  de  24  tonnes  de  betteraves  ft  l'hectare» 
chiffre  normal  et  très-forcé»  eu  égard  au  climat  et  à  la  nàtire  dû  sol. 
Depuis»  ce  champ  n'a  plus  donné  de  bonnes  récoltes.  D'après  les  expè- 
riences  de  M.  Peligot»  ne  faut-il  pas  croire  que  le  sel  marin  à  pressé  l^s- 
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similation  de  la  majeure  partie  de.  la  potasse  assimilable  à  bref  délai»  en 
sorte  que,  cette  potasse  ayant  passé  dans  la  première  récolte  et  fait,  par 
suite,  défaut  dans  les  suivantes,  celles-ci,  de  ce  fait,  ont  mabqué?  Cette 
explication  parait  d*autant  plus  probable  que  des  apport  de  cendres, 
opérés  en  divers  points  du  champ,  y  ont  produit  un  effcft  favorable. 

—  M.  d*Âbbadie  fait  bommage  à  l'Académie  du  dernier  fascicule  de 
sa  a  Géodésie  d'Etbiopie.  »  Cette  livraison  contient  enfin  la  504*  et  dernière 
page  démon  livre.  J'y  donne  aussi,  en  dix  plancbes,  les  formes  et  les  di- 
mensions de  quelques  instruments  employés  dans  mon  voyage,  ainsi 
que  les  croquis  des  signaux  relevés  et  les  proûls,  faits  avec  la  règle  à 
calcul,  de  cinq  cbaines  4e  montagnes,  dont  une,  celle  du  Rare,  a  été 
dessinée  de  deux  côtés  opposés.  Dix  cartes  du  pays  parcouru  représen^ 
tenl  les  positions  relatives  de  plus  de  buit  cents  lieux,  avec  leurs  alti- 
tudes en  mètres,  le  tout  ayant  été  déterminé  par  des  relèvements  croisés 
pris  au  tbéodolite.  Une  carte  d'ensemble  donne,  enfln^  Tindication  des 
principaux  triangles  employés  et  des  deux  bases  qui  ont  se^i  à  en  four- 
nir les  dimensions  réelles.  Ces  bases  se  contrôlent  mutuellement.  Elles 
ont  été  mesurées  astronotniquement,  c'est-à-dire  par  des  observations  de 
latitudes,  reliées  ensemble  au  moyen  d'azimuts  réciproques.  La  première 
de  ces  bases  a  environ  93000  mètres  de  longueur;  dans  la  seconde,  qui 
est  un  peu  plus  grande  et  située  à  2<>,4  plus  au  sud,  Tazimnt  qui  fournit 
la  différence  des  longitudes  se  déduit  d'un  quadrangle  géodésique.  Le 
réseau  d'azimuts  forme  une  suite  liée  depuis  la  mer  par  15o  36'  de  lati* 
tude  jusqu'à  7*51'  dans  Tintérieur  de  contineqt,  avee  un  parcours  de 
3  degrés  en  longitude.  Celle-ci  est  établie  par  treize  occultations  d'étoiles 
observées  en  six  lieux  différents.  Dans  une  septième  station,  la  diffé- 
rence de  longitude  qui  résulte  de  la  cbaîne  d'azimuts  a  été  confirmée,  à 
2',8  près,  par  86  'distances  zénitbales  de  la  Lune.  Ce  travail  de  géodésie 
expéditive  montre  aux  voyageurs  le  parft  qu'on  peut  tirer  des  signaux 
naturels,  même  quand  on  ne  peut  pas  les  cboisir  comme  Hans  la  géodé- 
sie ordinaire.  En  mesurant  leurs  bauteurs  angulaires  vues  de  cbacûne 
de  mes  325  statidns,  j'ai  pu  obtem'r  aussi  une  suite  continue  d'altitudes 
relatives  :  leurs  valeurs  absolues  ont  été  contrôlées  paf  deux  cents  ob- 
servations, soit  du  baromètre,  soit  surtout  de  rbypsomètre.  Si  l'on  veut 
juger  de  l'espace  parcouru  et  de  la  direction  suivie  dans  mon  voyage 
des  bords  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  Saqâ,  on  n'a  qu'à  tracer  sur  la  oarte 
de  France  une  ligne  droite  de  Calais  à  Bayônne.  Outre  l'usage  de  pl«^ 
sieurs  méthodes  nouvelles,  ce  qui  distingue  surtout  mon  ouvrage,  c'est* 
la  publication  de  tous  les  détails  des  observations.  Cbacun  pourra  done 
refaire  mes  calculs  à  son  gré  et  en  apprécier  los  résultats. 

--Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Berlin,  reUUifa  la résiêianceappO' 
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sée  pur  la  earèné  des  vadfis  'aux  mouvetunis  de  roulis.  —  Dans  une  pre- 
mière note  présentée  le  11  avril  4870,  H^  Bertin  avait  établi  les  proposi- 
MoD»  suivantes  :  i*Sur  un  navire  soumis  à  une  houle  synchrone 
avec  son  roulis,  chaque  vague  produirait,  si  les  résistances  passiyes  de 
la  carène  k  ce  roulis  n'existaient  pas,  une  augmentation  A9  d'amplitude 
sur  nxi  angle  de  roulis  ^,  qui  serait  égale  approximativement  à  rincli- 
naison  e  des  vaguea  au  point  d'ioûezion.  2«  La  résistance  des  carènes, 
si  elle  était  seule  en  jeu  dans  les  mêmes  circonstances,  produirait,  d*un 
roulis  au  roulis  suivant,  un  diminution  A9  égale  approximativement  à 
N^,  N  étant  un  coefficient  constant  pour  chaque  carène.  Par  suite  de  ces 
deux  propositions,  le  roulis  accumulé  par  les  vagues  synchrones  atteint 
son  maximuga  d'amplitude  quand  on  a  : 


N*»  =  e,    d'où   *=\/^- 

Les  expériences  nouvelles  de  M.  Bertin  donnent  la  vafeur  du  coeffi- 
cient N.  En  appelant  M  le  moment  de  résistance  de  la  carène  à  la  rotation, 
pour  une  vitesse  angulahre  égale  à  1,  et  itnr^  le  moment  d'inertie  du 
navire  autour  de  l'axe  du  roulis,  on  trouve  : 

:  N  étant  connu,  et  ZmH  étant  donné  pour  la  durée  T«»  des  oecillations, 
oBp^t  calculer  et  discul^  la  valeur  M  et  rechercher  ainsi  les  moyens 
pratiques  de  réduire  Tamplitade  masrima  du  roulis. 

L'amplitude  maxima  ^  ne  suffit  point  pour  caractériser  les  navires 
au  point  de  vue  de  l'importance  de  leurs  oscillations.  Il  faut  distin- 
guer, d'une  p^,  l'amplitude  maxima  que  M.  Bertin  propose  d'ap- 
peler mobililé,  et  l'amplitude  moyenne  et  habituelle  qu'il  appelle 
VagiMûm  et  qui,  parvenue  à  une  réduction  relative,  pourrait  être 
par  opposition  qualifiée  de  tranquillité.  Il  y  a  en  effet  des  navires  à 
grand  roulis  ou  à  petit  roulis  maxima^  des  navires  agités  ou  tran- 
quilles gu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  navires  peu  stables  ou 
tris-stables  ;  car  au  contraire  les  navires  très-stables  sont  en  général 
très-agités  par  le  roulis.  Pour  arriver  à  mieux  connaître  les  lois  de  la 
tranquillité  des  navires,  il  faudrait  de  nombreuses  observations,  et 
tout  d'abord  posséder,  comme  point  de  départ  de  ces  observations, 
un  instrument  et  un  programme.  Il  faut  mesurer  à  la  fois  les  vagues 
et  le  roulis,  afin  de  dégager  la  loi^  suivant  laquelle  les  roulis  dépen** 
dent  du  rapport  de  leur  durée  à  celle  de  la  succession  des  vagues. 
L'instrument  oue  M.  Bertin  propose  à  cette  effet  comprend  deux  peu- 
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dules,  âûQt  le»  dimenôODs:  et  le  moment  dlnertîe  sont  ealculés  de 
telle  sorte  que  Vnn  mette  SO'seigoiidee  et  l'autre  une  demi-seeoade  à 
Uure  une  oêcUl^tiou  d'un  bofd  à  l'autre. 

Cet  inAtrmndut  est  eu  construotion  à  Cherbourg.  En  préseDce  de 
IMatérM  incittlestaUe  que  pt^éeente  le  traT^l  de  M.  Bertin,  votre 
Commiisîoii  a  rdonueur  de  ?Duê  propoeer  de.  déeider  qu'il  eera^  inséré 
dans  le  Beeufil  dsi  umnè9,  éitomgêrs. 

~  8wr  les  îwditiiQM  d^intégraUêé  dêi  iquatt^ê  mmultaniti^  au» 
dérMu  partieUH  du  premier  ordfû  d*une  $mk  /bncKon  ;  Mé^ 
moive  de  M.  GdijXJTw 

^Etnuiêi  mr  hi  eaux  publiqueê  de  VenaiUê»;  Note  de  M.  G.  Gai- 
Miin>  (de  Caux);  Versailles  reçoit  trois  sortes»  d'eaux  :  1*  des  eaux  de 
source  ;  2®  des  eaux  d'étangs  artificiels  ;  3*  des  eaux  de  rivière  puisées 
dans  la  Seine ,  à  Mârly^ét  Boussées>U6qu'à  la  butte  dePicardie,  au  bout 
de  l'avenue  de  Saint-Cloud.  Aujourd'hui  les  eaux  de  source  ne  sont 
pAs  à  etfnstëârer,  leur  piroduit  étant  comparât! vemeni  .très^faible  et 
quelquefois  nul.  Il  ne  faut  pas  faire  le  procès  à  Teau  de  Seine,  prisb 
à  Marly,  et  employée  a  Versailles  pour  les  usages  domestiques  ;  I4 
machine  la  puise  en  plein  courant,  et  la  distanee  qu'il  y  a  de  Gliohjr 
et  d^Asnières  ne  permet  pas  à  la  contamination  de  produire,  dans  la 
santé  publique,  des  oSènses  appréciables.  Au  point  de  vue  hygiéni- 
que, le  seul  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  ait  été  moins  considéré 
dans  cette  question  des  eaux  publiques,  on  arrive  à  cette  conviction  ; 
Pour  lee  étanje^  que  leur  régime  sera  parfait  quand,  par  la  oonstmc* 
tion  de  digaes  simples  en  talus;  lisseront  tous  transformés  en  bassins  à 
bords  francs  ;  pamr  la  Semé,  que,  en  ajoutant  aux  machines  Dufrayer 
une  machine  à  vapeur  destinée  à  fonctionner  dans  les  temps  de  crues, 
la  Ville  en  retirera,  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce  soit,  tous  les 
services  qu'elle  peot  désirer  pomr  ses  besoins  économiques. 

—  Z'tiiage  des  débris  d^ûnimatm  îuberoul&um  peui-il  dann^Êr  Ijeu 
au  diwioppènuni  de  la  phthisie  pulmonaire  ?  Note  de  M.  G.  Coun. 
•<-  c  Les  résultats  que  j'ai  constatés  sur  une  trentaine  d'animaux 
aont^trè^^nets,  et  permettent  de  conclure  que  l'ingestion  réitérée 
et  en  masse  de  la  matière  tubereuleuse,  crue,  à  ses  divers  états, 
celle  de  la  chair,  du  sang,  des  mucosités  bronchiques  provenant 
de  eujets  tuberculeux,  ne  donnent  lieu  ni  i  la  phthisie  pulmonaire, 
ni  à  aucune  autre  tuberculisation  viscérale.  Ils  prouvent,  je  crois, 
que  le  tubercule  n'est  point  inoculable  par  les  Toies  digestiv^t,  et 
que  l'usage  de  la  chair  des  animaux  pbthisiques  n'oflflre  pas  les 
dangers  qu'on  lui  a  supposés. 

-*  AeHon  de  l'owme  iur  Vakeal  absolu]  eombOiaiiôn  du «y«no- 


i 


LE^  MONDES.  OB 

gih^Wêc  Vhff4rogène^  stm  fmfiHtnùs  <fei  ^(hmi  4imk^f^  Noie 
de  M,  A,  fioiw)T.  -^  Loraqu'oQ  fait  anfi^er  âirecteipent^  daoy»  de 
l'alcool  absolu,  l'oxygène  oa  V^in  ayant  traversé  TappacieU  i 
el^Tea,  09  ne  tarde  pas  4  ccmatater  la  fofmatioii  dea  aoidea  acé- 
tiqne  fit  fo^nûqiae  ;  TéU^ar  acétique  lui-môiue  parait  faire  partie  des 
coo^pofiéa  pr  odnita  dapa  cette  circouatanoe.  Maia  ce  qui  a  plna  apéiûîar 
lement  att  iré  i^ou  attention,  c'eat  une  poudf  e  blanche^  qui  ae  dépose 
pa^  l'évaporation  &  l'eir  de  }a  liqueur  obtenue,,  aolubla  dana  l'alcool 
et  dana  l'eau.  L'expérience  concernant  l'action  dea  effluvea  sur  un 
mélange  de  cyanogène  et  d'hydrogène  a  été  répétée  et  a  fourni 
de  l'acide  eyanbydrique  en  quantité  notable* 

~  V*  Perriiar  prij9>  l'AcadémiQ  de  le  comprendre  parmi  lea  condi- 
d  aU  4  la  place  d»  Membraappartenantau département  delaOuerre, 
la^afiée  vacante  an  Bmi* éan  dea  Longitudes  par  le  dècèa  du  maréchal 
Vi^iUa^t. 

-«•  1^  Bouquet  de  la  Grye  prie  l'Académie  de  la  comprendra 
parmi  les  canAidata  ^  la  place  laissée  vacante  an  Bureau  des  Lon* 
gitudes  par  le  décèadn  ooptre-amiral  Mathieu. 

—  ]|d.  le  Secrétaire  perpétuel  signale»  parmi  lea  pièoea  imprimées 
de  la  Correspondance  :  l*"  Troia  ouvrages  de  M.  Th.  du  Honeel, 
intitulés  :  «Études  du  dessin  de  paysage  d'après  natnre»,  «  Le 
manoir  de  Tourlaville  a  et  «  De  Venise  à  Constantinople  à  travers 
la  Grèce,  et  retour  par  Malte^  Messine,  Pizzo  et  Naplea.  a 

—  M.  le  S.eerétaire  perpétael  signale.  :  2^  La  première  Partie  d'un 
Ouvrage  de  M.  Gr*  Weat,  intitulé  :  «  Statistique  dea  volumea  dias 
équiv^Qt&chi£9iques  et  qoealiona  moléculaires.  » 

—  JSqU.  sifr  hs  egets  produits  par  la  cauroala  4l^^riqum  hmt  l^ 
mfiretàr^  ùi^nArgi  dam  différentes  êoUUioHê;  par  M.  Th.  dv  Mohgbi.. 
«-  Cette  nouvelle  Note  a  surtout  pour  but  de  conatater  que  lea 
phénomènes très^ampUqaé^  présentés  parle  meDOUite  immergé 
et  électrisé  au  sein  des  solutions'  sont  dus  i,  un  grand  nombre  de 
causes  :  i*  le  courant  seeondaire,  qui  se  produit  en  même  tempa» 
que  le  courant  de  polarisation;  2*  Taction  mime  dea  métaux 
entrant  dans  cea  solutions  salines,  et  amaigaméê  au  mercure  aoua 
l'iniluence  é^ctriqoe;.3*  les  courants  aecQudaîrea,  plua  ou  miuns 
forts  auivants  l'énergie  des  effets  chimiques  développés  à  l'élee* 
trode  mercurielle,  quelle  que  soit  sa  polarité;  49  la  présence  d'une 
faible  proport^n.  d'un  ad  capable  de  fQur«ir  un  eouoant  aecondaîrai 
énergique,  etc.,  etc. 

*^  Sur  la  purification  de  t acide  chhrkydrique*  Note  de  M.  EKaii,. 
r^  Oa  inbroduit  dana  un  litre  d'acide  chlorhydrique  4  à  ft  gnammes 
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d'hypophospbtto  de  pô^gse  dissous  dans  un  p4i  d'eau.  Au  bout  d'un 
certain  tempcr,  une  ou  deux  heures  environ,  le  liquide  jaunit,  puis 
brunit,  et  un  précipité  plue  ou  moins  abondant,  selon  le  degré  d'im- 
pureté de  TaCide,  ne  tarde  pas  à  se  déposer.  On^attend  que  le  dépôt 
soit  fait  et  que  le  liquide  soit  tout  à  fait  clair  ;  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
ment après  quarante-huit  heures  environ.  On»  décante  alors  l'acide 
chiorhydrique  et  on  le  distille.  L'acide  ainsi  obtenu  est  complètement 
exemj^t  d'arsenic,  et  l'addition  d'hypophosphite  de  potasse  n'y  intro- 
duit aucune  autre  impureté.  Comme  l'acide  hypophosphoreux  n'est 
pas  volatil,  on  peut  pousser  la  distillation  presque  îmqn'k  siccité.  Le 
résidu,  ordinairement  encore  très-riche  en  hypophosphite  de  potasse, 
peut  servir  à  une  nouvelle  opération.  Si  l'acide  chiorhydrique  renfer- 
mait du  chlore,  l'hypophosphite  de  potasse  le  débarrasserait  égale- 
ment de  cette  impureté.  Les  moindres- traces  d'arsenic  contenues  dans 
un  acide  chiorhydrique  sont  précipitées  par  l'acide  hypophosphoreux 
ou  par  l'hypophosphite  de  potasse.  Lorsqu'on  veut  constater  si  un 
acide  chiorhydrique  est  arsenical,  on  en  traite  une  petite  portion  par 
l'hypophosphite  de  potasse  et  l'on  chauffe.  Arébullition,  l'action  est 
presque  instantanée.  Ce  procédé  de  purification  est  fort  peu  coûteux. 
—  Sur  k  dotage  de»  sucres  par  la  méthode  BarresmL  Note  de 
M.  E.  Feltz.  —  Dans  ime  première  Note,  j'ai  montré  que  la  liqueur 
cuprotartrique  ne  peut  servir  à  doser  le  glucose  en  présence  d'un 
excès  de  sucre  crittallisable.  Les  expériences  avaient  été  faites  sur  des 
solutions  sucrées  ne  conotenant  que  des  traces  de  glucose.  L'essai  par 
liqueur  titrée  exige,  dans  ce  cas,  un  temps'  assez  long,  et  l'action  ré- 
ductrice du  sucre  de  canne  se  trouve  ainsi  exagérée.  On  pouvait 
pensor  que,  en  opérant  sur  des  mélanges  plus  riches  en  glucose,  l'er- 
reur serait  assez  faible  pour  devenir  négligeable.  Les  expériences  sui- 
vantes montrent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  h  Une  solution  sucrée 
contenant,  dans  100  centimètres  cubes,  10  grammes  de  sucre  cristal- 
lisable,  0,398  de  sucre  interverti,  a  été  titrée  à  l'aide  de  10  centimètres 
cubes  de  liqueur  Viollette.  On  a  trouvé  0«',461  de  sucre  interverti 
pour  100  centimètres  cubes.  II.  Une  autre  solution  sucrée  contenant, 
dans  100  centimètres  cubes,  15  grammes  de  suere  cristallisable, 
0^398  de  sucre  interverti,  a  donné  par  l'essai,  pour  100  -centimètres 
cube»,  0,378  de  sucre  interverti.  En  répétant  ce  dernier  essai,  avec  la 
précaution  d'ajouter  le  liquide  sucré  par  fractions  plus  petites,  de 
manière  à  augmenter  de  moitié  la  durée  de  l'essai,  on  a  trouvé,  pour 
quantité  de  sucre  interverti  contenu  dans  100  centimètres  cubes, 
0)4â5.  On  admet  généralement  que  le  sucre  de  canne  n'est  pas  mo- 
difié par  les  solutions  de  soude  caustique;  on  a  même  fondé  un  pro- 
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cédé  de  dosage  du  glucose  sur  raclion  différente  de  la  soude  sur  le 
glucosd  et  sur  le  sucre.  Divers  essais  m'ont  prouvé  que,  dans  les  con- 
ditioxis  d'alcalinité  de  la  liqueur  cuprique,  la  soude  agit  sur  le  sucre 
cristalllsable.  L'importance  des  erreurs  qui  peuvent  résulter  de  rem- 
ploi de  la  méthode  Barreswil  dans  l'appréciation  du  degré  sle  pureté 
des  produits  sucrés  est.très* grande. 

M.  Dubrunfaut  avait  appelé  l'attention  sur  Ta  présence  du  glucose 
dans  les  produits  des  fabriques  et  des  raffineries  de  sucre.  Les  résul- 
tats extraordinaires  trouvés  par  lui  ne  se  sont  pas  vérifiés  par  les  ana- 
lyses des  essayeurs  du  commerce,  en  ce  qui  concerne  les  sucres  bruts^ 
C'est  qu'ils  n'étaient  sans  doute  que  le  résultat  d'une  erreur  de  dosage 
par  la  liqueur  cuprique. 

—  Expériences  relatives  à  la  respiration  des  poissons,  ^oie  de 
H.  Qtjinquand.  —  Conclusions  :  1*  La  quantité  d'oxygène  absorbé  est 
proportionnelle  à  l'uiûté  de  temps;  2^  la  puissance  relative  du  travail 
respiratoire  chez  les  poissoitô  diminue  avec  le  poids;  3^  Tespèce  ne 
peut  avoir  qu'une  légère  influence  sur  l'aeiivité  respiratoire;  4®  les 
carpes  de  500  grammes  à  1  kilogramme  respirent  de  sept  à  neuf  fois 
moins  que  l'homme  pour  le  même  temps  et  pour  la  même  unité  de 
poids  de  matière  vivante;  6"*  il  existe  chez  les  poissons  une  respiration 
cutanée,  qui  a  été  signalée  par  Alex,  de  Humboldt  et  Provençal;  mais 
elle  est  faible. 

«-  faits  pour  servir  à  P  histoire  des  mierosymas  et  des  baciérieê. 
Tremsformation  physiologique  des  bactéries  en  miero^ymasy  et  des 
microxymas  en  bactéries^  dans  le  tube  digestif  du  mSme  animal. 
Note  de  MM.  A.  Beghamp  et  A.  ëbtor.  —  Si  l'on  examine  le  con- 
tenu de  l'estomac  d'un  chien  en  digestion,  à  la  suite  d'uli  repas 
ordinaire  (pain,  viande,  lard),  on  repcontre^  dans  la  masse,  des 
microzymas  libres,  mais  surtout  des  miorozymas  associés,  de  petites 
bactéries  mobiles,  de  grandes  bactéries,  des  bactéridies,  etc.  Le 
pylore  forme  comme  une  barrière,  derrière  laquelle  il  n'y  a  plus 
une  seule  bactérie  ;  il  n'y  a  que  des  microzymas.  Tout  l'intestin 
grêle,  normalement,  ne  contient  pas  une  bactérie.  Très-près  de  la 
valvule  iléo-cœcale^  on  en  voit  quelques-unes  petites,  puis  un  plus 
grand  nombre.  Dans  le  gros  intestin,  il  y  en  a  un  nombre  infini  de 
toutes  dimensions  ;  mais  Texpérience  peut  être  plus  fructueuse  :  si 
l'animal  a,  sur  un  point  quelconque  de  son  tube  intestinal,  une 
cause  d'irritation,  les  microzymas  se  développent  aussitôt  en  bac« 
téries.  Ces  conditions  sont  réalisées  très-fréquemment  chez  le  chien 
par  la  présence  de  tssnias.  A  côté  du  parasitei  il  y  a  toujours  des 
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iMietteiei;  eUet  penveDt  disparaître  plss  ba»,  pour  r^arattre  dus 
la  grot  inteftin. 

En  résmné  :  dans  des  conditiûiis  phynirfogiqQea  faciles  â  réaiiset 
i  rolonté,  an  pent  obaerrer  l'évolution  complète  des  mieroijrmas  ; 
ils  noos  oflbent  tm  des  exemples  les  pins  nets  de  ees  générations 
alternantes,  si  fréquentes  chez  les  végétaux  eonime  chex  les  ani- 
maux inférienra. 

-«-  iJ^^ftni  de  i*Blephaspriscas,  inmvéê  dans  1$  Herrain  ^wifet^ 
noire  des  ênnniranê  de  Paru.  Note  de  M.  J.  Basouic  —  J'ai  décou- 
vert des  débris  de  VBlephai  priieuê  dans  une  carrière  située  i 
Levallois*Perretf  entre  lâi  communes  de  NeuiUy,  Batigoolles  et 
Glicfaiy.  Les  débris  de  VBlephaê  priscia,  qui  consistent  en  trois  spé* 
cimens,  sont  :  Une  partie  de  dent  ne  contenant  que  huit  lames; 
une  molaire  entière,  mesurant  27  centimètres  de  long  et  14  centi- 
mètres de  large;  un  autre  fragment  de  quatre  lames,  trouvé  par 
moi  dans  la  carrière  Pivert,  là  ou  je  trouve  VUrtui  ipelumSj  le 
Tkrogontkêrium  eWBcUUherium,  la  pierre  éclatée  (^oytie  paléoli^ 
fAifu^,  tous  les  animaux,  excepté  le  Renne,  la  Chèvre  et  le  Mouton. 

—  Expérien§€i  iur  ks  effets  de  la  dynamité.  Note  de  MM.  Roux  et 
Sarrâxt.  •—  La  djnamlta  enflammée  par  une  violente  percussion, 
comme  celle  occasionnée  par  la  détonation  d^une  forte  capsule  fulmi- 
nante, fait  explosion,  même  à  Tair  libre,  et  produit,  si  elle  est  con- 
finée, un  effet  tel  que  1  de  nitroglycérine  correspond  au  moins  à  10 
de  poudre  ordûdaire.  Enflammée  par  tout  autre  moyen,  sans  percus- 
sion, elle  fuse  simplement  à  l'air  libre  et,  si  elle  est  confinée,  elle  peut 
eac(Mre  faire  explosion  ;  mai«  cette  explosion,  quelles  que  «oient  la 
température  et  la  pression  auxquelles  est  soumise  la  matière,  est  d'une 
nature  entièrement  diiférente.  Au  lieu  d'une  explosion  de  premier 
ordre  ou  ditonaliOB,  ce  n*est  plus  qu'une  explosion  de  seamd  ordre j 
doDit  l'effet  est  toi  que  1  de  nitroglycérine  correspond  à  environ  2  de 
poudre. 

Ainsi  :  1^  la  dynamite  enflammée  accidentdtement  et  se  trouvant, 
par  exemple,  au  milieu  d'un  ince&die,  ne.  détonera  pas;  i""  elle 
pourra  produire  one  explosion  du  second  ordre,  analogue  à  celle  de 
la  poudre;  9^  le,  maximum  d'intensité  de  cette  explosion,  maximum 
qui «e  produira  quand  les  parois  des  récipients  offriront  une  graadde 
réf  istanoe,  sera  tel  que  i  de  nitroglycérine  représentera  2  de  poudre. 

Ek^  réfvu^é,  la  d^amita  peut,  suivant  les  circonstances,  produire 
des  explosion  d'ordre  complètement  différent.  La  percussion  seule 
noua  a  puru  jusqu'ici  susooptible  de  produire  Texplosion  de  premier 
ordre,  ou  déVMiation.  La  pression  et  la  température  auxquelles  est 
soumise  la  matière  ne  changent  pas  les  conditions  du  phénomène* 
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PLAirrfi  et  ÂLF.  Niàiidxt-Bregdet,  —  En  chargeant  un  roupie  aecoa- 
daire  à  lames  de  plomb  avec  la  machine  magnéto-électrique  de 
Gramme,  nous  avons  observé  un  {phénomène  qui  offre  un  assez 
curieux  exemple  de  transformation  réciproque  au  Wvail  méca- 
nique en  électricité,  et  de  Télectricité  en  travail  mécaniquew 

La  machine  de  Gramme  jouissant,  cooime  on  sait,  ^e  la  pro- 
priété remarquable  de  fournir  des  courants  induits  de  môme  senai 
le  couple  secondaire  se  charge  i  l'aide  de  cette  machine  comme 
sous  Tinfluence  d'une  pile  voltaïque,  et  permet  d'obtenir,  au  bout 
de  quelques  niinutes,  par  suite  de  l'action  chimique  accumulée 
sur  une  grande  surface  des  effets  temporaires  d'une  intensité  sajpé. 
rieiire  à  ceux  que  donne  la  machine  d'une  manière  continue.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  constater,  soit  par  l'incandescence  d'un  fil  de 
platine,  soit  par  toute  autre  action  physique. 

Mais,  si  au  lieu  de  décharger  ainsi  le  cocy)le  secondaire,  on  le 
laisse  en  communication  avec  la  machine,  et  si  on  cessé  de  la  faire 
tourner,  si  on  l'arrête  môme  d*une  manière  complète,  en  opposàn^ 
une  résistance  suffisante,  on  la  voit  aussitôt  se  remettre  en  mou- 
vement sous  l'influence  du  courant  du  couple  secondaire  qu'elle 
vient  de  charger,  non  point  en  sens  inverse,  mais  dans  le  sens 
môme  du  mouvement  dont  elle  était  animée,  pendant  qu'elle  char- 
geai le  couple  secondaire. 

La  vitesse  est  moindre,  il  est  vrai,  que  celle  qn'on  lui  donne 
pour  développer  de  l'électricité,  mais  elle  est  encore  assez  grande, 
et  la  rotation  peut  se  prolonger  deux  ou  trois  minutes,  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  que  le  couple  secondaire  met  i  se  décharger. 

La  machine  dynamo- électrique  fonctionne  daçfs  ce  cas  comme 
moteur  électromagnétique,  et  le  couple  secondaire  lui  resiituef 
sous  la  môme  forme,  le  travail  qu'il  a  emmagasiné.  L'électricité 
n'a  servi,  pour  ainsi  dire,  que  de  rouage  ïnteimédiaire  dans  cette 
communication  et  cette  pèstitutidn  du  mouvement. 

Si  l'on  mesurait  les  forces  mises  en  jeu,  on  constaterait  évidem- 
ment que  cette  restitution  n'est  pas  complète  par  suite  des  pertes 
inévitables  dans  toute  transformation.  Mais  comme  la  mesure  du 
rendement  du  couple  secondaire  effectuée  par  l'un  de  nous  dans 
un  travail  précédent,  en  suivant  une  autre  méthode,  a  démontré 
que  ce  couple  était  un  bon  récepteur  de  la  força  électrique,  il  es^ 
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probable  qu'on  ne  trouverait  ici,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
qu'une  faible  perte  dans  la  transformation. 

Le  sens  du  mouvement  de  rotation'  communiqué  à  la  machine 
par  la  décharge  du  couple  secondaire  est,  avons-nous  dit,  le  même 
que  celui  dans  lequel  on  a. tourné  la  machine  pour  charger  le 
couple*  Or,  si  la  machine,  en  tournant  dans  un  sens  déterminé-,  a 
chargé  ce  couplé;  on  conçoit  difficilement,  au  premier  abord,  qpe 
sous  l'influence  de  la  décharge  du  couple  elle  tourne  encore  dans 
le  même  sens  ;  car  elle  doit  tendre  alors  à  recharger  le  couple 
secondaire,  de  sorte  que  celui-ci  devrait  à  la  fois  se  décharger  et  se 
charger  dans  le  même  temps. 

Rien  ne  semble  plus  paradoxal.  Cependant  le  fait  est  facile  i 
constater,  et  il  s'explique  très -simplement  de  la  manière  suivante  : 
Si  l'on  considère  d'abord  le  sens  du  courant  fourni  par  la  machine, 
celui  du  courant  restitué  par  le  couple  secondaire,  qui  est  inverse 
du  précédent,  et  si  l'on  tient  compte  des  actions  qui  en  résultent,  ' 
on  reconnaît,  d'après  les  loi^  de  l'indnctioQ>  et  de  l'électrodyna- 
miqpe,  que  le  mouvement  de  rotation  doit  bien  s'effectuer  à^m  le 
sens  qu'mdique  Teipérience.  Si  l'on  observe,  d'antre  part,  que  le 
couple  secondaire  une  fois  chargé  a  une  intensité  temporaire  su- 
périeure à  celle  de  la  machine,  c'est-à-dire  qu'il  peut  fournir,  dans 
un  temps  donné,  par  suite  de  l'accumulation  qtii  a  eu  lieu,  une 
quantité  d'électricité  supérieure  à  celle  que  donnerait  la  machine 
pendant  le  même  temps,  op  comprend  qu'il  puisse  vaincre  ou  sur^ 
monter  l'intensité  plus  faible  que  tend  à  développer  la  machine  par 
sa  rotation  sous  l'influence  même  de  la  décharge  du  couple  secon- 
daire. 

Le  mpuvenléat  a  donc  lieu  ici  en  veitu  d'une  difiSérence  d'inten- 
sité entre  le  courant  fourni  par  Its  couple  secondaire  et  celui  que  ' 
tendrait  à  développer  la  machine  par  le  fait  même  de  sa  rotation.  ' 
Ainsi  s'explique, .  d* après  nous,  ce  paradoxe  apparent  d'électrody- 
namique..  .  ,        . 

Nous  ajqaterons  que  l'expérience  peut  être  aisément  répétée  avec 
les  plus  petits  modèles,  comme  avec  les  plus  grands,  delà  machine 
de  Gramme. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiqpo* 


fAMlSi  —  m.  VALDl»,  RUE  BOHAPÂKTE,  44. 


CHRONlOOE  SCIENTIFIQOfc  ÛE  lA  SEMAINE 


Uërnlère*  îtoaWelles.  —  Elections  Académiques,  ~  Nous 
applaiidissonMe  tout  notre  cœur  au  choix  qu'a  fait  rÂcadémie  des 
wences,  à  line  très-grande  majorité,  de  M.pesains,  pour  remplir  Ja 
place  laissée  vacante  dans  la  section  de  physique  par  M.  Babinet. 
M.  Desains  devrait  appartenir  à  l'Académie  depuis  quinze  ou  vingt 
ans  ;  les  qualités  de  Tesprit,  du  cœur,  du  caractère  sont  chez  lui  à  un 
niveau  très-élevé,  et  ses  recherches  sur  la  chaleur  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  physiciens  nationaux  et  étrangers. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  de  la  Gournerie,  géomètre  très-distin- 
giié,  a  été  élu  académicien  libre  en  remîplacement  de  M.  le  comte 
Jaùberty  par  41  voix  sur  59  votants  ;  c'est  aussi  un  excellent  choix, 
auquel  nous  applaudissons  de  grand  cœur.  . 

—  Obiervatoire  de  Paris. ^ —  En  apprenant  qu'une  demande  de 
fonds  suffisants  avait  été  préseniée  a  l'Assemblée  législative  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Le  Verrier  s'est  décidé  ^  pren- 
dre possession  de  ses  fonctions  de  directeur.  Le  voilà  donc  installé 
et  pressant  avec  activité  les  travaux  ^de  réparation  et  d'organisation 
de  tous  les  services,  pour  qu'il  puisse  dans  quelques  semaines  inviter 
M.  le  président  ^é  la  République  et  les  grands  corps  de  l'Etat  à  cour 
templer  de  leurs  yeux  ravis  la  résurrection  de  cet  établissement  trois 
fois  séculaire.  .     .    ,    , 

—  VUlice  dç  M*  Eirsch.  —  Grâce  à  cet  admirable  engiQ,^  U 
transatlantique  k  1?eyrère  a  fait  sa  dernière  traversée  de  New-York  à 
Brest  en  moins  de  mxsi  jours,  et  franchi  en  17  heures  ,1a  distance  de 
Brest  au  Havre.  C'est  un  succès  merveilleux.  Pourquoi  {aut-ilquela 
Cbmpà^ie  générale  maritime  n'ait  pas  suivi  l'exemple  de  la  Compa* 
'l^ie  transatlantique  7  Ses  services  seraient  incomparablement  mieux 
Isdts^  et  elle  réaliserait  chaque  année  des  économies  que  nous  croyons 
jpouvoir  évaluer  à  près  de  500  000  francs.  ... 

-•  Origine  des  êtres  organisés;  conclusions  de  M*  Agassiz.  r^ 
«  iNiotre  visite  aux  lies  Galapagos  a  été  pleine  d'intérêt  au  point 
Slé  viiê  zoologique.  Il  est  frappant  de  voir  un  archipel. si  étendu^ 
d'origine  tout  à  fait  récente^  habité  par  des  créatures  si  différentes 
de  forme  de  celles  des  autres  parties  du  monde*  Nous  avons  là 
une  limite  positive  à  la  longueur  du  temps  qui  a  été  employa 

H*  4.  t.  XXXI,  21  mai  187S.  IQ 
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par  ces  animaux  poar  se  transformer,  s'il  est  dénué  d'animaux  habi- 
tant d'autres  parties  du  monde.  Les  Galapagos  sont  si  récentes,  que 
quelques-unes  de  ces  îles  sont  à  peine  couvertes  de  la  maigre  végéta- 
tion elle-même  particulière  à  ces  lies  ;  plusieurs  parties  de  leur  sur- 
face sont  entièrement  nues,  et  beaucoup  des  cratères  et  des  coulées  de 
lave  sont  si  récents,  qu'iis  n'ont  encore  éprouvé  aucune .  action  delà 
part  des  agents  atmosphériques.  Leur  âge  ne  remonte  par  conséquent 
pas  au  delà  delà  dernière  période.  D'où  viennent  donc  leurs  habitants, 
végétaux  ou  animaux  ?  S'ils  descendent  d'autres  types  se  rencontrant 
sur  les  terres  voisines,  ils  n'ont  pas  ^  employé  à  se  transformer  un 
temps  incalculable,  ainsi  que  cela  devrait  être,  suivant  les  idées  des 
transformistes,  et  le  mystère  des  changements  qui  ont  établi,  entre  les 
types  actuellement  existants,  des  différences  aussi  profondes  et  aussi 
marquées,  est  seulement  accru  et  mis  au  niveau  de  celui  de  la  créa- 
tion elle-même  ;  s'ils  sont  autochthones,  quels  germes  ont  pu  leur 
donner  naissance?  Je  pense  que  les  observateurs  consciencieux,  en 
présence  de  ces  faits,  reconnaîtront  que  notre  science  n'est  pas  encore 
assez  avancée  pour  discuter  à  fond  l'origine  des  êtres  organisés.  » 

La  portée  de  ce  dilemme  d'Agassiz  est  très-grande;  c'est  la  négation 
du  darwinisme. 

—  Canal  de  Suez.  —  Malgré  les  procès  et  les  fausses  nouvelles,  le 
trafic  du  canal  de  Suez  persiste  à  augmenter  dans  des  proportions  ra- 
pidement croissantes.  On  mande^d'Ismaïha,  le  30  avril,  que  depuis  le 
21  avril  vingt-neuf  navires,  jaugeant  ensemble  49,900  tonnes,  ont 
traversé  le  canal  de  Suez.  La  recette  du  service  du  transit,  du  21  au 
30  avril,  s'est  élevée  à  528,000  fr.  Le  transit,  du  1"  au  30  avril,  a  été 
de  cent  treize  navires,  et  la  recette,  pendant  le  même  mois,  s'est  élevée 
à  2,024,000  fr.,  ce  qui  fait,  sur  la  recette  d'avril  1872,  une  augmen- 
tation de  757,634  fr.  38  c,  et  sur  celle  d'avril  4871  une  augmentation 
de  1,374,346  fr.  01  c. 

—  Tunnel  du  Saint  Gothard.  —  Au  31  mars  1873,  les  travaux  de 
la  galerie  de  direction  ont  atteint  252  "  03,  ^'élargissement  de  la  ga- 
lerie de  direction  210  °  04,  et  la  maçonnerie  de  la  voûte  103  "  02.  Le 
nombre  moyen  des  ouvriers  occupés  pendant  ce  mois  a  été  de  617,  et 
le  nombre  maximum  a  atteint  813. 

A  Gœschenn,  outre  l'avancement  de  la  galerie  déjà  indiquée,  19  ^ 
sont  percés  dans  la  tranchée,  devant  la  tête  du  tunnel,  dont  13^  08 
sont  maintenant  protégés  par  une  voûte. 

Le  dernier  jour  du  mois,  a  eu  lieu  le  premier  essai  de  la  perforation 
mécanique,  avec  les  appareils  de  MM.  Dubois  et  Français.  Les  infil- 
trations, peu  importantes  au  commencement  du  mois,  se  sont  accrues 
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de  nouveau  à  mesure  que  le  mica  prédominait  dans  le  micaschiste,  que 
le  quartz  diminuait  dans  la  même  proportion,  que,  de  plus,  des 
couches  argileuses  minces  séparaient  les  couches  de  micaschistes,  et 
que  toutes  c^  circonstances  réunies  détruisaient  la  consistance  de  la 
roche.  L*état  des  eaux  s'aggrava  considérablement  lorsque  jaillit,  à 
164'»  de  distaùce  de  la  tête,  une  source  considérable,  d'un  débit  de 
75  litres  par  seconde,  en  désagrégeant  la  roche  à  un  point  tel  que  plu- 
sieurs éboulements  se  produisirent  et  s'opposèrent  à  l'avancement 
pendant  plusieurs  jours. 

-*  Emeignemtnt  popitfaire.  La  tackymétrie  a  franchi  la  période 
souffrante  et  la  période  militante.  Il  a  suffi  d'une  semaine  de  con- 
férences, à  Reims,  pour  que  35  écoles  de  cette  intéressante  ville 
se  soient  munies  de  l'outillage  démonstratif.  C'est  la  période  triom- 
phante.Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  suffit  de  se  procurer  l'outillage  pour 
implanter  la  tachymétrie  chez  soi.  —  Non,  il  y  a  trois  seuls  moyens  : 

l**  Envoyer  des  futurs  instituteurs  à  l'école  normale  primaire  de 
Paris,  où  M.  Edouard  Lagout  est  appelé  à  faire  l'implantation  de  sa 
pomme  de  terre  intelleettiellej  comme  dit  le  général  Riffault,  ancien 
major  à  l'Ecole  polytechnique. 

^^  Envoyer  un  professeur  auprès  de  M.  Lagout  à  Nogent-sur-Seine. 

3*  Obtenir  que  l'auteur  se  déplace  et  aille  faire  des  conférences  pu- 
bliques et  scolaires  comme  plusieurs  conseils  généraux  lui  en  ont 
demandé. 

. —  Mouvement  propre  de  Procyon.  —  Une  découverte  intéressante, 
faite  par  le  directeur  distingué  du  grand  Observatoire  central  russe,  à 
Pulkowa,  M.  Otto  Struve,  a  été  communiquée  à  la  Société  astronomi- 
que dans  sa  dernière  réunion.  Depuis  plusieurs  années  les  astronomes 
avaient  remarqué  une  irrégularité  dans  le  mouvement  propre  de  Pro- 
cyon,  la  baillante  étoile  du  Petit  Chien.  Il  y  a  environ  douze  ans,  le  doc* 
teur  Âuwers  avait  réussi  à  expliquer  cette  iMgularité  en  supposant 
que  Procyon  se  mouvait  autour  d'un  compagnon  obscur  ou  invisible 
dans  une  période  d'environ  quarante  ans.  En  se  servant  d'une  détermi* 
nation  approchée  de  la  parallaxe  de  cette  étoile,  le  docteur  Auwers  a 
pu  ensuite  conclure  que  la  masse  de  ce  corps,  centre  inconnu  d'attrae*- 
tion,  ne  devait  pas  être  inférieure  à  la  moitié  environ  de  la  masse  du 
Soleil.  Maintenant,  le  19  mars  dernier,  M.  Struve  a  découvert  à  envi- 
ron deux  secondes  de  Procyon^  une  très-petite  étoile  que  lui  et  deux  de 
ses  assistants  ont  observée  ensuite  pendant  phisieurs  nuits,  la  dernière 
fois,  le  S  avril.  La  position  que  ce  corps  occupait  à  l'époque  de  ces  ob- 
servations s'accorde  parfaitement  avec  l'hypothèse  qu'il  est  réellement  la 
cause  des  perturbations  du  mouvement  de  Procyon,  d'après  les  calculs 
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du  d9cteur  Auwers.  Les  astronomes  s'empresseront  de  iaire  de  fnou-* 
Telles  observations.  [The  Aih^nœum^  le  17  mai  1873.) 

—  Le  professeur  Carus»  le  naturaliste  bien  connu  de  rUniyersité  de 
Leipsik,  qui  doit  occuper  la  chab*e  du  professeur  WjYîlle  Thornson 
pendant  l'absence  de  celui-ci  sur  le  Challenger^  a  commencé  sèâ  fodc* 
tions,  le  3  mai  courant,  par  un  discours  éloquent  rt  habite  sar 
l'étude  de  la  zoologie.  Il  est  pleinement  convaincu  que  la  forme  défini-*  ' 
tive  de  notre  système  zoologique  sera  une  généalogie.  (  Nature^  le 
15  mai  1873.)  Quelle  outrecuidance  I  Si  les  êtres  se  sont  tous  engen- 
drés les  uns  les  autres,  pourquoi  ne  s'engendrent-ils  plus  aujourd'hui? 

—  Parcimonie  anglaise. —  Un  de  nos  amis  a  été  invité  parles  mem- 
bres de  la  CSommission  royale  à  remplir  les  fonctions  de  jxtré  à  l'Ex*- 
position  de  Vienne,  mais  on  lui  avait  dit  froidement  que  notre  gou- 
vernement de  philistins  n'avait  pas  mis  ^de  fonds  à  la  tiispo^on  des 
commissaires  pour  défrayer  les  dépenses  de  ceux  qui  voudraient  c6n<- 
sacrer  leur  temps  précieux  et  leur  expérience  au  service  de  leur  pay^. 
Nos  lecteurs  n'en  seront  pas  surpris.  D*autres  gouvernements  ont  dé- 
couvert que  Tencouragement  de  la  science  c  paie.  ^  Le  gouvernement 
anglais,  avec  cinq  millions  à  l'avoir  de  son  compte,  regarde  encore  la 
science  "^omme  un  Lazare  mendiant,  auquel  il  est  obligé  de  jetâr  tin 
morceau  de  pain.  La  pauvre  petite  Suisse,  eUe,  a  consacré  deux  fàiâ  et 
demie  autant  que  notre  gouvernement  pour  défrayer  les  dépenses  de  la 
commission  de  Vienne  ;  et  l'Autriche,  dans  les  expositions  précédentes, 
a  dépensé  au  moins  quatre  fois  autant  que  nous  pour  le  même  objet. 
(iVa^tire,  15mail873.); 

Chronique  des  Scteneee.  —  Observations  epeetroseopiques. 
—  M.  Packingtan  a  fait  quelques  observations  spectroscopi^iues  ' 
sur  les  huiles  les  plus  eommunes  du  con^merce.  Toutes  les  hîiles 
animales  examinées  donnent  un  spectre  continu,  diminué  trar'une 
absorption  continue,  tandis  que  la  plupart  des  huiles  végétales 
donnent  une  absorption  chlorophyllique  discontinue.  {The  Atke*-  ' 
no9um,  10  mai  1873.)  '       ' 

—  Métallurgie  des  anciens.  —  Le  docteur  R.  Lepsîus,  le  célèbre 
gavant  de  TEcicypte,  a  publié  un  mémoire  intitulé  :  «  Les  'métaux 
nommés  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  »  dans  le  dernier  vo-  ' 
lume  des  Athandlungen^  de  l'Académie  royale  de  Prusse.  C'est  une 
contribution  très-précieuse  à  nos  connaissances  sur  la  métatlargie 
des  anciens.  {The  Athenceum^  10  mai  1873.) 

—  Nouvelle  couleur  bleue.  —  Une  nouvelle  couleur  bleue,  d'une 
grande  beauté,  a  été  retirée  par  Springmuhl  d'un  produit  secon- 
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daite  obtenu  dans  là  fabrication  de  Talizarine  artffîciéné.  La  con- 
leur  est,  par  cûtisôqtient,'  extraite  indirectement  dé  rauthracëne, 
produit  dn  g;ondl*on.  On  dit  qne  le  nouyeau  bien  d'ant&racèhe  est 
sons  certains  rapports  sapérienranx  biens  bien  coiinns  d^aniline, 
mais  à  présent  il  est  nécessairement  fort  cher.  {ïfà'  Athenceunij 
iO  mai  1873.) 

—  Dépôt  de  fer  9Ur  planches  de  cuivre.  —  Le  profeWeûï'  Bftttger  a 
indigné  il  y  a  une  yingtained'années  qaé  des  contbes'  niinkiss  de 
fer  pon valent  être  déposées  '  par  réleetricifô  sur  lesplàdchSes  de 
cuivre  gravées,'  pour  les  empêcber  de's'nsier  dans  l'impression.  IT' 
annonce  aujourd*Uui  qné  lé  dépôt  doit  être  fait  par  le  sutfate  atn^ 
moniacal  âe»fér,  qui  donné,  dit^l;'  des  résultats  mérteilleux,  les 
couches  de  fer  étant  d'une  grande  dureté*  {Tht  Athencsum, 
10  mai  i  873.) 

—  Le  Siriuê  annonce  que  le  gouvernement  russe  a  consacré 
7000O  roubles  à  l'observation'  du  passage  de  Vénus,  et  qull  doit 
envoyer^ringt-quatre  expéditions  dans  différentes  parties  &h  monde. 
(iVo/ufé,  8  mai  1873;) 

— MéU&rùkfgie^gènirah.  —  Le  service  des  sig^Dâfox  des  Ëtat^ 
Unis  a  commencéla  publication  d'une  courte  rewe  mensuelle  dû 
tempe,  dans  laquelle  on  donnei  naturellement  une  ^attention  par-^ 
ticulière  aux  orages  quividtent  les  Etats-Unis.  On  y  trouve  énà-  - 
méfséA  dotaae  orfi^pesau  viois  de^ Janvier,  dix  dans  le  mois  de  février 
et  onze  au  mois  dèrmars.  La  marche  suivie  par^eii  centres  de  ceS' 
orages  «st  classée  comme  il 'suit  :  Vin^*un  ont 'passé' delà' vallée 
di» Missouri  supérieur,  et  peut-être  de  TOrégon  et  de  la  Colombie, 
par  l'est,  sur  les  lac  du  Canada  on  de  la  NouvelIe*A«gleterre;  neuf 
sont  partis  du  6ud;-ouest,  dn  nord  et  de  l'est,  pontr  passer  sur  les 
Etats  du  milieu  et  de  l'est;  trois  ont  passé'  du  snd«^uest,  par  l'est,'' 
sur  les  Etats  sud  de  l'Atlantique;  et  deux  se  sont  dirigés  au  nord- 
est  à  quelque  distance  des  côtes  de  TAtlantique.  Ooelque^-uns  de 
ces  orages  se  sont  partagés  en  deux  parties,  pour  suivre  de^  che- 
mina différents;  et,  à  une  ou  deux  exceptions  p\h%  ils  ont  tons  aug- 
menté d'inteostté  i  mesnre^qulls  s'avançaient  à  l'esf  • 

Le  vetoar  4ss  pluie»  préeente  une  diminntibn  généralô^sorles 
côtes  du  Pacifique  ;.mai9  ce  qui  est  rapporté  dëns  les  Etàttf  à  l'est 
dei^Montagnes  rocheuses  en  mars,  est  probablement' 'compensé 
par  un  excès  en  janvier  etfétrier.  Pendant  toute  la  durée  des  trois 
Diois,  la  température  a  été  plus  froide  que  de  coutume,  du  moins 
pour,  les  contrées  A  l'est  des  Montagnes  rocheuses.  [Nature^ 
8  mai  1873.) 
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^  La  lampe  caioptriqve.  —  La  partie  supérieure  de  Trafalgar*- 
S  quare  est  maintenant  éclairée  avec  quelques  lampes  «  catop- 
triques  » ,  présentées  dernièrement  à  la  Société  par  M.  Skelton, 
l'inventeur.  Le  perfectionnement  est  très -marqué,  et  la  différence 
da  ns  Téclairage  de  la  rue  sera  évidente  pour  ceux  qui  se  sou- 
yien  nent  de  sa  précédente  obscurité. (/ouma/  of  the  Society  ofarts,) 

—  Monnaie  de  platine.  —  A  une  époque  où  Ton  dit  que  l'or 
augmente  de  valeur,  et  lorsque  le  nickel  est  beaucoup  demandé 
po  ur  le  monnayage,  on  peut  très- utilement  examiner  de  nouveau 
les  droits  qve  peut  avoir  le  platine  pour  le  même  objet.  Dans  plu* 
sieurs  de  ses  qualités  il  est  parfaitement  égal  à  Tor  et  à  l'argent.  Il 
est  rare,  par  conséquent  intrinsèquement  précieux;  il  est  tout 
aussi  réfractaire  que  l'or  aux  agents  chimiques  ordinaires;  il 
ne  s'use  pas,  et  sa  très-grande  densité»  le  rend  même  moins  sujet 
que  l'or  à  l'imitation  par  des  alliages  inférieurs.  Outre  ces  raisons, 
il  est  de  fait  que  le  platine  a  été  employé  réellement  en  Russie 
pour  le  monnayage,  et  son  emploi  a  été  abandonné,  en  1845,  seu- 
lement à  cause  des  difScuItés  qu'on  éprouvait  alors  po^jr  le  tra* 
vailler.  Mais  maintenant  que  des  lingots  comparativement  considé- 
rables sont  manipulés  par  les  procédés  modernes  perfectionnés, 
on  ne  peut  pli^faire  une  pareille  objection.  La  possibilité  de  faire 
de  la  monnaie  de  platine  mérite  au  moins  qu'on  l'étudié  avec  soin, 
et  nous  recomfnandons  le  sujet  aux  réflexions  de  ceux  que  la  chose 
intéresse.  (Journal  of  the  Society  ofarts^  9  mai  1873.) 

—  Sur  l'altération  momentanée  ie$  œufs;  par  M.  U.  Gayon.  — 
En  abandonnant  à  l'air  ordinaire,  et  à  une  température  moyenne  de 
25<',  des  œufs  non  agités,  je  trouve  que  les  uns  s'altèrent  et  se  putré- 
fient tandis  que  d'autres  ne  s'altèrent  ni  ne  se  putréfient.  Dans  le  cas 
où  répreuve  porte  sur  des  œufs  agités  et  brouillés,  les  uns  s'altèrent 
et  se  putréfient,  d'autres  restent  sans  s'altérer,  même  pendant  plu*' 
sieurs  mois.  Dani  toutes  les  circonstances  où  les  œufis  sont  restés 
saiop,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  d'orga- 
nisme; au  contraire,  toutes  les  fois  que  les  œufs  se  sont  putréfiés,  j'ai 
constaté  la  présence  non  douteuse  de  nombreux  organismes  micros- 
copiques de  la  famille  des  vibrioniens.  On  y  trouve  aussi  très-souvedP 
des  moisissures.  Ces  faits  sont,  comme  on  le  voit,  en  contradiction 
avec  les  résultats  précédemment  obtenus  ;  mais  leur  constance  et  leur 
netteté  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  laisser  de  doute  dans  l'esprit,  et 
dès-lors,  il  faut  admettre  que  la  putréfaction  des  CMifs,  comme  les 
autres  putréfactions  proprement  dites,  s'accompagne  do  la  préseiice  çt 
de  la  multiplication  d'être  organisés  microscopiques. 
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ChroDiqne  mëdicttle.— £ul/6ltn  des  dieisde  la  ville  de  Paris 
du  10  au  17  mai  1873.  ^  Variole,  1  ;  rougeole,  8  ;  scarlatine,  6;  fiè- 
vre typhoïde,  10;  érysipèle,  6;  bronchite  aiguë,  19;  pneumonie,  63; 
dyssenterie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  2  ;  angine 
couenneuse,  9  ;  croup,  16  ;  affections  puerpérales,  IS;  autres  affections 
aiguës,  233;  affections  chroniques,  350  (sur  ce  chiffre  de  350  décès, 
163  ont  été  causés  par  laphthisie  pulmonaire);  affections  chirurgi- 
cales, 58  ;  causes  accidentelles,  18.  Total  :  816,  contre  847  la  se- 
maine précédente.  A  Londres,  le  noihbre  des  décès  du  4  au  10  mai  a 
été  de  1  355. 

—  Médecine  légale.  —  Dans  la  journée  du  10  octobre  1870, 
M.  LeTainville,  ancien  préfet  du  Finistère,  s'était,  avec  sa  femme, 
sa  fille  et  plusieurs  autres  personnes,  avancé  jusqu'à  Textrémité  d'une 
roche  dominant  la  mer,  quand  tout  à  coup  une  lame  épouvantable 
submergea  les  promeneurs  et  entraîna  dans  la  mer  quelques-uns 
d'entre  eux,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  madame  et  mademoiselle 
Levainville.  Tous  périrent.  Madame  Levainville  était  âgée  de  trente  ans 
et  sa  fille  de  neuf.  La  question  déférée  au  tribunal  de  Quimper,  et 
aujourd'hui  à  la  cour  de  Rennes,  est  de  savoir  laquelle  est  présumée 
avoir  survécu  de  la  mère  ou  de  la  fille.  Le  tribunal,  ne  rencontrant 
aucun  indice  suffisant  dans  les  circonstances  de  l'accident,  pour  appli- 
quer les  articles  120  et  suivants  du  Code  civil,  a  présumé  que  madame 
Levainville,  âgée  de  trente  ans,  a  dû  survivre  à  sa  fille,  âgée  de  neuf 
ans.  C'est  ce  jugement  qui  est  aujourd'hui  soumis  à  l'examen  de 
la  cour. 

— -  Â*oxalate  de  fer  devant  VAcadémie  de  médecine.  —  M.  le 
docteur  Girard,  qui  habite  Paris,  a  présenté,  pour  être  soumis  au  ju- 
gement de  l'Académie,  de  nombreux  documents  sur  une  préparqtjgp 
ferrugineuse,  Toxalate  de  protoxyde  de  fer,  dont  l'application  médi- 
cale n'avait  pas  encore  été  tentée  jusqu'à  ce  jour.  D'après  l'auteur, 
tout  en  jouissant  des  propriétés  toniques  bien  connues  des  sels  de 
fer,  l'oxalate  ferreux  ne  produit  pas  de  constipation,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que»  dans  certaines  conditions,  il  peut  même  provoquer 
des  effets  purgatifs.  D'après  l'avis  favorable  émis 'par  delà  commission 
et  les  témoignages  si  autorisés  de  MM.  Hérard  et  Gubler,  n'était-il  pas 
naturel  de  penser  que  l'Académie  voterait  les  conclusions  du  rapport  ? 
Mais  M.  Chauffard  vint  y  mettre  son  veto,  il  exposa  que  le  décret  du 
3  mai  1850  ouvrait  les  portes  à  la  spéculation.  L'Académie,  effrayée, 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Nous  nous  demandons,  avec  notre  honoré 
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eçDfr^,  H,  Amédée  Latoor,  i  qnoi  Krt  ee  d^oet,  s'Q  doit  reste 
lettre  morte.  Qu'on  l'applique  ou  qu'on  l'abroge. 

dn^wliPin  ëm*  VêmttmiMmt  -»  Xe  /el.d!^.  M/)riir  «|y»fifii^ 
li  Za  ^omprefi^jOtt.i  la  raréfaetimi  de  fêtr-j  par.M^  Cbauv: 
SnoDig^  —  M«  Sifraieng  n'ignore  pas  .que  le  jel  de.Tapeur,  en 
oulrede  eon  appUcatioo  journalière  au  tirage  de|  c]iemiB^:deB 
loeomotim ,  a  ét^  utilisé  par  MM.  de  Itondénr,  Julienne^  eta, 
à  l'entiaUiMiieiit  d^  Taûr  pour  la  productipin  dq  Tîde,  Ia/?entibh 
tion,  ou  :ht  cpmpreeei^^  n  ne  se  pose  donc  paBt.en  m?entear 
mais  en  ingénieur  habile,  auteur  d'un  perfectionnement  considérable 
qui  simplifiera  et  fera  réussir  les  applications  pratiques.  Le  jet  de 
Tapeur^  lancé  par  son  appareil  parfaitement  combiné,  a  la  forme  d'une 
colonne  cylindrique  creuse;  il  est  annulaire  et  très-minee.  Dne  longue 
série  d'expériences  sur  cette  forme  de  jet,  soit  pour  faire  le  vide,  soit 
pour  comprimer  l'air,  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  1*  La 
quantité  d'air  fournie  en  une  minute  par  un  jet  de*  vapeur  dépend  de 
l'étendue  de  la  surface  de  contact  entre  l'air  et  la  vapeur,  et  est  indé- 
pendante de  la  pression  de  cette  dernière,  sans  sovtir  toutefois  dés  ^ 
limites  de  vide  et  de  pression  que  le  jet  est  capable  de  produire;  2*  le- 
degré  maximum  de  vide  ou  de  pression  s'accroît  en  proportion  directe 
de  la  pression  de  la  vapeur  employée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs; 
S**  la  quantité  d'air  fournie  en  une  minute,  dans  les  limites  de  puis- 
sance de  l'appareil  est.  inversement  proportionnelle ^u  poids  de  l'air 
sur  lequel  on  agit  ;  et  l'on  obtientun  meiUeur  résultat  pour  le  vide 
que  pour  la  compression;  4*  les  limites  de  pression  dcmnée  de  vapeur 
sont  les  mêmes,  qu'il  s'agisse  de  compression  ou  de  raréfaction  ;  dans 
ce,  der;^ier  cas^on  reste  toujours^^bieç  .entendu^  à  une  pertaipe  dis^nce 
du  vide  absolu. 

—  DUtUiation  des  schistes^  procédé  Seguin^  —  En  faisan^  servir 
à  la  distillation,  des.  ^chifi^tes  neufs  les  schistes  déjà  distillés  ou  ré- 
sidus de  la  distillation  précédente,  brûlés  dans  un  foyer  spécial,  au- 
dessous  de  la  cornue  fixe,  M.  Seguin  a  résolu  un  très-important 
problème  :  Dans  le  bassin  d'Âutun  seulement,  cette  distillation  sans 
combustible  étranger  fait  épargner  2,000  francs  de  houille  par  jour. 
En  outre,  les hui}es  sont  de  très-belle  qualité,,  et, le  renden^ent 
semble  augmenté. 

—  Préservatif  contre  la  rouille.  —  Il  parait)  .que  l'onguent  mer- 
cuiief  est  Tune  des  meilleureç  substances  connues  pour  prévenir,, 
la  form^^ion  de  ^  rouUle  sur  les  canons  de  fusil.  Pour  en  faire  . 
usage,  on  doit  flrotter  le  canpq  intérieuremont  et  extérieurement^ 
de  manière  à  ne  laisser   qu'une   couche  très-mince  sur  la*  surface 


■] 
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àa  métal.  Le  meroore  forme  sur  le  canoii  une  miiioe  pelUeale.qmi 
le  préserve  des  effets  derhomidité,  L'ongaentmerciiTie)  eat,.eoinmè 
Où  sait,  h  la  portée  de  tout  le  monde,  on  peut  s'en  procurer  .cbez 
tons  les  droguistes.  .  . , 

^— '  Osmose  en  Belgique,  —  L'osmose  de  Mr  Dubrunfaut  n'a  en« 
core  été  appliquée  en  Belgique  qu'à  des  mélasses  résida  du  turUt 
nage  dés  troisièmes  jets.  Bn  établissant  la  moyenne  des  chiffres, 
on  constate  qu'à  la  suite  de  deux  opérations  d'osmose,  les  quan- 
tités de  mélasse  refluantes  équivalent  à  45  p;  iOO  de  leur  poids'pri^ 
mitîf  ;  'c*esi-à-âire  que  si  IW  fait  passer  dans  les  osmogènes 
I  OOO'kilbg'.  de  mélaâse  pour  en  retirer  les  quatrièmes  jets,  et  si 
ensuite  on  'osmose  de  nouveau  les  égbuts  de  ces  quatrièmes  jets, 
pour  en  former  des  cinquièmes  jets,  les  égouts  dé  ces  derniers  pro- 
duiront 45  OOÔ  Ulog.  de  tnéfasse  ayant  la  même  valeur  et  rendant 
un  même  prix  que  les  mélasses  ordinaires.  En  outre  des  bénéfices 
résultant  dé  là  venté  dies  sucres  extraits  de  la  mélasse,  l'application 
de  rôsmôse  présente  les  avantages  suivants  :  la  cristallisation  des 
produits  osmoses  est  deux  iTois' plus  rapide,  on  obtient  les  sucres 
blancs  beaucoup  ^plns  tôt;  les  fabriques  peuvent 'être  rendues  entiè- 
rement libres  ad  commencement  de  l'été  ;  la  quantité  de  bacs 
cristàliisoiires  peuf  être  réduite  de  moitié  ;  les  sucres  sont  moins 
colorés,  etc.      '    ' 

•—  Conservation  i^alimenis.  —  On  remarque  un  curieux  exemple 
de  conservation  'a^aliments  dans  l'ouvrage  publié  sur  les  expéditions 
Buédoues  au  Bpitzberg  et  àl'ile  des  Ours,  dans  les  aimées  1^61^  1864  ' 
et  IseS^'sousWcommàndeménts  descapitaines TorréletN'ordenskJoldJ 
Le  13  jiitlïet*  isël^  VFole  était  mouiUé  &  Shoal  Point,  une  des 
pointes  les  plus  oécidentales  de  l'Ile  North-Ëastland,  qu'un  détroit 
8ét>are  du  Spitïbèrg.  tJn  matelot,  nommé  Mattilas,  vint  à  bord  an* 
noncer  qu'il  avait  fait  fine  découverteV  On  vérifia  que  la  trouvaille 
était  lin  dépét  de  provisions  abandonné  depuis  34  ans  par  le  capitaine 
Parry;  l'inventaire  donna  :  un  fiisil  hors  dé  service  avec  des  munitions 
en  bon  état,  notamment  des  cartouches,  des  capsules  et  de  la  poudre  ; 
et  en  outre  onze  boites  de  conserves  fermées  par  soudure,  suivant 
l'usage.  Tout  le  monde  fût  impatient  de  savoir  si  lé  contenu  de  ces 
boites  avait  résisté  à  toute  cause  d'altération  pendant  ^ces  34  années. 
Mattilas  en  ouvrit  une,  il  mit  à  découvert  du  bœuf  rôti  avec  de  la  ge- 
lée, et  l'on  constata  que  cette  viande  était  aussi  bien  conservée  que  si 
elle  avait  été  préparée  depuis  24  heures.  Le  résultat  fut  le  bème  pour 
les  autres  boites,  si  se  n'est  que  Tune  d'elles  contenait  du  café  avarié. 
Une  caisse  eh  bols,  qui  avait  renfermé  le  tout^  né  se  ressentait  nullcY 
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mept  de  son  séjour  sur  la  plage  ;  il  est  ?vai  que  le  climat  du  Spitzberg 
a  la  vertu  de  protéger  le  bois. 

•—  Distitlation  par  1$  froid.  — -  Dans  use  récente  réunion  de  la 
Société  chimique  de  Berlin,  le  professeur  Smée  a  proposé  une  mé- 
t  hode  pour  découvrir  les  matières  organiques  contenues  dans  l'air,  et 
opérer  en  même  temps  une  distillation  par  le  froid.  Un  entonnoir  en 
verre,  fermé  à  son  orifice  étroit,  est  tenu  suspendu  dans  l'air  et  rempli 
de  glace.  L'humidité  de  l'atmosphère  se  condense  par  son  contact 
avec  la  surface  extérieure,  elle  ruisselle  Jusqu'au  bas  de  l'appareil  et 
tombe  dans  un  petit  bassin  disposé  au-dessous.  Au  bout  d'un  temps 
donné,  on  pèse  le  liquide  obtenu  ;  il  contient  généralement  de  L'am- 
moniaque, qu'on  en  sépare  par  les  procédés  connus,  et  dont  on  déter- 
mine la  quantité.  On  en  conclut  approximativement  la  quantité  de 
matière  organique  contenue  dans  le  volume  d'air  qui  a  fourni  le 
liquide. 

La  distillation  par  le  froid  peut  être  employée  pour  recueillir  cer- 
taines substances  volatiles  qui  seraient  détruites  par  la  chaleur.  Ainsi, 
par  exemple,  en  plaçant  sous  une  grande  cloche  des  fleurs  et  l'enton- 
noir réfrigérant,  on  obtiendrait  dans  le  petit  réservoir  un  liquide  im- 
prégné des  principes  odorants  des  fleurs.  Il  semble  même  que  ce 
procédé  pourrait  acquérir  une  assez  grande  importance  industrielle. 

«-  Production  du  pétrole  en  Amérique.  —  La  production  du  pétrole 
aux  Etats-Unis  en  1872  a  sensiblement  dépassé  celle  des  années  pré- 
cédentes. Il  a  été  expédié  de  la  Pensylvanie  en  brut  ou  équivalent 

5  713365  barils  de  45  gallons,  le  produit  de  ce  district  ayant  été  de 

6  539  000  barils  ;  celui  du  Canada,  530  000  barils  ;  de  l'Ouest-Virginie, 
Ohio  et  Kentucky,  325  000  barils.  Total  général,  7  394  000  barils  ou 
20000  barils  par  jour.  En  Pensylvanie  on  a  trouvé  d'immenses  gise- 
ments nouveaux,  et  dans  d'autres  districts  on  a  fortement  étendu  les 
exploitations.  Pour  la  première  fois  depuis  le  commerce  de  cet  article, 
il  y  a  eu  un  déficit  sur  l'exportation.  Les  exportations  des  Etats-Unis 
en  1872  ont  été  de  2951 210  barils  raffiné,  363  736  barils  brut  et' 
182  298  barils  naphte  :  total,  3497344  barils. 

—  Vernis  Chinois  pour  emballage.  —  Les  Chinois  usent,  pour  pré- 
server de  l'humidité  les  caisses  de  marchandises,  d'un  vernis  imper- 
méable, dont  la  ffansa  fait  l'éloge  et  donne  ainsi  la  recette  :  pour  l'ob- 
tenir, on  mélange  avec  soin  quatre  parties  de  sang  fraîchement  tiré, 
quatre  parties  de  ch^ux  éteinte  en  poudre  et  un  peu  d'alun.  Une,  deux 
ou  trois  couches  de  cette  masse  légèrement  visqueuse  suffisent  pour 
obtenir  une  imperméabilité  si  parfaite  des  caisses  sur  lesquelles  on  l'a 
appliquée,  que  les  enveloppes  sicoùteusesdefeuiUes;de  zinc  deviennent 
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tout  à  bit  superflues.  Ce  vernis  est  exeettént  pour  les  eaisses  de  sucre, 
de  café  ou  de  tabac>  et,  en  général^  pour  tous  les  colis  qui  craignent 
l'humidité. 

dur^iilqiae  aiprlcrie.  <—  Situatiim.  —  Les  informations  qui 
nous  arrivent  au  jour  le  jour,  en  tenant  note  au  besoin  de  celles  que 
publient  tous  les  journaux,  mêmes  non  agricoles,  eau  il  n'est  point 
jusqu'aux  journaux  habitués  à  ne  compter  pour  rien  les  campagnes 
et  les  affaires  agricoles  qui  tiennent  leur  public  en  baleine  devant 
cette  grande  calamité  des  dernières  gelées,  forment  un  pendant  très- 
sérieux,  en  tant  que  calamité  publique,  aux  victoires  électorales  du 
radicalisme,  et  portent  un  coup  non  moins  désastreux  à  la  fortune 
publique.  En  général»  on  a  constaté  jusqu'à  ce  jour  que  les  dégâts 
sont  beaucoup  moins  graves  sur  les  côtes  que  dans  les  plaines.  Entre 
Lyon  et  Valence,  nous  avons  vu,  çà  et  là.  des  mûriers  et  des  vignes 
qui  ont  visiblement  souffert,  mais  la  majeure  partie  est  restée  intacte. 
Au  midi  de  Valence,  les  campagnes  sont  fort  belles  jusqu'à  Toulon. 
Les  prairies  naturelles  et  artificielles,  qui  sont  en  pleine  fauchaison, 
ont  dû  donner  une  bonne  première  coupe.  De  même,  le  département 
de  l'Hérault  a  été  moins  cruellement  atteint  qu'où  ne  l'avait  cru  le 
premier  jour.  Cependant,  là  aussi,  les  gelées  ont  laissé*  des  marques 
de  leur  passage.  Les  dégâts  ont  été  plus  graves  dans  le  Dauphiné  pour 
les  vignes,  les  noyers,  les  ohâtaigners  et  autres  arbres  à  fruits,  qui 
sont  les  principales  branches  de  revenu  de  ces  belles  et  pittoresques  cam- 
pagnes. La  situation  des  céréales  en  terre  n'est  pas  partout  également  satis- 
jEaisante.  En  Normandie,  on  a  bon  espoir.  Les  blés,  les  colzas  sont  fort 
beaux;  ceux-ci,  cependant,  ont  un  peu  souffert  de  la  gelée.  En 
Beauce,  la  situation  n'est  pas  mauvaise  ;  néanmoins,  il  y  a  des  blés 
que  le  froid  sec  a  fait  jaunir.  Un  coup  de  herse  peut  encore  leur  rendre 
service  avant  la  hausse  des  tiges.  {Gazette  des  Campagnes.) 

Industrie  du  sucre  (la  Fabrique  centrale  de  Cambrai).  —  Parmi  les 
eréationg  auxquelles  a  donné  lieu  le  système  des  râperies,  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  grandiose,  est  celle  de  Cambrai,  que  nous  allons 
décrire.  Cette  usine,  située  à  Ëscaudosuvre ,  sur  le  canal  de  l'Escaut  et 
sur  la  route  de  Cambrai  à  Douai,  comprend  14  râperies  et  une  cana- 
lisation de  100  kilomètres  de  tuyaux,  d'un  diamètre  de  90  à  280  milli- 
mètres ;  leur  distance  de  l*usine  varie  de  7  à  32  kilomètres.  Le  réseau 
de  cette  usine  sera  porté  rapidement  à  150  kilomètres,  et  le  nombre 
des  râperies  à  25,  pouvant  produire  un  travail  de  250  millions  de  MU 
de  betteraves  pour  lequel  l'usine  est  construite.  Les  bâtiments,  en  fer 
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et  en  briquet^  simtionlés  d'an  toit  en  tAle  ondulée,  i'étendent  sur  un 
terrain  de  8  faeetares'et  «ont  faits  en  Tae  dee  agrandiaÉements  jaoceasib 
qui  peuvent  survenir.  Rien  de  beau  et  d'imposant  comnfe  la  grapde 
nef  où  sont  placées  les  machines  et  les  appareils,  supportés  sur  des 
colonnes  de  ionte  qui,  elles-mêmes^  reposait  sur  despilotis  qu'il  a 
fallu  enfoncer  dans  le  terrain  tourbeux  d'Escaudeuvre*  toutes  les  diffi- 
cultés qiie  présentait  ce  travail,  ainsi  que  celui  du  montage  des  pièces 
colossales  qui  ferment  les  an^reils,  ont  été  néanmoins  habilement 
et  heureusement  smmontées,  et,  mal|iré  tm  retard  qu'il  a  été 
impossible  d'éviter,  l'usine  n*en  a  paâ  moins  M  prête  à  marcher  à  une 
époque  où,  avec  les  nouveaux  procédés,  il  est  encore  possible  de  tirer 
un  bon  parti  de  la  betterave. 

L'usinle  de  Cambrai  est  une  conception  très  hardie  de  M.  Linard, 
rini^nteur  des  rftperies.  lia  réalisé,  dans  ce  vaste  établissement,  non- 
seulement  ridée  d'a{]^areils  d'une  puissance  inconnue  jusqu'à  ce  jour 
et  qu'on  n'aurait  pas  osé  imaginer  il  y  a  peu  d'années,  mais  il  y  a 
introtlàit,  en  outre,  les  perfectionnements  les  plus  heureux,  dont  la 
série  deihra  se  continner  dans  l'avenir.  Les  appareils  ont  été  construits 
par  ht  maison  Gaii  et  Comp*  quf,  en  cette  oecasion,  a  donné  de 
ikotivelles  prenves  de  ses  moyens  d'action  et  de  l'intelligence  de  son 
personnel  d'ingénieurs.  Ce  matériel  colossal,  qui  fait  chaque  jour  l'ad- 
tairation  des  visiteurs,  a  été  mis  en  place  dans  l'arrière-sttson,  au 
milieu  des  intempéries  lin  plus  extraordinaires,  et,  pour  ce  qui  con- 
cerne son  installation,  i^ous  pouvons  dire  que  le  personne  de  l'usine 
-a  accompli  nn  véritable  tour  de  force. 

L'usine  de  Cambrai  est  un  modèle  achevé  de  nlécfanîqûe  sucrîère,  et, 
'dlans  une  harmonie  piàrfàite,  la.  perfection  diEÎs  détails  è'ajoute  à  la 
gi'andeur  des  proportions.  Rien  de  plus  hardi  et  de  mieux  compris 
n'a  étiè  fait  Jusqu'à  ce  jour,  et  noïis  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer, 
en  disant  quiàùbun  pays  prodûeteur  n'a  rien  \  opposer  à  une  teire 
création.  C'est  un  admiraUe  instrument  de  travail  économique  et  per- 
fectionné, c'est  dâSftiatiufacture  de  sucré  dâhs  la  plus  haute  acception 
du  mot. 

IJne  telle  usine,  consacrée  à  une  branche  de  trayaUdont  la  pro« 
ductioui  en  France,  atteindra,  aya,nt  dix  ans^  un  milliard  de  kilo- 
grammesi  une  telle  usine  fait  Je  plus  grand  honneur  i^  |iotre  pays,  qu 
saura,  par  de  constapts  eflbrts,  se  maintenir  au  premier  rang,  qu'il 
occupe  si  incontestablement  dans  la  voie  du  progrès  de  l'industrie  du 
sucre.  —  B.  Durbau. 
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Cltronlqae  btbllosrapblque.  —  Bulletin  des  mencei  ma- 
thématiques et  astrmo)niquesy  rédigé  par  MM.  Darboux  et  Houbt.  — 
Livraison  de  mai  1873  :  Traité  de  la  théorie  da  frottement,  par  M.  Jel- 
leil,  de  Dublin.  In -8°,  220  pages,  Macmillian  et  Gomp*,  Londres.  Il 
sera  lu  avec  le  plus  grand  profit  par  tous  ceux  qui  désirent  prendre  une 
connaissance  exacte  des  lois  du  frottement.  •—  BiWiotheca  mathema- 
tica  italiana,  par  M.  Riccardi.  In-4°,  Modène,  1870.  CEuvre  conscien- 
cieuse d'un  savant  bibliophile  aimant  avec  passion  les  livres,  la  science 
et  surtout  son  pays.  —Pain vin  :  Principes  de  géométrie  analytique.  In-4**, 
lithographies.  Exposé  clair  et  complet  des  méthodes  modernes  ;  étude 
détaillée  des  principales  propriétés  des  figures  géométriques  dans  le 
plan  et  l'espace.  —  Cours  de  physique  mathématique,  par  M.  Emile 
Mathieu.  In-4%  294  pages,  Paris,  Gauthier-Villars,  15  francs.  Le  but 
de  l'auteur  est  d'exposer  les  principales  méthodes  d'intégratioïi  em- 
ployées en  physique  mathématique,  et  de  les  appliquer  à  quelques-uns 
des  problèmes  les  plus  importants  de  la  théorie  de  la  chaleur  et  de  Télas- 
ticité.«»Revue  des  publications  périodiques. — Sur  la  théorie  algébrique 
des  formes  quadratiques,  par  M.  Kronecker. 

--^L'Année  géographique  y  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre 
et  de  mer,  des  explorations,  relations,  et  publications  diverses,  rela- 
tives aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques,  par  M.  Vivien  de 
Saixît-Mabtin  ;  onzième  année,  1872.  Volume  in-12,  xxxii-44i,  Paris, 
Hachette  :  Cet  ouvrage  est  pour  la  géographie  ce  que  l'Année  scienti- 
fique de  M.  Louis  Figuier  est  pour  la  science  et  l'industrie.  Il  est  ré* 
digé  avec  un  soin  extrême  et  parfaitement  rempli.  Ses  grandes  divi- 
sions sont:  Afrique,  Asie,  Océanie,  Amérique  du  Sud,  Amérique  du 
Nord,  Région  arctique,  Europe.  Géographie  générale^  Ethnologie, 
Anthropologie^  Nécrologie.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet 
intéressant  volume. 

—  Les  glaciers  et  les  transformations  de  Veau,  par  M.  J.  Ttndaxl, 
suivi  d'une  Conférence  sur  le  même  sujet,  par  M.  Helmholtz.  InS^  de 
261  pages.  Paris,  Germer-Bailli  ère,  1873.  C'est  le  premier  volume  de 
la  Bibliothèque  internationale,  publiée  simultanément  en  trois  langues 
à  Paris,  Londres  et  New-York.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  le 
talent  incomparable  de  M.  Tyadall,  dont  nous  nous  faisons  l'écho  avec 
tant  de  bonheur,  et  sur  l'attrait  si  grand  de  ses  études  sur  les  glaciers 
et  les  transformations  de  l'eau,  dont  nous  avons  parlé  naguère.  Nous 
ne  faisons  qu'un  vœu,  c'est  que  tous  les  volumes  de  la  Bibliothèque 
internationale  soient  écrits  dans  le  même  esprit,  avec  la  même  supé-; 
riorité  de  science  et  de  style. 

—  Sur  la  variation  diurne  lunaire  de  la  déclinaison  magnétique 

N*4,t,XXXI,  ,  Il 
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à  TrivandrieuSy  pris  de  Véquateur  magnétique^  déduite  det  observa* 
tions  faites  à  Vobseruatoire  de  sa  Bautesse  le  Maharak  de  Trevan- 
eore^  par  M,  J.-A,  Brown.  Brochure  eji  anglais,  ia-4<*,  extraite  des 
Transactions  philosophiques  de  1872.  La  variation  lunaire  moyenne 
consiste  en  un  double  miximum  et  minimum  de  déclinaison  orientale, 
dans  chaque  mois  de  Tannée.  En  décembre  et  en  janvier,  les  maxima 
se  produisent  très-près  du  moment  du  passage  supérieur  et  inférieur 
de  la  Lune  au  méridien;  tandis  qu'en  juin,  ils  arrivent  six  heures  plus 
fard];  les  minima  alors  coïncident  presque  avec  les  passages  au  méri- 
dien. U  semble  que  ces  variations  sont  dues  à  Taction  d'une  force  attrac- 
tive. 

—  Sur  la  période  de  26  jours  de  la  force  magnétique  de  la  terre, 
par  M,  J.-A.  Brown.  Extrait  des  Proceedings  de  la  Société  Royale  de 
léOndres.  ^-  Conclusions  ^  —  Il  résulte  de  Texamen  des  tableaux 
donnant  les  moyennes  diurnes  de  la  force  horizontale  pour  quatre 
stations  très-différentes  à  la  surface  de  la  terre  que  les  mêmes  va- 
riations de  la  force  horizontale,  variations  dont  les  amplitudes  s'élè- 
vent quelquefois  à  2  dix-millièmes,  sont  séparées  par  des  intervalles  de 
26  jours. 

—  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  du  collège  Carlo* 
Alberto  de  Moncalieri.  Livraison  du  31  janvier  1873  :  Les  étoiles 
filantes  de  la  période  de  novembre  1871.  Il  résulte  des  observations 
peu  nombreuses  faites  dans  les  stations  italiennes,  et  du  fait  qu'à  Brest 
et  ailleurs  on  n'a  vu  presque  aucune  étoile  filante ,  que  le  passage  de 
la  nuée  à  travers  l'atmosphère  terrestre  a  eu  lieu  dans  la  journée 
du  14.  Il  semble  aussi  que  la  nuée  a  été  moins  dense  que  les  années 
précédentes. 

—  Bulletin  de  statistique  municipale,  publié  par  les  soins  de 
M.  k  préfet  de  la  Seine,  livraison  de  mai  et  juin  1872  (et  nous 
sommes  en  mai  1873).  Les  divisions  sont  toujours  les  mêmes  :  Topo- 
graphie, Population,  Variétés.  Ce  ne  sont  que  des  observations  et  des 
chiffres,  auxquels  nous  ne  pouvons  faire  que  de  rares  emprunts.  En 
mai,  le  total  des  naissances  a  été  de  4,99S;  le  total  des  décès,  3,316  ; 
les  naissances  ont  donc  été  supérieures  aux  décès  de  1 ,68:2.  Il  y  a  eu 
1,65  naissance  masculine  pour  1  féminine;  2,68  naissances  légitimes 
pour  1  naturelle;  12,53  naissances  pour  1  mort-né  ;  le  nombre  total  des 
morts-nés  a  été  399.  En  juin  :  Le  total  des  naissances  a  été  4,860  ; 
le  total  des  décès,  2,940  ;  l'excès  des  naissances  1,920.  Il  y  a  eu  0,90 
naissance  féminine  pour  1  masculine;  2^07  naissances  légitimes 
pour  1  naturelle;  15,38  naissances  pour  1  mort-né;  316  morts-nés. 
*  -^  Dictionnaire  industriel  à  Vusage  de  tout  le  monde^  ou  les 
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400yOOO  secrets  et  recettes  de  Tindustrie  moderne,  comprenant  les 
arts  et  métiers,  les  mines,  l'agriculture,  etc.,  par  MM.  les  rédacteurs 
du  Génie  civil.  In-i8,  Paris,  Eugène  Lacroix.  Première  livraison  : 
Abscisse-analysie.  L'ensemble  des  livraisons  formera  un  volume 
d'environ  1500  pages.  11  donne  une  plus  grande  part  à  l'économie  agri- 
cole, l'économie  domestique  et  l'industrie  ;  le  texte  est  illustré  de 
nombreux  dessins,  exécutés  avec  un  grand  soin  ;  ce  sera  un  guide 
sûr  et  très-instructif,  un  aide-memoire  très-précieux.  U  sera  publié  en 
20  livraisons,  chacune  de  7  feuilles;  le  prix  de  la  souscription  à  l'ou- 
vrage complet  est  de  20  francs;  le  prix  de  chaque  livraison  est  de 
1  fr.  25  cent.  Il  paraîtra  deux  livraisons  par  mois. 


CHIMIE  APPLIQUÉE 


Procédé  de  eoitsen'atloii  des  Tlande»  et  des  légawnem^ 

par  M.  le  docteur  Sa.qc,  deNeufchâteL  — La  découverte  de  ce  pro- 
cédé est  le  fruit  de  'recherches  aussi  longues  que  multipliées, 
poursuivies  presque  sans  interruption  depuis  1845^  et  qui  m*ont 
conduit  à  admettre  que  le  seul  moyen  sûr  de  conserver  les  sub- 
stances alimentaires  est  de  les  dessécher  brusquement  à  Taid* 
d'une  substance  hygrométrique,  au  lieu  de  les  sécher  directement, 
ce  qui  est  long,  cher,  et  en  altère  la  qualité. 

Le  mode  d'opérer  est  bien  simple.  On  range  les  viandes  dans 
un  baril,  déposant  autour  et  sur  elles  de  l'acétate  sodique  en 
pondre,  dont  il  fait  le  quart  du  poids  de  la  viande.  £o  été,  Taction 
est  immédiate,  en  hiver,  il  faut  placer  les  vases  dans  une  salle 
chauffée  à  20*C.  Le  sel  absorbe  Teau  de  la  viande;  au  bout  de 
34  heures  on  retourne  les  pièces,  et  Ton  place  dessus  celles  qui  étaient 
dessous.  £n  48  heures  l'action  est  terminée  et  on  embarille  les 
viandes  dans  leur  saumure  ou  on  les  sècheâ  Tair.  Si  les  barils  ne  sont 
pas  pleins,  on  achève  de  les  remplir  avec  de  la  saumure  faite  en 
dissolvant  une  partie  d'acétate  sodique  dans  3  parties  d'eau. 

La  saumure  séparée  des  viandes  et  évaporée  de  moitié  cris- 
tallise et  régénère  la  moitié  du  sel  employé.  Les  eaux  mères  con- 
stituent un  excellent  extrait  de  viande  qui,  en  pâte  épaisse,  re- 
présente 3  0/0  du  poids  de  la  viande  employée.  Cet  extrait 
doit  être  versé  sur  la  viande  conservée,  qu'on  apprête,  dans  ce 
même  rapport  de  3  0/0,*  pour  qu'elle  reprenne  totalement  son  goû( 


f  148  LES  MONDES. 

l,  de  viande  fraîche  ;  sinon,  elle  semble  fade,  ce  qui  vient  de  l'ab- 

sence des  sels  potassiques,  qui  restent  dans  la  saumure 

Pour  employer  les  viandes  préparées  par  ce  procédé,  il  faut  les 
tremper  pendant  i2  heures  au  moinô^  24  heures  au  plus,  cela 
dépend  de  la  grosseur  des  pièces,  dans  de  Teau  tiède  additionnée 
de  10  grammes  de  sel  ammoniac  par  litre  d'eau.  Ce  sel  décompose 
l'acétate  sodiqùe  resté  dans  les  chairs,  en  formant  du  chlorure 
sodique  qui  en  relève  le  goût,  et  de  Tacétate  ammonîque  qui  les 
gonfle  et  leur  rend  l'odeur  et  les  réactions  acides  de  la  viande 
fraîche.  Non-seulement  les  viandes  ainsi  préparées  peuvent  servir 
â  faire  toutes  les  préparations  auxquelles  on  emploie  celles  qui 
sont  fraîches,  mais,  comme  je  m'en  suis  directement  et  à  diverses 
fois  assuré,  les  os  qui  les  accompagnent  fournissent  en  abondance 
un  bouillon  gras,  et  des  plus  sapides. 

De  ces  faits,  il  résultait  la  possibilité  de  conserver  des  animaux 
entiers  dans  une  saumute  d'acétate  sodique;  l'expérience  a  con* 
sacré  cette  conclusion,  et  nous  avons  préparé  ainsi  des  poissons, 
des  poules,  des  canards  et  des  b!>casses,  avec  la  seule  précaution 
d^en  enlever  les  intestins.  Quand  on  ne  vide  pas  d'abord  ces  ani- 
maux, les  déjections  et  plus  encore  la  bile  donnent  un  goût  dé- 
sagréable à  leur  chair. 

Sous  Pinfluence  de  la  saumure,  la  viande  perd  1/4  de  son  poids, 
et  un  autre  quart  lorsqu'on  la  sèche,  de  quelque  animal  qu'elle  pro- 
vienne. On  peut  sécher  à  l'étuve  la  viande  des  animaux  à  sang 
chaud  ;  mais,  sauf  les  carpes  et  les  autres  poissons  sans  dents, 
tous  les  autres,  spécialement  les  saumons  et  les  truites,  ne  peuvent 
être  séchés  qu'à  l'air,  sous  peine  de  voir  leur  chair  couler  comme 
du  beurre  et  se  fondre  en  une  huile  rougeàtre,  ne  laissant  qu'une 
filandreuse  éponge  de  fibres  animales  qui  ne  tardent  pas  à  rancir. 
La  conservation  des  légumes  se  faitc'omne  celle  des  viandes  ; 
ils  perdent  alors  5/6  de  leur  poids  en  géiiérat;  les  choux  de 
Bruxelles  ne  perdent  que  3/4  de  leur  poids.  Pour  les  employer,  il 
n'y  a  qu'à  les  plonger  12  heures  dans  l'eau  fi'aîche  et  à  les  cuire 
comme  s'ils  étaient  frais. 

ïl  faut  échauder  les  légumes  avant  de  les  couvrir  de  sel,  jusqu'à 
ce  qu'ils  perdent  leur  rigidité.  Au  bout  de  24  heures,  on  les  exprime 
et  on  les  sèche  à  l'air. 

Les  champignons  sont  employés  tels  quels;  on  verse  sur  eux 
une  saumure  faite  avec  parties  égales  d'acétate  sodique  et  d'eau, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  baignés.  La  saumure  est  à  30*C  et  son 
action  est  terminée  en  24  heures  ;  on  retire  alors  les  champignon3, 
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on  les  exprime  et  on  les  sèche  ;  ils  ont,  comme  les  autres  légnmes, 
perdu  les  5/6  de  leur  poids  initial.  Nous  n'avons  opéré  que  sur  des 
morilles,  cpiî  sont  ici  un  aliment,  je  dirai  presque  un  condiment  de 
Juxe;  en  Russie;  elles  sont  tellement  abondantes,  qu'elles  de- 
viennent l'aliment  du  pauvre. 

Les  pommes  de  terre  crues  ne  se  laissent  pas  du  tout  pénétrer 
par  une  saumure  d'acétate  sodique  ;  il  faut  d'abord  les  cuire  à  la 
vapeur,  et  alors  on  les  prépare  aussi  facilement  que  les  autres 
légumes.  Il  y  a  là  une  vaste  source  de  richesses  ouverte  aux  pays 
chauds  pour  leurs  patates,  taros,  manioc,  et  autres  racines  fari* 
neuses. 

Avec  les  fruits  à  peau  fine,  comme  les  pêches,  les  prunes,  les 
framboises  el  les  fraises,  on  réussit  bien  en  les  desséchant  par  l'a- 
cétate sodique;  mais  avec  ceux  dont  Tépiderme  est  épais,  comme 
les  pommes  et  les  poires,  il  devient  nécessaire  de  les  échauder  ou 
de  les  fesdre,  ce  qui  en  gâte  Tapparenee. 

Toutes  les  substances  alimentaires  préparées  par  ce  procédé 
doivent  être  gardées  au  sec,  parce  qu'elles  s'humectent  dans  un 
air  saturé  d'humidité.  Mises  dans  Teau  et  exposées  ensuite  à  l'air, 
elles  moisissent  sans  se  pourrir;  aussi  n'y  a-t-il  qu'à  en  détacher 
la  moisissure  pour  qu'elles  soient  aussi  bonnes  qu'auparavant. 

Ge  procédé  permettra  de  faire  des  provisions  de  viande  fraîche, 
de  fruits  et  de  légumes  alors  qu'ils  seront  bon  marché,  de  les  em- 
magasiner et  de  les  conserver  aussi  longtemps  qu'on  voudra;  il 
rendra  moins  fortes  les  fluctuations  de  tous  les  marchés,  faciluera 
les  échanges  entre  les  divers  pays  du  globe,  entre  les  villes  et  les 
campagnes,  et  permettra  au  consommateur  d'avoir  toujours  sous 
la  main  une  nourriture  abondante  et  saine. 

Pour  Tapprovisionnement  de  la  marine,  ce  procédé  sera  encore 
plus  utile  que  pour  celui  de  la  terre  ferme,  puisqu'il  permettra  de 
donner  aux  passagers  les  mêmes  aliments  que  ceux  auxquels  ils 
sont  habitués  et  de  supprimer  l'usage  exclusif  des  salaisons,  qui 
came  le  scorbut  et  son  lugubre  cortège  de  maladies  putrides.. Ce 
procédé  exercera  sur  le  commerce  du  poisson  de  mer  et  du  gibier 
une  action  des  plus  utiles,  puisqu'il  en  régularisera  le  prix,  en 
permettant  de  le  conserver  indéfiniment,  de  l'expédier  par  petite 
vitesse,  et  de  l'envoyer  en  toutes  saisons  jusque  sur  les  marchés 
de  l'intérieur.  Les  Etats-Unis  enverront  aux  halles  de  Paris  leurs 
truites,  la  Norvège  ses  saumons  ;  elles  recevront  les  esturgeons  du 
Wolga,  les  cerfs  de  l'Oural,  les  coqs  de  bruyère  de  l'Allemagne,  leg 
bartavelles  d'Italie  et  d'Espagne,  les  énormes  silures  du  fleuve  des 


450  LES  MONDES 

Amazones,  les  gouramis  de  Java,  les  zébus  de  Madagascar,  les 
moutons  d'Australie  et  les  faisans  de  la  Mongolie. 

Cet  immense  échange  de  matières  alimentaires  entre  les  diffé- 
renls  états  du  globe  enrichira  la  France  au  lieu  de  l'appauvrir, 
comme  on  pourrait  d'emblée  le  croire,  puisque,  en  lui  permettant 
de  faire  des  économies  sur  ses  importations,  il  lui  laissera  le  temps 
d'organiser  son  agriculture  de  manière  à  répondre  à  tou^  les 
besoins  de  sa  consommation,  et  surtout  à  ceux  de  son  commerce 
d'exportation^  aux  vins,  aux  sucres  et  aux  textiles. 

Nulle  part  la  culture  maraîchère  n'est  aussi  développée  et  aussi 
bien  entendue  qu'en  France;  aussi  est-ce  la  France  qui  fournit  an 
monde  entier  les  bannes  conserves  de  légumes  ;  mais  ces  conserves 
.sont  trop  chères  pour  la  grande  consommation,  à  cause  des  frais 
d'emballage  et  de  fabrication.  Comme  les  légumes  préparés  à  l'a- 
cétate sodique  seront  dix  à  douze  fois  meilleur  marché,  on  en 
vendra  probablement  cinquante  fois  plus,  ce  qui  donnera  à  ce 
commerce  une  impulsion  immense  et  rendra  un  service  signalé  à 
l'alimentation  publique. 

Pour  répondre  à  ces  gigantesques  exigences  de  l'industrie,  il 
faudra  développer  partout  où  il  y  a  de  l'eau  et  de  l'engrais,  o'est- 
à-diredans  le  voisinage  des  villes,  les  cultures  maraîchères,  et 
,alorj»  les>  yUles  deviendront  des  sièges  de  production  au  lieu  d'être 
des  foyers  çIq  consommation  et  d'infection.  Certainement,  il  y  a  là 
pour  Paris  un  avenir  aussi  brillant  qu'il  est  assuré,  et  colossal. 

Tliéorte  4e  to  eottservatlon  de»  ftiilMitaiieeft  «Ilaoïeii* 
taire».  <-«  Les  substances  organiques  exposées  au  contact  de  l'air 
s'altèrent  plus  ou  moins  rapidement  et,  après  avoir  subi  des  trans- 
formations souvent  ausçi  nombreuses  que  variées,  finissent  par 
rentrer  daiis  le  cercle  des  minéraux  en  passant  à  l'état  d'acide 
.carbonique»  d'eau  et  de  nitrogène.  Ce  qui  tes  sollicite  à  changer 
constamment  d'état  est  quelquefois  l'action  de  l'oxygène,  comme 
.pour  l'alcool  truand  il  se  change  en  acide  acétique,  ou  le  bois  lors* 
^a'il  s'i^tère  au  contact  de  l'air  humide.  La  rapidité  de  cette  altô- 
jratiopest  grandement  accélérée  lorsqu'il  se  forme  dans  les  matières 
en  décomposition  des  ôtres  vivants  à  organisation  inférieure  tels 
qi^B  les  injfusoires,  les  insectes,  les  moisissures  et^autres  champi* 
gnons  qui  agissent  en  divisant  la  matière  morte,  ou  bien  en  lui 
communiquant  Toxygène  qu'ils  empruntent  à  l'air. 

Cependant,  la  cause  delà  décomposition  des  matières  organiques 
que  la  vie  a  quittées  est  plus  profonde,  plus  générale;  elle  est 
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inhérente  à  lenr  nature;  elle  est  la  fin  de  Tadmirable  loi.  qui  pré- 
side  à  l'organisation  de  la  matière.  En  vertu  de  cette  sublime  loi, 
la  vie  organise  dans  la  plante,  les  minéraux,  l^acide  carbonique, 
r^au  %i  le  nitrogène;  les  animaux  s'assimilent  les  substances  orga- 
niques que  les  plantes  ont  créées,  et,  par  leur  respiration,  ils  les 
font  repasser  à  l'état  de  minéraux. 

En  dehors  de  cette  grande  loi  qui  régit  les  transformations  du 
carbone,  de  Thydrogène,  de  l'oxygène  et  du  nîtrogène,  sous  la 
puissante  et  mystérieuse  main  de  la  vie,  il  y  en  a  une  autre  qui 
fait  repasser  à  l'étal  minéral  les  plantes  aussi  bien  que  lés  ani- 
maux dès  que  la  vie  les  a  quittés.  Telle  est  la  raison  qui  m'a  con- 
duit à  définir  dans  mes  cours  académiques  et  dans  toutes  mes 
publications,  la  vie  comme  la  force  qui,  en  opposition  avec  let 
forces  qui  régissent  la  matière  inerte,  réduit  les  minéraux  oxydés, 
crée  la  matière  organisée  et  la  conserve. 

Ce  sont  les  plantes  qui  créent  et  conservent  la  matière  organisée  ; 
les  animaux  Ja  consomment,  mais  ils  la  conservent  aussi,  quoi 
qu'en  disent  les  physiologistes,  qui  affirment  que  la  chair  des  ani- 
maux se  détruit  et  se  recompose  sans  cesse.  C'est  une  impossibilité 
que  je  né  combattrai  qu'en  faisant  remarquer  que,  si  tel  était  le 
sas,  un  bœuf  pesant  500  kifog.  et  mangeant  par  jour  45  kilog.  de 
foin,  serait  mort  dès  le  lendemain  ;  car,  pour  remplacer  la  totalité 
de  sa  chair,  il  devrait  consommer  666  kilog.  de  foin,  ce  qui  est 
impossible.  D'ailleurs,  si  la  chair  des  animaux  se  renouvelait  sans 
cesse,  celle  des  vaches  âgées  et  des  vieilles  volailles  n'aurait  pas 
la  classique  réputation  de  dureté  qu'elle  mérite  si  bien.  Comme  la 
vie  est  en  opposition  avec  les  forces  physiques  qu'on  connaît,  on 
a  trouvé  plus  facile  de  la  nier  que  de  l'étudier,  et  cependant  elle 
est  évidente,  car  l'animal  auquel  on  tord  le  cou  sur  une  balance 
ne  change  en  rien|  squ  poids  ne  diminue  pas,  et  cependant  il  ne 
tardera  pas  à  entrer.,en  décomposition.  Le  sang  et  la  chair  des  pois- 
sons de  mer  sont  doux  comme  ceux  des  poissons  de  nos  Iac<^  d'eau 
douce,  et  cependant,  si  l'endosmose  existe,  pour  les  êtres  vivants, 
tous  les  deux  devraient  être  salés.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais 
énumérer  toutes  les  preuves  de  la  force  vitale,  mais  elles  sont  en 
dehors  de  notre  sujet,  qui  a  pour  but  la  conservation  des  plantes 
et  des  animaux  après  leur  mort. 

Il  y  a  trois  voies  qui  conduisent  au  but  :  la  dessiccation,  la  calé- 
faction  et  l'emploi  de  matières  antiseptiques.  Maintenant^  étudions 
chacune  d'elles  en  détail. 

La  dessiccation  est  vieille  comme  la  société  humaine  ;  c'est  le 
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procédé  le  pins  sûr  pour  i^ardei  les  viandes  ainsi  que  les  légames 
de  toutes  espèces  ;  mais  elle  les  durcît,  en  altère  le  goût  et  les  laisse 
en  proie  aux  attaques  des  insectes,  de  môme  aussi  qu'aux  effets 
de  la  fermentation  dans  un  air  humide  et  chaud;  aussi  n'est-il 
guère  usité  que  pour  les  graines ,  les  haricots  verts  et  les  cham- 
pignons. 

La  caléfaction  est  la  grande  découverte  d'Appert,  qui  a  réussi  à 
conserver,  grâce  à  elle  et  en  vases  clos,  tous  les  aliments  ;  il  est 
bien  difficile  de  dire  pourquoi  et  comment.  Ce  qui  est  positify  c'est 
que  la  présence  de  l'air  n'est  pour  rien  dans  le  temps  du  chauffage 
des  boites,  qui  est,  au  contraire,  en  rapport  direct  avec  le  volume 
des  pièces  à  conserver,  ce  qui  indique  assez  que  le  procédé  dé- 
couvert par  Appert  repose  sur  une  action  encore  inexpliquée  que 
la  chaleur  fait  subir  aux  substances  organiques,  et  nullement, 
comme  on  Ta  dit,  à  une  transformation  de  Toxygène  de  Tair  en 
acide  carbonique.  Pour  établir  ce  fait,  on  a  coulé  de  l'extrait  de 
lait,  encore  chaud,  dans  des  bocaux  de  verre  lavés  à  Feau  bouil- 
lante; on  a  coulé  sur  l'extrait,  une  couche  de  paraffine  et  fermé  le 
bocal  avec  un  papier  parcheminé.  L'expérience  a  été  répétée  dix 
fois  avec  des  vases  différents,  et  dans  d'autres  conditions,  toujours 
l'effet  a  été  identique.  L'extrait  semble  bien  se  conserver,  quand, 
vers  la  troisième  ou  la  quatrième  semaine  après  le  commencement 
de  Teipérience,  on  aperçoit  quelques  taches  translucides  vers  le 
milieu  de  l'extrait  de  lait;  elles  se  multiplient  rapidement^  s'en- 
tourent de  bulles  de  gaz  et,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la 
couche  de  paraffine  est  soulevée,  et  l'extrait  de  lait,  qui  a  passé  de 
la  consistance  d'une  pâte  à  celle  d'une  crème  épaisse  douée  d'une 
saveur  aigre,  se  répand  au  dehors. 

Quand  l'extrait  de  lait  est  enfermé  dans  une  boite  de  tôle  et 
chauffé  à  100^  C,  pendant  une  heure,  il  se  conserve  indéfiniment; 
le  poids  du  lait  et  de  la  boite  étant  de  750  grammes,  dont 
500  grammes  pour  l'extrait  et  250  grammes  pour  la  boite.  En  ne 
chauffant  que  10  minutes  à  i/2  heure,  l'extrait  fermente  et  la 
boite  éclate. 

D'après  ces  expériences,  il  est  donc  probable  que  toutes  les 
matières  organiques  subissent,  quand  on  les  expose  à  une  tempé- 
rature de  100"  C,  une  altération  analogue  à  celle  qu'éprouvent  le 
blanc  et  le  jaune  de  l'œuf  de  la  poule  dans  les  mômes  circonstances, 
et  qu'ils  deviennent  alors  capables  de  résister  à  la  putréfaction 
quand  on  les  enferme  dans  des  vases  bien  clos. 

En  Espagne,  on  conserve  par  le  môme  procédé  toutes  espèces  de 
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volailles^  co  m  me  provision  de  méDage  ;  od  les  désosse^  on  les  frit,  et 
CD  les  jette  dans  un  pot  où  on  les  couvre  de  graisse  bouillante.  Si  la 
yiande  n'a  pas  été  assez  longtemps  sur  le  feu  pour  être  bien  cuite^ 
elle  se  putréfie,  malgré  la  couche  de  graisse  qui  la  sépare  de  Tair  ; 
c'est  une  expérience  que  j'ai  faite  à  diverses  reprises  avec  de  la 
viande  crue^  et  avec  de  la  viande  bouillie  ou  rôtie. 

Les  matières  antiseptiques  qu'on  a  employées  pour  la  conserva- 
tion des  substances  alimentaires  peuvent  se  subdiviser  en  salines 
et  essentielles. 

Parmi  les  premières,  on  ne  peut  guère  citer  que  le  sel  et  le  sucre, 
et  à  ce  sujet  nous  devons  demander  ce  que  c'est  qu'un  antiseptique. 
Si  c'est,  comme  on  l'admet  généralement,  un  corps  qui,  à  petite 
dose,  empêche  la  fermentation,  le  sel  ne  mérite  pas  plus  que  le 
sucre  cette  qualification,  puisque,  en  petite  quantité,  bien  loin  de 
s'opposer  é  la  décomposition  des  matières  organiques,  ils  l'accé- 
lèrent. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  déplorabfe  facilité  les  viandes 
salées  et  les  fruits  conservés  par  le  sucre  s'altèrent  en  été,  ce  qui 
oblige  à  les  mettre  dans  des  endroits  frais,  à  les  recuire,  ou  à  les 
plonger  dans  un  milieu  desséché  par  la  chaux  vive  ou  les  cendres 
de  bois. 

L'erreur,  évidente  ici,  vient  de  ce  qu'on  a  confondu  les  antisep- 
tiques avec  les  deshydratants;  et  la  confusion  était  ai^ée^  puisque 
tout  ce  qui  enlève  de  l'eau  aux  substances  organiques  les  soustrait 
à  la  décomposition.  Il  est  donc  néce<>saire  de  partager  les  agents 
antiseptiques  en  deshydratants,  comprenant  la  plupart  des  sub- 
stances hygrométriques,  et  en  antiseptiques,  comprenant  les  ma- 
tières non  hygrométriques  douées  de  la  propriété  d'arrêter  la  dé- 
composition des  substances  organiques^  alors  même  qu'on  ne  les 
emploie  qu'4  petite  dose,  comme  la  moutarde,  l'ail,  les  acides  phé- 
nique,  sulfurique,  acétique,  l'acide  arsénîeux  et  les  dérivés  solubles 
de  la  plupart  des  métaux  lourds  en  général,  et  spécialement  ceux 
du  mercure,  du  cuivre,  du  zinc  et  du  fer. 

La  conservation  des  aliments  par  les  substances  deshydratantes 
date  de  bien  loin,  puisque  les  Egyptiens  conservaient  les  cadavres 
avec  du  natron,  que  je  pense  être  du  sel,  et  que  les  Romains  éva- 
poraient leurs  vins  en  consistance  de  sirop  pour  les  conserver. 

Le  sel  n'étant  guère  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  et  les 
viandes,  que  nous  prendrons  ici  pour  types  des  matières  alimen- 
taires, s'altérant  d'«utant  plus  vite  qu'il  fait  plus  chaud,  il  s'ensuit 
qu'il  est  impossible  d'en  saler  dans  les  pays  tropicaux,  et  qu'on  ne 
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peut  le%  préparer  qu'en  hiver  dana  les  répons  tempérées;  sauf  les 
détestables  viandes  séchées  de3  Etats  de  la  Plata,  toutes  celle? 
qu'on  conserve  pour  le^  approvisioruiep:^ats  sont  salées,  ce  qui 
démontre  mieux  que  de  longues  discussions  qi;e  l'expérience  des 
siècles  a  reconnu  que  I4  dessiecation  des  matières  orgai^iqnes  par 
des  agents  déshydratants  est  le  procédé  le  plus  sûr  pour  les  pou- 
server. 

La  difficulté  de  conserver  les  viandes  daus  les  pays  chauds  par 
le  sel  prive  l'humanité  des  viandes  que  les  plaines  et  les  fleuves 
des  régions  chaudes  produisent  en  si  immense  quantité,  et  em- 
pêche de  garder  la  chair  des  animaux  qu'on  abat  en  été  dans  les 
pays  tempérés*  Il  y  avait  donc  urgence  à  découvrir  une  substance 
hygrométrique,  d'autant  plus  active  que  la  température  est  plus 
élevée, ne  gâtant  pas  le  goût  de  la  viande,  saîue^  àbonmarché,  facile 
à  employer  et  à  se  procurer  p^tout.  Dans  ce  domaine«là,  il  n'y  a 
pas  moyeu  de  songer  à  d'antre  composés  qu'à  ceux  des  alcalis,  donj 
il  faut  éliminer  d'emblée  les  sels  de  potasse  et  d'ammoniaque,  autant 
àcause  de  leuf.ptrix;  élevé  que.de  leur  action  thérapeutique,  .et 
pour  qu^lgu^es-una  d'entre  feux  franchement  vénéneuse;  irestaient 
les  sels  de  soude* 

Après  avoir  vainement  essayé  les  nitrate  et  sulfate,  on  eut  recours 
.à  l'acétate,  qui  atteignit  en  plein  le  l)ut,  pourvu  qu'il  soit  emi^oyé 
i  dose  suffisante;  c'est-à-dire  i [4  du  poids  des  substances  orga- 
nique à  conserver.  Ce  sel  a  sur  les  deux  précédents  l'avantage 
d'agir  plus  vite,  de  ne  rien  changer  au  goût  ainsi  qu'à  l'aspect  de 
la  viande,  et  de  pouvoir  être  très-aisément  régénéré  par  la  simple 
évaporation  de  la  saumure.  G'^t  donc  à  lui  que  nous  nous  sommes 
arrêté. 

L'acétate  sodique,  étant  un  sel  neutre,  a  anr  les  préparations  mé- 
talliques  l'énorme  avantage  de  né  pas  contracter  les  tjissus,  et  celui 
bien  autrement  plus  précieux  de  ne  pas  attaquer  les  scalpels,  et  de 
ne  pas  exposer  les  opérateurs  à  des  empoisonnements.  Il  suffira, 
ponr  se  convaincre  de  la  réalité  de  toutes  ces  assertions,  de  jeter 
les  yeux  sur  le  bocal  de  poissons  joint  à  ces  lignes. 

Pour  le  sucre;  dont  l'emploi  est  limité  aux  fruits^  nous  n'avons  qli'à 
répéter  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  sel.  Quant  aux  antiseptiques 
proprement  dits,  on  les  limitera  à  ceux  qui  sont^énéralement  em- 
ployés pour  la  conservation  des  aliments,  savoir  :  la  moutarde, 
l'ail,  les  acides  sulfureux,  sulfurique,  phénique  et  acétique. 

L'emploi  de  l'acide  sulfureux,  indiqué  par  Braconnot  pour  la 
conservation  des  viandes,  n'a  qu'une  action  limitée,  en  sorte  qu'il 
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faut  remettre  les  viandes  dans  rarmoire  à  soufrer  chaque  fois 
qu'elles  tendent  à  s'altérer.  Bien  plus,  son  action  n'est  que  super- 
ficielle, car  des  pièces  de  viande  de  1  kilog.  ayant  été  fortement 
soufrées,  puis  plongées  dans  du  suif  fondu,  elles  se  sont  altérées 
et  complètement  pourries  sous  cette  couche  conservatrice.  Ck>mme 
Pacide  sulfureux  blanchit  les  viandes  en  coagulant  à  leur  surface 
l'albumine  de  leur  suc,  et  que  presque  tous  les  acides  ont  la  même 
action^  on  a  essayé  de  remplacer  Taction  de  l'acide  sulfureux  par 
celle  de  l'acide  sulfnrique,  et  nous  avons  pleinement  réussi.  Uta 
filet  de  bœuf  immergé  dans  de  l'eau  additionnée  de  1  0[0  d'acide 
sulfurique  à  66**  B,  s'est  conservé,  âans  la  moindre  altération,  de 
février  à  juillet.  Alors  on  Ta  coupé  en  deux  parties  égales,  qui, 
après  avoir  été  lavées,  ont  été,  l'une  rôtie,  l'autre  bouillie;  toutes 
les  deux  étaient  parfaites. 

C'est  ce  procédé  de  conservation  des  viandes  que  j'ai  indiqué  au 
gouvernement  lors  de  la  guerre  de  Crimée.  M.  le  maréchal  Vaîl- 
ladt  me  remercia  chaudement,  et  m'avisa  que  ma  proposition  avait 
été  remise  par  lui  entre  les  mains  du  Conseil  de  santé.  Dès  lors, 
j'ai  appris  qu'un  grand  commerce  de  filets  de  bœuf,  conservés  par 
ce  procédé,  se  fait  entre  la  Suisse,  TAisace  et  Paris;  mais  j'gnore 
si  le  Conseil  de  santé  a  vérifié  la  valeur  de  ce  procédé.  Il  est  bien 
curieux  que  l'acide  sulfurique  à  4  0^0  d'eau,  qui  conserve  si  bien 
les  viandes,  sans  leur  donner  de  goût,  conserve  encore  mieux  les 
légumes  ;  mais  il  est  impossible  de  les  en  séparer  malgré  les  la- 
vages les  plus  prolongés,  ce  qui  empêche  de  les  manger.  II  a  sur 
les  asperges  une  curieuse  action,  car  il  les  colore  d'abord  en  rose 
vif.  Plus  tard,  la  couleur  se  dissout  dans  l'acide  et  laissa  ces.Iè^ 
gumes  du  blanc  mat  le  plus  pur.  Ce  caractère  rapproche  la  chlo- 
rophylle des  matières  colorantes  bleues  et  violettes  de  la  plupart 
des  fleurs. 

L'acide  phénique  est  aussi  employé  de  toute  antiquité  pour  le 
boucanage  des  viandes,  puisque  c'est  lui  qui  est  le  principe  actif  de 
la  fumée  de  bois  à  laquelle  on  les  expose.  Son  action  n'est  que  su- 
perficielle, et  se  borne  essentielleme  nt  à  empêcher  les  insectes 
d'attaquer  les  viandes.  La  plupart  des  essences  agissent  avec  au- 
tant d'énergie  que  l'acide  phénique;  au  moins  ai-je  parfaitement 
réussi  avec  celles  de  citron  et  de  girofle. 

L'acide  acétique,  employé  depuis  longtemps  pour  la  conserva- 
tion des  viandes  et  de  quelques  légumes,  leur  communique  un 
goût  acide  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Son  action  n'est  du- 
rable d'ailleurs  que  lorsqu'il  est  concentré  et  qu'il  a  totalement  pé- 
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nétré  1(3S  viandes;  dans  le  cas  contraire,  elles  se  gâtent  au  dedans, 
tandis  que  leur  périphérie  reste  saine.  L'action  de  cet  acide  diffère 
de  ceUe  de  tous  les  autres,  en  ce  qu'il  attendrit  les  viandes  au  lieu 
de  les  durcir.  Cela  vient  de  ce  que  l'acide  acétique  dissout  l'albu- 
mine du  jus  de  viande,  que  tous  les  antres  acides  coagulent,  mo- 
mentanément du  moins.  Nous  disons  momentanément,  parce  que, 
lorsqu'on  plonge  un  poisson  dans  de  l'acide  sulfurique  à  1  0|0,  il 
blanchit  d'abord  sous  l'influence  de  la  coagulation  de  Talbumin»*. 
Bientôt,  cependant,  l'action  change  ;  la  couche  opaque  s'éclaircit,  et 
tout  le  poisson  se  change  en  une  masse  gélatineuse  et  tremblante, 
ce  qui  n'arrive  pas  avec  la  viande  des  animaux  à  sang  chaud,  et 
ce  qui  explique  pourquoi  çn  admet  que  la  chair  de  poisson  est  plus 
facile  à  digérer  que  celle  de  tous  les  animaux. 

En  Espagne,  enfin,  on  emploie  Je  sulfate  ferreux  poui  empêcher 
les  vins  de  tourner;  j'en  ai  trouvé  jusqu'à  15  grammes  par  litre 
dans  des  vins  rouges  de  Tarragone.  De  ces  recherches  nous  pen- 
sons pouvoir  conclure  : 

1*»  Que  les  matières  organiques  se  décomposent  spontanément, 
chacune  d'une  manière  différente,  avec  ou  sans  le  contact  de  l'air; 
avec  ou  sans  l'intervention  de  plantes  ou  d'animaux  microscopi- 
ques ou  autres. 

2*  Qu'il  n'y  a  qu'nne  seule  manière  sûre  de  conserver  les  sub- 
stances organiques,  et  que  c'est  de  leur  enlever  tout  ou  partie  de 
leur  eau  vitale,  à  l'aide  d'un  sel  qui,  restant  en  partie  dans  leurs 
tissus,  empêche  l'eau  atmosphérique  d'y  rentrer  et  les  préserve  de 
l'attaque  des  insectes. 

3**  Que  le  sel  qui  remplit  le  mijeux  ce  but,  sous  le  triple  rapport 
de  la  rapidité  d'action,  de  la  perfection  ides  produits  obtenus  et  de 
leur  salubrité,  est  l'acétate  de  soude. 


MÉCANIQUE  PHILOSOPHIQUE 


Sur  l'action  à  distance.  —  Conférence  de  M.  J.  Clerk 
Maxwel,- au  «  Royal  Institut  d  de  ia  Grande- Bretagne  (Suite  et  fin). 
—  Jamais  homme  peut-être  ne  fut,  plus  que  Faraday,  embrasé  de 
l'amour  de  la  science,  çt  ne  fit  plus  d'efforts  pour  agrandir,  au  point 
de  vue  scientifique,  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  11  eut  cependant 
le  regret,  dans  sa  jeunesse,  de  ne  pouvoir  porter  ses  études  mathé- 
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matiques  à  un  niveau  trèè-élevé,  et  il  n'apprit  de  l'astronomie  que  ce 
qui  n'apprend  avec  dos  livres  clênientaires.  Les  traités  d'Ampère  et 
de  Poisson,  composés  dans  un  algorithme  qui  ne  les  rendait  abor- 
dables qu'à  un  petit  nombre  d 'adeptes,  lui  furent  donc  interdits,  et 
il  acceptait  les  théories  de  Ni  wtun  comme  des  mystères  sacrés  et  in- 
violables. 

'Mais  Faraday  avait  pour  lui  les  recherches  expérimentaleg|  avec 
toute  la  sagacité  qui  peut  les  rendre  fécondes.  Ces  ressources  lui  suf- 
firent. Il  créa  pour  sou  propre  usage  un  symbolisme  qui  suppléa, 
même  avantageusement  sous  plusieurs  rapports,  à  la  langue  savante 
qu'il  n  avait  pu  comprendre.' 

Le  nouveau  symbolisme  dérivait  de  l'idée  de  lignes  de  forces  par 
tant  des  corps  électrisés  ou  magnétisés,  et  -se  prolongeant  Indéfini- 
ment dans  toutes  les  directioiis.  Faraday  voyait   ces  lignes  par  les 
yeux  de  son  esprit,  aussi  distinctement  que  les  corps  dont  elles  éma 
naienf. 

Cette  idée  de  lignes  de  force  n'avait  rien  de  nouveau  ;  elles  avaient  été 
souvent  observées,  à  l'occasion  d'expériences  sur  de  la  limaille  de  fer. 
On  y  voyait  une  chose  curieuse,  et  des  mathématiciens  y  avaient  trouvé 
des  exercices  de  calcul.  Mais  laissons  Faraday  lui-même  nous  initie» 
à  la  première  conception  de  la  méthode  qui  devait  devenir  efttre  ses 
mains  un  si  puissant  instrument  : 

«  Quand  on  admet  la  considération  des  lignes  de  force  magnétique 
pour  représenter  le  pouvoir  d'un  aimant,  on  se  priverait  du  secours 
le  plus  précieux  si  l'on  ne  faisait  usage  de  la  limaille  de  fer.  L'expéri- 
mentaliste  qui  l'emploie  rend  visible  aux  yeux,  même  dans  les  cas  les 
plus  compliqués,  les  principales  conditions  du  pouvoir  magnétique; 
il  peut  varier  la  direction  des  lignes  de  force,  déterminer  la  polarité 
relative,  observer  dans  quelle  direction  le  pouvoir  augmente  ou  dimi* 
nue,  déterminer  dans  les  systèmes  complexes  les  point  neutres,  c'est- 
à-dire  les  points  où  la  polarité  et  le  pouvoir  deviennent  nuls,  quels 
que  soient  la  puissance  et  la  complication  des  aimants.  Il  y  trouve 
des  indices  qui  font  prévoir  les  résultats  et  d'utiles  suggestions  pour 
de  nouvelles  expériences.  » 

Expérience  sur  les  lignes  de  force.  -^  Dans  cette  expérience^  cha- 
cun des  grains  de  limaille  devient  un  petit  aimant.  Les  pôles  de 
noms  contraires  de  ces  petits  aimants  s'attirent  et  adhèrent  respective- 
ment les  uns  aux  autres,  et  ils  s'accumulent  principalement  vers  les 
pôles  de  l'aimant  soumis  à  l'expérience  ;  mais,  au  lieu  de  former  des 
tas  confus,  ils  se  distribuent  de  manière  à  constituer  de  longues  fibreg 
qui  indiquent,  de  tous  côtés,  les  directions  des  lignes  de  force. 
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Les  malhématiciens  ne  virent  dans  cette  expérience  qu'une  manière 
de  rendre  sensibles  aux  yeux,  en  chaque  point,  les  directions  de  forces 
qui  concouraient  respectivement  aux  deux  pôles  de  l'aimant. 

Mais  Faraday,  par  une  suite  de  déductions  logiques  autant  qu'ingé- 
nieuses, arriva  ûnalement  à  fonder  une  théorie  nouvelle^  en  donnant 
à  toutes  ses  idées  une  lucidité  que  les  mathématiciens  n'auraient  pu 
obterilr  avec  leur  formules. 

Disons  d'abord  que  les  lignes  de  force  de  Faraday  ne  doivent  pas 
être  considérées  individuellement  ;  elles  forment  un  système  qui  a  des 
caractères  définis,  et  satisfont  notamment  à  cette  condition,  que  le 
nombre  des  lignes  qui  traversent  une  surface  donnée,  par  exemple 
un  pouce  carré,  indique  l'intensité  de  la  force  qui  agit  à  travers  cette 
surface.  Il  en  résulte  que  la  force  d'un  pôle  magnétique  est  mesurée 
par  le  nombre  de  lignes  qui  en  émanent.  L'état  électro*tonique  d'un 
circuit  a  pour  mesure  le  nombre  des  lignes  qui  le  traversent. 

En  second  lieu,  chaque  ligne  individuelle  a  une  existence  continue 
en  espace  et  en  temps.  Lorsqu'un  morceau  d'acier  acquiert  graduelle- 
ment le  pouvoir  magnétique,  ou  lorsqu'un  courant  électrique  com- 
mence seulement  à  se  répandre,  les  lignes  de  force  ne  se  forment  pas 
foutes  instantanément,  en  des  places  invariables  ;  -nais  à  mesure  que  la 
force  augmente,  de  nouvelles  lignes  se  forment  dans  l'intérieur  de  l'ai- 
mant ou  du  courant,  et  le  système  s'élargit  au  dehors,  absolument 
comme  les  anneaux  de  Newton  dans  notre  première  expérience.  Chaque 
ligne  de  force  conserve  ainsi  son  identité  ppndanttout  le  cours  de  son 
existence,  mais  sa  fo^me  et  sa  grandeur  se  modifient  dans  certaines 
limites. 

Le  temps  me  manquerait,  si  je  voulais  vous  montrer  comment 
toutes  les  questions  relatives  aux  forces  qui  agissent  sur  des  aimants 
ou  sur  des  courants,  ou  à  l'induction  de  courants  dans  des  circuits 
conducteurs,  peuvent  être  résolues  par  la  considération  des  lignes  de 
force  4e  Faraday.  Les  démonstrations  qu'il  a  données  de  ses  méthodes 
ne  seront  jamais  oubliées  dans  cette  enceinte.  Avec  l'aide  de  son  nou- 
veau symbolisme,  Faraday  a  exposé,  dans  un  langage  clair  et  précis, 
exempt  de  toute  formule  mathématique,  la  théorie  complète  de  l'éleclro- 
magnélisme,  sans  exception  des  cas  les  plus  complexes.  Hais  Faraday 
ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Poursuivant  le  cours  de  ses  idées,  après  les 
lignes  géométriques  de  force  il  conçut  les  lignes  da force  physique. 
Il  observa  que  le  mouvement  que  la  force  électrique  tend  à  produire 
a  constamment  pour  effet  de  raccourcir  les  lignes  de  forcé,  et  de  les 
étendre  ou  de  les  dilater  latéralement.  Il  aperçut  ainsi  dans  le  mi- 
lieu un  état  forcé,  consistant  dans  une  tension  comparable  à  celle 
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d'une  corde,  dirigée  suivant  les  lignes  de  force,  et  combinée  avec 
une  pression  dans  toutes  les  directions  perpendiculaires  à  la  précé- 
dente. 

G*^st  une'  conception  tout  à  fait  nouvelle  de  l'action  à  distance,  ré- 
duisant ce  phénomène  k  la  même  sorte  d'action  que  celle  qui  serait 
exercée  à  distance  par  des  tensions  de  cordes  et  des  pression  de  tiges. 
Lorsqu*un  muscle  de  notre  corps  est  mis  en  fonction  par  Tintèrvatition 
d'un  stimulant  soumis  à  uotre  volonté  et  que  nous  ne  connaissons 
pas,  les  fibres  du  musdles  se  raccourcissent,  et  en  même  temps  elles  se 
dilatent  latéralement.  Un  état  de  tension  se  produit  dans  le  muscle,  et 
le  membre  auquel  il  s'applique  est  mis  en  mouvement.  Sans  doute, 
cette  explication  de  Taction  musculaire  est  loin  d'être  complète.  Elle 
laisse  dans  un  profond  mystère  la  cause  de  l'excitation  de  l'état  de 
tension,  et  d'une  autre  part  elle  néglige  les  forces  de  cohésion  qui 
rendent  le  muscle  capable  de  résister  à  la  tension.  Néanmoins,  le 
simple  fait  qu'elle  remplace  par  une  action  dirigée  d'une  manière 
continue  le  long  d'un  organe  matériel  une  autre  action  dont  nous  ne 
connaissons  qu'une  cause  et  son  effet  à  distance,  nous  conduit  à 
l'accepter  comme  une  réelle  addition  à  nos  connaissances  de  la  vfe 
animale. 

Pour  des  raisons  semblables,  nous  pouvons  regarder  la  conception 
de  Faraday  de  l'état  de  tension  dans  le  champ  électro-magnétique 
comme  une  manière  d'expliquer  l'action  à  distance  au  moyen  d'une 
transmission  continue  de  force,  bien  que  nous  ignorions  comment  se 
produit  l'état  de  tension. 

Mais  une  des  plus  importantes  découvertes  de  Faraday,  celle  de  la 
rotation  magnétique  de  la  lumière  polarisée,  nous  fait  faire  un  grand 
pas  en  avant.  Le  phénomène,  réduit  à  ses  termes  les  plus  simples, 
peut  s'énoncer  ainsi  :  —  De  deux  rayons  de  lumière  polarisés  circu- 
liairement,  parfaitement  semblables  en  configuration,  mais  dont  les 
mouvements  rotatoires  sont  de  sens  opposés,  le  rayon  qui  se  propage 
le  plus  vite  est  celui  qui  tourne  dans  le  même  sens  que  l'électricité 
du  courant  magnétisant. 

n  suit  de  là,  comme  l'a  fait  voir  sir  W.  Thomson  par  une  démon- 
stration strictement  dynamique,  que  le  milieu  doit  être  en  état  de 
rotation  lorsqu'il  subit  l'action  de  la  force  magnétique,  c'est-à-dire 
que  les  particules  constituantes .  du  milieu,  qui  pourraient  recevoir 
le  nom  de  tourbillons  moléculaires,  tournent  chacune  sur  son  axe, 
tous  les  axes  ayant  la  direction  de  la  force  magnétique. 

Nous  avons  donc  ici  une  explication  de  la  tendance  des  lignes  de 
force  magnétique  à  s'étendre  latéralement,  en  mêine  temps  qu'elles  se 
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raccourcissent.  Cette  extension  latérale  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
eflfet  dé  la  force  centrifuge  des  tourbillons  moléculaires. 

Le  mode  d'action  de  la  force  électromotive  pour  produire  ou  sus- 
pendre ces  mouvements  rotatoires  s'explique  par  des*  considéra- 
tions plus  abstraites,  mais  qui  s^accor'dent  avec  les  principes  dynami- 
ques. 

Nous  voyons  ainsi  que  le  milieu  électro-magnétique,  s'il  existe^ 
est  chargé  de  plusieurs  sortes  de  fonctions.  Nous  pouvons  remarquer, 
en  outre,  que  le  magnétisme  a  d'intimes  relations  avec  la  lumière,  et 
nous  savons  d'ailleurs  que,  suivant  une  théorie  très-accréditée,  la  lu- 
mière consiste  dans  les  vibrations  d*un  milieu.  Mais  quelles  peuvent 
être  les  relations  de  ce  milieu  luminifère  avec  notre  médium  électro- 
magnétique? 

Il  se  trouve  heureusement  que,  d'après  des  résultats  d'expériences 
sur  l'électro-magnétisme,  on  peut  calculer  dynamiquement  la  vitesse 
de  propagation  de  petites  perturbations  dans  le  milieu  électro-magné- 
tique admis  par  hypothèse. 

Cette  vitesse  ainsi  calculée  est  très-grande,  de  288  à  314  millions 
de  mètres  par  seconde,  selon  les  difiérentes  expériences  desquelles  on 
l'a  conclue.  D'un  autre  coté,  la  vitesse  de  la  lumière,  d'après  les  expé* 
riences  de  Foucault,  est  de  298  millions  de  mètres  par  seconde.  Dans  le 
fait,  la  différence  entre  les  diverses  évaluations  de  chacune  de  ces  deux  vi- 
tesses séparément  est  plus  grande  que  la  différence  entre  les  diverses  va- 
leurs mesurées  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  la  vitesse  calculée  de  la 
propagation  des  petites  perturbations  électro-magnétiques.  Or,  si  le 
milieu  luminifère  occupe  le  même  espace  que  le  milieu  électro-magné- 
tique, et  si  les  deux  milieux  transmettent  les  perturbations  sensible* 
ment  avec  la  même  vitesse,  qu'es  t-il  besoin  de  les  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre? En  les  considérant  comme  ne  formant  qu'un  seul  milieu,  nous 
évitons  du  moins  le  reproche  de  remplir  l'espace  de  deux  éthers  dif- 
férents. 

En  outre,  la  seule  sorte  de  perturbation  électro-magnétique  qui 
puisse  se  propager  dans  un  milieu  non  conducteur  consiste  dans 
une  vibration  transversale  relativement  à  la  direction  de  la  propaga- 
tion, ce  qui  s'accorde,  sous  ce  rapport,  avec  ce  que  nous  connaissons 
de  l'espèce  de  perturbation  qui  se  nomme  la  lumière.  Nous  arriverions 
ainsi  à  conclure  que  la  lumière  est  une  perturbation  électo-magnéti- 
que  dans  un  médium  non-conducteur.  Si  l'on  admet  cette  conclusion,  la 
théorie  électro-magnétique  de  la  lumière  coïncide  sur  tous  les  points 
avec  la  théorie  ondulatoire,  et  l'œuvre  de  Thomas  Young  et  de  Fresnel 
se  trouve  établie  sur  une  base  plus  solide  que  jamais,  en  se  rattachant 
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à  celle  de  Gavendisfa  et  de  Coulomb  par  la  clef  de  voûte  des  sciences 
combinées  de  la.  lumière  et  de  rélectricité^  — -  la  grande  découverte 
désormais  inséparable  du  nom  de  Faraday  :  la  rotation  électro-magné- 
tique de  la  lumière! 

Les  vastes  régions  interplanétaires  et  interstellaires  ne  seront  plus 
regardées  dans  l'univers  comme  des  espaces  vides,  de  véritables  déserts 
dans  le  royaume  du  Créateur.  Ils  sont  remplis  de  ce  merveilleux  n^i- 
lieu,  et  si  bien  remplis  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourrait  y 
faire  un  vide,  ni  en  altérer  la  parfaite  continuité.  Le  milieu  s'étend 
sans  interruption  d'une  étoile  à  une  étoile,  et  lorsqu'une  molécule 
d'hydrogène  vibre  dans  Sirius,  ce  milieu  reçoit  les  impulsions  de  ces 
vibrations  et  après  un  voyage  de  trois  ans  pour  franchir  l'immense 
intervalle  qui  nous  sépare  de  l'étoile,  elles  nous  arrivent  dans  leur  or- 
dre régulier,  à  l'instant  précis  marqué  par  la  distance,  et  vont  porter 
quelques  nouvelles  intéressantes  dans  le  spectroseope  de  M.  Huggins, 
à  Tulse  Hill. 

Ainsi  le  milieu  est  le  véhicule  de  la  lumière,  il  la  transmet  d'un 
homme  à  un  homme  et  d'un  monde  à  un  monde^  comme  pour  dé- 
montrer  l'unité  du  système  métrique  de  l'univers.  Mais  ses  fonctions 
ont  encore  une  bieiï  autre  étendue  :  ses  particules,  indépendamment 
de  leurs  vibrations,  doivent  avoir  des  mouvements  rotatoires;  ces  axes 
de  rotation  forment  des  lignes  de  force  magnétique  qui  s'étendent 
sans  discontinuité  dans  des  espaces  inconnus  pour  nos  yeux,  et 
par  leur  action  sur  nos  aimants,  nous  racontent,  dans  un  langage  qu'on 
n'a  pas  encore  interprété,  ce  qui  se  passe  dans  les  mondes  de  ces  es- 
paces inconnus,  de  minute  en  minute,  et  de  siècle  en  siècle. 

Et  ces  lignes  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  de  pures  abb* 
tractions  mathématiques.  Elles  sont  les  directions  suivant  lesquelles  le 
milieu  exerce  une  tension  assimilable  à  la  tension  d'une  corde,  ou 
plutôt  à  celle  de  nos  propres  muscles.  Dans  la  contrée  que  nous  habi* 
tons,  la  tension  du  milieu  suivant  la  direction  de  la  force  magnétique 
de  la  terre  est  d'environ  9  centigrammes  sur  la  superficie  d'un  mètre 
carré.  Le  D'  Joule  a  calculé  que  dans  quelques-unes  de  ses  expériences 
le  milieu  exerçait  l'énorme  tension  de  8  kilogrammes  par  centimètre 
carré. 

Mais  le  milieu,  en  vertu  de  la  même  élasticité  qui  lui  fait  trans- 
mettre les  ondes  lumineuses,  pent  également  agir  comme  un  ressort. 
Dans  des  conditions  spéciales,  il  exerce  une  tension  qui  diffère  essen- 
tiellement de  la  tension  magnétique,  et  par  laquelle  il  détermine  des 
effets  de  traction  ou  d'attraction  entre  des  corps  chargés  d'électricité  de 
nature  contraire  ;  il  agit  d'une  manière  sensible  sur  les  fils  télégra" 
N«  4,  u  XXXI.  12 
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phiques  dans  tonte  leur  longueur  et,  partoifl,  si  Tintoisité  est  Btut- 
fisante,  il  produit  une  rupture,  cette  explosion  nommée  édair  ou 
étincelle. 

Voilà  quelques-unes  des  propriétés  découTortes  Jusqu'à  ee|our  dans 
oe  qu'on  a  si  longtemps  nommé  ie  vide,  expression  synonj^e  du  néant. 
Elles  nous  donnent  particalièreraent  le  pouvoir  de  ramener  à  des  ao^ 
iions  entre  les  parties  suoeessives  d'une  substance  continue  plusieurs 
sortes  d'aettons  qui  8^ex«rcent  à  distance.  Cette  transformation  des  pro- 
blèmes èst-elle  de  nature  à  simplifier  réellement  ou  à  compliquer? 
J'adresse  la  question  aux  métaphysioiens.  s 

M»  Glerk  Maxwell  n'a  rien,  condu  relativement  à  l'attraction  uni^- 
>rarselle;  et  nous  le  regrettons  vivement.  M.  l'abbé  Leragr  a  été  plus 
hardi,  et  a  déduit  de  la  considération  du  milieu  intrastellaire  la  cause 
alla  loi  de  la  pesanteur.  Nous  apprenons  avec  bonheur  que  sir  William 
Thomson  est  lui-même  entré  tout  récemment  dans  la  même  voie;  il 
nous  taarde  de  ]?ecevoir  l'opuscule  qu'il  a  publié  à  ce  si\jet.  —  F.  Moiono. 
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Le  chftmp  de  la  vlftloii  de  I»  lunette  de  CMilée.  -^Sn 

m'occupant  dernièrement  de  la  composition  du  Traité  de  phyHtiUê 
sur  um  base  historique^  et  traitant  la  question  du  champ  de  la  vi« 
sion  des  instruments  optiques,  j'étais  étonné  de  tntfnver  que  la 
théorie  du  champ  de  la  vision  de  la  lunette  de  Galilée,  généralement 
adoptée  dans  les  traités  de  phj^sique,  n'est  qu'une  erreur  grossière 
qui  passe  d'un  traité  à  l'antre  sans  avoir  attiré  l'attention. 

Il  est  admis  que  le  champ  de  la  vision  de  la  lunette  de  GaUlée 
dépend  exclusivement  dô  la  grandeur  de  la  pupille  de  l'œil  de  l'ob- 
servateur et  est  représenté  par  le  diamètre  de  la  pupille  divisé  par 
la  distance  des  denx  verres  (i).  Rien  n'est  plus  facile  que  de  s'as- 
surer que  le  champ  ainsi  déterminé  est  cinq,  six  fois  plus  petit  que 
le  champ  réellement  observé.  11  n'est  pas  difficile  aussi  de  se  con- 

(1)  Ainsi  sons  lisona  dans  le  Traité  de  M.  Dagnin  :  a  Les  faisceaux  s'écartent  les 
nna  des  antre  en  sortant  de  l'ocnlaire,  de  sorte  qae  le  obamp  sera  pen  ëtendn.  Pour 
Pavoir  le  pins  grand  possible,  il  faudra  mettre  Tœil  tout  près  de  Poculaite.  Le  «hamp 
M  meaovd  alors  par  Tangle  sousteada  de  la  pupille  et  ayant  son  sommet  an  oentr^ 
deTobjeetif.  »  Je  puiaeiter  aussi  les  cours  allemands  de  WiiUneri  Pooill»t-HU)ler| 
Reis,  Diaptriqw  de  Preohtl;  Jraotite  on  Optics  de  Potter^  ete,,  etc. 
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vaincre  que  ies  monrements  de  l'œil  par  lesquels  on  croit  eorriger 
l'erreur  par  trop  manifeste  n'ont  pas  d'influence  sur  la  grwdeur 
du  champ  qu'on  leur  attribue. 

On  peut  facilement  établir  la  vraie  théorie  du  phénomène  en  s'ai- 
dant  du  principe  qui  généralement  est  très-utile  pour  l'explication 
de  la  théorie  élémentaire  des  images  optiques  et  dont  je  mé  éers 
sodvent  dans  mes  leçons  :  c'est  de  se  représenter  le  mbrôir  ou  la 
lentille  qui  donne  Timage  comme  une  ouverture  ou  une  fe» 
nêtre  par  laquelle  nous  regardons,  et  l'image  même  conime  un 
objet  réel  de  grandeur  et  de  position  déterminéesT.  Aiilsi  le  câs'  dé 
la  loupe  se  réduit  au  cas  d'une  ouverture  de  môme  grandeui^  que 
l'ouverture  de  la  loupe  et  derrière  laquelle  se  trouve,  au  liett  du 
petit  objet  observé,  un  grand  objet  dont  la  grandeur  est  déter- 
minée par  les  lignes  menées  du  centre  de  la  loupe  ati  sotnfmet  et  à 
la  base  du  petit  objet,  et  dont  la  distance  peut  être  trouvée  d'apifè^ 
la  formule  connue* 

Appliquons  ce  principe  à  la  détermination  du  vrai  champ  de  la 
lunette  de  Galilée.  En  regardant  par  la  lunette,  nous  voyons  de- 
vant nous  un  cercle  éclairé  dans  lequel  se  placent  les  objets  obser- 
.  vés  et  qui  joue  le  rôle  de  la  fenêtre  mentionnée.  Qu'est  ce  cercle  T 
11  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  ce  n'est  qu'une  image  virtuelle 
de  l'ouvertui^e  de  l'objectif  donnée  par  l'oculaire  concave  de  la 
lunette.  (Les  bords  de  cette  image  ne  sont  pas  nettement  tracés  à 
cause  de  la  proximité  de  l'œil.)  La  grandeur  apparente  de  cette 
image  a  pour  mesure  le  diamètre  de  l'objectif  divisé  par  la  dis* 
tance  des  doux  verres,  qui  est  égal  à  F|«yFs  (où  Fi  est  la  distance 
focale  de  l'objectif^  F'  celle  de  roeulaire).  Exprimée  en  degrés 

cette  grandeur  est  -5— .-0 — tt*  C'^s*  î©  nombre  des  degrés  de 

l'horizon  que  nous  pouvons  observer  à  la  fois  par  une  fenêtre  dont 
la  grandeur  apparente  est  égale  à  celle  du  cercle  éclairé  de  la 
lunette.  Pour  le  déterminer  expérimentalement  on  n'a  qu'à  ôter 
les  deux  verres  et  à  regarder  par  l'ouverture  vide  du  tube^  en  pla- 
*  çant  l'œil  exactement  à  la  même  place  où  il  se  trouve  quand  on 
observe  les  objets  par  la  lunette.  Mais  comme  la  lunette  agrandit 
ou  approche  les  objets  n  fois,  nous  voyons,  dans  le  cas  de  la  lu- 
nette armée  de  ses  verres,  par  la  feuêtre  de  mênie  grandeur  appa** 
rente,  la  partie  de  l'horizon  n  fois  moindre  que  dans  le  premier 
cas.  Ainsi,  pour  avoir  le  vrai  champ  de  la  vision  de  la  lunette,  il 

F 

faut,  l'expression  trouvée,  diviser  par  n  ou  par  p-  (d'après  la  théo- 
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rie  de  la  lunette,  telle  est  la  valeur  du  grossissement  n).  Nous 
avons 

360*      d       Fi 

La  dépendance  mutuelle  du  champ  et  du  grossissement  donne 
un  moyen  très-'simple  pour  déterminer  le  dernier.  Il  n'y  a  qu'à 
regarder  à  travers  une  ouverture  de  même  grandeur  apparente 
que  le  cercle  éclairé  de  la  lunette,  et  à  comparer  l'espace  observé 
avec  celui  qu'on  voit  à  travers  la  lunette  (le  nombre  des  fenêtres 
d'un  édifice,  par  exemple^  vu  par  l'ouverture,  comparé  au  nombre 
vu  par  la  lunette).  Pour  avoir  l'ouverture  de  môme  grandeur  ap- 
parente que  le  cercle  de  la  lunette,  on  peut  ou  se  borner  à  ôter  les 
verres,  comme  nous  avons  dit,  ou  à  employer  quelque  moyen  op- 
tique qu'il  n'est  pas  difficile  d'imaginer. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  implieiiemeni  considéré  l'œil  comme 
un  point.  Quelle  est  l'influence  de  la  grandeur  de  la  pupille? La 
tbéorie  résout  cette  question  facilement.  Quand  nous  regardons 
par  une  ouverture^  le  champ  visuel  n'est  pas  exactement  limité 
par  les  lignes  droites  menées  du  sommet  de  l'œil,  comme  centre, 
aux  bords  de  l'ouverture.  L'œil  voit  un  peu  derrière  les  bords  de 
l'obstacle.  Par  cette  raison,  la  valeur  angulaire  du  champ  de 
chaque  côté  de  l'ouverture  est  augmentée  de  l'angle  soustendu 
parla  moitié  de  la  pupille  et  ayant  son  sommet  au  bord  de  l'ouver- 
ture; en  somme,  le  champ  est  augmenté  a  peu  près  de  l'angle 
soustendu  par  la  pupille  et  ayant  son  sommet  au  centre  de  l'ouver- 
ture. Dans  le  cas  de  la  lunette  de  Galilée,  Pouverture  e»t  l'image 
virtuelle  de  l'objectif.  Sa  distance  à  l'œil  (placé  près  de  l'oculaire) 

est  égale  à  peu  près  à   '^  ' — ^  ou      ^    '  en  désignant  par  G  la 

grossissement.  Si  «  est  le  diamètre  de  la  pupille,  nous  aurons 

«——-  pour  la  mesure  de  l'angle  cherché.  Mais  chaque  grandeur 

angulaire  observée  par  la  lunette  correspond  en  réalité  à  l'aQgle 
6  fois  plus  petit.  Ainsi,  pour  avoir  la  vraie  mesure  de  l'agrandis- 
sement du  champ,  il  faut,  la  valeur  trouvée,  diviser  par  G.  Nous 

aurons  p^^^  .  La  grandeur  complète  du  champ  de  la  vision  de  la 

lunette  de  Galilée  sera  donc 
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En  pratique,  le  second  terme,  ordinairement,  n'a  pas  une  grande 
influence,  parce  que  l'augmentation  du  champ  de  la  vision  qui  en 
dépend  se  fait  dans  la  région  de  la  Tision  indistincte.  On  peut  se 
borner  au  premier  terme.  Mais  si  nous  rétrécissons  l'objectif  par 
un  diaphragme  circulaire,  la  grandeur  du  champ  calculée  par  le 
premier  terme  seul  est  trop  petite  et  il  faut  prendre  en  considéra* 
tion  le  deuxième  terme. 

Nous  avons  supposé  l'œil  immobile.  Il  n'est  pas  difficile  d'appli- 
quer la  théorie  au  cas  de  l'œil  se  déplaçant  sur  la  surface  de  l'ocu- 
laiie  et  au  cas  de  Fœil  s'éloignant  de  l'oculaire. 

La  théorie  des  fenêtres  optiques  s'applique  aussi  à  la  lunette  de 
Kepler  auec  les  différents  oculaires. 

Quand  j'ai  communiqué  mes  recherches  à  la  Société  de  mathé- 
matiques de  Moscou,  un  des  membres  de  la  Société  a  attiré  mon  at- 
tention sur  les  ouvrages  de  Mossotti  et  ^q  Lloyd,  oùse  trouve  déjà 
la  vraie  formule  exprimant  le  champ  de  la  lunette  de  Galilée  et 
tirée  des  considérations  générales  sur  la  marche  des  rayohs  dans 
une  série  de  verres.  Mais  je  pense  que  la  marche  excessivement 
simple  et  tout  à  fait  élémentaire  qui  m'a  conduit  à  la  résolution  de 
la  question  mérite  toujours  quelque  attention.  En  tout  cas,  je  serai 
bien  récompensé  si,  après  ma  note,  une  erreur  extrêmement  ré- 
pandue disparait  des  traités  de  physique. — N.  Lubimoff,  professeur 
à  rUniversité  de  Kasan. 


ilGADÉMIË   DES  SCIENCES 

SÉA5GS  BtJ  LUNDI  i2  MAI  4873. 

M.  le  Préaident  de  l'Institut  invite  l'Académie  à  désigner  l'on  de 
ses  Membres  pour  être  présenté  à  l'élection,  qui  doit  être  faite  par 
rinstitut,  de  cinq  Membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique. 

—  H.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  informe  l'Académie 
que  quatre  places  sont  actuellement  vacantes  au  Bureau  des  Lon* 
gitudes,  par  le  décès  de  MM.  Delaunay  (Section  de  l'Académie  des 
Sciences),  contre-amiral  Mathieu  (Section  de  Marine),  maréchal 
Vaillant  (Section  de  la  Guerre),  Lamé  (Section  de  Géographie)  ;  il 
la  prie  de  vouloir  bien  présenter  prochainement  deux  candidats 
pour  chacune  de  ces  places. 

—  Sur  la  force  portative  de$  aimanU  ;  par  M.  J.  jAiaii.  —  «  J'ai 
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l'iioimear  de  mettre  aons  les, yeux  de  l'AeadéHÛe  deusi  almaats 
disposés  saivaat  le  système  que  je  lui  ai  fait  connaître  :  ^1U^  de 
dimension  moyenne,  pèse  6  kilogrammes  et  en  porte  80  ;  Faatre^ 
qni  est  sans  contredit  le  plus  puissant  qu'on  ait  jamais  conslrnit^ 
porte  environ  500  kilogrammes,  avec  un  poids  de  dix  fois  moindre. 
Avant  de  le  décrire,  j'exposerai  les  principes  de  sa  constr notion. 
Les  conditions  qni  doivent  présider  à  la  construction  de  Taimant 
le  meilleur  qui  puisse  être  fait  avec  des  lames  d'un  acier  et  d'une 
longueur  donnés  sont  :  1*  Le  contact  devra  dissimuler  la  totalité 
du  magnétisme  répandu  sur  la  surface  e^rtérieure  de  Taimant. 
Pour  cela,  il  faut  lui  donner  une  masse  suffisante;  2^  Cette  masse 
étant  donnée,  il  faudra  réduire  la  surface  d'adhérence  jusqu'au 
moment  où  Ton  verra  augmenter  le  peu  de  magnétisme  libre  que 
l'application  du  contact  laisse  sur  l'aimant;  3"^  Quand  la  longueur 
et  la  largeur  des  lames  soi^  déterminées^  il  faut  que  leur  nombre 
sioit  suffisant  pour  faire  apparaître  un  peu  le  magnétisme  libre  sur 
l'aimant,  lon(|de  le  contact  est  placé.  Si  ce  nombre  est  moindre^ 
la  limité  de  force  permanente  n'est  pas  atteinte;  si  on  le  dépasse, 
on  ne  gagne  plus  rien;  4<^  Les  armature^  doivent  être  fortes,  bien 
appliquées,  très- rapprochées  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  ekaftérer 
leur  poids. 

Ces  conâitions  établies,  voici  comment  est  construit  raimant  que 
je  soumets  à  l'Académie.  Deux  armatures  pesant  chacune  46  kUo-» 
grammes,  placées  vis-à<vis  l'une  de  l'autre,  sont  fixées  solidaire- 
ment par  des  brides  de  cuivre  très-résistantes  ;  leur  largeur  est  de 
il  centimètres,  leurs  surfaces  polaires  horizontales  et  dirigées 
vers  le  bas  sont  à  12  centimètres  de  distance,  leur  épaisseur  trans- 
verse eat  de  20  millimètres  ;  elles  sont  bien  dressées  et  reçoivent 
un  contact  cubique  de  fer  doux  qui  pèse  13  kilogrammes.  A  partir 
de  e^s  surfacesi  les  armatures  s'élèvent,  en  s'éçartant  l'une  de 
l'autre  et  en  s'amincissant,  et  se  terminent  par  uu  bord  tranchant. 
Elles  son(  réunies  vers  le  ^aut  par  une  lame  d'acier  de  1^,20,  fixée 
\)ar  des  vis  sur  leur  surface  extérieure,  et  qui  se  recourbe  libre- 
ment Buivapt  la  forme  déterminée  par  son  élasticité.  Tputes  les 
autres  lames  préc^lableinent  aimantées  sont  mises  &  l'intérieur  de 
celle^^citit  Tune  àprèfs  l'antre  ;  abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  se 
collent  Tune  à  Tautre  pendant  que  leurs  extrémités  appuient  sur 
les  armatures;  à  mesure  que  leur  nombre  augmente,  la  force  por- 
tative crpU,  et  atteint  environ  la  limite  de  500  kilogrammes^  limite 
cpi'on  ne  peut  dépasser  dans  les  conditions  d'armatnr es^  de  contact 
et  d'acier  qqe  l'on  s'est  données  ;  la  qualité  i^elative  dci  l'ai^areil 
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diminiie  rapidemeoat  quand  on  augmente  le  nooibre  des  lames  au 
delà»  puisque  son  poids  augmente  plu«  rapidement  que  sa  puissance* 

•»  Sur  la  cause  qui  détermine  la  tuméfaction  de  l'obsidienne  exposée 
à  une  température  élevée;  par  MM*  Boussingault  et  Dahour.  -^ 
L'obsidienne  exposée  à  l'action  du  feu  présente  un  curieux  phé- 
nomène; au  rouge  cerise  elle  n'éprouve  aucun  changement,  mais 
entre  le  rouge  orange  et  le  rouge  blanc,  elle  se  boursoufDle  subite- 
ment en  une  masse  spongieuse^  incolore»  remplie  d'une  multitude 
de  vacuoles  et  dont  Taspcct  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de 
la  pierre  ponce.  En  élevant  la  température,  l'obsidienne  tuméfiée 
s'affaisse,  fond  et  reprjsnd  l'état  vitreux* 

Les  auteurs  étudient  tour  à  tour  :  1®  La  perte  que  l'obsidienne 
subit  par  l'action  d'une  température  capable  d'en  déterminer  la- 
tuméfaction  ;  2*  s'il  y  a  émission  de  gaz  pendant  cette  tuméfac- 
tiœi;  3'  la  quantité  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique  éliminée; 
4*  les  proporticms  de  chlore  contenues  dans  l'obsidienne,  avant  et 
après  la  tuméfaction  ;  et  concluent  ainsi  :  «  Nos  e^xpériences  pa- 
raissent établir  que  la  tuméfaction  de  Tobsidienne  exposée  à  une 
température  élevée  a'est  pas  due  à  la  mise  en  liberté  des  gaz 
occlus  dans  le  minéral,  comme  le  soupçonnait  de  Humboldt,  ni  à 
la  volatilisation  d'une  substance  vitreuse  comme  le  croyait  Spallan- 
zani.  La  tumé&otion  est  occasionnée  par  une  émission  subite  de 
vapeur  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique  qui  se  manifeste  aussitôt  que 
la  cohésion  de  l'obsidienne,  affaiblie  par  la  chaleur,  cesse  d'être 
un  obstacle  à  l'expansion  des  fluides.  » 

'^Nouvelles  reùherches  sur  Caldol;  par  M.  An.  Wuâîz.—  Les 
expériences  décrites  dans  ce  mémoire  sont  de  natirre  à  confirmer 
l'hypothèse  que  j'ai  énoncée  sur  le  mode  de  formation,  la  constitu- 
tion et  les  fonctions  chimiques  de  l'aldol.  Ce  corps  renferme  bien 
nn  oxhydryle  aleeolique,  qui  se  forme,  comme  je  l'ai  indiqué,  par 
Tunion  de  1  atome  d'oxygène  d'une  des  molécules  d'aldéhyde  avec 
i  atome  d'hydrogène  du  groupe  mélhylique  de  l'autre  molécule, 

CH»  -  CHO  +  CH3  -  CHO  =;=  CH^  -  CH  (OH)  -  CH^  -  CHO. 
9  molécales  d'aldéhyde.  Aldol. 

Par  suite  de  cette  formation  d'oxhydryle,  les  2  molécules  d'aldé- 
hyde devenues  incomplètes  l'une  et  l'autre,  se  soudent  en  une 
seule.  M.  Wurtz  dit  en  finissant  :  c  L'opinion  que  j'ai  émise  sur  les 
fonctions  chimiques  de  l'aldcl  a  été  Vivement  attaquée  par  un 
éminent  chimiste  allemand,  M.  Kolbe,  qui  m'a  reproché,  en 
particulier,  d'avoir  qualifié  ce  corps  d'aldéhyde-alcool.  Je  pense 


468  LE8  MONDES. 

que  les  développements  qui  précèdent  justifiant  saffisamment  ma 
manière  de  voir.  La  critique  de  M.  Koibe  est  donc  insoutenable  au 
fond*  Quant  à  la  forme  et  au  ton,  je  m'abstiens;  de  les  qualifier,  ce 
chimiste  ayant  jugé  à  propos  d'employer,  en  cette  occasion  et  en 
d'autres,  des  procédés  de  discussion  inusités  parmi  les  savants,  du 
moins  parmi  les  savants  bien  élevés.  Pour  mon  compte,  je  ne  fais 
pas  usage  de  pareils  procédés,  même  contre  des  adversaires  qui 
seraient  décidés  à  ne  pas  m'imiter.  » 

—  La  Seine  ;  études  hydrolagiques  ;  par  M.  Belgramu.  —  Ce  livre 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à  l'étude 
des  eaux  courantes,  la  seconde  àTAgriculture.  Elles  sont  précédées 
d'une  Introduction,  dans  laquelle  je  fais  connaitre  l'origine  du 
régime  actuel  delà  Seine  et  de  ses  afOiuents.—  i'*  Partie. i^  donne 
d'abord  l'étendue  des  terrains  qui  constituent  le  bassin  de  la 
Seine,  dont  la  surface  totale  est  de  78  670  kilomètres  carrés.  J'in- 
dique les  dispositions  les  plus  remarquables  de  leur  relief.  J'étudie 
ensuite  le  régime  de  la  pluie.  La  deuxième  partie  du  livre  est  c<m- 
sacrée  à  l'Agriculture.  J'y  attache  une  grande  importance,  et  je 
me  propose  d'en  fournir,  dans  une  prochaine  séance^,  un  résumé 
moins  sommaire  à  l'Académie. 

—  L' Accadémie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  i  la  nomination 
d'un  Membre  qui  remplira,  dans  la  Section  de  Physique,  la  place 
laissée  vacante  parle  décès  de  M.  Babinet.  M.  P.  Desains  obtient 
32  suffrages;  M.  Cornu,  13;  M.  Le  Roux,  7;  M.  Bourget,  M.  Gau* 
gain,  M.  Lucas,  chacun  1. 

M«  P.  Desdns,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du 
Président  de  la  République. 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  MM.  Troost  et  fiautefeuille  sur 
les  transformations  isomériques  et  allotropiques.  —  Depuis  1868, 
MM.  Troost  et  Hantefeuille  ont,  dans  une  série  de  Communications 
A  l'Académie,  étudié  la  loi  des  phénomènes  de  changement  d'état, 
quand  ce  changement  d*état  correspond  à  un  changement  de  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques,  sans  changement  de  composition 
et,  bien  entendu,  avec  absorption  ou  dégagement  de  chaleur 
latente  ;  ils  ont  assimilé  ces  phénomènes  aux  phénomènes  de  dis- 
iociation,  et  leur  ont  appliqué  les  mêmes  procédés  de  mesure; 
mais  alors  on  observe  une  tension  de  transformation,  suivant 
l'expression  fort  bien  choisie  par  les  auteurs. 

Dans  un  premier  Mémoire,  MM.  Troost  et  HautefeuiUe,  en  étu- 
diant la  décomposition  du  cyanure  de  mercure  et  du  cyanure  d'ar- 
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gent,  ont  constaté  que  la  proportion  de  paraeyanogène  da  résida 
6roit  avec  la  pression  qu'exerce  sur  lui-même  le  produit  gazeux 
de  l'opération,  le  cyanogène,  et  la  transformation  est  limitée  par 
la  tension  du  gaz,  tension  qui  est  invariable  quand  la  terapératare 
est  constante  et  qui  croit  avec  elle.  Ce  fait  les  a  conduits  à  uq 
résultat  très-remarquable,  la  découverte  de  la  transformation 
inverse  du  paraeyanogène  en  cyanogène  gazeux,  transformation 
réalisable  déjà  à  360  degrés,  qui,  lente  encore  même  vers 
500  degrés,  peut  devenir  complète. 

Dans  un  deuxième  Mémoire,  les  auteurs  constatent  que  la  cya- 
mélide  et  l'acide  cyanurique  se  comportent,  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur,  comme  le  paraeyanogène.  Réciproquement,  l'acide  cya- 
nique  en  vapeur  se  transforme  en  acide  cyanurique,  et  les  tensions 
qui  limitent  ce  nouveau  phénomène  sont  numériquement  égales  à 
celles  que  l'on  obtient  dans  la  transformation  inverse»  U  était 
difficile  de  compléter  par  des  mesures  plus  exactes  Tadmirable 
travail  de  MM.  WObler  et  Liebig  sur  ces  questions  capitales. 

Dans  un  troisième  Mémoire,  MM.  Troost  et  Hautefeuille  étudient 
les  phénomènes  de  tension  et  subsidiairement  les  phénomènes 
calorifiques  qui  accompagnent  la  transformation  du  phosphore 
blanc  en  phosphore  rouge,  ou  plutôt  en  phosphore  de  constitu- 
tion et  de  couleurs  variables,  quand  on  fait  «varier  la  température 
à  laquelle  on  expérimente.  Ils  établissent  que  la  transformation 
du  phosphore  ordinaire  et  liquide  en  phosphore  rouge  est  de  tout 
point  comparable  à  la  transformation  de  l'acide  cyaniiiue  liquide 
en  cyamélide. 

Par  ces  expériences  et  jfar  d'autres  expériences  de  contrôle  fort 
ingénieuses,  ils  ont  étabU  pour  les  corps  susceptibles  de  se  va- 
poriser et  de  se  transformer  en  même  temps  l'existence  de  deux 
tensions  distinctes  qui  se  présentent  successivement  et  correspon- 
dent chacune  à  l'un  de  ces  deux  phénomènes.  En  maintenant  le 
phosphore  à  une  température  très-voisine  du  ramollissement  d'un 
verre  peu  fusible,  MM.  Troost  et  Hautefeuille  obtiennent  le  phos- 
phore rouge  à  l'état  cristallisé. 

L'avis  de  votre  Commission  est  que  l'Académie  ne  saurait  trop 
approuver  des  recherches  d'une  telle  importance  et  d'une  telle 
difficulté  d'exécution.  Elles  exigent  en  effet  l'emploi  de  toutes  les 
ressources  que  la  Physique  et  la  Chimie,  qui  tendent  d'ailleurs  à 
se  confondre,  mettent  dans  les  mains  des  savants.  Elles  se  ratta- 
chent aux  questions  les  plus  élevées  qui  se  débattent  aujourd'hui 
dans  la  Science.  En  outre,  leur  solution  exige  la  détermination  de 
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données  expérimentales  précises  exprimées  en  unités  d'espèce 
convenablement  choisie  pour  en  calculer  utilement  les  conséquences. 
En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose  de  voter  l'in- 
sertion dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers  du  Mémoire  de 
MM.  Troost  et  Hantefeuille  Sur  les  transformations  isomiriques  et 
allotropiques. 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Fonqué^  intitulé  :  c  Nouveaux 
procédés  d*analy$e  médiate  des  roches^  et  leur  application  aux  laves 
de  la  dernière  éruption  de  Santorin.  »  -—  Après  avoir  réduit  1  ou 
2  kilogrammes  de  la  i*oche  en  pondre  d'une  grosseur  déterminée 
(i/4  de  millimètre  environ  de  diamètre),  on  partage  celte  poudre 
en  deux  portions  :  l'une  destinée  à  snbir  le  traitement  mécanique, 
l'autre  réservée  pour  le  traitement  chimique.  Dans  le  traitement 
mécanique,  M.  Fouqué  substitue  au  barreau  aimanté  ordinaire  un 
puissant  électro-aimant,  mis  en  action  par  plusieurs  forts  couples 
de  Bunsen  (6  à  8).  Sons  son  influence,  toutes  les  parties  ferrugi- 
neuses de  la  roche,  cristallines  ou  vitreuses,  sont  rapidement  en- 
levées-, et  il  ne  reste  qu'une  poudre  blanche,  trè5*pure, .  composée 
uniquement  des  éléments  feldspathiques.  Le  traitement  chimique 
auquel  est  soumise  la  seconde  portion  de  la  poudre  doit  son  effica- 
cité à  l'emploi  de  l'acide  fluorbydrique  concentré.  En  combinant 
ces  deux  procédés  mécanique|et  chimique,  M.  Fouqué  est  parvenu 
à  séparer  les  minéraux  cristallins  des  laves  récentes  de  Santoxin, 
et  il  a  obtenu  ces  minéraux  à  un  état  de  pureté  tel,  que  leur  ana- 
lyse chimic[ue  l'a  conduit  à  des  résultats  plus  nets  que  ne  le  sont, 
en  général,  ceux  auxquels  on  parvient  avec  des  cristaux  provenant 
d'un  triage  mécanique  ordinaire.  On  p^ut  espérer  que  les  perfec- 
tionnements apportés  par  H.  Fouqué  aux  moyens  usités  jusqu'à  ce 
jour  pour  l'analyse  médiate  des  roches  seront  applicables  à  la  plu- 
part des  roches  silicatées  et  pourront  amener  des  progrès  dans  les 
études  lithologiques.  En  conséquence  nous  proposons  à  TAcadé* 
mie  de  vouloir  bien  ordonner  l'insertion  du  Mémoire  de  M.  Fouqué 
dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 

—  Les  eaux  publiques  de  Versailles  pendant  le  premier  trimestre 
de  i873;  Note  de  M.  £.  Dsgaisnb.  —  Les  causes  d'insalubrité  pro- 
duites  par  la  crue  des  eaux  qui  avait  empêché  le  foi\ctionnement 
de  la  machine  de  Marly,  ont  forcé  l'administration  à  se  servir  des 
eaux  de  mauvaise  qualité  des  réservoirs,  et  entraîné  une  masse 
Considérabi6  de  matières  organiques  dans  les  eaux  d'étangs;  ces 
causes  ont  cessé  depuis  le  commencement  d'avril,  et  Tean,  sans 
être  parfaite^  est  revenue  à  son  état  normal.  En  même  temps,  l'épi- 
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demie  de  diarrhée  qui  a  sévi  à  Versaillef  avec  tant  d'intensité, 
pendant  les  premiers  mois  de  1873,  a  disparn.  Quant  a  la  sala* 
brité  du  climat  de  YersaUIes,  il  n'a  pu  me  venir  à  la  pensée  de  la 
mettre  en  doute.  En  effet,  cette  ville,  située  sur  un  plateau  élevé, 
entourée  d'une  ceinture  de  bois,  ornée  de  splendides  promenades 
et  parfaitement  balayée  par  les  vents,  se  recommande  aux  méde- 
cins et  aux  hygiénistes. 

*-  M.  le  Président,  en  présentant  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le 
pjrofesseur  CapeUini^  le  c  Compte  rendu  de  la  cinquième  session 
dn  Congrès  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques,  te- 
nue à  Bologne  en  1871,  n  s'exprime  comme  il  suit  :  Le  volume 
publié  par  M.  Capellini  se  distingue  par  la  beauté  de  rexécullon  ; 
mais  c'est  là  le  moindre  de  ses  mérites  :  le  texte  reproduit  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  non -seulement  les  Mémoires  lus  au  Congrès, 
mais  aussi  les  discassions  soulevées  par  ces  Communications» 
M.  Capellini  déclare,  du  reste,  avoir  été  grandement  aidé  par 
MM.  Cazalis  de  Fondouce,  Garrigou,  Cartailhac,  Chantre  et  De- 
marsy,  secrétaires  ou  secrétaires-adjoints  dn  Congrès,  dans  eettô 
partie  de  sa  tâche.  Ce  volume,  par  son  contenu,  est  de  nature  à 
intéresser  les  membres  de  presque  toutes  les  Académies  compo- 
sant l'Institut.  L'Archéologie  et  l'Histoire  y  occupent  sans  doute  le 
premier  rang  ;  mais  quefques-uBs  des  sujets  abordés  touchent  à 
des  questions  du  ressort  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques :  les  Membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  y  trouveront 
plus  d'un  fait,  plus  d'un  détail  propres  à  les  intéresser.  Quant  aux 
sciences  proprement  dites,  elles  y  sont  représentées  pâv  divers  ira- 
vaux  de  Géologie  et  de  Paléontolagi&doat  la  tendance  générale  est 
de  rechercher  les  rapports  qui  unissent  l'anjtique  histoire  de 
l'homme  à  celle  des  animaux  et  du  gloite  lui-même*  A  ce  point  de 
vue,  le  Compte  rendu  rédigé  par  M.  Capellini  est  parfaitement  de 
nature  à  être  offert  à  l'Académie  des  scienees.. 

-**  Note  sur  la  r^présentcUion  algibriquô  des  lignes  droites  dans 
Vespace.  Note  ée  M.  W.  SPomswoouE. 

—  Mémoire  sur  ht  théorie  des  dérivées  principales  cl  son  applica- 
tion à  la  Mécanique  analytique;  par  IL  Ebulb  Mathieu.  —  M.  Ma- 
thieu donne  la  généralisation  de  la  solution  d'un  problème  que 
Jacobi  considérait  comme  très-difficile,  et  qu'il  se  proposait  dans 
les  termes  suivants  {NovaMethoduSj  §ZXXVIU,  p.  195)  :  c  Quum 
c  propter  rei  utilitatem  tum  propter  egregiam  ej^us  diffîeultatem, 
c  tum  quia  acourate  examinare  juvat,  quaocumque  spectant  ad 
«  expressionem  [  7,  '^p  ]  tantis  proprîetatibus  gaudentem,  etc.  » 
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La  généralisation  de  M.  Mathieu,  loin  de  compliquer  les  raison- 
nements-et  le  résultat,  les  simplifie  en  faisant  entrer  de  la  même 
manière  deux  sortes  de  fonctions  qni  semblent  tout  à  fait  distinctes 
dans  la  question  de  Jacobi. 

—  Régulation  des  compas  sans  relèvements.  Note  de  M,  Gàspart» 
—  Je  mesure  la  déviation  de  l'aiguille  du  compas  produite  par  un 
aimant  placé  au-dessus  de  celui-ci  et  tournant  autour  de  son  axe 
vertical.  Le  couple  produit  ainsi  a  toujours  la  même  valeur,  pourvu 
que  l'angle  des  deux  aimants  reste  le  même  ;  il  peut  servir  par  suite 
à  mesurer  Taction  combinée  de  la  terre  et  du  navire  à  laquelle  11 
fait  équilibre.  Si  e  désigne  l'écart  ainsi  produit  sur  l'aiguille,  H'  la 
valeur  de  la  force  horizontale  de  la  terre  et  du  navire,  on  a 
H' sîn  ^srconst.,  indépendamment  de  toute  hypothèse  sur  les  ac- 
tions magnétiques.  On  mesure  les  écarts  à  plusieurs  caps  du  navire, 
et,  en  combinant  les  relations  ainsi  obtenues  avec  les  équations  de 
Poisson,  on  en  déduit  les  valeurs  des  déviations. 

—  Sur  un  électro-diapason  à  mouvement  continu.  Note  de 
M.  E.  Mercadier.  —  J'ai  été  conduit  à  rechercher  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  construire  un  appareil  susceptible:  1*  de  diviser  le 
temps  en  fractions  très-petites  et  égales  ;  2*»  de  produire  ces  dnri^es 
très-petites  d'une  manière  continue,  et  sans  exiger  d'autre  réglage 
que  celui  qui  serait  nécessaire  au  départ  ;  3^  d'enregistrer  facile- 
ment ces  fractions  de  temps.  L'appareil  se  compose  d'un  seul  dia- 
pason vissé  dans  un  madrier  en  chêne  porté  sur  trois  vis  calantes. 
Un  petit  électro-aimant  à  faible  résistance  est  fixé  sur  un  montant, 
en  face  de  l'une  des  branches  du  diapason  qui  porte,  en  .arrière, 
un  fil  de  platine  de  1  centimètre  de  longueur  environ  destiné  à 
servir  At  style  interrupteur)  à  l'autre  branche  est  fixé,  en  avant,  un 
autre  style  quelconque,  un  fil  d'acier  d'environ  0~"^,3  de  diamètre, 
par  exemple,  qui  sert  à  enregistrer  les  vibrations.  La  plaque  inter- 
ruptrice  en  platine,  portée  sur  une  vis  de  réglage,  est  fixée  entre 
les  deux  branches  du  diapason,  un  peu  en  arrière,  en  face  du  fil  de 
platine,  et  de  façon  que  le  contact  ait  lieu  lorsque  les  deux  bran- 
ches se  rapprochent.  Enfin  le  rhéophore  positif  d'une  pile  est  mis 
en  communication  avec  la  plaque  interruptrice,  et  le  négatif  avec 
le  style  interrupteur,  par  l'intermédiaire  du  fil  de  i'électro-aimant 
et  de  la  tige  du  diapason. 

Dans  ces  conditions,  il  suffit  d'approcher  la  plaque  du  fil  de  pla- 
tine à  l'aide  de  la  vis  qui  la  supporte.  Dès  que  le  contact  a  lieu  et 
qu'une  petite  étincelle  jaillit,  le  courant  passe,  l'électro-aimanl 
agit,  le  diapason  f  e  met  à  vibrer  de  lui-même^  le  style  interrupteur 
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Tibre  synchroniquement  :  on  fait  varier  sa  distance  à  la  plaque, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  l'amplitude  vibratoire  maximum  de 
rinstrament;.  celui-ci  est  alors  réglé  et  continue  à  vibrer  sanss'ar- 
rôter,  tant  que  la  pile  fonctionne. 

J'ai  obtenu  ainsi,  avec  des  diapasons  de  128,  256,  5i  2  vibrations 
simples  par  seconde,  et  un  cylindre  de  15  centimètres  de  diamètre 
seulement,  des  512^*°'*'  de  seconde  représentés  par  des  longueurs 
d'environ  3  millimètres.  La  propriété  la  plus  importante  de  cet 
appareil  si  simple  est  que,  quelles  que  soient  l'intensité  de  la  pile, 
la  distance  de  Téleetro- aimant  au  diapason  et  sa  hauteur  le  long 
de  la  branche  en  face  de  lui,  quelle  que  soit,  en  un  mot,  l'ampli- 
tude des  vibrations  du  diapason,  ces  vibrations  conservent,  malgré 
la  dissymétrie  de  la  disposition'adoptée,  un  synchronisme  remar- 
quable, à  moins  d'un  millième  près. 

—  Observatiom  relatives  aux  Noies  de  M.  du  Moncel  et  de 
MM.  Thenard,  sur  la  décompontion  de  V acide  carbonique  paf  les 
effluves  électriques;  par  M.  G.  Jean.  —  Dans  une  Note  présentée  à 
l'Académie,  en  décembre  1865^  Note  publiée>  dans  le  journal  les 
Mondes^  on  trouve  la  descriplion  de  l'appareil,  tout  en  verre,  qui 
m'a  servi  pour  étudier  la  formation  de  l'ozone,  et  la  décomposition 
de  l'aoide  carbonique  en  oxyde  de  carbone  et  en  oxygène  ozone, 
par  les  effluves  électriques.  Cet  appaieil,  qui  a  été  exposé  en  1867 
par  H.  Seguy,  offre  toute  la  sécurité  convenable,  pour  l'étude  si 
délicate  de  l'ozone  qui  attaque  avec  facilité  les  vernis  et  les  mastics. 
Dans  bet  appareil,  le  pelit  tube  était  argenté  intérieurement,  au 
moyen  d'un  liquide  tenant  en  dissolution  un  mélange  de  nitrate 
d'argent  ammoniacal  et  de  sucre  interverti. 

Quant  au  condensateur  à  carreaux  dont  a  parlé  M.  du  Moncel,  il 
m'a  permis  d'avoh*  de  grandes  surfaces,  dont  j'espérais  obtenir  de 
l'ozone  en  quantité,  au  moyen  d'une  puissante  bobine,  donnant 
des  étincelles  de  60  à  65  centimètres,  et  ayant  percé  un  bloc  de 
verre  épais  de  10  centimètres. 

Dans  une  Note  présentée  à  l'Académie  en  1864,  j'ai  indiqué  la  mo- 
dification à  faire  subir  à  ce  condensateur,  pour  produire  et  voir  les 
stratifications  de  TeffLuve  électrique,  stratifications  qui,  dans  l'appareil 
décrit  par  M.  du  Moncel,  sont  droites,  mais  qui  prennent  la  forme  de 
cercle  et  d'arcs  de  cercle  quand  on  remplace  les  carreaux  par  des  ca- 
lottes sphérique^  en  verre,  d'un  diamètre  convenable.  Ces  formes  de 
stratification  ofTrent  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qu'affectent  les  ef- 
fluves électriques  des  aurores  polaires.  Malheureusement,  la  lumière 
produite  dans  cette  expérience  est  courte  et  très-faible.  Pour  bien  la 
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voir,  il  faut  non-seulement  noircir  Tétain  collé  sur  la  surface  infé- 
rieure^  mais  aussi  faire  l'expérience  dans  l'obscurité. 

—  Observations  relatives  à  une  communication  de  M.  du  Moncel^  sur 
t effluve  condensée  de  Ntineêlle  d'induction^  par  M.  Honz£ÂU.^Dans  sa 
note  du  21  avril,  M.  du  Moncel  passe  entièrement  sous  silence  un  autre 
moyenque  j'ai  publié  dès  1870.  II  consisteàfairensaged'un  simple  tube 
de  verre,  le  plus  mince  possible,  qu'on  remplit  intérieurement  d'un  fil  mé« 
tallique,  tandis  qu^on  enroule  à  Textérieur  du  tube,  et  presque  sur  tout  le 
parcours  de  l'armature  intérieure,  un  autre  fil  également  métallique  et 
d'un  diamètre  plus  petit.  C'est  là  ce  que  j'ai  appelé  le  tube  ozoniseurà 
simple  effet.  Le  tube  à  double  effet  est  tonné  du  tube  précédent,  à  ar- 
matures solides,  emprisonné  dans  un  autre  tube  de  diamètre  le  plus 
étroit  possible,  et  ayant  aussi  sa  prise  de  gaz  spéciale.  On  tire  ainsi 
parti  de  l'effluve  électrique  développée  aux  deux  électrpdes.  Ce  dispo- 
sitif permet  d'obtenir  la  même  proportion  d'ozone  dans  un  temps  beau* 
coup  plus  court. 

En  1872,  mon  tube  électriseur,  présenté  à  l'Académie,  produisait 
couramment,  à  la  température  ordinaire,  et  avec  seulement  4  éléments 
de  Bunsen  (modèle  Dubosq),  60  milirgrammes  d'ozone  par  litre.  En 
ce  moment,  deux  de  mes  tubes  électriseurs  donnent  avec  facilité,  à  la 
température  ordinaire  et  avec  4  éléments  Dubosq,  de  78  à  95  milli* 
grammes  d'ozone  par  litre  d'oxygène  qui  les  a  traversés. 

—  Action  du  soufre  sur  t  arsenic.  Note  de  M,  A.  Gélis.  —  Lors- 
qu'on chauffe  le  soufre  avec  un  excès  de  métal,  il  ne  se  forme  qu'un 
seul  produit,  le  bisulfure  d'arsenic  S^  As.  Ce  sulfure  est  rouge-corail  ; 
il  est  opaque,  sa  cassure  est  cristalline,  et  il  n'a  rien  de  commun  avec 
le  produit  vitreux  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  faux 
réalgar. 

Quand  c'est  le  soufre  qui  domine,  on  obtient  le  quintisulfureS^As, 
mais  la  production  de  ce  sulfure  est  accompagnée  de  phénomènes  se 
condaires  très-complexes. 

Dans  la  distillation,  le  quintisulf ure,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
se  dédouble  en  trisulfure  et  en  soufre,  S^  As  =  S^  As  4-  S».  Le  trisul- 
fure,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  soufre  arsenical^  est  semblable  au 
produit  primitif,  qui  avait  été  préparé  directement  par  l'action  du 
soufre  en  excès  sur  l'arsenic. 

Lorsque  le  soufre  et  Tarsenic  agissent  l'un  sur  l'autre  dans  les 
limites  de  poids  indiquées  par  les  deux  composés  extrêmes,  on  ob- 
tient)  suivant  les  quantités,  des  mélanges  de  bi,  de  tri  et  de  quinti- 
sulfure  d'arsenic,  le  trisulfure  pouvant  se  former  directement  ou  ré* 
sulter  de  la  décomposition  du  quintisulfure. 

Ces  mélanges  sont  doués,  suivant  les  proportions  des  composants, 
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de  colorations  diverses,  toujours  très-belles,  et  c'est  parmi  ces  mé- 
langes qu'il  faut  placer  tous  les  produits^  fabriqués  à  l'étranger,  que 
nous  offre  le  commerce  sous  les  noms  de  rialgar  et  d'orpiment  artU 
ficiek,  d'orpin  de  Saxe  et  de  rubis  éParsenic. 

Les  faits  que  je  publie  aujourd'hui  sont  déjà  sortis  du  laboratoire 
pour  entrer  dans  l'industrie.  Us  ont  permis  de  fabriquer  en  France^ 
en  1872,  environ  100000  kilogrammes  d'un  orpin  ouréalgar  artificiel 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  produits  de  la  fabrication  alle- 
mande. 

—  Action  du  gaz  cMorAydrique  sur  ks  ammoniaques  composées.  Note 
de  M.  Ch.  Lauth.  i—  Il  m'a  paru  utile  d'entreprendre  de  nouTelles 
expériences  pour  démontrer  que  les  méthylanilines  employées  dans  la 
fabrication  du  violet  de  Paris  ne  renfermait  ni  toluidine  ni  méthylto- 
luidine,  et  que,  contrairement  à  Topinion  de  H*  Hofmann,la  produc- 
tion do  cette  matière  colorante  n'exige  pas  l'intervention  simultanée  de 
méthylaniline  et  de  méthyltoluidine. 

— -  Modification  du  saccharimètre  optique.  Note  de  M.  Pea.zmowski. 
—  Dans  le  saccharimètre  de  Soleil,  si  bien  conçu  par  son  ingénieux 
auteur,  avec  sa  plaque  à  deux  rotations,  son  compensateur  et  son  re- 
producteur de  la  teinte  sensible,  la  précision  des  indications  dépend 
de  l'exacte  appréciation  de  l'uniformité  de  teinte  des  deux  moitiés  du 
champ. 

M.  Jellett  a  réalisé  un  tiès-grand  progrès  en  substituant  au  polari- 
seur  de  Soleil  un  rhomboèdre  de  spath,  scié  suivant  sa  section  prin- 
cipale, doùt  les  deux  moitiés  sont  ensuite  rapprochées  et  collées  après 
suppression  sur  chacune  d'elles  d'un  prisme  dont  l'angle  est  d'environ 
2  degrés.  Un  parallélipipède  ainsi  constitué,  employé  comme  polari- 
seur,  fournit  un  champ  dont  les  deux  moitiés  passent  alternativement 
par  l'obscurité  pour  deux  positions  de  l'analyseur  comprenant  entre 
elles  un  angle  égal  à  celui  des  sections  principales  du  rhomboèdre. 

M.  Cornu  a  proposé  de  substituer  au  rhomboèdre  de  spath  un 
prisme  de  Nicol,  taillé  de  la  même  manière.  Mais  la  construction  du 
polariseur  de  M.  Cornu  est  très-délicate. 

J'ai  pensé  arriver  bien  plus  simplement  aux  mêmes  résultats,  en 
associant  à  un  analyseur  quelconque  (prisme  de  Nicol  ou  réfringent) 
une  lame  épaisse  de  spath  taillée  parallèlement  à  son  axe,  sciée  par  le 
milieu  suivant  l'axe,  et  dont  les  deux  moitiés  sont  ensuite  recollées, 
après  qu'un  petit  angle  de  2  degrés  environ  a  été  enlevé  sur  chacune 
d'elles.  Le  saccharimètre,  réduit  par  l'emploi  de  cet  analyseur  à  une 
simplicité  extrême,  exige  en  outre  l'emploi  de  la  lumière  monochro- 
matique, car  sans  cela  les  deux  moitiés  du  bhamp  d'observations  sont 
différemment  colorées. 
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Même  eA  opérant  avec  la  lumière  presque  monochromatique  d'un  sel 
de  soude,  j'ai  pu  m'assurer  ainsi  que  vers  le  zéro  la  sensibilité  de  l'in- 
strument permet  d'o))seryer  une  rotation  de  1  ou  2  minutes  imprimée 
à  l'analyseur,  mais  que  eettis  sensibilité  est  considérablement  diminuée 
lorsqu'on  interpose  sur  le  trajet  des  rayons  lumineux  une  substance 
possédant,  comme  le  quartz  ou  le  sucre,  un  très-grand  pouvoir  ro- 
tatoire.  J'ai  réussi  à  me  rendre  indépendant  de  l'imperfection  de 
Téclairage  en  achromatisant  la  dispersion  rotatoire  de  la  colonne  8U« 
crée  par  une  épaisseur  équivalente  de  quartz,  et  j'ai  utilisé  de  nou- 
veau l'ingénieux  compensateur  de  rotation  de  Soleil.  J'ai  donc  con- 
servé les  coins  de  quartz  formant  une  plaque  perpendiculaire  à  l'axe 
d'épaiseur  variable,  et  j'ai  reconnu  que  cette  compensation  rendait  le 
saccharimètre  égsdement  parfait  dans  tous  les  points  de  son  échelle. 
De  plus,  les  observations  peuvent  alors  être  exécutées  indifféremment 
avec  lalumière  jaune  ou  avec  la  lumière  blanche;  leur  précision  n'est 
aucunement  altérée,  et  c'est  un  immense  avantage. 

Je  pense  donc  que  les  modifications  proposées  seront  rapidement 
adoptées  par  la  pratique,  et  d'autant  plus  facilement  que  les  anciens 
saccharimètres  pourront  être  transformés  sans  difficulté  ;  car  il  suffit  : 
i**  de  substituer  la  biplaque  de  spath  à  la  plaque  à  deux  rotations  de 
Soleil  ;  2*  de  supprimer  le  reproducteur  de  la  teinte  sensible. 

—  Sur  Vaction  de  f  oxygène  dissous  dans  Peau  sur  les  réducteurs. 
Note  de  MM.  P.  Schutzrnbbrger  et  Ch.  Rislsr.  —  Il  résulte  d'expé- 
riences variées,  dont  nous  publierons  prochainement  les  détails,  que 
certains  réducteurs^  notamment  l'hydrosuliite  de  soude  et  l'oxyde 
cuivreux  ammoniacal,  mis  en  présence,  à  froid  et  en  excès,  de  l'oxy* 
gène  dissous  dans  l'eau,  déterminent  un  partage  de  cet  oxygène  en 
deux  parties  égales,  dont  l'une  se  porte  sur  le  réducteur  et  le  tait 
passer  à  un  degré  supérieur  d'oxydation  (sulûte,  oxyde  cuivrique),  et 
dont  l'autre  reste  dissimulée  dans  le  liquide.  Le  stânnite  de  soude,  au 
contraire,  enlève  la  totalité  de  l'oxygène  dissous.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire,  par  suite  de  réactions  indirectes,  que  la  moitié  de  l'oxygène 
dissimulé  et  n'agissant  pas  sur  le  réducteur  s'est  portée  sur  l'eau  pour 
fournir  de  l'eau  oxygénée.  Reprenant  leurs  premières  expériences  sur 
le  titrage  de  l'oxygène  dans  le  sang,  les  auteurs  ont  trouvé  que  le  sang 
de  bœuf  saturé  d'oxygène  renferme  de  24  à  28  pour  100  d'oxygène, 
soit  5  à  9  pour  100 déplus  que  n'en  accuse  la  pompe. 

Les  Comptes  rendus  formaient  76  pages  in-4^.  Je  croîs  n'avoir  rien 
omis  d'essentiel.  — >  F.  M. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MotONO. 
9AIU8.  «-  TTP.  WAJJ>B&,  RÏÏB  BOlfAPiRn»  44, 
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Clivoitliiae  de»  •eience».  —  Calendrier  et  méiiien.  «f 
M*  Joseph  Bertrand,  de  T Académie  des  seienoefi«  avait  posé  à 
M.  Jules  Verne,  de  la  Société  de  géographie,  auteur  du  Tbuf  du 
Mande  en  quatre-vingU  jours,  la  question  suivante  : 

«  Un  monsieur,  muni  de  moyens  de  transport  suffisa[nts,  quitte 
Paris  un  jeudi  à  midi,  il  se  dirige  vers  Brest,  de  là  à  New- York, 
San  Francisco,  Yeddo,  etc.  ;  il  revient  à  Paris  après  vingt-quatre 
heures  de  course  à  raison  de  quinze  degrés  à  l'heure.  —  A  chaque 
station,  il  demande  :  Quelle  heure  est-il  ?  On  lui  répond  invaria- 
blement midi.  —Il  demande  ensuite  :  A  quel  Jour  de  la  semaine 
vivons-nous?  A  Brest,  on  répond  jeudi;  à  New-Yoïk  également... 
mais  aa  retour,  à  Pontoise',  par  exemple,  on  répond  :  Vendredi. 
Où  se  fait  la  transition?  Sur  quel  méridien  notre  voyageur,  s'il  est 
bon  catholique,  peut-il  et  doit- il  jeter  le  jambon  devenu  détendu  7 

«  Il  est  évident  que  la  transition  doit  être  brusque.  Elle  se  fera 
en  mer  ou  dans  les  pays  qui  ignorent  les  noms  des  jours  de  la 
semaine. 

c  ^ais  supposez  «m  parallèle  tout  entier  sur  le  continent  et 
habité  par  des  peuples  civilisés  parlant  tous  la  même  langue  et 
soumis  aux  mêmes  lois,  il  y  aura  deux  voisins,  séparés  par  une 
haie,  dont  l'un  dira  aujourd'hui  à  midi  nous  sommes  à  jeudi,  et 
dont  l'autre  dira  nous  sommes  à  vendredi. 

c  Supposez  d'un  autre  côté  que  l'un  habite  Sèvres  et  l'autre  Bel- 
levue^  ils  n'auront  pas  vécu  huit  jours  dans  cette  situation  sans 
arriver  à  s'entendre  sur  le  calendrier  ;  l'équivoque  cessera  donc, 
mais  elle  renaîtra  ailleurs,  et  l'on  aura  un  mouvement  perpétuel 
dans  le  dictionnaire  des  jours  de  la  semaine.  » 

M.  Verne  répond  :  il  est  vrai  que  toutes  les-  fois  que  l'on  fait  le 
tour  du  monde  en  allant  vers  l'est  on  gagne  un  jour  ;  que  lorsqu'on 
fait  le  tour  du  monde  en  allant  vers  l'ouest  on  gagne  un  jour,  c'est* 
&-dire  les  vingt-quatre  heurfts  que  le  soleil,  dans  son  mouvement 
apparent,  met  à  faire  le  tour  de  la  terre.  Ce  résultat  est  si  réel, 
que  l'administration  de  la  marine  livre  un  jour  de  ration  supplé- 
mentaire à  ses  navires  qui,  partis  d'Europe,  doublent  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  retient  au  contraire  un  jour  à  ceux  qui 
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doublent  le  cap  Hom.  Il  est  vrai  aussi  que  s'il  existait  un  parallèle 
ne  traversant  que  des  régions  habitées,  il  y  aurait  désaccord  com- 
plet entre  les  habitants  de  ce  parallèle.  Mais  ce  parallèle  n'existe 
pas  ;  la  bonne  nature  a  mis  entre  les  grandes  nations  des  déserts 
et  des  océans.  La  transition  du  jour  gagné  au  jour  perdu  se  fait 
d'une  façon  inconsciente.  Par  une  convention  internationale, 
raccord  des  quantièmes  se  fait  sur  le  méridien  de  Manille.  Les 
capitaines  changent  la  date  de  leur  livre  de  bord  qua^d  ils  passent 
le  dix  huitième  méridien. 

—  Nouvelles  tables  des  mouvements  cfUranus.  —  On  annonce 
que  les  «  Nouvelles  tables  des  mouvements  d'Uranus»  »  du  professeur 
Neweomb,  sont  déjà  sous  presse,  et  Ton  peut  espérer  qu'elles  seront 
publiées  dans  le  courant  de  l'été  prochain.  Elles  ont  été  préparées  et 
elles  seront  imprimées  aux  frais  de  l'Institution  Smithsonienne.  Le 
professeur  Newcomb,  mettant  à  profit  toutes  les  observations  connues 
de  Neptune,  avait  déjà  compulsé,  pour  calculer  les  mouvements  de 
cette  planète,  les  tables  très-exactes  qui  ont  été  employées  dans 
«l'American  nautical  almanac.  »  Après 'avoir  ainsi  réuni  toutes  les 
données  pour  les  membres  les  plus  éloignés  de  notre  système,  il  est 
revenu  maintenant  à  Uranus,  et  il  trouve  que  les  tables  actuelles  (qui 
compléteront  tout  Tensemble  du  système  solaire)  représentent  parfai- 
tement les  mouvements  jusqu'à  présent  inexplicables  de  ce  corps. 
{Nature,  15  mai  1873.) 

—  Prix  proposés  pour  1874,  par  F  Académie  royale  des  scienees 
de  Bruxelles.  —  I.  a  Perfectionner  en  quelque  point  important, 
«  soit  dans  ses  principes,  soit  dans  ses  applications,  la  théorie  des 
Il  fonctions  d'une  variable  imaginaire.  » 

II.  a  On  demande  une  discussion  complète  de  la  question  de  la 
«  température  de  l'espace,  basée  sur  des  expériences,  des  observations 
<  et  le  calcul,  motivant  le  choix  à  faire  entre  les  différentes  tempéra* 
«  tures  qu'on  lui  a  attribuées.  » 

m.  «  On  demande  une  étude  complète,  théorique  et  au  besoin 
c  expérimentale,  de  la  chaleur  spécifique  absolue  des  corps  simples  et 
a  des  corps  composés*,  » 

IV,  e  On  demande  de  nouvelles  expériences  sur  l'acide  urique  et  ses 
c  dérivés,  principalement  au  point  de  vue  de  leur  structure  chimique 
c  et  de  leur-synthèse.  » 

V.  Le  polymorphisme  des  champignons  attire  de  plus  en  plus  l'at- 
tention des  botanistes  et  des  physiologistes.  Il  semble  même  devoir 
fournir  des  éléments  nouveaux  à  la  solution  du  problème  de  la  vie  en 
général.  On  demande  :  !•  un  résumé  critique  succinct  des  observa- 
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lions  connues  relativement  au  polymorphisme  des  Mucédinées  ;  2»  la 
détermination  exacte  -—  ne  s'appliquerait-elle  qu'à  une  seule  espèce 
—  de  la  part  qui  revient,  d'abord ,  à  la  propre  nature  du  végétal  (à 
son  énergie  spécifique),  ensuite,  aux  conditions  extérieures  de  son 
développement;  3*  la  preuve f positive,  ou  la  négation  suffisante,  du 
fait  que  des  champignons  de  fer\nent  {MicrocoeeuSy  zoogloea,  pal' 
mella^  leptothrix,  arihrococcusy  mycoderma^  etc.)^  dans  des  circons- 
tances quelconques,  peuvent  se  transformer  en  champignons  supé- 
rieurs. 

VI.  a  Faire  connaître,  notamment  au  point  de  vue  de  leur  compo- 
(I  sition,  les  roches  plutoniennes,  ou  considérées  comme  telles,  de  la 
a  Belgique  et  de  l'Ardenne  française.  » 

Le  prix  pour  la  premiers,  la  quatrième  et  la  ginqueème  question 
sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs  ;  le  prix  pour  la 
SIXIÈME  sera  de  la  valeur  de  huit  cents  francs  ei  le  prix  pour  les 
DEUXiÈMB  et  TROISIEME  questious  sera  de  la  valeur  de  mille  francs. 
Les  manuscrits  devront  être  écrits  lisiblement,  rédigés  en  latin,  en 
français  ou  en  flamand,  et  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Ad.  Qxjetelet, 
secrétaire  perpétuel,  avant  le  !•'  août  1874. 

—  La  pisciculture  en  Angleterre*  —  Au  muséum  de  pisciculture 
économique,  à  Kensington,  les  bassins  de  M.  Buckland  sont  en  ce 
moment  approvisionnés  complètement  d'œufs  de  truite  et  de  saumon 
recueiUis  dans  toutes  les  parties  du  monde.  On  y  peut  étudier  dans  ses 
diverses  phases,  depuis  l'éclosîon,  le  développement  progressif  de  ces 
poissons.  Quoique  la  saison  ne  soit  pas  favorable  à  cette  opération, 
M.  Buckland  a  réussi  à  se  procurer  une  immense  quantité  d'œufs 
d'Angleterre,  d'Irlande,  d'Ecosse,  d'Amérique  et  du  continent  euro- 
péen. On  en  voit  éclore  tous  les  jours.  Malheureusement  l'espace  ac- 
cordé aux  expérimentations  de  M.  Buckland  est  très«limité  et  ne  peut 
recevoir  qu'une  faible  partie  des  œufs  qu'il  a  reçus.  Cependant  on  n'en 
perd  aucun  ;  quand  les  bassins  sont  remplis  et  que  les  œufs  y  sont 
déposés,  le  surplus  est  immédiatement  réparti  entre  différentes  loca- 
lités, en  prenant  soin  d'envoyer  chaque  espèce  aux  rivières  qui  sem- 
blent leur  convenir  le  mieux.  C'est  de  cette  manière  que  beaucoup  de 
rivières  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ont  été  approvisionnées.ces 
années  dernières  d'espèces  de  poissons  étrangers.  Quoiqu'il  ne  se  soit 
pas  écoulé  assez  de  temps  pour  qu'on  puisse  prononcer  définitivement 
sur  le  résultat,  on  croit  généralement,  au  point  de  vue  de  la  pèche  et 
du  commerce,  que  le  nombre  des  'poissons  indigènes  s'en  trouvera 
augmenté.  Les  bassins  de  Kensington  contiennent  en  ce  moment  des 
œufs  des  grandes  truites  de  lac  provenant  de  Neufchàtel  et  de  Ntwstead 
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Abbey,  des  truites  dé  Norvège,  des  saumons*  du  pays  de  Galles,  des' 
saumons  argentés,  saimo  alpinui,  des  saumons  hybrides,  des  truites 
'd'Amérique,  salmo  fontmialis,  etc.  On  attend  de  jour  en  jour  des 
œufs  de  saumons  du  Danube,  salmo  hwoo. 

M.  Buckland  pense  que  les  pêcheries  trouveraient  un  grand  avan- 
tage dans  le  croisement  des  différentes  espèces.  Dans  ce  ttul^,  il  a  orga- 
nisé une  série  d'expériences  qui  excitent  vivement  l'intéràf  des  natu- 
ralistes. 

Chronique  mëdlcale.-^DuI/eaVi  des  déeisde  la  vUle  de  Paris 
du  n  ou  23  mai  1873.— Rougeole,  10;  scarlatine,  4;  fièvre  typhoïde, 
12;  érysipèle,  11;  bronchite  algue,  23;  pneumonie,  57;  dyssenterie,  1; 
diarrhée  cholériforme  des  jeunes-  enfants,  i  ;  angine  couenneuse,  8  ; 
croup,  12;   affections  puerpérales,  9  ;  autres  afiections  aiguès,  239; 
affections  chroniques,  340  (sur  ce  chiffre  de  349  décès,  158  ont  été 
causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales^  59  ; 
causes  accidentelles,  24.  Total  :  819,  contre  816  la  semaine  précé- 
dente. A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  11  au  17  mai  a  été  de  1  271. 
—  Du  rôle  et  de  l'importance  du  tannin  qui  existe  dans  certains 
vins;  par  M.  M.-E.  Bégin.  —  Un  vin  naturel,  de  grande  qualité,  ri- 
che en  principes  tanniques,  doit  réunir  les  conditions  essentielles  de 
composition*  et  de  i»ropriétéâ  toniques  d'un  vin  de  quinquina  préparé 
avec  un  gceead  vin  et  le  meilleur  quinquina  huànuca.  L'observation 
démontre  la  vérité  de  cette  conclusion.  Tous  les  jours,  dans  les  hôpi- 
taux de  Paria,  on  emploie,  pour  animer  les  forces,  pour  relever  l'éner- 
gie des  fosictione  digestives  des  malades  affaiblis  par  la  vieillesse  o«  la 
maladie,  soit  le  via  de  quinquina,  soit  le  vin  de  Bagnols,  qui  réussis- 
sent également  dans  toutes  les  conditions  parfaitement  similaires  où 
Ils  sont  prescrits.  Or,  le  vin  de  Bagnolsi-Saint-Raphaèl  est  le  vin  le  plus 
riche  en  tannin  qu'on  connaisse;  tout  concourt  pour  lui  assurer  ce 
premier  rang.  Il  est  exclusivement  préparé  avec  ua  excelkat  raisin 
noir  de  grenache,  récolté,  sur  des  coteaux  adiairablement  exposés, 
parvenu  à  sa  parfaite  maturité.   La  fermentation  s'opère >daias.  des  fou*, 
dres  de  capacité  moyenne,  elle  dure  de  trente-cinq  h>  quaraïQtei  joues* 
Aussi  peut-on  se  convaincre  par  tous  les  procâMs  employés^  pou^ 
doser  le  tannin  que  le  vin  de  Saint-Raphaêl    oonti^iit^  au    moioB- 
autant  de  ce  principe  immédiat  que  les  vins  de  quinqiuinft  les  mieux 
préparés. 

Ainsi  s'explique  cette  similitude  d'action  constatée  par  un  usage  de 
plus  de  trente  ans  dans  tous  les  étabJissements  hospitaliers  de  la  ville 
de  Pari^ 
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Le  vin  de  Saint-Rtipbaôl  remporte  sur  I&  vin  de*quixiq))ma.piur  sa 
saveur  infiniment  plu&  agréable;  iln'estpaftde  rersMe  plus  appiéeiÀ 
parles  malades.  ILdoit  être  emploj^é,  en  terminant  cl)aque.r,epas^  aux. 
doses  modérées  de  iS  à  50  grammes»  8#it  e^Tiron  un  I^oa  demi^^verre 
à  Bordeaux. 

—  Piqûre  anaimniqUB.-^  Bncore  un  douloureux  appel  aux  redier*- 
ches  des  maîtres  de  Tart  I  On  lit  dans  le  Bordeaux  médical  du  4. mai.: 
a  Un  de  nos  collaborateurs  les  plus  assidus,  le  docteur  Marc  Girard, 
vient  de  succomber  aux  suites^  d'une,  piqûre  anatopiiqu^^  àr  Vigf^  de 
trente^oinq  ans.  Il    avait  pratiqué  la  désarticulation  de^l'épai^eàiua 
homme  atteint  d'un  t2;aumatisma  grave  et  présentant  d^jà  des  symp*- 
tômes  d'infection  putride,  lorsqu!en  terminant  1^  sutu^  des  lam- 
beaux, il  se  piquai  l'index  de  la  main  gauche  avec  une  épingjb^.  Bientôt, 
survinrent  une  légère  inflammation  du  doigt  et  une  angloleucite  de  Ifi 
main.  Au  bout  de  quelques  jpucs  il  se  crut,  guéri,  et  reprit  ses  occupa- 
tions. Mais  des  a/kîidents  terrildlss  de  septicémie  ne  tardèrent  pas  à 
éclater^  Il  estmort,  sanji  ignorer  la  nature  de  son  mal,  avec  la  sombre 
resignation.de  Thomme  qui  sent  tout  espoir  perdu.  »  Il  y  a  dewii  ans* 
M.  le  docteur  Blaia  a  succombé^  comme  dernîèrem^t  M.  le  docteur 
Girard,  à  rinfection  i;ésultaut  d'une  piqûre,  qu'il  s'çtait|  .faite  pendant 
une  opération  chirurgicale.  A  cette  occasiOi>,.  ^^  DécUt  s'étonnait, 
que  des  médecins  laissent  mourir  leurs  confrères  ou  se.  laissent  mou- 
rir eux-mêmes  d'une  piqûre  chirurgicale  ou  anatomique,  lorsque, 
pour  prévenir  ou  oi^battr^  lea^  accidents,  on  a  à  ^a  disposition  un 
'  médicament  sûr,  presque  infaiUibi^.:  l'acide  phéniqujç. 

—  Fait$  dô.ehirurgi$  consertairi^.  —  M.  PÉTifRS.  Ejta^t  interne 
de  M.  Gerdy  à  la  Charitâ,  il  arriva  da^s  le  servie^  mt  t^jfxvxt  qui 
venait  d'avoir  quatce  4oigU  de  la  main  sciés  ;  il  n'y  ava^it  plua  que  les 
parties  molles  qui  tenaient  p^  quelques  tractus  c^llul^r^.  Les  os 
étaient  complètement  coupés»  «Je  mis  lapiain  sur  une  p^ançhcitte  ;  j^ 
réunis  le  mieux  que  je  pus  les  parties  en  les  fixant  avec  u^e  b^mde- 
lette  de  diachylon  ;  et,  sur  Vavis  form^  de  |d.  Gerdy,  tout  fut  laissié. 
en  place  pend^  dix  jours.  Lorsque  je  levai  le  pam^emen^  1^  i^es 
étaient  réunies,  s 

— f  M.  GoLXBiET  DH^Kcpui^T.  «  Quaud  j.'6xercai8|  i  ^  çaoïpagn;!^,. 
je  fus  appelé  près  d'un  homme  sur  la  jambsi  duq^elvepai^tc^l^afiftfP 
la  roue  d'iinne  charrette.  Il  y  avait  un  véritablement  ^asç^nien^  0e 
l'extrémité  inférieure  de  la  jambe,  tout  pires,  de  l'articulation  dupiçd. 
J'immobilise  au  moyen  d'attelles,  et  je  fais  de  Vi^ri^tiou  co^^tifiiic;. 
Âpiès  quelques ^j4)urs,  la  plaie  se  déterge,  les  frago^ents  sont  dénudés 
et  l'articulation  du  pied  se  trouve  largement  ouverte.  Je  le  soigne  un 
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certain  temps,  puis  j'envoie  moi^  malade  à  Thâpital  d'Orléans;  il  y 
reste  18  mois  et  en  sort  marchant  très  bien.  Une  autre  fois,  j'eus  à 
donner  mes  soins  à  un  marinier  qui,  ayant  eu  le  bras  pris  entre  un 
bateau  et  une  pile  de  pont,  avait  un  décollement  sous-cutané  de  toute 
la  peau  de  la  face  externe  de  Tavant-bras  avec  fracture  de  l'ex- 
trémité supérieure  du  radius.  Je  Rs  de  l'irrigation  continue  et  il  guérit 
très-bien,  o 

CliPoiili|iie  agricole.  —  Engrais  des  fleurs  ;  lettre  de  M.  le 
D*^  Jeannel.— Le  dernier  n*"  des  Mondes  contient  un  artiple  su^  l'engrais 
chimique  soluble,  très-net  et  tiès-bienveillant,  dont  je  veux  toutd'abord 
vous  remercier.  Ensuite,  dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  cet  éton- 
nant entraîneur  de  la  vie  végétale,  je  vous  prie  de  faire  savour  à  vos 
lecteurs  qu'ils  auront  presque  toujours  à  se  garder  d'employer  des 
doses  trop  élevées.  Celles  qui  sont  indiquées  notamment  dans  le  der- 
nier numéro  des  Mondes  sont  trop  fortes  et  deviendraient  nuisibles 
dans  beaucoup  de  cas.  Pour  les  plantes  en  pot,  lorsque  la  capacité  de 
celui-ci  est  de  1  à  2  litres,  il  ne  faut  pas  en  général  dépasser  la  dose 
hebdomadaire  de  20  grammes  de  solution  à  4/iOOO  ;  un  arrosage  abon- 
dant à  l'eau  ordinaire  est  de  rigueur  surtout  aussitôt  après  qu'on  a 
versé  la  solution  vertilisante. 

Il  faut  s'abstenir  de  donner  cette  solution  lorsque  les  plantes  ne 
végètent  pas,  soit  en  raison  de  la  température  trop  basse,  soit  en  rai- 
son de  la  période  naturelle  de  repos  où  elles  se  trouvent.  Dans  la  plu- 
part  des  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  de  déposer  sur  des  assiettes  les  pots 
qui  contiennent  les  plantes;  l'humus  retient  l'engrais,  et  il  est  bon 
que  l'excès  puisse  être  entraîné  par  l'eau  d'arrosage. 

Chacun  saura  bien  vite  se  guider  quant  aux  doses  selon  le  tempé- 
rament et  le  volume  des  plantes  ;  quelques-unes  se  trouvent  bien  de 
doses  très*élevées  qui  nuiraient  à  d'autres.  Parmi  les  plantes  qui  arri- 
vent à  des  développements  extraordinaires  par  les  doses  élevées,  je 
citerai  le  Lierre^  VAspidistra  elatior^  l'Arum  eseulentum^  les  ColeuSj 
les  Bégonias^  les  Tradescantia^  les  Agave  ;  les  doses  devront  être  fort 
ménagées  pour  les  Rosiers^  les  Draccena^  les  Azalées^  les  Camélias. 
L'engrais  minéral  est  très-nuisible  aux  Saxifrages^  à  Ylsokpis  gracilis 
à  la  plupart  des  Cypéracées. 

Du  reste,  les  renseignements  seront  certainement  très- abondants  et 
très-précis  à  la  fin  de  la  présente  campagne  horticole,  car  un  très- 
grand  nombre  d'horticulteurs  se  livrent  actuellement  à  la  vérification 
des  théories  et  des  faits  que  j'ai  publiés. 
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CliroHlqae  de  l'titdastrie.—  Chauffagedeswiiurespar  circu^ 
latian  d*eau  chaudcy  par  MM.  Wsibsl  et  C*\  —  Chaque  voiture  est 
munie  d'un^appareil  de  chauffage  et  porte  avec  elle  son  générateur 
de  chaleur.  Une  chaudière  de  0™,60  de  hauteur  et  0^,35  de  dia- 
mètre extérieur,  avec  foyer  intérieur»  est  suspendue  au  plancher 
sous  la  banquette  adossée  à  Tune  des  parois  du  bout  delà  voiture. 
Le  chargement  de  coke  se  fait  par  une  trémie  dont  l'ouverture  est 
placée  sur  la  paroi  debout  ;  les  cendres  tombent  sur  la  voie  à  tra- 
vers  la  grille/par  suite  du  mouvement  de  la  voiture.  L'eau,  occu- 
pant un  espace  annulaire,  sechaufiTe  au  contact  du  foyer,  sort  de 
la  chaudière  par  un  tuyau  de  distribution  placé  près  du  plafond 
de  la  voiture  et  se  rend  par  des  tuyaux  de  descente  fixés  dans  les 
angles  de  chaque  compartiment  dans  les  tuyaux  de  chauffe  posés 
sur  les  planchers,  et,  de  là,  par  des  embranchements  qui  traver- 
sent le  plancher,  dans  un  tuyau  collecteur  qui  ramène  l'eau  re- 
froidie dans  le  bas  de  la  chaudière.  Une  demi-heure  avant  le  dé- 
part, on  jette  par  la  trémie  dans  le  foyer  une  certaine  quantité  de 
bois  coupé  en  petib  morceaux^  puis  du  coke,  dont  on  remplit  le 
foyer  ainsi  que  la  trémie.  Pour  produire  une  différence  de  tempé- 
pérature  de  15  à  18  degrés  entre  les  températures  intérieure  et 
extérieure,  la  consommation  de  coke  est  de  1  kilogramme  par 
heure  et  par  voiture.  On  peut  marcher  quatre  heures  sans  avoir  à 
s'occuper  des  foyers.  Le  prix  des  appareils  est  de  850  fr.  pour  les 
voitures  de  3*  classe,  de  950  fr.  pour  celles  de  2*  et  de  1**  classe. 
Leur  emploi  procure  une  économie  réelle  sur  le  chauffage  par 
bouillottes  et  sur  le  chauffage  à  vapeur. 

—  Machiné  perforatrice  pour  travaux  en  rocher,  par  M.  Lafer- 
KÈES.  —  L'appareil  se  compose  d'un  cylindre  coulissant  entre  deux 
guides  et  pouvant  cheminer  sous  l'action  d'une  vis  manœuvrée  à 
1  aide  d'une  manivelle,  do  manière  à  produire  ainsi  rava^cement, 
La  percussion  s'obtient  à  l'aide  d'un  ressort  logé  dans  le  cylindre 
et  sur  lequel  s'appuie  un  piston  formant  la  tête  du  porte-outil.  Des 
lames  commandées  par  une  seconde  manivelle  pressent  Je  piston 
contre  le  ressort,  par  l'intermédiaire  d'un  tenon,  et  produisent  les 
chocs  successifs  ou  coups  de  burin.  L'appareil  perforateur  est 
monté  sur  un  affût  avec  lequel  il  est  articulé  ;  cet  affût  peut  se 
fixer  sur  une  pièce  de  bois,  une  traverse  de  chemin  de  fer,  par 
exemple,  qui  sert  à  le  placer  dans  diverses  positions.  L'appareil 
ainsi  construit  pèse  à  peine  40  kilogrammes. 

—  Fabrication  du  papier  de  6oû.  —  Suivant  un  article  du  pro- 
feseur  Heisch  dans  la  Chemical  Aeview^  le  procédé  de  Hougton  pour 


la  pnriflcâltlon  de  Iti  ^nV^  dans  la  Isbrioafton  du  papier  de  bois 
procure  râvantage  de  &ir€(  recouper  la  soude  dans  la  propoHion  de 
80  pour  100.  Le  professeur  Heisch  le  rékuâe  en  C69  termes  :  <  Pre- 
nez une  solution  contenuit  iOO  kiiog.  de  soude  réelle,  fkites^y  bouillir 
le  bois,  préeipitez  la  résine  par  l'acide  carbonique,  rendez  le  liquide 
caustique  par  la  chaux,  vous  aurez  une  solution  contenant  environ 
S3  kilog.  de  soude  réelle,  si  peu  mélangée  de  résine,  qu'dto  est  prête 
pour  une  seconde  ébirilition.  La  perte  tîrtaltf;  cliiiiiiqueet  mécanique, 
est  d'enviivm  IT  povr  100.  » 

Chrwii^oe  Mbii#9ra|ilil4|ae.  «-  FiihnenU  de^  philosophie 
na^f^llBj  par  les  professenrs  Sir  W.  Thomsoh  et  P;  6;  Ta2T. 
—  La  seieace  à  la^plelie  les  auteurs  ont  conservé  le  bon 
vieal  nom  anglais  de  Philosophie  naturelle,  et  qu'on  nomme 
aujonrciniui  science  Physique^  a  été  enseignée  pendant  longtemps 
d'aprèb  deux-  méthodes  di£férentee.  Suivant  la  première,  l'étudiant 
ait  d'abc^d  un  coars  complet  de  mathématiques^  pitres;  on  lui 
présente  emsuilo  les  ptincipes  de  la  dynamique  sous  la  forme  d'é- 
quations, et  il  comprend  la  langue,  sîiion  les  idées.  Lorsque  le 
mathémetievsn  »  parcouru  ainsi  toute  la  série  des  questions  de 
ealeul  dont  eeoomiiose  la  science,  il  n'aperçoit  de  kii-mênte  aucune 
nounrette  proposition,  Diaacun  sujet  de  recherches  originales;  il 
est  à  peu  prè^  dans  le  môime  cas  qu^ui»  explorateur  des  Alpes  qui, 
parvenu  à  la  cîme:d'un  pie,  ne  trouve  plus  rie»  4  exploreri  La 
montagne  m  toutefois  l'utili^  de  fournir  un  emploi  an  guide  pro-* 
fessionnel. 

L'autte  méthode  d'enseignement  de  la^  science  pjiysiqne  ccmsiste 
à  familiariser  les  yieux  avec  les  phénomènes  physiques^  et  l'oreiUe 
avec  la  ladoi^ue  de  la  seienee,  jusqu'à  ce  que  l'étudiant  soit  devenu 
capable  dfexicnter  lui-rmême  et  de  décrire  les  expériences.  Lia- 
vestigateur  de  ee  type  n'a  pas  à  erainiâre  de  manquer  de  mondes 
à  eonqeArir»  car  il  lui  suffit,  en  quelque  sorte,  de  repreodire  des 
nombres  obtenu*,  et  d'y  transporter  la  virgule  qui  sépare  les 
décimales. 

Les  deux  méthodes  peuvent  former  des  hommes  seîenti&fuesi 
capables  d'être  utiles  dans  la  grands  tftehie  de.  soit^mettre  k  terre  à 
notre  usage;  mais  elles  ne  peuvent  contribuer  iraceomplissemeot 
d'une  autre  téc^e  plus  importante  eneeire,  celle  de  fortifier  la  raison 
et  de  développer  la  puissance  de  la  pensée.  Les  mathématiciens 
purs  transportent  l'effort  de  la  pensée  des  phénomènes  naturels 
aux  symboles  de  leujps  éq^iaitioas.  Lee   expériinentalisitflK  purs 
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dépensent  en  ealonlli  de  dftteîlBi  cPexpétienoetf  et  en  opéItetioDtf 
maiérielleR  nue  si  grande  pértion  drleil^-  énergie  ment^y.qttll  né 
leur  en  reste  plnsaseez  penr  le  traTait  sapériènt  de* fa*  peoBte.  Les 
nn9  et  le9  antres  se  famillarifient  avee  les- faits  de  l8iiarlnre>  sans 
qoe  la  pensée'  détienne  capable  de  saisir  M  d'interpréter  de^faits 
nouveaux. 

Il  existe  cependanl  nne  troisième  méthode^  dana^  laqaeHli*  les 
fàcnUés'  de  divers  ordrea  sont  mises  tonr  à  toar  en  exercice.  Les 
problèmes*  de  la  natnr^  ne  sont  pas  litres  indil^tiiioteinent  adz! 
formules  qne^le  mathématicien  tient  en  réserve- dans  son  magasin, 
et  ehaque  ordre  de  fait&  a  lui-même  sn  steienee  mathématiq«a  pour 
le  développement  des  idées  nouvelleei 

Tdote^  science  doit  avoir  ses  idéeà  fondamentales  **«•  des  mbdea- 
de  pensées  par  lesquels  le»  procédés  de  notre  esprit  sont  mis  en 
harmonie  aussi  parfaite  que  posiiUe  avec  les  procédés  de  la 
nature  —  et  ces  idées  ne  peuvent  »roîr  atteint  leur  forme  la  plus 
pasfaite,  an^si  longtemps  qu'elles  sent  revèbnea  de  l'image,  non 
des  phénomènes  de  la  science  elle*mtme,  mais  de  l'inetrument 
avec  lequel  les  mathématideps  triritant  les  proUèmes  sur  des 
quantités  pures. 

Poinsot  a  signalé  plusieurs  de  se»  recherches  djrnamiques  comme 
des  exemples  de  rimportanee<  pour  l'iwrestigatttnr  de  eonserver 
toujours  présentes'  à  son  esprit  les  idées  fondamentales  des  pro* 
blèmes';  il  démontre  les  inconvénients  de  perdre  de  vue  leseboees 
daM  leur  nature,  pour  ne  pitts  considérer  que  de  porstsymbolea; 
etfiaman'a  dft  sa  swpérioiMé  dans  tons  le»  s»j6ts  q«fil  a>  tpmtés- 
qn*à  eettr  régie  qu'il  s'était  imposée»  comme  U  le  dit  lui*m6me,  de 
ne  jamais  faire  un  pas  sans  s'être  rendu  un  compte  exact  de  la 
signifieatiOB  du  résultat  qu'il  obtiendrai*. 

Le  livre  que  nous  avons  devant  les  yeux  nous  mofttre  que  les 
professeurs  de  philosophie  natiireUe  doGlascow  et  d'Edimbourg 
ont  adopté  la  troisième  méthode  pour  l'enseignement  de  cette 
science.  Leur  préface. notisapprend  que, depoi» i6B3,  leurs  élèves 
n'ont  pas  eu  d  autre,  onvrage  classique^  et  qu'aujourd'hui  il  est 
recommandé  pour  lea  classes  les  plus  élémentaires  dé  rOniversité» 
Il  sapposeraUdone  acquises  par  les  étudiants  des  coonaissanaes 
mathématiques  supérieures  au  degré  élémentaire* 

Cependant^  si  l'on  en  joge  par  la  taUe  des  matièrea,  l'ouvrage 
ressemble  très-peu  à  ceux  que  d'ordinaire  on  metentoe  les  maina 
des  jeunes  commençants.  On  y  volt  promptement  apparaître  )a 
eondûnaison  dee  moutrements  haraioniquM}  les  tensàoayi'  irri^ 
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tioimenM ,  la  fonction  caractéristique  ^'HamOton,  etc.  ;  et  dani  le 
texte  le  raisonnement  ne  s'écarte  jamais  des  idées  dynamiques»  il 
ne  s'appliqne  jamais  à  de  pnrs  symboles  de  quantités. 

Si  l'étudiant  contiane  se&  étndes  mathématiques,  il  s'y  livrera 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  les  équations  ne  seront  pas  pour 
lui  d'abstraites  ^mbinaisons  de  symboles,  mais  des  relations  entre 
des  idées  sensibles  qui  lui  ont  été  présentées  dans  les  phénomènes 
de  la  dynamique,  et  qu'il  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la  trace.  Le  calcul 
différentiel,  ou  l'ancienne  méthode  des  fluxions  de  Newton,  qoi 
s'applique  aux  grandeurs  qu'on  suppose  varier  d'une  manière 
continue,  pourrait  nous  servir  d'exemple  :  on  sait  combien  les 
idées  de  temps  et  de  mouvement  en  facilitent  l'intelligence;  il 
serait  d'aUleurs  impossible  de  bannir  entièrement  ces  idées  des 
premières  notions  de  ce  calcul,  car  nous  ne  pouvons  bien  conce- 
voir la  continuité  qu'en  suivant  par  la  pensée  les  déplacements 
graduels  d'un  point  dans  l'espace. 

L'arrangement  et  la  filiation  des  matières  donnent  particulière* 
ment  à  Touvrage  un  caractère  nouveau.  Ordinairement,  on  expose 
d^abord  les  parties  du  sujet  dans  lesquelles  l'idée  de  changement, 
toujours  contenue  implicitement  dans  la  véritable  conception  de 
la  force,  n'est  pas  cependant  assez  explicite  pour  mettre  en  vue 
les  différentes  configurations  successives  du  système.  On  assigne 
donc  la  première  place  à  la  science  de  l'équilibre  des  forces  et  de 
l'équivalence  des  systèmes  de  forces,  c'est  à-dire  à  la  statique. 
Dans  cette  première  division,  complètement .  séparée  de  la  dyna- 
mique, on  considère  la  relation  des  forces  ou  des  systèmes  de 
forces»  sans  égard  pour  la  nature  des  systèmes  matériels  auxquels 
elles  sont  appliquées,  et  sans  tenir  compte  de  la  condition  que  les 
systèmes  soient  en  repos  ou  en  xnouvement.  Les  démonstrations 
conerètes  que  l'on  donne  des  conditions  de  l'équilibre  semblent 
supposer  Tétat  de  repos,  mais  les  raisonnements  n'en  font  aucune 
mention  spéciale. 

La  raison  pratique  qu'on  donne  de  cettç  manière  de  procéder 
peut  paraître  spécieuse  :  on  suppose  l'étudiant  encore  incapable 
de  suivre  les  changements  de  configuration  des  systèmes  en  -mou- 
vement dans  l'espace.  Mais  cependant  il  doit  être  supposé  capable 
de  conr.prendre  des  raisonnements  sur  des  forces,  dont  l'idée  ne 
peut  jamais  être  séparée  de  celle  de  mouvement,  ou  du  .moins  ne 
peut  l'être  que  par  un  effort»  d'abstraction. 

Les  professeurs  Thomson  et  Tait,  au  contraire,  commencent  par 
la  kinematique^  la  science  du  mouvement  pur,  c'est-à-dire  con- 
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sidéré  indépendamment  de  la  nature  dn  corps  mobile  et  des 
causes  qui  le  font  mouvoir.  Celte  science  ne  diflère  de  la  géométrie 
que  par  rintroduction  explicite  de  l'idée  du  temps  comme  qoantité 
mesurable.  La  kinématique,  impliquant  le  moindre  nombre  d'idées 
fondamentales,  doit  meta  physiquement  précéder  la  statique, 
puisque  celle-ci  implique  l'idée  de.  force,  laquelle  implique  elle- 
même  les  idées  de  matière  et  de  mouvement. 

Dans  la  kinématique,  l'idée  du  simple  déplacement  précède 'celle 
de  la  vitesse,  parce  que  la  vitesse  ajoute  à  l'idée  du  déplacement 
celle  d'une  certaine  mesure.  Mais  ici  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
du  regret  que  les  auteurs,  dont  un  du  moins  est  un  ardent  disciple 
d'Hamilfon,  n'aient  pas  vu  l'occasion,  non-seuleinent  de  faire 
remarquer  que  tout  déplacement  est  un  vecteur,  mais  en  outre 
d'indiquer  une  application  de  l'emploi  des  vecteurs  aux  purs  mou- 
vements d'abord,  et  ensuite  aux  vitesses,  aux  accélérations  et  à 
toutes  les  modifications  dont  les  vitesses  sont  susceptibles.  Car 
c'est  uniquement  par  cette  voie  que  la  méthode  de  Newton,  à 
laquelle  nous  voyons  avec  plaisir  les  auteurs  se  montrer  fidèles, 
peut  être  pleinement  comprise,  et  le  a  parallélogramme  des 
forces  »  conclu  du  a  parallélogramme  des  vitesses.  »  En  revanche, 
une  autre  conception  d'Hamiiton,  celle  de  l'hodographe,  apparaît 
dès  les  premières  pages,  et  il  en  est  fait  un  heureux  3mpIoi.  L'idée 
fondamentale  de  l'hodographe  est  la  même  que  celle  des  vecteurs 
en  général.  La  vitesse  d'un  corps,  considérée  comme  un  vecteur, 
se  définit  par  sa  grandeur  et  sa  direction,  de  sorte  que  les  vitesses 
peuvent  être  représentées  par  des  lignes  droites  transportées, 
parallélemeat  à  elles-mêmes,  dans  toute  position  où  les  relations 
géométriques  deviennent  plus  faciles  à  découvrir;  on  peut  faire 
en  sorte,  par  exemple,-  comme  dans  l'hodographe,  qu'elles  partent 
toutes  d'un  même  point.  Cette  idée  est  celle  qui  fournit  les  thé- 
orèmes du  a  Triangle  des  forces  »,  du  a  Polygone  des  forces  »,  et 
la  méthode  plus  générale  des  «  Diagrammes  des  efforts»,  dans 
laquelle  les  lignes  qui  représentent  les  «  efforts  »  sont  tirées,  non 
dans  les  positions  données  dâs  forces,  mais  dans  celles  qu'on  juge 
les  plus  favorables  pour  mettre  en  évidence  leurs  relations  géomé- 
triques. 

L'exposition  des  notions  primordiales  de  la  dynamique,  et  de  la 
filiation  des  principes  qui  en  découlent,  est  une  épreuve  de  la  jus- 
tesse des  idées  de  l'écrivain,  et  une  mesure  de  sa  force  comme 
penseur.  À  cet  égard,  nous  félicitons  les  deux  auteurs  de  marcher 
à  la  suite  de  Newton,  dont  l'ouvrage  Leges  Motus  (les  lois  du  mou- 
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▼emait),ipfaii  ancore  qn'aocu  autre  ide  ^^oa  gWPid  tBane,  font 
adoûrer  rindiviaildé  eontimiitô  des  conceptions  dHin  pweaat 
gème* 

AToocasiondelatroisièmelûideJlewtoii,  qni  affirme  91e  ks 
actions  entre  les  corps  sont  tonjours  mutuelles,  nos  aniears  ont 
mis  en  ilnraiëre  une  doctrine  clairement  établie  par  Neifton,  et  gni 
néanmoins  est  restée  incomme  de  plasienrs  générations  d'étudiants 
et  de  commentateuts;*plu8  tard,  elle  se  répandit  dans  le  monde 
scientifique,  mais  ondgnorait  qu'elle  étint  contenue  dans  un  para* 
graphe  des  Primeipes^  ioreqne  nos  auteurs  signalèrent  le  fait  dans 
^nn  article-snr  «  TÊnergie  »  des^Good  Word^^  d'octobre  i86â« 

tes  bornes  qui  nous  soitt  prescrites  ne  nous  permettent  pas  de 
•auiyreles  auteurs  snrJa;  route  qu'ils  font  parcourir  à  l'étudiant,  .et 
dont  quelqnes  étapes  sont  marquées  par  les  théories  des  actions 
variables,  de  la  fOEce  kînétique,  des  images  électriques  et  des 
solides  élastiques.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  les  sympathies 
que<nons/inspirent  des  efforts  d'hommes  aussi  éminents  pour  dégar 
^er  les  abords  de  la  science  des  entraves  inhérentes  à  l'emploi 
ordinaire  d'un  langage  symbolique,  en  le  remplaçant  par  l'usage 
delailaoguf  maternelle;  pour  rendre  les  définitions  plus  claires  et 
plus  préciseSyCt substituer  à  des  abstractions  des  images  aensiUea. 
(Nature.) 

—  Bulletin  des  puftitcaliens  dt  la  libmrie  Gauthier-Villari*  — 
Ce  Bulletin  annonce,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  les  Ou- 
vrages scientifiques  publiés,  par  la  librairie  Gauthier-Villars  ;  il  donne 
de  plus  la  liste  des  Mémoires  contenus  dans  chaque  numéro  des  pu- 
cations  périodiques  suivantes  lAnnakê  de  Chimie  et  de  Pkyeique^  par 
BIM.  Chevreul,  Dumas,  BoussiogauU,  Reguault,  et'Wurtz;  BulleUn  de 
la  Société  irançaise  de  Photographie,  par  le  Comité  de  la  Société  fran- 
«çaise  de  Photogrt^phie  ;  VHulletin  de$  Scienceê  maêhévMtiquei  et  as- 
tronomiques, j)ar  MM.  Darboux  et  Houél;  Journal  des  Act'uaires 
français^  par  le  Cercle  des  Actuaires  ;  /oumal  de  Mathématiques 
pures  et  appliquées,  par  M.  J.  Liouville;  Journal  de  Physique 
théorique  et  appliqtAée,  par  M.  d'Âlmeida;  Nouvelles  Annales  de  Ma- 
thématiques, par  MM.  Gerono  et  Brisse.  Il  se  termine  par  l'annonce 
d'ouvrages  anciens  ou  rares. 

Le  Bulletin  des  publisations  de  la  librairie  Gauthier-Villars  parait 
tous  les  â  ou  3  mois,  et  forme  chaque  année  une  brochure  in-S  de 
4  ieuilles  environ.  —  F.  Moiono. 
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M.  DU  HoNCfeLy  à  LibUey]  —  iSar  les  wé^^immmmm  Biaxliiia 
li^blnc»  miisiléliqii^.  —  Peimettes»*moi,  en  répoadanV 
aux  obfiervatioDg  de  If.  Raynaud  dans  sa  communication  à  i* Académie 
du  21  avril  dernier^  de  vous  donner  des  renaelgnemei^ts  plus  completf 
que  je  ne  l'avais  pu  faire  d^^  le  travail  auquel  11  laiA  allusion» 

Je  commencerai  par  dire  que  je  n'ai  pas  prétendu  critiquer  en  aucune 
tsçon  la  solution  admise,  coume  M.  Baynaud  seQ»l)le.  le  croire*  ^ujjsqae 
je  suis  arrivé  aux  mêmes  concluions  en  partant  de. la  formule  que  j'avais 
posée^  quand  je  prenais  pour  variable  la  grosseur  du  ûl  de  l'hélice  (voir 
xaoa  Exposé  ée$  appiioaiions  de  rékelrieiié^  t  Il>  p.  i6);  j*ai  seul^ent 
▼oulu  montrer  qu'avec  une  formule .  incompl^le.  oomise  celle  qu0  i'oa 
diacttte  généralemenît,  eut  danslsMpieUe  les  diveoB  él^tutenta  eatraat  dans 
la  construction  d'une  bobine  magnétique  ne-  Sg.uce]Qt  pae>  QXk  ne  pept 
découvrir  des  conditions  de  maximium  qui,  dans  certains  cas,  peuvent 
conduire  à  des  conclusions^  teui  autce^w  Eft  déûnitive,  je  voulais  dé- 
montrer que  si  l'on  ne  se  préoccupe  pas  des  dimeusions  d'un  multiplica- 
taiir  par  rapport  à  un  autre,  ce  qui  est  le  cas  général,  le  maximum  de 
sa  sensibilité  correspond  à  une  résistance  de  circuit  extérieur  p2iM  petite 
que  sa  résistance  propre,  dans  les  conditions  bien  entendu  où  Taction 
des  différentes  spires  peut  étrt  regardée  comme  senmblement  la  même. 
Il  est  certain  que  si  la  question  est  posés  différemment,  si,  par  exemple, 
on  ioit  choisir  entre  plusieurs  multiplicateurs  de*mème  diamètre  mais' 
enroulés  avec  des  fils  de  grosseur  différente,  l'appareil  qui  aura  la  plus 
grande  sensibilité  sera  celui  dont  la  résistance  sera  égale  à  celle  du  cir- 
cuit extérieur,  comme  je  Ta!  démontré,  non-seulemeni  dans  mon  Exposé 
dai  applications  de  l'électricilé,  mais  encore  daixs  mon  ouvrage  Sur  Us 
meilleures  conditions  de  construction  des  électro-aimants  (p.  18  et  i  25). 
Cette  interprétation  incomplète  de  ma  pensée  m^eugage  dune  à  revenir 
sur  cette  question  et  en  même  temps  à  rectifier  certddns  passages  de  mon 
ouvrage  qui  étaient  trop  obscurs. 

Pour  déterminer  les  conditions  de  maximutn  de  la  résistance  des1)o-* 
billes  magnétiques,  particulièrement  de  celles  employées  pour  la  con^ 
struction  des  éieciro -aimants,  je  ^ars  des  lois  de  HA,  Jdcobi,  Dud  et 
Maiier,  qui  donnent,  comme  expression  de  la  foires  électro-magaâiique  F, 
le  produit  de  Tintensîtô  1  du  courant  par  le  nombre  t  des  tours  de 
spires,  et  eomme  valeur  de  la  force  attractive  A,  le  carré  de  ce  produit, 

H*  6,  u  XXXI.  ii 


1 


190  LES  MONDES. 

Ces  formules  n'ont  peut-être  pas  toute  la  ri§;ueur  déeirable,  comme 
Tont  démontré  les  recherches  intéressantes  de  M.  Caxin,  mais,  de  même 
que  les  lois  de  Ohm,  elles  Font  suffisamment  exactes  entre  certaines  li* 
mites  pour  permettre  des  déductions  vraies  et  utiles  pour  Tapplication* 
Ces  formules  peuvent  être  écrites  de  la  manière  suivante  : 

^^'  ft+H    ^^    ^  —  (R-i-H)*' 

E  représentant  la  force  électro-motrice  de  la  pile,  R  la  résistance  da  dr^ 
cuit  extérieur  et  H  la  résistance  de  la  bobine  magnétique.  Si  Ton  re- 
cherche la  véritable  expression  de  <  et  de  H  en  fonction  d&  éléments 
entrant  dans  la  construction  d'un  électro-aimant,  on  arrive  à  trouver 

t=^  et  H  =:!iMl±il,  a  représentant  répaisseur  des  couches  de 

spires^  b  hi  longueur  de  la  bobine,  c  le  diamètre  du  fer  de  réIectnHii» 
mant,  g  le  diamètre  du  fil  de  Théilce. 

En  appliquant  aux  formules  précédentes  n*  (1)  ces  valeurs  de  I  et  de 
H^  on  arrive  à  l'équatioa  : 

^'  [Rg^  +  ^baifl-i-c)? 

qui  peut  conduire  à  difiérentes' conditions  de  maximum  .suivant  qu'on 
fait  varier  a,  co\xg. 

I.  Si  Ton  fait  varier  l'épaisseur  a  de  Thélice,  ce  qui  suppose  les  antres 
quantités  invariables  et  Taction  des  spires  sensiblement  la  même»  hypo- 
thèse  que  l'on  peut  admettre  dans  les  conditions  ordinaires  des  électro- 
Aimants  ainsi  que  Texpéricnce  Tindique,  les  conditions  de  maximum 
répondant  à  ranaulation  de  la  dérivée  de  l'expression  précédente  in- 
diquent que  R  doit  être  égal  à  ^^-,  c  est-à-dire  à  la  longueur  H  de 

rhéiice  divisée  par  le  rapport ,  ou,  ce  qui  revient  au  même>  que  B 

doit  être  égal  à  R  f  1  +  *  ) .  Traduite  en  langage  ordinaire,  cette  déduction 

signifie  que  Ton  peut  enrouler  avantageusement  sur  un  électro-aimant  un 
fil  d^  grosseur  donné' jusqu'à  ce  que  la  résistance  de  ce  fil  soit  égale  à 

celle  du  circuit  extérieur  multipliée  par  [i  -h-j,  en  admettant  toute- 
fois que  le  rapport  ^  ne  donne  pas  à  ce  facteur  une  valeur  qui  rendrait 

inadmissible  l'égalité  d'action  des  spires  qui  a  été  supposée. 
lU  Si  l'on  fait  varier  g,  c'est-à-dire  le  diamètre  du  fil  de  l«él6Ctro-ai- 
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màai,  comme  R  doit  ôtre  estimé  en  unités  de  même  ordre  que  le  ÛI  de 
lliélloey  il  faudra  que  g  ûgure  dana  son  évaluation;  en  un  mot^  il  fau- 
dra que  R  soit  fonction  de  g,  et  si  Ton  désigoe  par  q  la  constante  numé- 
rique représentant  le  rapport  de  conductibilité  des  métaux  de  R  et  de  H 
divisé  par  le  carré  du  diamètre  da  R,  et  que  f  représente  le  coefficient 
par  lequel  il  faut  diviser  g  pour  oDteair  (e  diamètre  du  âl  de  H  dépourvu 
de  sa  couverture  isolante,  on  arrive  à  avoir  pour  expression  de  la  va- 
leur réduite  de  R  la  formule  ^-^.  D'un  autre  côté^  comme  en  faisant 

varier  la  grosseur  du  fil  g,  on  fait  varier  le  nombre  des  spires  pour  une 
^[talssenr  donnée  a,  et  on  augmente  ou  on  diminue  la  longueur  réelle 
4q  circuit  sans  tenir  compte  des  variations  de  résistance  qui  en 
xésultenty  il  devient  nécessaire^  pour  combler  cette  lacune,  d'affecter 

te  numérateur  de  l'expression  par  le  facteur  j^,  car  si  Tintensité  d'un 

eoorant  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  réduite  du  circuit,  elle  est 
au  contraire  proportionnelle  à  sa  sectioa  quand  celle-ci  est  variable.  Il 
en  résulte  que>  si  Ton  suppose  le  fil  de  R  plus  gros  que  celui  de  lliôiice« 
la  formule  n*  (k)  se  trouve  transformée  en  : 

^^  ""  [gRg*  -+■  P^àa  (a  +  c)]»* 

Or,  te  dérivée  de  cette  expression  s'annulant  pour  ^yf-  -«  ^L-^illlZiiy 

on  en  conclut  que  les  conditions  de  maximum,  daus  ce  cas,  répondent 
à  R  "=  H,  ce  qui  signifie  que,  pour  des  électro-aimants  de  mômes  dimen- 
sions ayant  des  bobines  de  même  diamètre,  la  grosseur  du  fil  de  l'hélice 
la  plus  convenable  sera  celle  qui  rendra  sa  résistance  égale  à  celle  du 
circuit. 

Si  l'on  cherche  les  rapports  réciproques  des  forces  magnétiques  dans 
ces  «ieux  conditions  de  maxima,  on  trouve  ; 

i«  Que  si  la  grosseur  du  fil  reste  la  même,  mais  que  le  diamètre  des 
lk)bines  soit  différent,  le  rapport  des  forces  r  et  F  sera  : 


P  représentant  la  force  avec  H  s  R  (i  4-  -  ) , 
F  représentant  la  force  avec  H  =  B, 
et  c  étant  égal  à  a  et  représenté  par  2r  avec  une  valeur  de  1  « 
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2*  Que  si  la  valeur  du  Ûl  est  variable  et  le  diaiaètre  dea  bobiQ««  ecM* 
tement  le  même,  le  rapport  de  cos  forces  est  : 

.2r 

in.  Si  Ton  fait  varier  la  (quantité  e  de  manière  à  établir  oné  relMlMi 
constante  entre  Tépaisseur  de  i*bélice  et  le  diamètre  du  fer,  et  que  l'on 
86  guide  &ur  ce  diamètre  pour  satisfaire  aux  conditions  d*applicatioa  de 
rélectro^manty  la  résistance  de  Thélice  doit  être  calculée  d'après  les 
conditions  de  maximum  se  rapportant  au  second  cas  qfife  nous  avons 
discuté  ;  et  ai,  cette  détermination  étant  faite,  on  suppose  bivatiablet 
l'épaisseur  a  de  Tbélice  et  le  nombre  t  des  tours  de  spires,  la  force  at- 
tractive Â  devient  proportionnelle  au  diamètre  c  multiplié  par  le  carré 
de  rintensité  du  courant  et  a  pour  expression  : 

En  prenant  la  dérivée  dç  cette  expression  par  rapport  à  c  considéré 
comme  variable  et  régalant  à  zéro,  on  trouve  que  les  conditions  de 
maximum  répondent  à  a=6,  c'est-à-dire  à  Fégalité  de  l'épaisseur  de  la 
bobine  et  du  diamètre  du  fer  de  l*élec(ro-aimant. 

Gomme  en  définitive  daus  la  construction  des  électro -aimants  on  part 
toujours  d'un  diamètre  de  fer  donné,  diamètre  qui  a  été  calculé  pour 
correspondre  à  une  force  exigée  et  à  un  degré  de  saturation  magnétique 
convenable  pour  l'intensité  électrique  employée,  les  conditions  du  pro- 
blème se  trouvent  être  généralement  celles  qui  entraînent  comme  condi- 
tions de  maximum  Tégalité  des  deux  résistances  R  et  H  et  celle  des  deux 
quantités  a  et  c;  de  sorte  que  par  le  fait  l'observation  de  M.  Raynaud 
eat  fondée,  et  dans  les  conclusions  de  mon  travail  insérées  dans  les 
Mondes  (t.  XXV,  p.  30),  on  devra  évidemment  modiû^^r  celles  qui  établis- 
sent d'une  manière  générale  que  les  électro-aimants  doivent  avoir  une 
résistance  double  descelle  du  circuit  extérieur,  ou,  du  moins,  il  sera 
nécessaire  de  spécifier  les  cas  daus  lesquels  cette  déduction  est  réellement 
applicable.  Dès  lors  la  formule  qui  donne  la  valeur  de  c  sans  désigna- 
tion du  diamètre  du  ûl  de  l'iiélit  e  et  de  manière  a  ce  que  l'état  magné- 
tique du  fer  soit  voisin  du  point  de  sat  iratiou  doit  être  : 


(5)  c  3=  V(fci  -*  lï^J^  '  O^O0OOuOu00UO0O0a339  701 761 , 

1  indiquant  l'intensité  du  courant  dans  le  circuit  où  doit  élre  interposé 
réiectro^mant  et  dont  la  résistance  totale  est  2R.  La  valeur  de  g  se  déduit 


I 

i 
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alors  de  l'équation  H  =  ^  ^  qui  dunne^  par  rapport  à  R  réduit  ea 
toetkm  de  ^  : 


=/V^ 


,0001005312, 

B  étant  évalué  en  mètres  de  ÛI  télégraphique  de  4  millimètres  de  dia* 
mètre  et  m  représentant  un  coëfficieQt  égal  à  12. 

IV.  Si  Ton  ijait  varier  la  quantité  h,  c>st-à  dire  lalonguerdelabobine^ 
il  D*y  a  plus  de  maximum  possible.  Toutefois,  les  expérien^^es  de 
|1.  Hughes  ODt  démontré  qu'en  rendant  la  longueur  d*un  électro  aim'ant^ 
fctnetiop  de  son  diamètre,  le  coefficient  m,  par  lequel  il  faut  multiplier  c 
pour  obtenir  fr,doit  être  6  pour  chacune  des  bobines  d'un  électro-aimant 
à  deux  branchés.  Dans  mon  ouvrage  Sur  les  meilleures  conditions  d6$ 
étecira- aimants,  j'ai  voulu  déduire  ruathématiquement  ce  rapport  ea 
faisant  at)6traction  de  l'action  propre  des  spires  et  en  partant  de  la  pro** 

portionnalité  de  la  force  atti^ctive  à  V^  ou  à  c',  mais  ce  système  de  cal- 
cul n*a  en  réalité  rien  de  rigoureux. 

^  Néanmoins,  si  Ton  ne  veut  qu'une  simple  indication,  et  que  Ton  fasse 
b  égal  À  cm,  on  peut  obtenir  pour  m  uae  valeur  déduite  des  conditions 
de  maximum  de  la  formule 

^^^       V  A-[Hp^4.2^cW 

dws  laquelle  le  diamètre  c  étiaot  supposé  variable  et  égal  à  répaissiur 
de  rhéliœ  u,  les  quantités  a>  6^,  c  varient  toutes  en  môme  temps  et  en- 
traînent pour  A  non-seulement  la  proportionnalité  an  carré  de  rint^nsité 
dn  courant  et  au  carré  du  nombre  des  tours  de  spûres,  mais  encore  la 
proportionnalité  à  la  puissance  trois  demi  des  diamètres.  (Loi  éB  Dub.) 
Dans  ces  conditions,  le  mad:imum  de  la  formule  préoédeate  répond  à 

Mais  comme  c  n*a  plus  alors  la  môme  valeur  que  dans  l'hypothèse  où 
la  résistance  de  l'hélice  doit  être  égale  à  ia  résistance  du  circuit  exté. 
rieur  R^  et  que  cette  quantité  exprime  ce  dernier  diamètre  multiplié 

par  Vn,  l'expression  -^  représente  par  le  fait  la  longueur  d'une  hélice 

c  c 

dont  le  fer  a  poar  diamètre  y^^^  d  une  longueur  -r^z:  X  H,  laquelle  lon- 

î^fi  î/li 

guaw  doit  4itre  alors  égale  k  R.  Il  en  résulte  que  le  lecteur  -^  peut  être 
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considéré  comme  égal  à  I ,  et  dès  lors  la  valeur  de  m  devient  égale  k  H, 
chiffre  bien  voisin  de  celui  indiqué  par  M.  Hugues. 

V.  Les  déductions  qui  précèdent  supposent  que  le  circuit  est  parfaite- 
ment isolé,  que  l'état  permanent  de  la  propagation  électrique  est  établi, 
que  les  réactions  de  l'extra-courant  de  Télectro-aimant  n'etistent  pas,  et 
que  le  fer  de  Télectro-aimant  est  dans  les  conditions  de  saturation  né- 
cessaires pour  que  les  lois  de  MM.  Dub  et  MuUer  soient  applicable!. 
Quand  ces  conditions  n'existent  pas^  je  démontre  théoriquement  que  la 
résistance  de  Thélice  doit  être  considérablement  réduite^  ce  que  les  ex- 
périences de  M.  Hughes  ont  prouvé  d'une  manière  irrécusable  et  ce  qu'ont 
^confirmé  d^une  manière  plus  nette  encore  les  expériences  récentes  de 
M.  Lenoir,  expériences  qui  Tout  conduit  à  réduire  cette  résistance  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  grande  encore  que  ne  Tavait  faitM.  Hughes, 
quand  Pélectro-aimant  se  trouve  appliqué  aux  télégraphes  autogra- 
phiques^  c'est-à-dire  quand  il  doit  subir  des  alternatives  d'aimantation 
et  de  désaimantation  très-rapides. 

Avec  des  éléments  si  divers  il  est  impossible  de  poser  une  tomule 
qui  puisse  donner  exactement  les  conditions  de  maximum  de  résistance 
des  bobines  électro-magnétiques.  Pour  Faction  seule  des  dérivations,  le 
calcul  démontre  que  les  conditions  sont  les  mêmes  que  celles  détermi- 
nées précédemment  en  supposant  que  la  résistance  R,  sur  laquelle  elles 
sont  basées,  est  représentée  par  la  résistance  totale  du  circuit  extérieur 
avec  ses  dérivations,  dans  des  conditions  opposées  et  symétriques  du 
point  d'application  de  ces  dérivations;  et  comme  la  résistance  totale 
d'un  circuit  soumis  à  des  dérivations  est  moindre  que  sa  résistance 
propre,  l'hélice  magnétisante  doit  se  trouver  avoir  une  moindre  ré- 
sistance. 

En  prenant  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  simple  dérivation  u  éta- 
blie sur  un  circuit  extérieur  de  résistance  l,  avec  une  résistance  com- 
mune R,  la  force  attractive  de  Télectro-aimant  interposé  au  milieu  de  l 
sera: 

[R(tt  +  /  +  H)4-tt(i-hU)p' 

et  si  Ton  substitue  à  t  et  à  H  leur  véritable  valeur,  on  arrive  à  une  ex- 
pression  dont  la  dérivée,  par  rapport  à  a,  s'anùule  pour 

,        uR  _jt&a]| 
^"^M-f-R~    g^  ' 

^  or,  le  second  membre  de  cette  équation  représente  précisément  la  va- 
leur de  R  dans  un  circuit  isolé  ;  mais  ici  R  est  exprimé  par,-  la  r^slance 
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totale  da  circuit  prise  en  sens  inverse^  car  celle  qjxl  est  étudiée  est  re  - 
présentée  par  le  fait  par  R  H — —r. 

Je  n'insisterai  pas  toutefois  sur  cette  question^  que  J*ai  longuement 
traitée  dans  mon  ouvrage  Sur  les  meilleures  conditions  de  construction 
d0$  éleetro-aimanti,  ye^ouieral  seulement  que  la  vériûcation  expérimen- 
tale des  premières  lois  que  nous  avons  discutées  est  très-délicate,  en 
raison  de.  la  difficulté  de  se  procurer  des  fils  de  cuivre  de  diamètres  dif- 
férents qui  soient  exactement  de  la  môme  conductibilité  et  recouverts  de 
soie  d'une  manière  uniforme.  11  suffit  d'une  différence  assez  minime 
dans  cette  conductibilité  pour  renverser  queliiuefois  les  déductions  que 
nous  avons  émises.  Les  bobines  dont  J'ai  rapporté  les  résultats  dans  mon 
ouvrage  avaient  été  construites  avec  soin  par  MM.  Digney^  et  les  fils 
avaient  la  môme  provenance^  mais  j'ai  fait  depuis  des  expériences  avec 
d'autres  bobines,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  variables.  Le  mode  d'en- 
roulement a  aussi  une  graride  inûuence,  de  sorte  que  le  guide  le  plus 
sûr  en  cela  est  encore  la  théorie. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que,  sur  un  circuit  isolé,  un  électro-aimant 
donné  peut  correspondre  avantageusement  à  une  résistance  du  circuit 
extérieur  plus  petite  que  sa  résistance  propre,  et  la  différence  de  ces 
résistances  est  d'autant  plus  grande  que  l'épaisseur  de  Thélice  est  plus 
.petite  par  rapport  au  diamètre  du  fer  de  Télectro-aimant;  mais  que, 
pour  jdes  électro-aimants  dont  les  éléments  sont  à  déterminer  et  qui  doi- 
vent avoir  une  épaisseur  d'hélice  indiquée,  on  devra  s'arranger,  par  le 
choix  du  fil,  de  manière  à  donner  à  l'hélice  une  résistance  égale  à  celle 
du  circuit. 

Enfin,  si  le  circuit  extérieur  n'est  pas  isolé  ou  que  Télectro-aimant 
doive  subir  des  alternatives  d'aimantation  et  de  désaimantation  extrê- 
mement rapides,  la  résistance  de  l'hélice  devra  être  de  beaucoup  infé- 
rieure à  la  résistance  de  ce  circuit  extérieur. 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 


Economie  de  combustible  dans  les  usages  domestiques,  par  le 
capitaine  Douglas- G alton,  C.  B.  P.  R.  S.,  directeur  des  travaux  et 
édites  publics.  «--  En  fait  d'économie  domestique,  aucune  question 
ne  sollicite  plus  vivement  l'attention  du  public  que  celle  delà  con- 
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sommation  da  charbou,  matière  qui  ompronte  une  actualité  d'im» 
portance  aux  prix  élevés  que  ce  coml^ustible  atteint  depuis  peu. 

Cette  élévation  de  prix,  si  fâcheuse  qu^élle  soit  pour  le  maître 
de  maison,  quant  à  ses  effets  immédiats,  aura  du  moins  une  grande 
influence  sur  le  bien-être  du  pays,  si  elle  parvient  à  déterminer 
chez  nous  beaucoup  plus  de  soin  dans  l'aménagement  du  foyer 
domestique  et  beaucoup  plus  d'économie  dans  Pusage  du  com- 
bustible. 

La  quantité  totale  du  chai'bon  de  terre  actuellement  consommée 
en  Angleterre,  est  évaluée  par  Sir  W.  Arm?trong  à  HO  millions 
de  tonnes  environ.  La  Commission  spéciale  du  charbon  estime  que 
Ton  peut  diviser  la  consommation  à  peu  près  en  trois  parts,  dont 
tiB  tiers  pour  les  opérations  industrielles,  un  tiers  pour  les  machines 
à  vapeur  et  un  tiers  pour  les  emplois  domestiques.  D'après  cette 
supposition,  la  part  afférente  à  cette  dernière  catégorie  serait  d'en- 
viron 37000000  de  tonnes  par  an.  Ceci  suppose  une  consommation 
d'environ  1,5  tonne  par  tête  de  la  population.  Je  penche  néanmoins 
à  croire  qu'il  y  a  exagération,  et  qu*en  réduisant  la  consommation 
annuelle  de  la  Grande-Bretagne  aune  tonne  par  tête  on  serait 
encore  au-dessus  de  la  moyenne.  L'augmentation  du  prix  de  la 
bouille,  de  25  à  30  shillings  par  tonne,  que  nous  avons  éprouvée 
depuis  peu,  équivaut  ainsi,  d'après  cette  supposition,  à  une  taxe 
de  1  liv.  5  sh.  à  1  Ijv.  10  sh.  par  tête  (31  fr.  25  à  37  fr.  50).  Sur 
ceflte  moyenne,  il  est  certain  que  le  chiffre  est  beaucoup  plus 
élevé  pour  les  grandes  maisons  que  pour  les  petites.  On  peut  donc 
supposer  que  la  consommation  annuelle  ides  particuliers  de  la 
classe,  supériepre  n'est  guère  au-dessous  de  trois  tonnes  par  téte« 

Sir  W.  Armstrong  a  péremptoirement  démontré  à  mon  avis, 
dans,  son  mémoire  présenté  à  Tlnstitat  des  mines  de  Newcastlè 
que,  quelles  que  puissent  être  les  0uctuations  du  marché,  nous 
aurops  désormais  à  payer  la  houille  beaucoup  plus  cher  que  jusqu'à 
ce  jour;  de  sorte  que  les  personnes  pour  lesquelles  cette  élévation 
de  prix  est  une  question  de  sérieuse  importance,  devront  y  cher- 
cher un  remède  dans  la  diminution  de  la  consommation. 

Je  vais  essayer  de  ni«Mitrer  qu'il  y  a  posaibiUtéi  par  une  notable^ 
diminution  de  la  quantité  de  houille  consommée  pour  les  usages 
domestiques,  d'arriver  aux  mêmes  résultats  que  l'on  obtient  actuel- 
lement ayec  la  prodigalité  de  consommation  qui  se  pratique. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  rien  dire  qui  soit  absolument  aou- 
yeau  ;  car  voilàlongtemps^u'on  étudie,  d'une  manière  i^pprofo«<Me^ 
le  i6le  et  les  propriétés  de  .la  chaleur  .dans  leur  ap^catiofi  «lox 
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iteaoitM  istostrieb,  fespèm  néaninoîBft  «ffete  FafMllnii  Mit 
d'imporUlttteeiooiibidévàtiOBs  qui  régistent  TaffUeffilisn^eià  oha* 
Iwff,  ttt  qui  «lAt  ti<è»»géiiéraiemeiit  nég^f^ées  dims  In  cBs^oaition 
des  foyers,  des  foumeaBX  Oe  ciûsine  et  dant  ^eecpaie  (ow  les-sqppft* 
reils  de  chaufiPage. 

Je  pense  pouvoir  dire,  sane  hésitation^  qm  la  qaaiiiité>deiebm- 
boatible  ahsolaflient  perdoe  dans  nos  maisone,  «'élèmé  ma  moins 
anx  cinq  sixièmes  du  ehanbon  consumé.  Cest^àrdii»  qve^  si  l'en 
adoptait  dans  tous  les  cas  le  plus  graod  soin  et  les  nreiikurs  pro- 
oédés  d'application  de  la  chaleur,  nous  ponnribJis,  avec  le  aisième 
de  la  hottiile  qui  se  t^onsomme  actnellei»eni,  obtenir  absoiumeDi 
les  âéines  résultats  eomme  chauffage  «t  comme  cuisson  des  ali* 
nvefttè;  et  si,  dans  la  oonstruotion  de  nos  foyers  et  de  nos  appa*» 
veils-de  cuisine,  nbus  Y^nîons  à  appliquer -des^iprincipea  très>Mmpios 
ela  prendre  des  précautions  très- ordinaires,  nous  pouerionalrès^a^ 
cilement  économiser  des  deux  tiers  à  la  moitié  dallaliouiUe  coii^ 
sommée.  Ainsi,  au  fieu  de  brûler  annueUeaient  3S  millions. de 
tonnes  pour  nos  usages  domestiques,  nous  n'en  ooniommèrions,^ 
en  agissant  de  la  façon  la  plus  économique,  pas. plus  4^5 millions; 
et  <iiême,^n  ne  faisant  que  des  économies  tout  ordinaiiiea,  nous 
ne  coBsemnieiJons  pas  au  delà  de  là  4  1^  «millions.  iDe  sorte  qno 
ceUa  économie  dans  la  ^consommation  domestiqua  da  la  dioniHo 
entiohiraitiatnaition  de  30  à  30  rnâlMms  stevling  par  an. 

Bans  ies  oonsid^rattons  que  je  me  proposa  de  tous  ptésonter  à 
œtiégord»  je  toux  me  borner  à  Ténoneiaitlcm  des  pnMKif«#  qui 
doiyant  diiigar  Tappltoatieii  4e  la  chaleur  fponr  les  usa^ea  doawsi' 
tiqneé,  piutèt  qu'à  "v^Mss  décrire^  sinon  d'une  manièae  .gteét àh|' 
des  appareils  spéciaux. 

Les  inventeurs  d'appareils  pour  le  chaufbtge  et  pour  la  enainô 
sont  si  nomtereux,  et  les  mérites  d'inyantions  devenoes  d'uniusage 
général  sont  d'une  valeur  si  négatiaa^  qo^l  aemit  mal  de  faîro 
une  mention  particulière  des  inconvénients  de  certains  lapparéls, 
et  d'en  passer  sous-silence  eetftains  autres  qui  possèdent  le»«i3ièmes 
inconvénients  et  peuvontétre  d'un  usage  aussi  (éfiandia.  L\»  très- 
intéressant  et  très-instructif  traité  de  M.  Edwards,  sur  les  :iiog^efli 
domestiques,  montre  olaweaieQt  le -pan  de  lavtturavecJeqoél  cru  a 
presque  toujours  accueilli  les  iavieottons  tréellemont  (utiles.*  ^e 
résultat^  je  le  crains,  est  dû  principalement  au  fait  qMatos  amhl^ 
tecles^ties  eonstroeteurs  ne  «ont  nullement  «pénétrèa  dos  vsàis 
prineî^ea  concernant  le  chauffage  dos  bâtimenta,  et  ont  enoouvagô 
l'^tfioptiott  de  foyevs  magnifiques,  mais  vaposaiit  surdestpriniipsiB» 
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fanx^  «Q  lira  de  piièndre  la  peine  de  faire  de  nonveaiix  dessins  de 
-  joliff  fbyers,  niais*  basées  sur  les  vrais  principes  dn  chanfReige. 

La  qnéstioiiî  de  là  consommation  dé  la  honifle  ponr  les  usages 
domestiques  se  subdivise  en  deux  branches  ; 

1*  La  quantité  requîst;  pour  le  chauffage; 

3*  La  quantité  requise  pour  la  cuisine. 

La  première  ne  s'applique  qu'aux  mois  d'hiver,  la  dernière  con- 
stitué une  quantité  qui  reste  la  môme  toute  Tannée. 

La  perte  de  houille  dans  les  foyers  domestique?  n'est  cependant 
pas  chose  nouvelle.Voili  80  ans  déjà  que  la  matière  a  été  traitée  à 
fond  par  le  comte  Rumford,  et,  depuis,  par  M.  Sylvester.  Ils  ont 
péremptoirement  établi  qu'il  y  a  possibilité  d'o)[>érer  des  réductions 
énormes  sur  la  quantité  de  combustible  employée  pour  le  chauf« 
fage,  le  séchage  et  les  préparations  culinaires.  Les  principes  du 
comté  Rumford  n'ont  jamais  été  généralement  appliqués,  parce 
que  le  prix  dé  la  houille  était  tombé  si  bas  que  les  propriétaires  ont 
peu  songé  à  faire  des  économies  sur  ce  chapitre.  Noos  entendons 
ci  et  li  reproduire  les  axiomes  du  comte  Rumford  par  des  fabii- 
cents  rivauB,  â  l'appui  de  leurs  nouvelles  inventions  de  foyers  ou 
de  fourneaux  de  cuisine;  maïs  dans  bien  des  cas,  le  fabricant,  dans 
Farticie  qu'il  fournit,  semble  prendre  plutôt  à  tâche  de  violer  que 
de  suivre  tous  les  axiomes  que  le  comte  Rumford  a  jamais  posés. 

Je  ne  veux  point  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'amélioration  depuis 
le  temps  du  comte  Rumford,  mais  que  les  progrès  au  point  de  vue 
de  l'économie  ont  été  bien  peu  de  chose  auprès  du  talent  ingénieux 
délayé  dans  l'invention  des  nouvelles  formes  d'appareils.  Pour  ce 
qm  eonoeme  nos  foyers,  on  s'est  surtout  ingénié,  ce  me  semUe,  à 
trouver  les  moyens  d'échauffer  l'air  extérieur,  et  de  le  souiller  par 
li  famée  et  la  suie  qu'on  y  projette. 

On  peut  ranger  dans  les  catégories  suivantes  les  méthodes  adop- 
tées pour  le  chauffage  des  habitations  : 

i*  Foyers  OBverts; 

2*  Poêles  fermés  (système  allemand)  ; 

3*  HypaemiM  i^omain,  ou  parquets  chauffés  par  l'action  directe 
du  feu; 

4*  Tliyaux  d'eau  chaude,  sans  ventilation  ; 

5*  Air  chaud,  échauffé  par  une  coquille,  ou  bien  par  dés  tuyaux 
d'eau  chaude. 

La  classe  d'appareils  qu'il  convient  d'adopter  dans  un  pays  doit 
varier  avec  le  climat.  En  Angleterre,  le  climat  est  d'une  nature  si 
ehai^feante  que  la  quantité  de  calorique  nécessaire  au  chauffage 
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d'nne  maisra  Tarie  complètement  d'un  jour  à  Taotre.  H  y  a  Uen 
des  jours,  en  plein  hiver,  où  il  egt  possible  de  se  passer  tov^  fiait 
de  diauffage;  quelquefois  une  chande  matinée  se  trouve  suivie  d'une 
jfroide  après-dlner»  ce  qui  rend  désirable  une  subite  application  de 
chaleur.  C'est  probablement  pour  cette  raison  qu'en  Angleterre  le 
foyer  ouvert  s'est  maintenu,  en  principe,  contre  tous  les  autres 
systèmes  de  chauflfuge  des  habitations  au  moyen  d'q^  feu 
central. 

Les  foyers  ouverts,  dont  on  se  sert  habituellement,  n'échauffent 
qu'au  moyen  de  la  radiation  directe  de  la  flamme  dans  l'air  ^e  la 
chambre.  C'est  le  mode  de  chauffage  le  plus  primitif ,  venant  par 
dérivation  directe  du  temps  où  nos  ancêtres  faisaient  leurs  habtta- 
tions  dans  des  cavernes.  Mais  ces  ancêtres,  en  plaçant  le  foyer  tout 
au  centre  du  sol  de  la  caverne,  en  tiraient  une  bien  plus  grande 
quantité  de  chaleur  que  nous  ne  faisons  aujourd'hui  en  l'adossant  au 
mur  de  la  chambre  et  en  élimioaut  au  dehors  la  plus  grande  partie 
du  calorique  par  un  tyau  isolé  de  la  chambre.  Les  plus  ancieui 
foyers  coosistaient  en  un  grand  carré  de  briques,  avec  nue  ehe^ 
minée  pratiquée  pour  l'échappement  de  la  fumée.  Ce  grand^  foyer 
carré  s'opposait  à  la  radiatîoa  directe,  dans  la  chambre,  de,  la  cha- 
leur engendrée,  et  la  vaste  cheminée  enlevait  de  la  chambre  une 
très-grande  quantité  d'air,  qui  devait  nécessaireaient  se  trouver 
remplacée  par  un  courant  d*air  froid,  pénétrant  à  l'iotérieur  delà 
chambre  par  toutes  les  ouvertures  possibles  :  de  là,  produ^etion  de 
courants  d'air  violents. 

Franklin»  le  comte  Rumford  et  Sylvestre  sont  les  plus  importants 
personnages  qui,  à  une^  époque  déjà  reculée,  ont  (sontribné  à 
améliorer  le  système  de  chauffage  dans  nos  habitations. 

Le  principal  des  principes  de  construction  des  foyers  mb.  en 
avant,  il  y  a  80  ans  déjà,  par  le  comte  Rumford,  était  qulil  (wt  de* 
velopper  le  plus  possible  la  radiation  directe  de  la  chaleur  du  feu 
dans  la  chambre.  Aussi  avait-il  soin  de  le  faire  le  plus  proéminent 
possible  dans  la  chambre,  avec  une  inclinaison  de^  côtés  pour 
favoriser  la  réflection  de  la  chaleur  ;  il  prônait  également  l'adoption 
des  briques,  au  lieu  du  fer,  pour  le  fond  et  les  côtés  du  foye^  ;  il 
réduisait  les  dimensions  de  l'orifice  de  la  cheminée,  afin  de  res- 
treindre  l'énorme  quantité  d'air  chaud  qu'elle  absorbait  de  son 
temps.  Nos  fabricants  de  foyers  ont  continué  depuis  à  marcher  dans 
cette  voie.  Us  ont  assurément,  dans  bien  des  cas,  fort  développé 
l'emploi  de  la  chaleur  rayonnante.  U  ^  a  des  foyers  qui  favorisent 
coRsidér^lement  le  rayonnement  de  la  chaleur  :  ils  ont  une  forme 
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Hi«lifadi«  hk  eoiicaVê,  ardc  des  cMés  enfer  pdi,  le fba  y  est  adossé 
ft  nû  tàtîi  de  "briques  qui  fbnûe  le  cenire  de  la  concavité.  ToAt  qne 
fltirelë  brillant  des  8iirfact;8  eôneaves,  la  cbalenrqo'elles  émettent^ 
Hl^feo  brfile  avec  nne  flamme  claire,  est  très -considérable,  mais 
les  gat'de  la  flamme  se  dégagent  immédiatement  dans  la  cbeminée^ 
alors  t|fi^s  sont  encore  A  nne  très-bante  température.  La  (Chaleur 
de  la  Hamme,  en  cet  endroit,  atteint  jusque  i^0O*A13CO*  Fahren- 
heit ;  et  une  très-grande  partie  de  cette  chaleur,  les  neuf  dixièmes 
an  motes  de  la  chaleur  engendrée  par  la  combustion,  est  directe- 
ment sibsorbëe  par  la  cheminée. 

Une  Svte  de  hotnlle,  dans  le  cas  d'une  utilisation  complète  de  la 
chiilelir  de  la  combustion^  est  capable  d'élever  la  température  d\ine 
ehambiie,  de  50  pieds  carrés  sur  10  de  hauteur,  de  10  degrés  au- 
dessus  4]e  la  température  de  l'air  extérieur.  Si  la  chambre  n'était 
pôitrt  ventilée  du  tout,  et  si  les  murs  en  étaient  faits  de  matériaux 
tton-eonduefeurs,  il  faudrait  nne  bien  faible  consommation  de  corn- 
budi]|)le  pour  maintenir  cette  température  ;  mais  à  mesure  qne  se 
rmonvelle  Tair  de  la  chambre,  il  devient  nécessaire  d'augmenter  la 
consommation  de  combustible  pour  le  maintien  de  cette  tempé- 
nMlirë.  Si  le  vdlnme  d'air  contenu  dans  la  chambre  «e  tfonvait  re* 
nwvelé  toutes  les  heures,  il  faudrait  donc  ajouter  une  autre  livre 
de  boilOle  pat  heure  pour  Tédiauffement  de  l'air  introduit  ;  de  sorte 
qtie,  pont  maintenir  la  température  à  10  degrés  au-dessus  de  Tai' 
extérieur  pendant  IS  heures,  il  faudrait  13  livres  de  houille. 

Le  principe  du  foyer  ouvert  ordinaire,  c'est  que  la  houille  soit 
{Aaeéeda&bune  grille,  qui  laisse  pénétrer  l'air  par  dessons  et  laté- 
ralenrent,  de  manière  à  fttciliteT  la  combustion  du  charbon;  un 
foyer  ordinaire,  pour  «ne  chambre  de  ^0  pieds  carrés,  de  12  pieds 
de  bflttft,  devra  contenir  de  15  à  20  livres  à  la  fois  ;  et,  si  le  feu  doit 
dnrerll  benres,  la  consommation  atteindra  probablement  fOO 
liffves*;  elle  peut  s^vahiefi  nne  moyemie  de  fO^Uvres  de  h^mffle 
par  hetire. 

'^Ofl  peift  supposer  tfue  150  pieds  cubes  d'i(ir  atmosphérique 
sont  nécessaires  à  la  combustion  complète  d'une  livre  de  houTHe-; 
ê  livra  ImpliquersÊient  donc  1200  pieds  cubes  ;  mais  en  calculant 
au  pluii  bas  la  vitesse  des  gaz  dans  un  tnyau  ordinaire  de  cheminée, 
Fair  qui  l^avierserait  la  cheminée,  à  raison  de  4  à  6  pieds  par  ise- 
conde,  atteindrait  le  chiffre  de  14  000  à  20000  pieds  cubes  par 
heure,  avec  les  cheminées  que  nous  employons  d'ordinaire;  et  j'ai 
souvent  trouvé  une  vitesse  de  10  à  12  pieds  par  seconde,  dolinatft 
vn  courut  d'Ur  de  38  000  à  10  000  pieds  cubes  par  benre.  Cet 
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air  arriye  troiA  df^na  la  chambre,  0itg2aiMlilçp9»W^i|fM);AjVMlflt^^ 
fer^  il  eat  aapiré  par  la  cheminée,  puis  imop^Mlateioi^ntfff^qibM^^pail 
une  noYveUa  quantiti  d'air  frokl.  U^ie  chainbra  da9lDpie49i.<mr«fi| 
snrlSpiedsdehaiU,  oontiQnt  4  800  pieda  c^Q}>ea  4'asf^^«  ÏX^iMl 
une  telle  chambre^,  a^ec  un  bon  feu*  l'air  se  reopu^crfleratt  4»  QV  S 
fois  par  heure,  menu»  avec  un  tirage  modéré  de  la  Ghomipéc),.  6  ^o. 
8  fois  avec  un  feu  hlao  flambant  ^et  chaque  fois  Tair  «MU^anle^v^ 
est  remplacé  par  de  Tair  froid.  L'atmosphère  de  la  chajaoJwq  l|^ 
trouve  ain«i  constamment  refroidie  par  cet  affliu^  ^lonMnuel  d/air 
froid  venant  prendre  la  place  de  Tair  chaud  qui  s'échappe  par  la 
cheminée.  Les  môyetis  même  adoptés  peur  te  chauffage  de  la 
chambre  produisent  des  courants,  parce  que  plus  vive  est  la  ri^dia- 
tion  directe,  ou  mieux  plus  brillante  est  la  flamme  des  foyers  ou- 
verts, plus  fort  doit  ètra  le  tiraat,  du  fe«  et  TeulèvieiDent  de  chaleur 
par  la  cheminée*  La  seule  méthode  d'empêcher  ces  courants^  c'est 
d^employer  des  moyens  pour  opérer  le  remplacement  de  Tair  chaud 
enlevé  par  un  nouvel  air  chaud. 

Le  moyen  le  plus  naturel  de  procurer  de  Taîr  ç^aud,c^est,  d'uti- 
liser l'excès  de  chaleur  qui  s'échappe  par  la  cheminéej^  au  delà  dQ 
la  quantité  nécessaire  pour  produire  un  tirage  suffisant,  et  de  se 
servir  de  cette  chaleur  poux  échauffer  laa  Bflyu¥aUafr  aouches  d'air; 
l'air  chaud  pénétrerait  dans  la  chambre  an  moy^i^one  disposition 
qui  lui  permettrait  de  se  distribuer  faeîlaiiMU;  entre  tous  les  cou* 
rants  établis  dans  la  chambre.  (TratkUBtiffH  d»  M.  ttqê.) 

{La  mtek  mt  pfockum  numéro.) 
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Sur  nue  plie  4  air ,    par  ttfii.  J.4i.  QaânmNB,  Ph,  D., 

F.  R.  S.,  et  Alfred  Tribe,  F.  C.  S.  —  La  pile  électrique  que  nous 
allons  décrire  a  pour  base  une  réaction  que  nous  avonafaiiCDanatire 
à  la  Société  royale  l'été  dernier  (1).  Nous  avons  tait  voir  que»  si  Ton 
plonge  des  morceaux  de  cuivre  et  d'argent  en  contaïQt  dana  u&esohi* 
tion  de  nitrate  de  cuivre  en  présence  diS  l'oiygène,  il  se  produit  «fte 
décomposition  du  sel  avec  formation  d'oxyde  cuivreux  sur  TstfVQitfé 
et  une  dissolution  correspondante  de  cuivre,  pendant  qu'pA  «ourant 
électrique  traverse  le  hquide  en  passant  du  cuivre  à  rargoot»,  Neua 

(i)  Proc.  Aoy.  Soc.»  avril  1872,  vol  XX,  p.  2»0w  Lm  JfofiiM,  t.  XXt^m,  |^.  999  « 
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mtmÊdÈMÊkmi0i^i»qf^j»  n'étaîi  ffA  un  phèuomihd»  isolée  maU 
seulement  lia  eas  piur^ciiU«r  d^me  classe  Bombreuse  de  réactions 
semblables.  Il  nous  semble  utile  d*eiiucainer  plus  à  fond  l'histoire  et 
les  propriétés  de  la  force  électrique  produite  de  cette  manière. 

n  a  été  d'abord  constaté  que  la  combinaison  de  l'oxygène  a  lieu 
seulement  dans  le  voisinage  de  l'argent;  les  formules  suitantes peu- 
vent  servir  à  rendre  plus  intelligibles  le  changement  et  le  transport 
chimiques  : 

Avant  le  contact 

m  Ag  -*-  0  •♦-  Cu«NO'  +  Cu'NO*  -f  n  Cu  ; 
Après  le  contact 

mAg-*-Cu*0-|.  Cu«NO'+Cu*NO»  +  (n  -^2)Cu. 

Cette  action  se  continue  évidemment  jusqu'à  ce  que  l'oxygène  ou  le 
cuivre  soient  épuisés^ 

Cela  posé,  la  quantité  de  l'oxygène  de  l'atmosphère  est  illimitée, 
mais  il  y  a  une  difficulté  à  en  faire  arriver  une  grande  quantité  à  la 
fois  au  contact  de  l'argent  et  du  sel  dissoud. 


i 
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Pour  faciliter  cette  opération,  nous  faisons  en  sorte  que  la  plaque 
d'argent  soit  dans  une  position  horizontale  tout  juste  au-dessous  de  la 
surface  du  liquide  dans  le  vase;  en  réalité,  nous  la  transformons  en  un 
petit  plateau  d'argent  rempli  de  cristaux  du  même  métal,  qui  s'élèvent 
jusqu'à  la  surface.  La  plaque  de  cuivre  est  placée  horizontalement  au- 
dessous  de  celle  d'argent,  dont  elle  est  séparée,  s'il  en  est  besoin,  par 
un  morceau  de  mousseline,  et  la  communication  est  établie  entre  elles 
par  un  fil  comme  à  Tordinaire.  La  partie  verticale  de  la  plaque  de 
cuivre^  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  liquide,  dqit  être  vernie  î 


LI8M0ifI«l 

autreméiit  la  dtsMiattcm  se  ferlât 
qui  ferait  perdre  sa  chfr^e  à  la  {Mftie  Itt^tMMkltfe  dé^  k  làam^^M^ 
des  trous  dans  le  plateau  d^afKe&t  pour  reiidre  ptég.WMft'k'Cmtt^ 
municatioD  entre  la  surfaoer  de  Tair  et  la  laia#fe<itvitf  ef  pour  faci- 
liter les  moufementf  du  sel  dans  la  sohilîM;^ 

On  a  déjà  tu  que  l'oxygène  diawnwf  est  absolument  nécessaire  pour 
cette  iranaformatioa  ehiimqae;  mais  il  était  intéressant  de  mesurer 
ateo  un  gahanomètre  la  diflërence  des  courants  obtenus  par  le  moyen 
#!ine  soiutxm  (»dinaire^  c'est-à-dire  aérée,  de  nitrate  de  cuivre,  et 
dNine^sctotion  dont  a  enlevé  l'air  autant  qu'il  était  possiblciOn  s'est 
servi  d*un  galvanomètre  de  Thomson,  qui  a  une  résistance  de  261 ,5 
imilés  à  iS^^fS  G.  On  a  j^réparé  deux  vases  avec  lames  verticales,  sem^  • 
Mables  sons  tous  les  rapports,  excepté  que  l'un  contenait  une  solution 
ordinaire  à  6  pour  100  de  nitrate  de  cuivre,  et  l'autre  une  solution 
semblable  qui  avait  été  désoxygénée  par  le  moyen  indiqué  dans  notre 
premier  mémoire.  On  a  fait  une  autre  expérience  avec  deux  vases  dif 
férenis  des  premiers  et  une  solution  à  II  pour  100. 

Voici  quelles  ont  été  les  déviations  : 


Nombre  de  minutes 

I.  Exp. 

n.Ezp. 

«près  rimmereion, 

Oxygénée.    Déaoxygénée. 

Oxygénée.    I>éw>sygénée 

1  minute. 

78            .      U 

130             11 

4  minutes 

7?.           .    .     9. 

90               8 

12        »     

68               .    .6 

76               6 

49          »      ..... 

—                     -r    .. 

.58               3,5 

Le  contraste  est  évident.  Si  la  solution  désoxygénée  a  donné  une 
déviation,  cela  provient  de  la  difficulté  d*en  supprimer  l'air,  et  en 
partie  peut-être  de  ce  qu'il  y  avait  de  l'oxygène  condensé  à  la  surface 
de  l'argent.  L'effet  dû  à  l'eau  est  inappréciable.  ^ 

D'après  la  nature  de  la  réaction,  l'on  pouvait  prévoir  que  le  cou- 
rant diminuerait  graduellement  à  Ynesure  que  l'oxygène  dissous  dans 
le  voisinage  de  l'argent  serait  absorbé  ;  une  pareille  diminution  à  tou. 
jours  lieu  du  moins  après  les  premières  oscillations  de  l'aiguille. 

On  pouvait  prévoir  aussi  que  lorsque  l'action  se  serait  considérable- 
ment  affaiblie,  la  seule  agitation  du  liquide  pour  amener  de  nouvelles . 
parties  de  la  solution  contre  l'argent  augmenterait  les  courants.  C'est 
ce  qui  a  lieu. 

On  pouvait  encore  prévobr  que  le  même  effet  se  produirait  si  on 
enlevait  les  cristaux  d'argent  formés  sur  le  plateau  pour  en  renouveler 
la  surface.  "C'est  aussi  ce  qui  a  été  constaté. 

Enfin,  on  pouvait  prévoir  que  si  on  enlevait  le  fil  de  comnumicatiou 
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pendaitf  u«i  MÎrliiii  tom^  péir  penaettr^  à  roxgrgè&e  d*  venir  patf  it 
dyruflioQ  im  «Itfas  parli«ei  da  la  solution,  %t  qu'oa  rétabUt  ensuite  h 
communicalioD,  le  eo&trasie  serait  aussi  tort,  ou  presque  aussi  fort 
qu'auparavant.  C'est  eocore  ce  qui  est  arrivé. 

On  a  placé  un  vase  avec  ses  plaques  communiquant  par  un  il  sous 
une  cla^  pleina  d'air  sur  le  mercure.  Le  mercure  s'est  élevé  gra- 
âuellemaDt,  coosm»  on  pouvait  s'y  attendre,  à  cause  de  TabsorptioD 
de  L'oxygène  ooaAeau  dans  l'ak. 

Ia  néeesaité  da  tei  présence  de  l'oiygène  et  l'iavidité  avec  laqueUe  il 
est  absorbé  sont  démontrées  par  l'eipérience  suivante  :  on  a  préparé 
deux  vases  avec  leur»  plaques  hoc ieontales,  semblaèks  sous  tous  les 
s^^rtSy  excepté  que  le  premier  était  rempli  d'une  solutidn  simple- 
ment pi^vée  d'oxygène,  le  second  d'une  solution  à  travers  laquelle  o»  | 
avait  fait  passer  pendant  ui»  certain  temps  un  courant  d*«cide  carbo- 
nique. On  a  placé  le  premier  dans  l'air,  le  second  dans  un  récipienl^ 
d'où  l'on  avait  chassé  l'air  en  y  faisant  passer  pendant  une  heure  ou 
deux  un  courant  d'acide  carbonique. 

Les  déviations  obtenues  ont  été  les  suivantes  : 

La  température  Aait  de  13^,7  C.  : 

Nombae  de  BÛniitM  apiès 

L'îmmtiifion.  IHm  Pair.         Du»  00', 

i  minute 16S  7e  i 

8  minutes «35  et  ' 

iO        135  '     58 

Cemma  le  vase  qui  étail  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique 
aoousait  une  action  considérable,  presque  la  moitié  aussi  grande  que 
cdui  qui  était  dans  l'air,  on  laissa  agir  chacun  d'eux  avec  un  fil  | 

court  pendant  vingt-trois  heures,  dans  Tespoir  que  l'oxygène  du  vase  i 

dos  s'épuiserait;  et  en  effet  les  plus  gros  cristaux  du  vase  qui  était  i 

dans  Tacide  carb(Maique  devinrent  rouges,  tandis  qu'un  dépAt  de  cuivre 
s'étendit  sur  tous  les  orislaux  dans  l'autre  vase.  Maie  lorsqu'on  enleva 
les  fils  ceurts  et  qu'on  interposa  le  galvanomètre^  le  vase  qui  était  dans 
l'air  donnai  une  déviation  de  ld6i  degrés^  la  même  qu'auparavant; 
UMÙs  celui  qui  était  dans  l'acide  carbonique^  au  lieu  de  montcer  un« 
grande  dtekration,  donna  une  déviation  qui  s'éleva  à  80.  On  reconnut 
alors  que  le  récipient  qui  contenait  ce  dernier  laissait  entrer  lentensent 
de  l'air;  on  y  fit  passer  un  nouveau  courant  d'acide  carbonique  pour 
éliminer  l'air,  et  l'ont  fit  en  sorte  que  Tarit  ne  pût  plus  y  entrer.  Après 
avoir  établi  la  communication  par  un  fil  court  pendant  trois  jours^  le 
gatvanomèm  inndiqna  une  déviation  de  SO,  eelie  que  donnait  le  iMe 
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k  l'air  Ubre  était  de  110,  et  la  température  de  10^  C.  C*était  la  preuve 
d'una  grande  diminution*  dans  "l'action  chimique  ;  on  fit  donc  passer 
de  nouveau  dans  le  récipient  pendant  une  heure  ou  deux  un  courant 
d*acide  carbonique,  et  après  que  la  communication  eut  été  étab^e  pen-  > 
dant  plus  de  deux  jours,  le  galvanomètre  ne  maïqua  plus  que  3,  tan- 
dis que  l'autre  vase  donnait  115,  la  température  étant  alors  de  10*,5  C. 
L'action  était  donc  réduite  presque  à  rien;  et  le  défaut  prioûtif  de 
l'expérience  a  démontré,  peut-être  d'uue  manière  plus  évidente  qu'on 
n'aurait  pu  le  faire  autrement,  avec  quelle  avidité  la  solution  absor- 
bait môme  les  plus  petites  quantités  d'oxygène  contenues  dans  les  gaz 
environnants^ 

Un  point  important  à  déteoniner  était  le  degrés  de  force  le  plus  fa- 
vorable de  la  solution  de  nitrate  de  cuivre.  On  a  préféré  généralement 
la  proportion  de  6  pour  100,  pour  deux  raisons  :  d'abord  elle  donne 
le  maximum  d'effet;  ime  solution  quatre  fois  aussi  forte  donne  moins 
que  la  moitié  de  la  déviation,  et  une  solution  qui  n'avait  que  le  quart 
de  la  force  donna  seulement  les  deux  tiers  de  la  déviation;  en  fécond  « 
lieu,  une  solution  plus  forte  que  celle  de  6  pour  100  peut  produire  un 
dépôt,  non  d'oxyde  pur  de  cuivre,  mais  d'un  sous-nitrate,  qui  engorge 
les  cristaux  d'argent  sur  une  plus  grande  étendue. 

Un  autre  point  à  étudier  était  la  meilleiure  proportion  à  garder  entre 
les  aires  des  surfaces  métalliques.  Des  expériences  ont  été  faites  avec 
des  lames  verticales,  dans  lesquelles  la  lame  d'argent  conservait  ses 
dimensions,  et  l'on  diminuait  le  cuivre  en  le  recouvrant  de  plus  en 
plus  de  vernis;  on  en  a  fait  d'autres  dans  lesquelles  le  cuivre  restait  le 
même,  tandis  qu'on  diminuait  la  lame  d'argent. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  : 


Proportion 

dei  lor&oe. 

VMÊtàoau 

' 

CniTre. 

Argent. 

I.  Ëxpér. 

"^triExpéf- 

m.Exp 

o^n 

24 

23 

— 

0,50 

28 

27 

.. 

0,75 

31 

30 

.. 

1,00 

33 

32 

28 

1,33 

— 

— 

28 

2,00 

— 

— 

32 

4,00 

— 

— 

60 

L'augmentation  de  la  surface  du  cuivre  a  donc  peu  d'effet. 
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Frvportlon  dM.  iqjpfioeti  Défittiost. 

Çoim^^  Argeni.  I.  £xp4r.       IL  Exp4r.       10.  Kx}^. 


0,25   • 

— 

— 

7,5 

0,50 

— 

— 

16 

0,75 

— 

— 

21 

noo 

33 

32 

2S 

♦,33 

41 

40 

— 

2,00 

56 

54 

— 

4,00 

96 

Ô2 

— 

L'augmentation  de  l'argent  ou  métal  négatif  produit  donc  une 
augmentation  presque  proportionnelle  dans  l'action  ^imique.  Cela 
proTient  sans  doute  de  ce  que  l'oiygène  est  nécessaire,  et  explique 
riofluence  de  la  grandeur  de  la  surface  occupée  par  les  cristaux  d'ar- 
gent sur  1^  plateau* 

L'effet  de  la  chaleur  sur  l'aciion  de  ce  couple  métallique  a  été  et» 
dié  ;  elle  augmente  beaucoup  cette  action  :  ainsi  une  disposition  des 
choses  qui  donnait  une  déyiation  de  40*  à  30*  G.,  en  donnait  une  de 
250  à  (W  C«;  et  on  a  observé  que  l'augmentation  était  bi^  plus  rapide 
dans  les  parties  plus  élevées  que  dans  les  parties  plus  barâes  de  cette 
échelle  de  température. 

Si  la  formule  donnée  ci*dessus  pour  la  réaction  est  vraie,  il  s'en 
suit  que  chaque  atome  de  cuivre  déposé  sur  l'argent  à  l'état  de  sous- 
oxyde  doit  être  composé  par  la  dissolution  d'un  atome  de  cuivre  em- 
prunté à  la  plaque  de  cuivre.  C'est  ce  qui  à  été  prouvé  quaDtitative- 
ment.  Dans  un  vase  qui  avait  été  en  activité  pendant  une  semaine,  la 
perte  éprouvée  par  la  lame  de  cuivre  a  été  de  0^391  grammes,  et  le 
dépôt  de  sous-oxyde  déposé  sur  l'argent  s'est  trouvé  équivalent  à 
0,398  grammes  de  cuivre  métallique.  Le  dépôt  de  sous-oxyde,  quoi- 
qu'il forme  en  apparence  une  couvertuve  complète  sur  l'argent,  ne  di- 
minue pas  beaucoup  l'action  ;  il  est  probablement  poreux.  Outre  qu'il 
est  lui-même  conducteur  d'électricité.  Dans  certains  cas  nous  avons 
'  trouvé  que  ce  sous-oxyde  se  déposait  en  cristaux  assez  gros  pour  être 
vus  à  l'œil  nu,  et  avec  un  verre  grossissant  ces  cristaux  se  montraient 
sous  la  forme  d'octaèdres  réguliers. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  résistance  intérieure  de  cette 
pile  est  faible. 

On  a  étudié  la  force  électrolytique  du  courant.  Un  couple  dont  les 
lames  avaient  environ  un  pouce  (2,5  centim.)  de  diamètre,  a  ététronvé 
suffisant  pour  décomposer  des  sels  métalliques  tels  que  les  nitrates  de 
cuivre,  d'argent  ou  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  chlorure 
d'étain,  dans  une  solution  aqueuse,  lorsqu'on  employait  le  platine 
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pour  électrode  négative  et  le  métal  du  sel  soumis  à  Texpérience  pour 
électrode  positive.  Six  éléments  suffisaient  pour  décomposer  lentement 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  assez  rapidf  me^it  de  Tacida  chlorhy* 
drique  étendu,  lorsqu'on  employait  du  cuivre  pour  électrodes. 

L'intérêt  théorique  de  cette  pèle  repose  principàlemeiit  sur  le  fait 
qu'elle  diffère  essentiellement  de  toutes  les  autres  formes  it  piles 
électriques,  en  ce  sens  que  le  composé  binaire  de  la  solution  est  inca,- 
pable  d'être  décopoiposé  soit  par  le  métal  positif  seul,  soit  par  les  deux 
métaux  en  contact;  elle  ne  peut  servir,  en  effet,  comme  l'élément 
liquide  du  circuit,  sans  la  présence  d'un  autre  corps  prêt  à  sq  çpnibiner 
avec  l'un  de  ses  constituants  lorsqu'il  est  mis  en  liberté. 

La  pile  à  gaz  de  Grove  diffère  essentiellement  de  la  nôtre  si  roxygène 
et  l'hydrogène  condensé  sur  le  platine  jouent  le  rôle  des  deiuc  métaiix; 
mais  elle  ressemble  parfaitement  à  la  nôtre  si  l'hydrogène  remplit  le 
rôle  du  métal  positif  et  le  platine  le  rôle  du  mét^lnégatifj  l'acide  siUfu- 
riquis  dilué,  composé  hydrogéné,  sera  alors  décomposé  en  rai^ojai  dçi 
la  présence  sii;Qultanée  de  Toxygèue,  qui  peut  se  combiner  av^c  l'Jtiy- 
drogène  mis  en  liberté.  Considérée  sous  ce  poii^t  de  vue,  la  pile  à  ffi)z 
de  iSrove  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  réaction  générale  que  pouii 
avons  décrite  dans  notre  mémoire  précédent;  et  la  formule  sera  : 

ATOnt  le  contact,  mPt-i-O+H^SO^  +  nH; 

Après  le  contact,    mPt-+"ff0-hH2S0*4-{n  — 2)H.    ^ 

L'jntérêt  pratique  de  la  disposition  de  notre  pile  repose  sur  lef  aiiqu'ell^ 
est  un  pas  d'approximation  vers  une  pile  à  air  à  effet  constant.  Si  ^Ue 
devait  être  jamais  employée  ailleurs  que  sur  une  table  de  cours,  elle 
serait  probablement  mise  sous  la  forme  d'une  combinaison  de  zinc  et 
de  cuivre,  avec  une  solution  aérée  de  chlorure  de  zinc  ;  car  cette  dis- 
position a  une  force  électromotrice  six  fois  plus  grande  qu^  çell^^fle  la, 
disposition  que  nous  avons  étudiée  plus  particulièrement,  et  environ 
les  trois  quarts  de  celle  de  la  pile  de  Daniell.  Les  nomhre&qui  i^jfréf 
sentent  la  différence  d'efficacité  entre  les  deux  n^étaux,  aqmbnBs  qm 
ont  été  réellement  obtenus  par  le  moyen  d'un  éleotromètre  A  sir  Wil* 
liam  Thomson,  sont  les  suivants  : 

Argent  et  cuivre  avec  nitrate  de  cuivre  désoxygépé.. • .  •    4 

»  »  »  oxygéné 8  à  il 

Cuivre  et  zinc  avec  chlorure  de  zinc ••....    92 
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—  Speetfêieape  à  vision  directe  de  M,  Bofmann.  »  Nous  atons 
donné  la  dtscription  avec  figure  des  spectroscopes  de  poche  et  de 
gousset  de  M.  Hotmann,  charmants  et  excellents  instruments  qui,  à 
leur  apparition,  ont  été  salués  comme  une  grande  nouveauté.  Jusqud- 
là,  en  effet,  personne  n'avait  encore  eu  la  pensée  de  construire  le 
spectroscope  à  vision  directe,  si  naturel  cependant  et  si  commode  dans 
son  emploi,  et  qui  est  certainement  appelé  à  remplacer  tous  les 
autres,  excepté  dans  des  cas  exceptionnels,  où  Ton  a  besoin  d'obtenir 
des  spectres  élalés  à  Textrème, 

Mais  déjà,  en  mai  1863,  en  outre  du  spectroscope  de  poche  pour 
les  études  plus  savantes,  pour  les  recherches  plus  délicates,  M.  Hof- 
mann  avait  construit  un  spectroscope  à  vbion  directe  de  dimensions 
plus  grandes,  complété  par  des  organes  accessoires  importants,  qu'il 
n'a  pas  cessé  de  perfectionner  depuis,  et  qui  a  pris  possession  d'un 
grand  nombre  de  laboratoires  de  physique  et  de  chimie,  d'observa- 
toires, de  cabinets  d'amateurs,  etc.  Cet  instrument  merveilleux,  don 
nous  publions  aujourd'hui  seulement  la  figure  et  la  légende  produit 
sur  l'œil  exercé  qui  y  regarde  pour  la  première  fois  une  sensation 
vraiment  extraordinaire,  le  spectre  est  si  pur,  si  étalé,  ses  teintes 
sont  si  plates,  les  raies  noires  ou  lumineuses  se  détachent  avec  tant  de 
netteté  et  en  si  grand  nombre,  que  c'est  comme  une  révélation  aussi 
nouvelle  qu'inattendue,  et  qui  a  sa  raison  d'être  dans  le  travail  ad- 
mirable dés  prismes  composés  et  compensés,  et  qui  sont  l'organe 
essentiel  du  spectroscope  à  vision  directe. 

A  Abat-jour  qu'on  place  à  volonté  en  retirant  l'oculaire  o. 

B  Petit  bouton  qu'on  dévisse  quand  il  s'agit  de  retirer  le  système  de 

prismes  pour  le  nettoyer. 
C  Ck)llimateur  pourvu  de  la  fente  mobile  F,  devant  laquelle  se  place 

à  volonté  le  petit  prisme  de  comparaison  P. 
SH  Chambre  noire  renfermant  le  système  du  prisme  Hofmann. 
M  Micromètre  à  projection. 
L  Lunette  A  laquelle  on  peut  imprimer,  au  moyen  du  bouton*éerou 

du  mécanisme  B,  une  position  oblique,  et  amener  ainsi  une  partie 

quelconque  du  spectre  dans  le  centre  de  la  vision. 
La  partie  optique  [comprend  trois  lentilles  occulaires  ooo  et  k» 


J 
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deux  objectifs  achromatiique  (ur^  entre  lesquels  se  trouye  placé  le 
système  de^prismes  ppppp* 

On  voit  latéralement  :  en  m  l'échelle  divisée  sur  verre;  en  /  une 
lentille  de  concentration;  en  a  un  troisième  petit  objectif  chromati- 
que, formant  ensemble  le  micromijtre  proprement  dit. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'exposition  de  4867  ce  grand  modèle 
avait  vivement  excité  l'admiration  et  Tenvie  des  illustres  physiciens 
étrangers  qui  faisaient  partie  du  jury,  BIM.  Dove,  Magnus,  Wheat* 
stone,  Jacobi,  etc« 
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<—  Saeeharimèire  à  pénombres.  —  Le  saccharimètre  à  pénombres 
diffère  du  saccharimètre  Soleil  par  une  modification  importante,  nous 
dirons  plus,  un  perfectionnement  considérable,  réalisé  par  M.  Jules 
Dubosq.  Nous  le  décrirons  en  détail  une  autre  fois,  nous  nous 
contenterons  aujourd'hui  de  dire  que  ce  perfectionnement  consiste  : 
|o  dans  la  suppression  du  compensateur ,  organe  un  peu  suspect  contre 
lequel  M.  Biot  avait  toujours  protesté  ;  2^  dans  la  manière  de  mesurer 
la  rotation  par  le  seul  mouvement  angulaire  de  l'analyseur.  Ce 
saccharimètre  à  pénombres,  qui  réalise,  autant  qu'on  peut  le  désirer, 
les  améliorations  proposées  par  MM.  Jellett,  Ciomu,  Prazmowski,  sera, 
nous  le  croyons,  le  saccharimètre  de  l'avenir. 

Pour  réglw  l'appareil,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  l'indicateur  sur  le 
zéro  de  la  division  et  de  bien  s'assurer  que  les  deux  pénombres  du 
disque  d'observation  sont  bien  de  même  obscurité,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  tourner  le  bouton  molette  placé  sur  le  côté  de  la  lunette  soit  de 
gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche. 


On  ne  doit  opérer  que  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  gaz  brûlant  à 
bleu;  on  rend  cett^  flamme  jaune  éclairante  au  moyen  de  sel  (chlo- 
rure de  sodium]  que  l'on  brûle  dans  la  petite  corbeille  de  platine;  à 
eet  eSet,  on  fond  tlu  eel  dans  un  creuset,  et  on  le  eoule  ensuite  en  pla- 
que sur  un  plan  de  fer,  on  casse  des  petits  morceaux  de  sel  toaàn  que 
roa  phce  un  à  un  dans  la  ooi  beilie  (si  l'on  employait  le  sel  en  grain 
ordinaire,  il  ne  resterait  pas  dans  la  flamme,  il  se  projetterai!  en  l'air). 
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On  place  ensuite  le  tube  conteûant  le  liquid^d  comme  il.  est  décrit 
pour  le  saccharimèlre  Soleil;  on  voit  alors  une  des  pénombres 
d'un  gris  clair  et  la  seconde  d'un  autre  gris;  on  tourne  Falidade  au 
moyen  du  bouton  molette  à  pignon  du  c6té  du  sucre  cristallisable,  on 
retrouve  par  ce  mouvement  une  nouvelle  égalité  des  pénombres  et  le 
nombre  de  divisions  parcourues  indique,  comme  dans  le  sacchari- 
mètre  Soleil,  en  centièmes,  le  sucre  cristallisable. 

La  gn^duation  faite  à  la  partie  inférieure  du  cercle  est  en  degrés  et 
destinée  aux  expériences  de  laboratoire,  de  recherches,  etc.;  la 
lecture  peut  être  négligée  pour  les  essais  industriels. 

Dans  le  cas  où  le  gaz  ferait  défaut  on  peut  le  remplacer  par  une 
lampe  à  esprit-de-vin.  Exclure  toute  flamme  lumineuse  sans  le  secours 
du  sel;  en  un  mot,  il  faut  une  flamme  monchromatique. 

<—  Nouvel  of  pareil  pour  Fessai  des  vins^  par  H.  Satalle.^  On 
sait  combien  il  est  important  pour  les  distillateurs  des  régions  viti- 
coles  de  pouvoir  déterminer  ayec  une  grande  pTécision  la  richesse 
alcoolique  des  vins  qu'ils  achètent  pour  les  soumette  à  l'alambic.  La 
plupart  des  petits  app*kreils  d'essai  ne  donnent  que  des  appréciations 
très-approximatives,  qui  s'écartent  parfois  beaucoup  de  la  réalité  et 
amènent  de  grands  mécomptes.  En  outre,  la  capillarité  fausse  l'iodi- 
cation  du  pèse-alcool  dans  les  faibles  degrés;  il  est,  de  plus,  difQcile 
d*empècher  les  acides,  souvent  contenus  dans  le  vin,  d'être  entraînés 
par  la  distillation  et  mélangea  au  produit. 

M.  Désiré  6avalle>  ingénieur-constructeur,  avenue  du  général  Ul- 
rich, 64,  à  Paris,  que  nos  lecteurs  connaissent  bien  par  ses  appareils 
si  remarquables  pour  la  fabrication  et  la  rectification  des  alcools,  a 
porté  ses  études  vers  la  solution  de  ce  difficile  problème,  et  il  est  par- 
venu à  établir  un  appareil  d'essai  qui  fournit  un  produit  à  fort  degré, 
exempt  d'acides  et  facile  à  titrer  comme  richesse  alcoolique.  Cet  appa< 
reil,  que  représentelafig.  ci-jointe,  est  basé  sur  le  même  principe  que  ce^ 
lui  de  Gay-Lussac,  mais  il  a  des  dimensions  bien  plus  considérables.  La 
chaudière  A  est  établie  pour  opérer  sur  5  litres  dé  vin  à  la  foie,  et  iè 
produit  qui  est  recueilli  dans  l'éprouvette  E  pèse  de  50  à  60  degrAi 
eentésmaux. 

On  arrive  ainsi  à  reconnaître  Talcool  contenu  dans  tes  vins  à  uni 
approximation  de  10  litres  d'alcool  sur  4,060.  Nous  ne  croyons  jpas 
qu'il  aoiiste  d'appa^il  qui  ait  donné  Jusqu'ici  une  appréciatioih  plu» 
complète  :  «Cet  apj^arèîl  4'essai  a  un  tort,  nous  le  savoas,  dit  M%  8a* 
mOfà  dans  la  iiolîce  qu4l  Heat  de  publia  sur  les  pregrèi  rieenb  de  la 
distiUatîon.  11  eoAte  pliM  à  établir  que  les  autrai  atypereili  d'essai,  par 


LEB  mondes; 


le  motif  qu'il  est  plus  grand  et  d'une  construction  toute  diffirente  : 
mais  les  services  qu'il  rend  sont  importants  et  les  grandes  maisons  de 
distillation  se  le  procurent  malgré  le  prix  de  500  francs,  qui  peut  pa- 
raître élevé. 0 

Le  chauffage  de  l'appareil  d'essai  des  vins  de  M.  Savalle  peut  s'effec- 
tuer au  gaz,  à  l'huile  de  pétrole,  à  l'alcool  et  même  à  la  vapeur.  Le 
gaz  installé  comme  le  représente  la  figure,  où  il  arrive  au-dessous 
de  la  chaudière  par  le  tuyau  ft,  est  le  chauffage  qui  parait  le  meilleur, 
car  il  est  plus  régulier  et  plus  modéré  que  tous  les  autres*  {Journal 
d* Agriculture  pratique.) 
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.       SÉAlîGB  DU  LUNDI  J  9  lUI  1873. 

Note  mr  les  cyekmes  solaires^  avec  une  réponse  de- ÂÊ.  Respighià 
MM.  Vicaire  et  Seechi^  par  M.  Fayb.  —  Le  résumé  publié  par  les 
Mondes  répond  mieux  que  cette  note  aux  objections.    ^ 

—  Note  sur  les  propriétés  mécaniques  de  différents  bronzes^  par 
M.  Tbesgà.  -»  «  Ayant  euToccasion  de  constater,  pendant  le  siège  de 
Paris,  des  différences  appréciables  dans  les  résultats  des  essais  de  trac- 
tion sur  des  bronzes  de  canon  d'un  grand  nombre  de  provenances,  il 
nous  a  paru  utile  de  déterminer  plus  à  loisir  les  diverses  propriétés  de 
cet  alliage,  dont  la  composition  normale  est  de  100  parties  de  cuivre 
pour  11  parties  d'étain. 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  échantillons  de  dinfênsions  iden- 
tiques de  trois  bronzes  différents  : 

B.  BroDze  P.  Bronze  L.  Bronze 

ordinaire  de  au  phosphore  LaTesiière  (moy. 

Bonrges.  .  de  Bourges,  des  S  analyses). 

Cuivre 8d,87  90,60  89,47 

Etain ^  9,45  8,82  9,V8 

Zinc 0,31  0,27  -    0,66 

Plomb 0,37  0,31  0,09 

Voici  les  résultats  :  i^  Les  coefficients  d'élasticité  ^  seclassent  pour 
les  trois  natures  de  bronze  B,  P  et  L  dans  le  rapport  de  1,00, 1,09, 
1 ,20  :  le  coefficient  d'élasticité  est  ainsi  augmenté  du  cinquième'de  sa 
valeur,  lorsque  l'on  passe  du  bronze  le  moins  résistant  au  bronze  le 
meilleur.  9^  Les  bronzes  B  et  P  ont  la  nïème  limite  d'élasticité. 
Celle  du  métal  L  excède  cette  valeur  de  li4  environ.  3^  Les  allon- 
gements qui  correspondent  à  cette  limite  sont  dans  les  rapports  de 
1,00, 1,04,  0,96,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'allongement  correspon- 
dant à  la  limite  d'élasticité  est  presque  la  nrème  pour  les  trois  ma- 
tières. 4''  Le  travail  mécanique  nécessaire  pour  les  amener  à  cette 
limite  varie  de  1,00  à  1,06  et  1,19,  c'est-dire  dans  le  même  rapport 
que  lé  coefficient  d'élasticité.  A  ces  divers  points  de  vue,  le  bronze 
phosphoreux  est  meilleur  que  le  bronze  ordinaire  ;  le  bronze  Laveissière 
est  notablement  supérieur  aux  deux  autres.  B  faut,  pour  rompre  un6 
barre  de  bronze  Laveissière,  dépenser  sept  fois  et  demi  autant  de  tra- 
vail que  pour  obtenir  le  même  effet  sur  le  bronze  ordinaire.  Le  bronze 
au  phosphore  exige  lui-même  un  travail  double  de  ce  dernier.  Cet 
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ayantage  considérable  du  bronze  L  tient  surtout  à  sa  grande  homo- 
généité^ et,  par  suite,  à  la  grandeur  des  allongements  qui  peuvent  pré* 
céder  la  ruphire.  Pour  une  charge  de  16  kilogrammes  par  millimètre 
carré,  qui  suffit  pour  déchirer  le  bronze  ordinaire,  les  autres  matières 
ne  sont  pas  encore  amenées  à  leur  période  de  striction;  les  déforma* 
tions  sont  encore,  avec  les  deux  autres  matières,  faibles  ou  très-£albles, 
pour  les  charges  qui  rompent  le  bronze  ordinaire. 

Il  existe,  dans  l'industrie,  des  bronzes  plus  homogènes,  plas  duc- 
tiles, plus  résistants,  plus  élastiques  que  les  bronzes  produits  par  les 
fonderies  de  l'Etat. 

Ces  bronzes  se  déforment  moins  à  égalité  d^  charge;  au  delà  de  la 
période  élastique,  ils  peuvent  supporter  sans  se  rompre  un  allonge- 
ment quintuple,  et  il  faut  pour  les  briser  dépenser  sept  fois  plus  de 
travail. 

—  La  Seine,  Etudes  hydrologiques.  Seconde  partiej  applieaiions  à 
FagrieuUure,  par  H;  Belgeand.  -*-  M.  Belgrand  étudie  tour  à  tour, 
dans  cet  immense  bassin,  les  terres  labourables,  les  prairies  natu- 
relles, le  drainage,  les  cultures  permanentes,  les  forêts,  le  reboisement, 
le  déboisement,  la  vigne. 

Il  conclut  ainsi  :  En  résumé,  si  le  bassin  de  la  Seine,  par  la  variété 
et  la  richesse  de  ses  produits  agricoles,  est  un  des  pays  les  plus  riches 
du  monde,  c'est  à  la  variété  des  terrains  qui  s'étendent  à  sa  surface 
et  surtout  au  Ihnon  des  plateaux  qu'il  le  doit  ;  les  limites  géologiques 
y  sont  aussi  des  limites,  nonnseulement  pour  le  géographe  et  pour 
l'ingénieur,  mais  'aussi  pour  l'a^culteur. 

—  Sur  le  rôle  du  substratutn  dans  la  àistributim  des  Uchms 
saxieoles.*^  Note  de  M.  Wbddsll.  — On  pourrait  rapporter  les 
Lichens  saxicoles,  envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  stations  aux 
catégories  suivantes  :  l""  Espèces  dont  le  développement,  en  général 
très-lent,  exige  une  matrice  capable  de  résister  presque  indéfmiment 
à  l'action  des  agents  atmosphériques.  2*  Espèces  à  croissance  lente  ou 
rapide,  demandant  avant  tout  à  se  fixer  sur  ,une  surface  neutre,  c!eet- 
à-dire  qui  ne  pourra  exercer  sur  elles  aucune  influence  nuisible. 
3^  Espèces  dont  les  fructifications,  ou  apothécies,  s(mt  douées  de  la 
propriété  de  s'enfoncer  plus  ou  moins  profondément  dans  la  pierre 
qui  leur  sert  de  matrice,  la  surface  de  celle-ci  se  creusant  sous  leur 
influence*  A^  Espèces  qui  ont  pour  le  calcaire  une  prédilection  si 
exclusive,  qu'elles  ne  peuvent  vivre  sur  aucun  autre  substiraitum* 
5»  Enfin,  ^pèces  qui  végètent  presque  indifféremment  sur  tous  les 
genres  de  eiibstratums,  et  qu'on  peut,  par  cette  raison,  sommer 
«  Lichens  omnicèles*  n 
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-*  Nouvelles  obéen>at%(m$  eoncernani  tinfluenee  des  dépôtê  mé- 
têlliquei  $ur  le  zinc  mi$  en  préunee  des  adiee  et  des  alcalis  ;  n^th 
veaux  procédés  d'héliogravure.  Mémoire  de  M.  C.  Gourbon.  —  Le 
ziiie,  recouvert  de  certains  métaux,  le  platine^  Tor,  acquiert  la  pro- 
turtété  de  s'altérer  avec  une  iacilité  exciessive.  Le  mercure,  bien  que 
fi^é  parmi  les  métaux  dés  demièree  secttone,  ne  donne  pas  une  réac- 
tion identique  à  celle  de  ces  métaux.  Les  arsénites,  arséniates  et  anti* 
moniates  solubles  donnent  des  tacfaes  variables  d'aspect  et  favorisent 
encore  la  diésolution  du  zinc;  mais  l'action  est  moins  vive.  Certains 
sels'quiy  employés  purs,  ne  {iroduiraient  aucun  dépôt,  en  produisent 
au  contraire  de  très-aotils  s'ils  ont  préalablement  été  traités  par  Tam- 
moniaque.  Comme  exemple,  je  citerai  le  sulfate  ferreux.  Le  zinc  re- 
couvert de  dépôts  métalliques  est  rendu  trèsHitlaquable)  non-seulemeirt 
par  les  acides,  mais  encore  pair  tes  alcalis  dissous. 

On  peut,  en  utilisant  certaines  des  réactions  précédentes,  arriver  à 
un  nouveau  genre  d'héliogravure*  -^  Premier  procédé*  Buppoaons 
qu'une  épreuve  photographique  soit  appliquée  sur  une  plaque  de  zmc, 
l'argent^  transporté  du  papier  sur  la  plaque,  produira  une  couohe  mé- 
tallique, déterminant  la  morsure  du  zinc  pat  un  liquide  aeidulé.  J'ai 
employé,  pour  produire  l'espèce  de  décalque  ci-dessus,  le  cyanure  da 
potassium,  bien  que  ce  sel  présente  encore  certains  inconvénients. 

Deuxième  procédé.  — ^  Ce  procédé  est  fondée  en  ce  qui  concerne  les 
opérations  préliminaires  qu'il  nécessite,  sur  la  propriété  que  possèdent 
certains  enduits,  employés  dans  la  photographie  au  charbon,  de  se 
dessécher  seulement  aux  rayons  du  soleil,  ou  encore  de  rester  seos  dans 
l'obscurité  et  de  devenir  poissevw  à  la  lumière.  Ces  enduits  étant 
préalablement  appliqués  sur  papier,  les  parties  qui  sont  restées  ou 
devenues  humides  après  une  exposition  à  la  lumière,  derrière  un  cli- 
ché positif  ou  négatif  j  sont  seules  aptes  à  retenir  les  poudres  actives 
qu'à  l'aide  d'un  blaireau  très-fin  an  promène  à  leur  surface* 

—  M.  J.  Thomsen  prie  l'Académie  de  le  comprendre  parmi  les  can- 
didats au  Concours  pour  le  prix  £•  Lacaze^  qui  doit  être  décerné  aux 
Ouvrages  ou  Mémoires  présentés  en  1873,  qui  auront  le  plus  contribué 
au  progrès  de  la  Chimie. 

^  Sur  vn  électro-diapason  à  tnouoement  continu.  Deuxième  Note 
de  M.  E.  HEftciA]>iiR.«^|Les^périenees  auxquelles  M»  Mercadier  a  pro- 
cédé  avec  son  appareil  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  ; 
.  1"*  Le  synchronisme  des  vibrations  de  réleotro-diapason  existe  à 
moins  de  0,001  près  ; 

3»  Le  nombre  de  ses  vibrations  di£Eère  tl'ttDé  quantité  insigni- 
fiante de  celui  qui  correspond  au  diapason  vibrant  à  la  manière  ordi- 
naire. 


216  LES  MONDES. 

3^  L'amplitude  de  ses  vibrations  dépendi  de  la  forme  du  diapason» 
elle  dépend  aussi  de  la  distance  des  noyaux  de  l'électro-aimant  au  dia« 
pason; 

L'influence  de  l'intensité  du  courant  électrique  employé  est  évi- 
dente, puisqu'elle  augmente  la  force  attractive  de  l'électro-aimant  En* 
ûn|la  nature  et  la  longueur  du  style  ont  une  influence  considérable  sur 
l'amplitude. 

En  employant  un  fil  d'ader  de  0"»,3  de  diamètre,  il  ne  faut  pas  dé- 
passer une  longueur  de  30  millimètres.  En  deçà  de  cette  limite,  il  faut 
éviter  les  longueurs  comprises  entre  24etS7  millimètres  environ, 
pour  lesquelles  se  présentent  des  anomalies  qui  rendent  l'enregistre- 
ment à  peu  près  impossible,  et  qui,  de  plus,  affaiblissent,  jusqu'à 
réteindre  quelquefois,  le  mouvement  du  diapason. 

Sur  une  expérience  d*électrodynam%que.  Note  de  MU.  G.  PiAiiTÉ 
et  Niaudet-Bbeguiet.  Nous  avons  déjà  publié  cette  Note|si  intéressante, 
présentée  par  M.  Edm.  Becquerel. 

—  Action  du  gaz  ammoniac  eu/r  le  nUrale  d'ammoniaque.  Note  de 
M.  F.-M.  Raoult.  —Si  Ton  dirige  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec 
sur  du  nitrate  d'ammoniaque  cristallisé,  le  sel  se  fond  en  absorbant 
le  gaz^  comme  le  ferait  la  glace*  Ce  phénomène  se  produit,  sous  la 
pression  ordinaire,  à  toutes  les  températures  comprises  entre —  iS 
et  +  25  degrés.  Le  liquide  obtenu  est  incolore.  Exposé  à  l'air  libre, 
il  perd  d'abord  une  partie  de  son  ammoniaque,  et  dépose  des  cris- 
taux renfermant  i  équivalent  de  gaz  uni  à  1  équivalent  de  sel  ;  ces 
cristaux,  à  leur  tour,  perdent  leur  ammoniaque  par  nne  exposition 
prolongée  i  l'air,  et  il  ne  reste  plus,  à  la  fin,  que  du  nitrate  d'am- 
moniaque pur.  Les  quantités  d'ammoniaque'  absorbées  par  iOO 
grammes  de  nitrate  d'ammoniaque,  sous  la  pression  760,  sont: 
à  —  10%  42K.  50;  à  4-  12%  33».;  à  79%  0».  50.  Une  solution 
aqueuse  d'ammoniaque  dissout  beaucoup  plus  de  nitrate  d'ammo- 
niaque que  l'eau  pure.  La  fusion  spontanée  du  nitrate  d'ammo- 
niaque dans  un  courant  de  gaz  ammoniac  et  la  liquéfaction  de 
ce  gaz,  au  moyen  du  produit  obtenu,  sont  des  expériences  de 
cours. 

—  Remarques  sur  quelques  particularités  observées  dans  des-  re- 
cherches d'analyse  spectrale,  par  M.  Legoo  de  BoiSBAinDBÂN.  •—  Dans 
Texamen  spectral  d'nne  solution  au  moyen  de  l'étincèUé  d'induc- 
tion, on  sait  que  le  fil  de  platine  extérieur  doit  être  positif  et  la 
solution  négative.  Lorsque  l'étincelle  éclate  entre  deux  fragments 
métalliques,  on  obtieiat  le  plus  souvent  les  raies  principalement  ou 
exclusivement  au  pôle  négatif;  mais  j'ai  quelquefois  observé  le  fait  - 
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contraire,  qui  est  très-margué  aveo  Falaminiam  métallique,  dont 
le  spectre,  très-beau  au  pôle  positif,  est  nul  ou  faible  au  pôle  né- 
gatif. Certaines  solutions  (Az  Âg  0%  par  exemple)  ne  donnent  par* 
fois  que  le  spectre  de  Tair,  même  lorsqu'elles  sont  négatives.  On 
évite  cet  accident  en  mouillant  le  fil  de  platine  extérieur  avec  la 
solution  :  une  fois  l'étincelle  ainsi  amorcée^  le  spectre  métallique^ 
persiste.  La  présence  de  molécules  métalliques  dans  l'espace  inter- 
polaire affaiblit  le  spectre  de  l'air*  La  projection  du  liquide  en 
gouttelettes,  sa  pulvérisation^  croit  très-rapidement  avec  la  longueur 
de  l'étincelle.  La  dilution  des  liqueurs  influe  sur  les  intensités  rela- 
tives des  raies. 

— -  Préparations  et  propriétés  de  l'acide  oxymaliique.  Note  de 
H.  E.  BouRGOiN.  —  J'ai  obtenu  un  acide  organique  nouveau,  l'acide  ^ 
oxymaléique,  qui  diffère  de  l'acide  maléique  par  2  équivalents 
d'oxygène,  et  de  l'acide  malique  par  2  équivalents  d'ydrogène  : 

Acide   majéiqjie C«H*0*  ' 

»      oxymaléique ...      ff  H*  0*<^ 
»      malique C^U^O*^ 

L'acide  oxymaléique  est  solide,  blanc,  d'une  saveur  franchement 
acide  qui  rappelle  celle  de  l'acide  malique.^  11  est  très-soluble  dans 
l'eau,  qui  Tabandonne  par  évaporation  sous  forme  de  longues 
aiguilles  penniformes  très-déliées.  Il  est  également  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  Téther  ;  il  se  sépare  de  ce  dernier  véhicule  sons 
forme  de  cristaux  allongés,  groupés  en  étoiles. 

—  Sur  les  dérivés  acides  de.  la  naphlylamine.  Note  de  M*  D.  Tok« 
MAsi.  —  L  Naphtylacéiamide.  [C^^  H',  H,  G^  H^  (fi]  Az.— Ce  oorps, 
qui  représente  de  l'acétamide,  dans  laquelle  i  atome  d'hydrogène 
est  remplacé  par  le  groupe  naphtyl  C'^  H?,  se  forme  par  l'action  du 
chlorure  d'acètyle,  de  l'anhydride  acétique,  ou  de  l'acide  acétique 
cristallisable  sur  la  naptylamine.  La  naphtylacétamide  se  présente 
sojis  forme  d'aiguilles  blanches,  soyeuses,  fusibles  à  452  degrés,  et 
qui  se  subliment  en  légers  flocons  d'un  blanc  de  neige  à  partir  de 
i60  degrés. 

n.  Naphiykhloracétamide.  [{G<*  H')'  H,  (C«  BP  a  0)%  Az.  -  Cette 
8Ub.4ance,  qui  diffère  de  la  précédente  par  la  substitution  de 
i  atome  de  chloracétyle  G^  ff  Cî  0  à  1  atome  d'acétyle,  se  prépare 
comme  la  chloracétylurée,  la  phénylohioracétamide,  etc.,  en  faisant 
réagir  le  chlorure  de  chloracétyle  sur  la  naphtylamine.  Pour 
i  molécule  de  naphtylamine,  on  emploie  2  à  3  molécules  de  chlorure» 
d'acétyle  chloré  ;  l'excès  de  chlorure  n'a  d'autre  but  que  celui  â'em«« 
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pêckar  lu  masM  de  m  solidifier  ttmnt  que  la  rétotion  soit  temiiiiée. 
La  naphtylchloraeétamide  se  déposa  da  sein  de  l'aicuol  booillant 
en  aiguilles  soyeuses,  incolores,  inattôcables  à  la  lumière,  fusibles 
et  sublimables  à  161  degrés  ;  insolubles  dans  l'eau,  soluUes  h 
chand  dans  l'alcool,  Tacide  acétique,  eto, 
.  *-  Sur  ^e$  diveri  dilorureê  4e  proj^Une.  Note  de  M.  E.  Reboul. 
—  La  théorie  indique  romme  possibles  quatre  chlorures  de  pro- 
pylène  on  dérivés  bichlorésdu  oarbure  saturé  CH^-CH'-CH'  (hydrora 
de  propyle);  ce  sont  les  composés 

(i)     CH».C1.CH>-CH^C1,  (8)     GH3-CH  Cl-CH«a, 

Chlorure  de  propylàno  Chlorure  de  propylène 

normal.  ordinaire. 

(3)        CH3^ca^-CH^  (4)      CH'-CHa-CHCl». 

Métbjlchloracétol  ChloropropyloL 

ou   âioh^Qurydrate 

d'allylène,  ^ 

Les  chlorures  (2)  et  (3)  sont  seuls  connus  ;  l'objet  de  la  présente 
Note  est  de  faire  connaître  les  dans  autres. 

—  Ob8erva$ion$  relatives  à  la  méthode  de  régulatûm  deê  compa$ 
préciésmment  décrite;  par  M.  Caspabi.  <—  «MonMémoire  avait  été 
communiqué,  dès  le  7  avril,  à  divers  Membres  de  TAcadémie,  qui 
m'ont  engagé  à  en  faire  l'objet  d'une  Communication  ;  or  Touvrage. 
de  M.  Fournicr,  autant  que  je  puis  savoir,  a  paru  dans  les  prenaiers 
jours  de  mai.  Il  reste  d'ailleurs  toujours,  de  mon  Mémoire^  la 
méthode  que  j'ai  employée,  et  surtout  la  solution  du  problème 
dans  le  cas  le  plus  intéressant^  celui  où,  n'ayant  pas  de  point  de 
repère,  mais  ayant  déterminé  les  constantes  initiales  au  départ,  on 
veut  régler  les  compas  en  gouvernant  seulement  à  deux  caps  car- 
dinaux adjacents,  n 

-»  Beeherches  expérimentaks  sur  V influence  que  les  modifications 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 
10*  Note  de  M.  P.  Bbet.  -—  Je  force  l'animal,  un  chien,  à  respirer 
dans  un  sac  ^9  caoutchouc  coptenant  environ  50  litres  d'air  sur- 
oxygéné.  La  mort  survient  en  quatre  ou  cinq  heures,  et  l'on  voit 
alors  que  Tair  du  sac  contient  de  35  à  45  pour  iOO  d'acide  car- 
bonique. 

Les  phénomènes  présentée  par  ranimai  sont  la^  suivants  :  i«  le 
sang  artériel  démesure  très^ricbe  en  oxygène  jusqu'à  la  mort;  à  ce 
mommt  ILeaeontiettt  encore  da  iipàiâ  yplumespour  100  vplumef 
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de«aog,  L'addeearboniqveangiiieBte,  mais  de isoins  ea  moins  rapi- 
dement; quelques  instants  avant  la  eessation-des  monvements  res- 
piratoires, il  artiye  à  la  proportion  énorme  de  140  à  420  volumes, 
limite  voisine  de  la  saturation,  qui  me  parait  comprise  entre  130 
et  140  volumes;  ^  le  nombre  des  respirations  diminue  assez  rapi- 
dement, sans  que  leur  amplitude  augmente  en  proportion;  vers  la 
fiki,  elles  deviennent  très-rares,  et  je  les  ai  vues  ne  se  piésenter 
qu'une  fois  toutes  les  deux  ou  trois  minutes;  3*  les  pulsations 
tombent  pins  vite  encore  ;  mais  elles  persistent  pendant  plusieurs 
minutes  après  que  la  respiration  a  cessé;  4*  la  température  va  en 
s'abaissent  avec  une  rapidité  extraordinaire.  A  la  mort,  le  milieu 
ambiant  étant  de  45  à  48  degrés,  elle  n'est  plus^  dans  le  rectum, 
que  de  24  on  28  degrés;  5*  au  moment  où  le  sang  artériel  contient 
environ  80  volumes  d'acide  carbonique,  l'animal  devient  eomplé- 
tement  insensible,  sauf  à  l'oeil,  où  la  sensibilité  ne  disparait  que 
vers  100  volumes  ;  6^  après  la  mort,  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles 
conservent  comme  à  l'ordinaire  leurs  propriétés  ;  7^  les  tissus  sont 
chargés  d'acide  carbonique. 

'^Détermination  fnintralogfque  des  Bûlosidères  du  Muséum, 
Noie  de  M.  St.  Meunier,  présentée  par  M.  Daubrée.  Les*  Bolo- 
Hdèreê^  ou  fers  proprement  dits^  comprennent  onze  types  que  Ton 
peut  définir  en  quelques  lignes  d'après  leur  composition  minera* 
logique. 

A.  -—  Holosidères  formés  d^  seul  alliage  essentiel,  4  types. 

B.  —  Holosidères  formés  de  deux  alliages  essentiels,  6  types. 

C.  —  Holosidères  formés  de  trois  alliages  essentiels,  4  type. 
Au  fond^  et  sauf  quelques  rares  exceptions^  tous  les  fers  mé 

téoriques  donnent  sensiblement  les  mêmes  résultats  à  l'analyse- 
cbimique  élémentaire. 

—  Sur  différents  mouvements  électriqueê  observée  mr  le  para- 
tonnerre interrompu  de  l'Observatoire  de  Greenwieh.  Note  de 
M.  W.  DE  FoNviBLLE.  —  Sur  le  paratonnerre  interrompu  de  l'Ob- 
servatoire de  Greenwicb  a  été  installé  un  tourniquet  électrique  à 
bras  mobiles  et  à  compensateur,  que  M.  de  Noaillon  et  moi 
avons  combiné  pour  obtenir  une  mesure  des  courants  naturels 
produits  pendant  les  orages.  Ce  tourniquet  électrique  a  été  mis  en 
expériences  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de 
décembre  dernier.  On  a  suspenda  notre  aiguille  sur  un  pivot,  d« 
4  centimètre  à  peine  de  hauteur,  fixé  au  centre  d'un  disque  en 
cuivre  en  communication  avec  la  tige  aérienne  du  paratonnerre 
interrompu.  L'aiguille  a  éprouvé  des  mouvem^ts  d'oscillation 
quand  on  Ta  suspendue  excentriquement. 
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—  M*  le  général  Morin  présente  le  numéro  du  mois  de  mai  de  la 
Revue  d'Artillerie.  Ce  numéro  contient  :  i*"  Un  Mémoire  sur  la 
dérivation  des  projectiles^  par  M.  Page,  professeur  à  TÉcole  d'Ar- 
tillerie de  Vincennes  ;^  Un  Mémoire  deM.  le  commandant  Bruyère, 
sur  les  matières  explosives  à  employer  pour  les  projectiles  creux. 
L'auteur  y  signale  ,les  avantages  que  présente,  pour  cet  objet, 
l'emploi  des  poudres  brisantes,  et  en  particulier  celui  d'an  mélange 
de  54,5  parties  de  picrate  de  potasse  et  de  45,5  parties  de  sal- 
pêtre; 3®  un  résumé  des  expériences  relatives  au  canon  de  7,  exé- 
cutées à  Calais.  Cette  bouche  à  feu,  dont  nous  possédons  le  nombre 
respectable  de  2000,  est  au  moins  équivalente  aux  meilleures 
actuellement  en  service  chez  les  puissances  étrangères. 

' —  Sur  la  fabrication  du  sulfate  d^ammoniaque  à  Vaide  des  déchets 
azotés.  Note  de  M.  L,  L'Hote.  •—  Une  grande  quantité  de  matières 
azotées,  telles  que  déchets  de  laine,  de  peau,  de  cuir,  de  corne,  d^ 
plume,  d'épongé,  etc.,  sont  rejetées  journellement  par  l'industrie;  oes' 
déchets  contiennent  de  6  à  15  p.  100  d*azote.  Lorsqu'on  traite  ces  déchets 
azotés  par  une  dissolution  de  soude  caustique  au  dixième^  à  froid,  ou 
en  chauffant  légèrement,  pour  éviter  une  production  d'ammoniaque, 
x>n  obtient  tantôt  une  dissolution,  tantôt  une  désagrégation  complète 
de  la  matière.  Lq  liquide  visqueux,  ainsi/préparé,  est  empâté  avec  de  ' 
la  chaux  éteinte  pour  former  une  masse  qu'on  introduit  dans  une 
cornue  en  fonte  communiquant  avec  des  récipients  contenant  de 
l'acide  sulfurique  des  chambres.  On  effectue  la  distillation  à  une  tem- 
pérature aussi  basse  que  possible,  pour  éviter  la  dissociation  de  l'am- 
moniaque ;  lorsque  tout  dégagement  gazeux  a  cessé,  on  porte  la  cor- 
nue à  la  température  rouge.  L'opération  terminée,  on  trouve  dans  la 
cornue  un  résidu  blanc  en  pulvérulent,  composé  exclusivement  de 
carbonate  de  soude  et  de  chaux  vive  qui,  traité.par  l'eau,  régénère  de 
la  soude  caustique  pouvant  servir  à  une  nouvelle  attaque  de  matière 
azotée.  Le  sulfate  d'ammoniaque,  obtenu  directement  par  ce  procédé, 
est  coloré  ;  on  peut  le  purifier  par  cristallisation. 
.,  Si  Ton  a  soin  d'opérer  sur  un  mélange  homogène  de  déchets  azotés 
et  d'alcalis,  on  retrouve,  dans  ce  produit  de  la  distillation,  la  totalité 
.de  l'azote  organique  l'état  à  d'azote  ammoniacal. 
'  )  -^  Nouvelle  classification  des  Algues,  d'eau  douce  du  genre  Batra^^ 
chospermum;  dé^loppement\  générations  alternantes.  Note  de  M.  Si- 
BOnoT. 

•    Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigiîo. 

é '  r ,  •  I   I  •  ta, 
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description  populaif^  »  dés-  prmfédi$iindn$tf%$lt  depuiê  les  tempk  Uê 
plus  reeulés  jusqulà  noe  jourêy  tel  estle  titr»  dHioe  .nouvelle  publka^ 
tion  périodique  de  R  Lduis  Fig^iekv  Dans  €&*reéueil  destinera  faire 
suite  axLX  Merveilles  de  la  Science  du  mêmeauttuiv  les  iDdastne»chi-< 
miquesy  mécaniques,  agricoles  et  alimentaires  seront  passée^ea  revue^ 
avec  le  secours  de  nombreuses  gravureSi' dessinée^  d*après  nature  ou 
d'après  les  documents  les  plus  exacts.  Il  parait  deux  livraisons  à 
10  centimes- par  semaine,  et  une  série  à  1  fr.  lÛ<eiU.  par  mois*  Les  six 
premières  séries,  illustrées  de  329  gravures,  sont  en  vente  et  contiens» 
nent  :  Le  verre  et  le  eristaU  — "  Lts  poteriessleS'faMnees  et  les  par-- 
eelainesi  -»  Le  savon.'  ^-  (Fume,  Jouvet  et  Gômp^^éditeurs,  45^  rue 
Saint-André-des-Arts,  Paris). 

-^  Orgue  français  à  Sheffield.  — >  Dto  séanees  d'orgue  du  plus  haut 
intérêt  viennent  d'avoir  lieu  dans  ies^  ateliers  de»M«  A»  Cavaillé-ColU 
IL  s'agissait  de  faire  entendre  aux  artistes  et  aux  amateurs  français  un 
orgue  .magnifique  de  trente-^leux  pieds,  construit  pour  la  ville  da 
SfaeffiaUi  jen  Angleterre.  Cet  instrument,  enrichi  d'inventions  nou« 
velles,  et  dont  tous  les  jeux  sont  traités  avec  une  rare  perfection,  a  étéi 
inauguré  par  1^  Best,  le  plus  célètere  des  orgaâistes anglais.  M.  Mailly^ 
piofe8S0ur  d'orgue  r  au  conservatoire  de.  Bruxelles,  MM.  Saint-SaénSy 
Widor  et  Guilmant,  ont  donné  successivement  des  séances  qui  ont 
permis  à  un  auditoire  d'élite  d'apprécier  leur  talent  elles  merveilleuses 
refisourceà^  de  Tinstrument.  Nous  n'e^primierons  qu'un  regret,  c'est  que 
ce  nouvemj^hef-d'œuvre  de  rhaJ)ild  facteur  soit  destiné  non  à  une  de 
nos  cathédrales,  où  il  aurait  si  bien  sa  place,  mais  à  une  salle  de  con-* 
certs  et  cela  en  Angleterre. 

—  Sjb  nouveau  câble  océanique.  ^  Le  steamer  anglais  Kàngaroo 
est  «irrivé  à  New-York  avecla  portion d'atterrissement  du  nouveau 
câble  qui  doit  être  posé,  dans  le  cours  de.l'été,  entre  l'Ângletepr» 
et  les  Etats- Dnls,  via  Nouvelle-Ecosse.  Le  câUe  doit  atterrir  prèd  de 
Mew-tYork,  au  côté  sud  de  Long-lsland,  sur  le  rivage  deilockavvfay; 
Od.  attend  Incessamment  le  Great-Eastem^  chargé  de  la  partie 
oeéenique  du  même  câble. 

Le  service  du  câble  français  est  interrompu  par  suite  de  f>a  rup^ 
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ture«  Ce  ue  sera  pas  nne  petite  affaire  que  de  pécher  et  de  relier  les 
tronçons.  On  suppose  que  le  c&ble  s'est  rompu  à  230  milles  de  la 
côte  française.  Toutes  les  communications  se  font  maintenant  par 
le  câble  atlantique  de  Terre-Neuve,  et  les  besoins  du  public  sont 
si  pressants  qu'on  a  élevé  le  tarif  des  dépêches  de  7  fr.50  par  mot. 
— >  L'expédition  du  Darien.  — Dans  l'hiver  de  1871,  l'expédition 
du  Darien,  commandée  par  le  capitaine  Selfridge,  des  Etats-Unis, 
avait  reçu  la  mission  d'explorer,  pour  le  passage  de  l'isthme,  la 
ligne  des  rivières  Atrato  et  Tuyra.  Le  résultat  fut  de  reconnaître 
l'impraticabilité  absolue  de  cette  ligne.  Hais  on  avait  aussi  exploré 
nne  autre  Ugne,  joignant  directement  l'Atrato  au  Pacifique,  et  celle- 
ci  parut  si  avantageuse  que,  sur  la  fin  de  Tannée  dernière,  le  com- 
mandant Selfridge  a  été  renvoyé  sur  les  lieux  pour  en  faire  une 
étude  complète.  La  construction  d'un  canal  sur  cette  route,  si  elle 
est  reconnue  possible,  réduira  de  110  à  83  jours^  pour  les  navires 
à  voiles,  la  durée  d'un  voyage  de  New-Tork  à  Hong-Kong.  On  pré- 
pare aussi  une  expédition  pour  étudier  une  route  à  travers  le 
Nicaragua. 

—  Déterminations  de  la  différence  de  longitude  entre  l'Europe  et 
l'Amérique  par  le  câble  atlantique.  —  Parmi  les  mémoires  lus  à 
FAcadémie  américaine  des  sciences,  il  en  est  un  du  professeur 
J.  E.  Hilgard,  sur  les  déterminations  de  la  différence  de  longitude 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  par  le  câble  atlantique.  On  y  voit  que 
la  durée  de  la  transmission  est  à  peu  près  la  même  entre  Brest  et 
Saint-Père,  et  entre  Valentia  et  Heart's  Ck)ntent;  la  première 
distance  est  de  1  850  milles,  et  la  seconde  de  1  980  milles,  or  la 
durée  de  la  transmission  entre  les  deux  premiers  points  est  de 
0,34  de  seconde,  et  entre  les  deux  derniers  de  0,33  de  seconde.  La 
durée  de  la  transmission  entre  Saint-Père  et  Brest,  aller  et  retour, 
est  de  0,68  de  seconde,  et  entre  Yalencia  et  Heart's  Content,  de 
0,66  de  seconde.  La  différence  des  longitudes  entre  Greenwich  et 
Washington  est  de  cinq  heures,  huit  minutes  et  douze  secondes. 
(  The  Aihenosumj  24  mat  1873.)  ^ 

—  La  photographie  dans  la  Californie.  '—  Nous  avons  de  la 
Californie  quelques  nouvelles  qui  nous  apprennent  des  merveilles 
de  la  photographie.  Un  artiste  y  a  inventé  un  procédé  au  moyen 
duquel  on  fait  le  portrait  d'un  cheval  courant  à  toute  vitesse.  Dana 
une  des  expériences,  les  roues  du  Sulky  avec  lequel  le  cheval  était 
iancé  paraissent  comme  si  elles  étaient  au  repos.  De  ce  pays  à 
expériences  extravagantes,  nous  arrive  la  nouvelle  qu'un  homme, 
nommé  Donaldson  (naturellement  ils  rappellent  un  c  professeur  »)  » 
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prend  ses  mesures  pour  aller  en  ballon  visiter  FAngleterre  dans  le 
conrant  de  l'été  procUain.  Il  compte  faire  le  trajet  en  dix-sept 
heures.  (  The  Athmceum,  24  mai  1873.) 

—  L$  plus  grand  télescope  du  monde.  -—  On  annonce  de  TObser- 
vatoire  national  des  Etats-Unis  que  le  pins  grand  télescope  dû 
monde  va  être  établi  dans  cette  institution.  L'objectif  a  été  ébauché 
par  Chance  et  C^*,  de  Birmingham,  mais  il  a  été  travaillé  et  poli 
dans  ce  pays  ;  l'instrument  donne  des  images  bien  nettes,  et  il  a 
26  pouces  d'ouverture.  La  dépense  totale  a  été  d'environ  50  000 
dollars.  (The  Aihenœuniy  24  mat  1873.) 

—  Comète  de  JempeL  —  La  comète  de  Tempel  a  été  vue  par 
M.  Hind  à  Twickenham,  dans  la  nuit  du  16  mai  ;  elle  était  exces- 
sivement faible^.  Elle  est  maintenant  à  sa  distance  à  peu  près  la 
plus  rapprochée  de  la  terre,  c'est  à-dire  à  soixante-dix  millions  de 
milles.  (The  Afhenceum,  24 mât  1873.) 

—  Pluies  d*étoiles  dan»  Fantiq^ité.'^  Le  professeur  Klinkerfues,  de 
Gôttingue,  a  trouvé  dernièrement,  dans  les  Annales  Byzantines,  la 
relation  d'une  grande  pluie  d'étoiles  (&erré/Mw  i^à^ç  iro^t^c),  qui  sem- 
blerait avoir  été  observée  à  Constantinople  ou  auprès,  vers  le  com- 
mencement de  novembre,  l'an  524  avant  J.-C.  On  y  a  vu  une  comète 
pendant  une  grande  partie  du  mois  précédent.  Le  professeur  Klinker- 
fues regarde  comme  probable  que  cette  pluie  de  météorites,  de  même 
que  d'autres  qui  ont  été  vues  dans  la  Chine  en  novembre  Tan  837 
avant  J.-C,  et  en  Egypte  le  18  novembre  de  l'an  899  avant  J.-C, 
avaient  une  connexion  avec  la  belle  pluie  qui  a  été  observée  en  tant 
d'endroits  le  27  novembre  dernier,  et  à  Madras  sous  la  forme  de  comète 
le  2  décembre.  On  sait  que  cette  dernière  se  mouvait  dans  l'orbite  de 
la  comète  de  Biéla,  quoiqu'elle  suivit  ce  corps  à  une  distance  consi- 
dérable, à  moins  que  certaine  cause  inconnue  ne  l'ait  déplacé  depuis 
la  dernière  fois  qu'on  Tavait  vu.  Le  professeur  Klinkerfues  trouve 
qu'il  est  probable  qu'une  comète  observée  dans  la  Chine  en  1162  est 
la  même  que  la  comète  de  Biéta,  ou  a  quelque  connexion  intime  avec 
elle.  M.  Quételet  continue  son  étude  des  étoiles  filantes  de  la  nuit  du 
27  novembre,et  donne  les  observations  deM.  Newton, de  Taie  Collège, 
aux  Etats-Unis.  (The  Athencsum^  24  mai  1873.) 

Chronique  mëàlcale.— J7ul/e(tn  des  déeis  de  la  ville  de  Paris 
du  24  au  30  mai  V873.— Rougeole,  21;  fièvre  typhoïde,  10;  érysipèle, 
9;  bronchite  aigué,  26;  pneumonie,  64;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cho- 
lériforme  des  jeunes  enfants,  3;  angine  couenneuse,  5  ;  croup,  10; 
affections  puerpérales, S;- autres  affections  aiguës,  239;  affections 
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chroniques^  354  (sur  ce  ebiffire  de  354  décès»  182  ont  été  causés. par 
la  phthisie  pulmonaire)  ;  affolions  chirurgicales^  43^  causes  acci- 
dentelles» 24.  Total  :  817»  çontre.8i9  la  sen)^^.précéd,i^«  A  Lon- 
dres, le  aon^bre  des  décès  du  18  au  24  mai  a  été  de  1  213. 

Chroqi4|ae  asrtfrte.  -—  Engrais  de^  fleur S'^  Uttrede  if*  Hi^ 
ruhel.  —  Je  trouve,  dans  les  Blondes  du  29  mai,  une  communication 
de  M.  le  D' Jeannel,  parfaitement  conforme  à  mes  prppres  o))serva- 
tions,  sur  l'emploi  de  son  engrais  soluble. 

Les  doses  exagérées  ont  en  effet  de  sérieux  inconvénients,  mais  je 
crois  qu'on  évite  facilement  les  plus  graves  en  î;églant  autrement 
l'emploi  de  ce  précieux  agent  fertilisateur.  Ayant  remarqué. que  quel- 
ques  feuillages  se  .trouvaient  brûlés  par  le  liquide  quand  un  arrosage 
à  Teau  pure  ne  suivait  pas  inmiédiatement  pour  y  remédier,  en  temps, 
f'ai  trouvé  plus  sûr  d'affaiblir  la  solution  et  d'augmenter  les  quantités 
en  proportion,  et  je  n'emploie  guère*aujourd'hui,  suivant  la  nature 
des  plantes,  que  des  solutions  variant  de  1/3  à  2  pour  mille  tout  au 
plus.  Avec  la  première,  je  à'ai  jamais  à  faire  d'arrosage  à  Teau  pure, 
et  je  crois  que  la  répartition  de  l'engrais  sur  les  racines  n'en  est  que 
plus  parfaite;  je  conseille  aux  amateurs  d'expérimenter  ce  mode  d'em- 
ploi. Je  'fais  cette  année  un  assez  grand  nombre  d'expériences  compa- 
ratives (vous  verrez  plus  tard  ce  que  j'entends  par  là)  dont  je  vous 
ferai  connaître  en  temps  les  résultats.  Je  puis  dès  aujourd'hui  vous 
dire  qu'ils  étonnent  déjà  singulièrement  certains  inembrës  de  ma  fa- 
mille, horticulteurs  de  quelque  renom  dans  notre  ville,  mais  jusque-là 
assez  incrédules  pour  me  laisser  faire  seul  ces  expériences. 

Cfhronlqtie  de  riniduatrle.  —  Transport   de   betteraw. 

—  Au  concours  de  Meaux,  nous  écrit  M.  Corbin,  le  jury,  basant 
son  appréciation  srur  son  impression  première  sans  se  renseigner 
sur  les  applications  pratiques,  a  dit  :  a  Le  porteur  Cotbin  peut 
rendre  des  senâcés,  mais  {/  semble  trop  sujet  à  des  réparations 
à  cause  des  déplacements  fréquents  qu^il  nécessite;  et  il  ne  lui 
a  accordé  qu'une  mention  honorable,  d  Dans  d'autres  concours,  au 
contraire,  à  Melun,  à  Compiègne,  à  Valenciennes,  le  jury,  ne  se 
bornanti  pas  à  sdn  impression,  s'est  renseigné  auprès  d'agriculteurs 
et  de  fabricants  qui  se  servent  de  mon  système  et  m'a  décerné  Ves  pre- 
mières récompenses*  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'une  surface  de 
roulement  très-légère  [peut  suffire  aux  passages  des  charges  les  plus 
considérables  sans  se  détériorer,  pourvu  'que  la  charge  soit  reportée 
par  petites  fractions,  ainsi  que  cela  arrive\dânsLlcs  transports  par 
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câblefi  métalliques.  Les  réparations  deviennent  nécessaires  bien  plus 
par  le  fait  <]e  la  maladresse  et  de  rinexpirience  des  ouvriers  que  par 
Tosui^e  résultant  du  roulement,  et  je  puis  citer  plusieurs  agriculteurs, 
qui  se  servent  sans  interruption  de  mon  porteur  universel  et  de  son 
chemin  de  fer  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  qui  ont  transporté  plus  de 
80  tonnes  par  jour  en  moyenne,  et  qui  n'ont  eu  jusqu'à  présent  que 
des  frais  de  réparations  insigaifiants.  i>  (Journal  des  Fabricanti  de 
sucre.) 

Cbrôiitqae  ^e  rAssbclatlon  française  contre  rabaa 
din'ti^bae  et  dea  bolsèona  alcoollquea.  —  Le  numéro  qui 
vient  de  paraître  contient  dans  les  premières  pages  les  statuts  et  le  rè- 
glement, qui  nous  montrent  une  organisation  sérieuse,  et  durable. 

'Plus  loin  sont  relatés  les  actes  du  conseil  d'administration  ;  Tun 
d'eux  oflfre  à  M.  le  docteur  Jules  Guérin,  qui  les  accepte,  les  fonctions 
de  président  d'honneur,  concurremment  avec  M.  le  docteur  Jolly  ;  les 
autres,  ayant  pour  but  de  nommer,  par  l'élection,  les  membres  des 
difiërents  comités  participant  aux  travaux  multiples  accomplis  par 
rÂssociation  :  conseil  d'administration,  bureau,  comités  de  publica- 
tion, des  finances,  du  contentieux,  des  récompenses,  etc.  Les  résumes 
des  séance  du  18  janvier  et  du  18  février  traitent,  la  première  ;  de 
l'opportunité  de  détefininer  ou  non  le  programnie  des  sujets  à*  traiter 
pour  les  concours  établis  par  l'Association  entre  les  meilleurs  ouvrages 
sur  les  deux  abus  qu'elle' combat.  M.  Decroix,  secrétaire  général,  dit 
^e  le  programme  aurait  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur  dés 
points  encore  obscurs,^  comimé  serait,  par  exemple,  celui  des  recherches 
à  faire  sur  rinfluèiice  désastreuse  de  l'usage  du  tal)àc  4^s  les  lycées. 
L'avis  du  pirésîdent  est  prépondérant;  le  choix  des  sujets' est laiséé 
aux  concurrents. 

Dans  la  séance  du  8  février  le  conseil  décerne  le  titré  Ae  donateurs 
à  des  bienfaiteurs  de  Tœuvre  qui  lui  sont  venus  en  aide  par  des  se- 
cours pécuniaires.  L'analyse  delà  correspondance  montre  l*ÀS60cia- 
tion  eta  rapport  avec  les  sdttimûés  de  la  science,  de  rarfet'de  la  liité» 
rature  *dan^  l'Europe  entière. 

Suit  une  liste  fort  longue  contenant  le»  noms  et  les  ajlresses  des 
associés*  nouvelldlnent  admis,  une  autre  liste  des  dons  faite  à  l'Asso- 
ciation, des  cotisations  reçues,  des  rachats  de' cotisation,'  etc. 

Le  compte  rendu  de  la  quatrième  assemblée  générale,  réunie  en 
séance  solennelle,  dans  la  grande  salle  de  la  Société  d'horticulture, 
rue  Saint-Dominique-Saint^Germain,  est  particulièrement  attrayante  : 
le  discours  de  M.  J.  Guérin  y  est  reproduit  m  extenso,  avec  toute  la 
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verve  hum  oristique  qui  caractérise  certaines  apostrophes  un  peu  viru- 
lentes, mais  trop  vraies^  à  Tadresse  de  MM.  les  fumeurs  et  les  buveurs 
que  Torateur  convie  cependant,  en  finissant,  à  venir,  s'il  le  feut  le 
verre  en  main  et  le  cigare  à  la  bouche,  grossir  les  rangs  des  recrues  de 
la  Société  «  pour  contrôler  par  leur  propre  expérience,  dit-il,  la  vérité 
de  nos  doctrines  et  la  réalité  du  mal  que  nous  leur  signalons.  » 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  l'Association  est  lu  par  M.  Roucher. 
Il  appelle  l'attention  sur  les  ouvrages  :  de  MM.  Desmares  et  Ver- 
neuil,  prouvant  que  le  tabac  exerce  une  fâcheuse  influence  sur  la  vue  - 
de  M.  Le  Bon,  affirmant  que  la  fumée  du  tabac  n'a  rien  de  l'innocuité 
que  voudraient  lui  attribuer  les  fumeurs;  de  M.  Decaisne,  attestant 
que  l'usage  du  tabac,  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  est  la  source 
de  désordres  sérieux  dans  leur  organisme  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir;  de  M.  Gémeau,  de  regrettable  mémoire,  lequel  a  fait 
connaître  le  rapport  fatal  qui  existe  entre  la  consommation  du  tabac 
et  les  crimes  ou  délits  portés  devant  les  tribunaux;  et  enfin  de  M.  le 
docteur  JoUy,  qui,  en  parlant  de  l'absinthe  et  du  tabac,  a  démontré 
en  quelque  sorte  le  fatalisme  du  lien  qui  unit  ces  deux  substances 
vénéneuses  :  on  boit  parce  qu'on  a  soif,  et  l'on  a  soif  parée  que  l'on 
fume,  et  cet  aphorisme  du  savant  docteur  restera  comme  un  proverbe 
précieux  de  concision  et  de  vérité. 

M.  Roucher  cite  encore  les  travaux  de  MM.  Retault,  Aguilar  Ber- 
geron,  Haeck,  Brierre  de  Boismont,  Adrien  Dubail,  contre  l'alcoolisme 
et  la  nicotine  ;  il  cite  M.  Decroix  comme  ayant  signalé  le  préjudice 
porté  au  développement  de  nos  races  d'animaux  par  la  culture  du  ta- 
bac, et  prouvant  par  des  chiffres  que  cette  culture,  loin  d'être  un 
avantage  pour  la  fortune  publique,  cause  au  Trésor  un  dommage  de 
200  millions  de  francs.  Enfin,  M.  le  vice-président  termine  son  exposé 
en  applaudissant  à  la  sanction  apportée  par  le  gouvernement  aux  efforts 
de  la  Société,  sanction  doublement  affirmée  par  la  loi  sur  l'ivresse 
publique  et  par  l'arrêté  interdisant  de  fumer  dans  l'intérieur  du  palais 
de  la  Bourse. 

Un  troisième  rapport  nous  donne  les  détails  des  récompenses  décer- 
nées  à  la  suite  des  concours  ouverts  en  1870  et  1872.  M.  Aug.  Gaffard 
a  obtenu  la  médaille  de  vermeil  pour  son  mémoire  intitulé  :  «  Du 
tabac,  son  histoire  et  ses  propriétés.  »  M.  Rion  et  Un  auteur  anonyme 
ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent. 


j 
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ACADÉMIE   DES  SCIENCES 

SiANCX  BU  LUNDI  26  MAI  i873. 

M.  Clhevreul  annonce  qu'il  a  reconnu  Texistence  de  l'acide  avique 
dans  le  guano  du  Pérou,  où  cet  acide  accompagne,  à  Tétat  de  sel,  le 
carbonate  d'ammoniaque  :  M.  Ghevreul  donnera  le  détail  de  ses  ex- 
périences dans  une  prochaine  séance. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  formation  de  listes 
de  candidats,  qui  doivent  être  présentées  à  M.  le  ministre  de  Tinstruo- 
tion  publique,  pour  les  quatre  places  de  membres  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, actuellement  vacantes. 

Les  listes  présentées  par  l'Académie  à  M.  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique  seront  composées  comme  il  suit  : 

1*  Pour  la  place  de  Membre  appartenant  à  l'Académie  des  sciences, 
place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Delaunay, 

En  première  ligne.    .    .    M.  Serret.  ' 
En  seconde  ligne.    .    .    M.  0.  Bonnet. 

2*  Pour  la  place  de  membre  appartenant  au  département  de  la 
marine,  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  contre^miral 
Mathieu, 

En  première  ligne.    •    .    H.  Mouchez. 

En  seconde  ligne    ...    M.  Bouquet  de  la  Grye. 

3*  Pour  la  place  de  membre  appartenant  au  département  de  la 
Guerre^  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  maréchal  Vaillant, 

En  première  ligne.     •     .    M.  Perrier. 
En  seconde  ligne   •    •    •    M.  Blondel. 

4«  Pour  la  place  de  membre  géographe,  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  H.  Lamé, 

En  première  ligne.     .    .    M.  Janssen. 
En  seconde  ligne    •    •    •    M.  d'Abbadie. 

—  De  rassimilabUité des  superphosphates  et  de  sa  mesure;  mémoire 
de  M.  JouiiiE.  —  Conclusions.  —  1®  Les  superphosphates  ne  sont  pas, 
comme  on  l'avait  cru  d'abord,  des  mélanges  de  phosphate  acide  et 
de  sulfate  de  chaux,  mais  ils  renferment  à  la  fois  de  l'acide  phos- 
phorique  libre^  du  phosphate  acide  de  chaux,  du  phosphate  bicalcique 
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et  du  phosphate  thbasique  inattaqué.  2*"  La  rétrogradation  qu'ils  su- 
bissent^ en  vieillissant,  tient  à  une  formation  lente  de  phosphate  bi- 
calcique,  aux  dépens  de  l'acide  phosphorique  libre  qui  se  fixe  sur  les 
carbonate  et  phosphate  de  chaux  inattaqués,  et  du  phosphate  acide 
qui  se  dédouble  en  acide  phosphorique  libre  et  eu  phosphate  bical- 
cique.  3^  L'assimilabilité  des  superphosphates,  dépendant  de  la  somme 
d'acide  phosphorique  qu'ils  contiennent  sous  les  trois  premières 
lormes,  toutes  trois  éminemment  assimilables,  augmente  plutôt  qu'elle 
ne  diminue  par  la  dessiccation  et  par  le  vieillissement.  4"*  Le  dosage 
de  l'acide  phosphorique  dans  l'eau  ne  donne  qu'une  idée  très-incom- 
{^èle  de  rassimilabilité  des  superphosphates,  puisqu'il  ne  tient  aucun 
compte  de  l'acide  phosphorique  qu'ils  contiennent  à  l'état  de  phos- 
phate bicalcique,  lequel  est  au  moins  aussi  assimilable  que  l'acide  phos- 
phorique soluble.  5°  Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans 
le  citrate  d'ammoniaque  alcalin,  dans  le^  conditions  que  j'ai  décrites, 
donne  la  mesure  précise  de  l'assimilabilité  certaine  des  phosphates 
contenus  dans  les  engrais  et  dans  les  superphosphates.  6*^  L'adoption 
de  cette  méthode  par  les  essayeurs  aura  pour  effet  d'améliorer  la  fabri- 
cation des  superphosphates,  de  développer  l'industrie  des  phos- 
phates précipités  et  de  perfectionner  la  fabrication  des  engrais  com- 
posés, dans  lesquels  les  phosphates  assimilables  se  substitueront 
nécessairement  aux  phosphates  fossiles,  du  jour  où  ils  ne  seront  plus 
confondus  avec  eux  par  les  analystes. 

—  M.  Faivre  adresse,  par  l'eptremise  de  M.  Cl.  Bernard,  im  mé- 
moire intitulé  :  «  L'écoroe  et  la  fabrication  des  bourrelets  ;  études 
histologiques  et  physiologiques  sur  diverses  boutures. 

—  Rectification  d'un  point  de  la  communication  de  M*  Munk,  au 
sujet  de  la  découverte  de  la  Variation^  par  M.  L.-Am.  Sédillot. — eOn 
a  dû  croire,  d'après  un  passage  de  M.  Munk  sur  l'ouvrage  d'Isaac  Is- 
raïli,  que  cet  auteur  employait  les  expressions  trine  et  sextile  pour 
désigner  les  élongations  du  'Soleil  de  i  20  et  60  degrés.  Cela  a  été  le 
principal  argument  qui  a  guidé  M.  Biot  dans  sa  longue  dissertation, 
et  lui  a  paru  l'autoriser  à  dire  que  les  commentateurs  arabes  de  VAl^ 
mageste  faisaient  usage  de  ces  termes  en  ce  sens.  M.  Bertrand  partage 
cet  avis. 

«Or,  l'honorable  et  savant  M.  Wogue  nous  a  donné  une  traduction 
littérale  du  chapitre  d'Isaac  ïsraïli,.cité  par  M.  Munk,  et  les  mots 
trine  et  sextile  ne  s'y  trouvent  pas 

«  Trine  et  sextile,  dans  Aboul-WefA,  représentent  les  octants.  Je  ne 
comprends  donc  pas  qu'on  puisse  contester  au  texte  d'AbouI-Wefâ  la 
découverte  de  la  variation.  » 
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*—  Sur  fe  eakul  des  phénomènes  lumineux  produits  à  Fintérieur  de* 
milieux  transparents  animés  d'une  translation  rapide^  dans  le  cas  où  Volh 
servûteur  participe  lui-même  à  cette  translation.  Note  de  M.  J.  Boussi- 
KESQ.  •«  Conclusion.  —  Les  phénomènes  lumineux  que  perçoit  un  ob- 
servateur entraîné^  dans  un  mouvement  commun  de  translation  par 
rapport  à  rUher^  avec  la  source  de  lumière  et  avec  les  milieux  in- 
ierposiSy  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qu'il  observerait  en  regardant  la 
mime  source  à  travers  les  mêmes  milieux  transparents^  si^  la  trans' 
ladon  n'existant  pas,  la  densité  de  Véther  devenait^  dans  chaque 
niilieu  respectif  et  pour  des  ondes  d'une  direction  déterminée ^  plus 
ffrande  qu^elle  n'est  dans  le  rapport  de  Vunité  au  carré  de  la  somme 
de  l'unité  et  du  quotient  de  la  composante  de  la  vitesse  translatoire 
suivant  la  normale  aux  ondes  par  la  vitesse  de  propagation  de  celles- 
ci  à  travers  le  milieu  considéré. 

En  particulier,  toutes  les  fois  que  la  translation  se  fera  parallèle* 
ment  au  plan  des  ondes,  leur  vitesse  de  propagation  et  le  mode  de  po" 
larisation  des  vibrations  n'en  seront  nullement  modifiés. 

— Sur  la  balance  électrique  et  sur  un  phénomène  électrostatique» 
Noie  de  M.  jVolpicelli. 

Coficlusion.  —  La  loi  élémentaire  de  Faction  électrostatique,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  est  relevée  par  la  balance  de  Coulomb,  doit  être  attri- 
buée à  la  résultante  de  toutes  les  forces  composantes,  relatives  à  ces 
causes  perturbatrices  qui  agissent  toujours,  et  non  pas  à  la  seule  com- 
posante attractive  ou  répulsive  directe. 

il  en  résulte  aussi  que  les  deux  recherches,  Tune  mathémati- 
que, Tatitre  expérimentale  de  cette  loi,  ne  sont  pas  comparables, 
puisque  la  première  détermine  seulement  la  simple  action  directe, 
tandis  que  la  seconde  révèle  Teflfet  résultant  de  toutes  les  actions  élec- 
triques qui,  dans  la  balance  de  Coulomb,  accompagnent  l'action  di- 
recte. 

M.  Volpicelli  donne  ensuite  l'explication  du  phénomène  électrique 
décrit  dans  notre  livraison  des  'Mondes  du  10  avril  1873. 

a  On  touche  le  bouton  de  Télectroscope-à  feuilles  d'or  avec  un  bâton 
de  caoutchouc  vulcanisé,  électrisé  négativement  par  le  frottement  d'une 
peau  de  chat,  puis  on  enlève  le  bâton.  Si  ensuite  on  approche  du  bou- 
ton de  Félectroscope  un  corps  électrisé  négativemeat,  on  voit  la  di- 
vergence  des  feuilles  diminuer.  Ce  phénomène  serait  inexplicable  si 
Félectroscope  était  chargé  négativement;  l'expérience  prouvp  donc 
qu'après Fenlèvement  du  bâton  il  reste  un  excès  de  fluide  positif.» 

Cette  conclusion  est  très-juste  :  elle  se  vérifie  également  avec  Felec- 
trophore.  On  doit  d'abord  se  rappeler  qu'U  a  été  démontré  par  un 
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physicien  italien,  M.  Marianini,  que  les  cobibents  électrisés,  mis  eh 
contact  avec  les  métaux,  ne  leur  communiquent  pas  d'électricité  sensi- 
ble. C'est  pour  cela  que,  dans  le  phénomène  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  pas 
constater  la  communication  de  l'électricité  du  cohibent,  mais  seule- 
ment une  induction  sur  le  bouton  métallique  de  rélectroscope.  Donc 
les  feuilles  d*or  doivent  se  charger,  par  induction,  d'électricité  négative 
libre;  tandis  que  le  bouton  se  charge  d'électricité  positive  dissimulée. 
Mais  puisque  la  première  seulement  peut  se  disperser,  et  non  pas  la 
seconde  qui  est  privée  de  tension,  si  l'on  vient  à  éloigner  du  bouton 
métallique  le  corps  inducteur,  l'électricité  positive  doit  devenir  entiè- 
rement libre,  et  être  neutralisée  en  partie  par  la  totalité  de  la  charge 
négative  qui  est  restée.  Par  conséquent,  il  doit  rester  dans  les  feuilles 
une  charge  positive  libre  qui  les  rendra  divergentes.  C'est  pour  cela 
que,  si  l'on  en  approche  de  nouveau  le  même  cohibent  déjà  électrisé 
négativement,  leur  divergence  doit  diminuer,  ainsi  que  l'expérience  le 
démontre. 

En  outre,  plus  on  laissera  le  cohibent  sur  le  bouton,  plus  sera  grande 
la  seconde  divergence  positive  des  feuilles;  mais  si  l'on  éloigne  lente» 
ment  le  cohibent,  alors  on  verra  la  divergence  primitive  des  feuilles 
diminuer  peu  à  peu,  puis  disparaître  entièrement,  parce  que  h  posi- 
tive sera  successivement  devenue  libre  en  partie  et  aura  neutralisé  en 
même  temps  toute  la  négative.  Quand  on  continuera  à  éloigner  le  co- 
hibent, le  reste  de  l'électricité  positive  deviendra  lib^e  et  les  feuiUes 
seront  de  nouveau  divergentes 

Lorsqu'on  interpose  un  papier  humide  entre  le  métal  et  le  cohi- 
bent, les  feuilles  d'or  se  chargent  par  communication  et  non  par 
induction;  par  conséquent,  dans  ce  cas^  le  phénomène  indiqué  n'a 
plus  lieu. 

— Bechêrches  sur  Vileetridti  produite  dans  les  actions  mécaniques. 
Note  de  M.  L.  Joulin.  I  Nouvelles  machines  électriques.  —  «Ces  ma- 
chines sont  formées  d'une  courroie  et  de  deux  poulies;  l'arbre  de  la 
poulie  motrice  repose  sur  des  paliers  fixes  ;  celui  de  la  poulie  mue 
tourne  dans  des  paliers  pouvant  coulisser  dans  une  glissière  sous  l'in- 
fluence de  tractions  plus  ou  moins  fortes.  On  a  employé  comme  pou- 
lies, la  fonte,  le  cuivre,  le  zinc,  le  bois,  le  cuir,  le  caoutchouc  durci, 
la  laine  et  la  soie;  comme  courroie,  le  cuir  différemment  préparé, 
recouvert  d'enduits  pulvélurents,  tels  que  le  talc,  la  résine,  les  oxydes, 
des  chemises  de  laine  et  de  soie,  et  la  gutta-percha. 

Si  l'on  a  soin  de  maintenir  la  courroie  sous  une  cuve  à  chaux  vive 
dans  l'intervalle  des  expériences,  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  elle 
ne  prend  pas  plus  de  2  à  3  pour  100  d'humidité  dans  une  marche  d^ 
cpielques  heures. 
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Les  effets  de  l'électricité  de  la  courroie  soBt  assez  puissants  :  une 
boule  de  laiton  de  O'^,  005  de  diamètre  de?ient  lumineuse  à  0"^,  35  ; 
les  étincelles  ont  près  de  0",  04  ;  le  courant  continu,  produit  par 
influence  sur  un  rhéophore  approché,  dévie  notablement  l'ai- 
guille d'un  galvanomètre  à  électricité  de  tension  et  décompose 
l'eau  ;  dans  les  tubes  de  Geissler,  la  lumière  électrique  est  nettement 
stratifiée. 

L'auteur  étudie  ensuite  tour  à  tour  la  distribution  de  l'électricité  sur 
les  différentes  parties  de  la  maohine.  L'influence  des  poulies  conduc- 
trices ou  non  conductrices;  il  constate  que  l'électricité  libre  perçue  est 
la  charge  dynamique  accompagnant  un  courant  qui  se  propage  à  tra- 
vers la  courroie  ;  il  montre  enfin  comment  s'établit  l'état  électrique 
permanent  sur  la  machine. 

'^Sur  les  conditions  de  maximum  d* effet  magnétique  dans  les  gai- 
oanomitres  et  lesélectro'aimants.Noie  de/M.  J.  Ratnaud.  —  La  ques- 
tion de  la  résistance  à  attribuer  à  un  galvanomètre  ou  à  un  électro- 
aimant, pour  obtenir  Teffet  maximum  correspondant  à  une  force  élec- 
tromotrice et  à  une  résistance  extérieure  données,  peut  être  envisagée 
de  deux  manières  :  on  peut  se  proposer  de  déterminer  Tépaisseur  de 
la  bobine,  c'est-à-dire  le  nombre  de  tours  qu'il  convient  de  faire  autour 
du  cadre  pour  utiliser  le  mieux  possible  un  fil  de  diamètre  donné,  ou 
de  déterminer  le  diamètre  du  fil  à  employer,  de  manière  à  utiliser  le 
mieux  possible  un  poids  [de  cuivre  donné. 

Il  importe  de  remarquer  qu'un  électro-aimant,  construit  d'après  les 
conclusions  de  la  première  hy(K)thèse,  aura  m  effet  magnétique 
moindre  qu'un  électro-aimant  construit  avec  la  même  quantité  de 
cuivre,  sous  la  forme  d  un  fil  de  diamètre  plus  grand,  de  manière  à 
lui  attribuer  la  résistance  qui  lui  convient  d'après  la  seconde  hypo- 
thèse. Dans  la  construction  des  galvanomètres  sensibles,  tels  que  celui 
de  sir  W.  Thomson,  on  se  préoccupe  tellement  de  la  distance  des 
couches  à  l'aimant  qu*au  delà  des  premières  couches,  construites  avec 
du  fil  très-fin,  on  fait  croître  le  diamètre  du  fil  à  peu  près  proportion- 
nellement à  la  distance  des  couches  à  l'axe  ;  et,  de  plus,  l'épaisseur  de 
la  bobine,  et  par  suite  le  nombre  des  couches  superposées,  va  en 
décroissant  du  milieu  aux  extrémités  du  cadre.  — *  M.  Raynaud,  dans 
cette  note,  fait  à  H.  du  Moncel,  des  objections  que  notre  ami  a  réfu- 
tées dans  la  dernière  livraison  des  Mondes. 

—  Note  sur  k  Leptocéphale  de  Spallanzaniy  par  M.  C.  Dareste. 
—  Le  Leptocephalus  Spallanzani  de  Costa  présente  tous  les  caractères 
zoologiques  des  Congres,  et  teès-probabiement  c'est  le  jeune  Congre  • 
U  doit  donc  cesser  de  figurer  dans'  les  catalogues  ichthyologiques  à 

itre  d'espèce  distincte.  Il  en  est  de  mèmdi  sans  doute,  des  autres 
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Leptocéphales;  ce  sont  tous  des  jeunes  poissQQS  ;  par  conséquent, Je 
genre  Leptocéphale,  ou  l'ordre  des  ttêlmichtydœ^  doit  être  rayé  des 
cadres  zoologiques. 

—  M.  Guérln-Mennevîllè  adresse  une  note  concernant  une  impor- 
talion  de  graine  de  vers  à  soie  de  T Amérique  du  Sud,  Aujmois  de  mai 
1872,  500  onces  de  graines,  destinées  à  des  essais  {pratiques,  ont  été 
envoyées  du  Pérou,  à  MM.  Etienne  et  Gelot.  M.  Gelot  a  partagé  ces 
graines  entre  M.  Duseigneur,  à  Lyon,  et  M.  Brouzet,  à  Nîmes.  Ces 
deux  éducateurs,  placés  danç  des  conditions  diverses,  ont  entrepris, 
sur  ces  quantités  considérables  de  graines,  des  expériences  que  Tau-, 
leur  croit  digne  de  l'intérêt  des  sériciculteurs,  et  dont  il  se  dispose  à 
examiner  attentivement  les  résultats. 

—  Sur  les  gelées  printannières  et  les  gelées  hyvernales.  Note  de 
M.  Maetha-Beeee.  —L'auteur  distingue  deux  causes  de  gelées  printa- 
nières  :  Tune,  la  plus  ordinaire,  appelée  gelée*  blanche ^t^i  due  au 
rayonnement  vers  les  espaces  célestes  ; .  l'autre,  plus  rare,  est  amenée 
par  des  courants  polaires.  La  première,  la  gelée  blanche,  provient  de 
la  congélation  de  la  rosée.  Un  nuage,  de  la  famée,  le  moindre  abri 
suffisent  pour  empêcher  ou  diminuer  le  rayonnement. 

La  seconde  espèce  de  gelées,  celle  qui  frappe  les  hauteurs  comme 
les  plaines,  et  même  davantage  ;  a  pour  cause  des  courants  polaires, 
provoqués  par  des  courants  équatoriaux  trop  actifs.  Ce  courant  po- 
laire court  à  travers  notre  atmosphère,  à  l'instar  d'un  fleuve  demesu- 
r  ément  grossi,  glace  les  flancs  des  coteaux  plus  rudement  encore  que 
les  sols  bas,  par-dessus  lesquels  il  passe  parfois  sans  y  laisser  de 
traces  fâcheuses.  C'est  un  courant  polaire  de  ce  genre  qui  vient  de 
ravager  la  France,  à  la  suite  d'un  hiver  humide,  attiédi  par  un  cou- 
rant équatorial. 

—  Classification  des  bandes  d'absorption  de  la  chlorophylle  ;  raies 
accidentelles.  Note  de  M.  J.Ghautard.  —  Les  diverses  bandes  d'ab- 
sorption du  spectre  de  la  chlorophylle  connues  jusqu'à  présent 
peuvent  se  partager  en  trois  catégories  distinctes  :  La  première 
comprend  simplement  la  bande  du  rouge  moyen,  comprise  entre 
les  raies  Bet  C  de  Fraûnhofer,  que  j'appelle  bande  spécifique.  Dans 
une  seconde  catégorie,  je  rangerai  toutes  les  autres  bandes  d'ab- 
sorption, quel  qu'en  soit  le  nombre,  signalées  dans  le  spectre  de 
sblotioiis  chlorophyllées  récentes  ou  anciennes,  neutres,  acides  ou 
alcalines.  Je  les  désigne  sous  le  nom  de  bandes  surnuméraires. 
Enûn  une  troisième  et  nouvelle  catégorie  comprendra  des  bandes 
que  je  nomme  accidentelles,  n'ayant  pas  le  caractère  de  permanence 
des  premières  et  se  produisant  dans  des  conditions  spéciales. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno* 

'  ?AR1S.  —  TïV.  WALDSK,  RUB  BONAPARTE,  44. 
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N«avelle9  de  i«  «eiifrâliie.—  Le  èonseit  de  la  Socliëté  desAfls 
a-déeerné  ki  médaille  d'or  du  prince  Albert,  pour  1873,  récompensé  ' 
des  progrès  les  plos  remarquables  accomplis  dans  les  arts,  riudbsfrie  ' 
et  U  commerce,  à  M.  Ghevreul,  Tillustre  chimiste  des  Gobelitis,  dont 
les  recherehes  relatives  à  la  saponification,  à  la  teinture  et  à  Tagricul- 
tore  ont  exercé  depuis  plus  d'un  demi-siècle  une  si  grande  influence 
sur  les  arts  industriels  dans  le  monde  entier. 

—  AfsoeiiUian  britannique  ptmr  Pavaneement  des  sciences. —  One 
circttlaire  signée  de  M.  Joule,  président  élu;  Douglas  Galton  et  Pos- 
ter, seerétatree  généraux;  ^Georges  Griffith,  secrétaire  général  aJjoint, 
nous  invite  à  assister  à  la  quarante-troisième  réunion  de  TAssociation 
britannique,  qui  s'ouvrira  dans  la  ville  de  Bradford,  le  17  septembre 
i873,  sous  la  présiden(3e  de  M.  James  Prescott  Joule,  le  savaat  illustre 
qui  par  ses  mémorables  expériences  a  posé  les  bases  de  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur.  Les  savants  étrangers  qui  se  proposent  d'ho- 
noré la  réunion  soit  de  leur  présence,  soit  de  leurs  communications 
écrites,  sont  priés  d'accuser  réception  de  cette  invitation;  ils  trouveront 
à  Bradford  la  réception  la  plus  cordiale. 

—  La  Nature.  —  C'est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  hebdomadaire 
illustrée  des  sciences  et  de  leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie, 
dont  un  de  nos  confrères  et  ami,  M.  Gaston  Tissandier,  aidé  d'un 
grand  nombre  de  collaborateurs,  a  commencé  la  publication  samedi 
dernier,  7  juin.  Chaque  livraison  comprendra  16  pages,  aVec  de  très- 
belles  gravures  ;  le  prix  de  l'abonnement  est  de  20  francs  pour  Paris, 
25  francs  pour  les  départements ,  30  francs  pour  l'étranger.  Nous  sou- 
haitons à  nos  aimables  concurrents  tout  le  succès  qu'ils  espèrent; 
leur  exemple  nous  stimulera,  et,  heureux  des  44  grandes  pages  que 
les  Mondes  nous  ouvrent  chaque  semaine,  nous  nous  efforcerons  de 
suivre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  le  mouvement  scientifique  sous 
toutes  ses  formes.  Dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  les  Mondes 
seront  avant  tout  l'organe  fidèle  du  progrès  et  des  faits.  Nous  avons 
commencé,  il  y  a  quelques  jours,  le  trente  et  unième  volume  de  notre 
secondesérie,  le  cinquante-quatrième  volume  de  notre  publication,  corn- 
niencée  en  mai  1852.  Chaque  volume  a  800  pages  avec  une  double  table 
trèsKlétaiilée,  alphabétique  par  ordre  de  matières,  alphabétique  par  noms 
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d'autears.  Ce  que  cette  double  collection  renferme  de  matériaux  est 
vraiment  énorme,  on  le  saura  mieux  quand  nous  aurons  publié  les 
tables  générales.  Nos  lecteurs  apprendront  avec  joie  que,  grâce  à  la 
bonté  et  à  Tamitié  de  M.  Victor  Meunier,  nous  sommes  rentrés  en  pos- 
session delà  propriété  du  titre  du(7osmo5,  que  nous  pourrions  repren- 
dre aujourd'hui  même. 

—  Académie  pontifieale  de  Nuovi  Zyncei.  —  Nous  avons  une  an- 
tre bonne  nouvelle  à  apprendre  à  nos  lecteurs  :  L'Académie  pontificale 
de  Nuovi-Lynceiy  dans  sa  séance  du  25  mai  dernier,  nous  a  élu  à  l'una- 
nimité  correspondant  étranger.  Notre  élection  a  reçu  la  confirmation 
du  Souverain  Pontife  S.  S.  Pie  IX,  le  très-généreux  et  très-glorieux  fon- 
dateur de  cette  Académie.  Cette  bonne  nouvelle  nous  a  été  transmise 
par  M.  le  prince  Boncompagni,  qui  nous  apprenait,  hélas  I  en  même 
temps,  la  mort  du  duc  de  Massimo,  son  beau-frère,  membre  aussi  de 
l'Académie  pontificale,  et  à  qui  nous  fendrons  bientôt  l'hommage  qui 
lui  est  dû  pour  son  amour  ardent  de  la  science  et  du  progrès  bienfai- 
sant. Le  duc  est  mort  le  23  mai. 

—  Election  œadémiquè.  —  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  Resal,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  & 
l'Ecole  polytechnique,  a  été  nommé  membre  de  la  section  de  mécani- 
que, en  remplacement  de  M.  le  baron  Ch.  |Dupin,  par  31  voix  sur  54 
votans,  contre  17  accordées  à  M.  Bresse,  3  à  M.  Boussinesq,  1  à  M.  Ha- 
ton  de  la  Goupilière,  1  à  M.  Maurice  Lévy. 

Clironlqae  de»  •cieitce». —  Monnaie  d^aluminium.'^  A  Pro- 
pos du  projet  de  réforme  des  monnaies  en  Allemagne,  le  docteur  Clé- 
ment Winkler  a  publié  un  essai  dans  lequel  il  recommande  fortement 
l'emploi  de  Taluminium  comme  le  meilleur  métal  pour  les  petites  mon- 
naies. Après  avoir  donné  une  esquisse  historique  de  la  fabrication  de 
l'aluminium,  l'auteur  cherche  a  prouver  que  les  propriétés  dece  métal 
sont  justement  celles  qui  sont  nécessaires  pour  les  monnaies.  Il  a  cal- 
culé que  la  pièce  de  dixpfennings  en  aluminium  serait  plus  grande  de 
moitié  environ  que  le  groschen  d'argent  actuel  de  Prusse,  mais  qu'elle 
aurait  à  peine  la  moitié  de  son  poids.  La  densité  de  l'aluminium  est 
environ  3  i/%  fois  moindre  que  celle  de  l'alliage  de  cuivre  et  d'argent  ac- 
tuellement en  usage.  En  même  temps  qu'il  recommande  de  frapper  les 
petites  monnaies  en  aluminium  pur,  le  docteur  Winkler  fait  observer 
qu'un  alliage  d'argent  et  d'aluminium  pourrait  être  substitué  peut-être 
avantageusement  à  l'alliage  d'argent  et  de  cuivre  employé  maintenant 
pour  les  plus  grandes  pièces  de  monnaie.  Il  pense  que  l'aluminium  es^ 
susceptible  d'applications  plus  nombreuses  que  celles  qu'on  en  a  faites 
jusqu'à  présent.  [The  Athenèum,  7  juin  1873*) 
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—  Alliages  de  platine.^  Les  alliages  de  platine  paraissent  être  sin- 
gulièrement inaltérables.  M.  Helonis,  de  Paris,  a  pris  plusieurs  bre- 
vets pour  remploi  de  ces  alliages.  On  assure  que  les  alliages  de  nickel 
et  l'argent  d'Allemagne,  avec  de  un  à  vingt  grains  de  platine,  sont  pré- 
servés de  Toxydation,  et  que  le  bronze  d'aluminium  acquiert  une  cou- 
leur brillante  permanente  par  le  mélange  d'une  petite  quantité  de  ce 
métal  précieux,  (ibid.) 

—  Conférences  de  M.  TyndalU  —  Les  trente-cinq  conférences  que 
M.  Tyndall  a  faites  en  Amérique  ont  produit  la  somme  de  23,100  dol*' 
lars.  Ce  qui  reste  après  tous  frais  payés  et  dont  le  montant  s'élève  à 
plus  de  13,000  dollars  a  été  remis  en  dépôt  à  une  commission  com« 
posée  de  MM.  le  professeur  Joseph  Henry,  le  général  Hector  Tyndall 
et  le  professeur  E.-L.  Youmans,  qui  sont  autorisés  à  employer  les  in- 
térêts de  cette  somme  pour  aider  les  jeunes  savants  qui  se  livrent  à  des 
recherches  originales.  Le  professeur  Tyndall  a  encore  donné  250  dol- 
lars au  Gerde  scientifique  d'Yale  pour  un  but  semblable,  [ibid.) 

—  Phénanirène.  —  Le  phénantrène  est  un  nouvel  hydrocarbure, 
dont  une  description  complète  a  été  publiée  dernièrement  par  H*  G. 
On  le  retire  de  l'anthracène  brut,  un  des  produits  de  la  distillation  du 
goudron,  et  il  contient  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans  les  mêmes 
proportionsque  dans  l'anthracène  pur. 

—  Nouvel  adde.  —  Un  acide  nouveau  a  été  extrait  de  l'aloès  par 
M.  P.  Weselsky,  qui  l'a  décrit  dans  les  Amaaks  de  Chimie^  sous  le 
nom  d*aeide  de  lAlorcine.  (Jbid,) 

—  Dorure  du  fer,  —  Kirchmann  recommande  pour  dorer  le  fer 
remploi  de  l'amalgame  de  sodium.  Cet  amalgame  laisse  une  couche 
de  mercure  sur  laquelle  on  verse  du  chlorure  d'or^  et  on  volatilise  le 
mercure  par  la  chaleur.  (Ibid.) 

—  Désaimantaiion  des  aiguiUes.  —  On  ne  sait  pas  généralement 
que  les  aiguilles  aimantées,  comme  celles  qu'on  emploie  dans  les  gal- 
vanomètres et  les  télégraphes,  se  désaimantent  facilement  et  rapide- 
ment dans  Je  voisinage  d'autres  aimants  lorsque  les  champs  des  deux 
aimants  ne  coïncident  pas,  c'est-à-dire  lorsque  leurs  lignes  de  force 
respectives  ne  sont  pas  dans  la  même  direction. 

J'ai  eu  tout  récemment  connaissance  d'un  exemple  frappant  de 
ce  fait.  On  a  découvert  qu'une  boussole  de  tangentes  qui  servait 
journellement  à  indiquer  la  perte  qui  se  faisail  dans  la  terre  du  cou- 
rant des  fils,  lorsque  leurs  pointes  terminales  cessaient  d'être  en  com- 
munication, perdait  constamment  et  graduellement  sa  délicatesse.  On 
a  reconnu  que  cela  provenait  de  la  désaimantation  de  l'aiguille». 
CeUe-ci  fut  rechargée,  mais  le  même  effet  s'est  reproduit.  Le  galvano- 
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mètre  était  placée  près  de  quelques  instruments  A  B  C  de  Wbealstone, 
qui,  mis  en  action  par  des  courants  ma^éto-électriques,  renferment 
de  puissants  aimants  permanents*  On  transporta  le  galvanomètre  à 
l'autre  côté  de  la  salle,  et  Teffet  cessa  complètement. 

Il  suit  de  l^  que  ceux  qui  ont  des  galvanomètres  délicats  doivent 
avoir  soin  de  Voir  s'ils  ne  sont  pas  dans  le  champ  d'aimants  perma- 
nents, à  moins  que,  comme  dans  le  cas  des  boussoles  marines,  ils  ne 
soient  libres  de  se  mouvoir  dans  la  direction  des  lignes  de  force  du 
champ  magnétique  dans  lequel  ils  sont  placés.  (W.>H.  Pkebge.) 
{Nature,  bjuin  4873.) 

—  Phosphorescence  dans  le  bois.  —  Dans  une  soirée  humide  de 
Tautonme  de  Tannée  dernière,  on  m'a  apporté  quelques  morceaux  de 
bois  phosphorescent,  qui  avaient  lait  partie  d'un  hêtre  mort,  abattu 
dans  la  journée.  Ils  brillaient  vivement  ce  soir-là.  La  nuit  suivante  ils 
sont  restés  obscurs  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  plongés  dans  l'eau,  et 
alors  leur  lumière  revint,  mais  plus  faible  que  la  veille.  Dans  la  troi- 
sième nuit  ils  semblèrent  avoir  perdu  tout  à  fait  leur  phosphorescence, 
car  l'eau  ne  produisit  sur  eux  aucun  effet  visible.  {Ibid.) 

—  Pleurs  et  soim  des  singes  pour  leurs  morts,  —  {Mémoires  de 
VOrient^  i  vol.  in-4%  Londres,  4  813,  par  James  Forbss,  F.  R.  S.)  — 
tJn  chasseur,  placé  sous  un  banian,  arbre  des  Indes,  tua  un  siage 
femelle  et  le  porta  dans  sa  tente,  qui  fut  bientôt  environnée  de  quarante 
ou  cinquante  individus  de  la  tribu  des  singes,  faisant  un  grftnd  bruit 
et  paraissant  disposés  à  attaquer  leur  agresseur.  Ils  sç  retirèrent 
lorsqu'il  leur  montra  son  fusil,  dont  ils  avaient  vu  le  terrible  effet  et 
qu'ils  paraissaient  parfaitement  comprendre.  Mais  le  chef  de  la  troupe 
se  tint  à  sa  place,  caquetant  avec  fureur.  Le  chasseur,  qui  peut-être 
Hentait  quelque  peu  de  remord  d'avoir  tué  un  membre  de  la  famille, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  feu  sur  Tanimal,  et  pen^  qu'il  suffirait 
d'en  faire  semblant  pour  l'éloigner.  A  la  fin  l'animal  vint  à  l'entrée  de  . 
la.  tente;  voyant  que  les  menaces  ne  lui  servaient  à  rien,  il  com- 
mença à  pousser  des  cris  lamentables,'  et,  faisant  les  gestes  les  plus 
expressifs,  sembla  demander  le  corps  mort.  On  le  lui  donna,  il  le  prit 
dans  ses  bras  avec  les  signes  du  plus  grand  chagrin,  et  l'emporta 
auprès  de  ses  compagnons,  qui  l'attendaient.  Ceux  qui  étaient  témoins 
de  cette  scène  extraordinaire  résolurent  de  ne  plus  tirer  désormais  sur 
aucun  sujet  de  la  race  des  singes.  [Ibid.) 

CHronique  de  l'enuieiff  nemeitt  illaiytrë.  —  Il  y  a  bien 

'   longtemps  que  les  tableaux  encyclopédiques  de  M.  Bouasse-Lebel  ont 

fixé  mon  attention.  Dans  ma  pensée,  ils  devaient  jouer  uq  grai^d  rôl« 
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dans  renseignement  des  masses*  Aussi,  ëès.roiiverture  de  masftUe 
du  Progrès,  j'en  fis  photographier  sur  verre  un  grand  nombre,  qui, 
projetés  à  la  lumière  électrique  ou  oxl^ydrique,  produisirent  un  grand 
effet.  On  ne  pouvait  faire  aux  tableaux  photographiés  comme  aux  ta- 
bleaux sur  feuille  entière  jésus  qu'un  seul  reproche  :  ils  sont  paar  trop 
condensés;  et  j'attendais  avec  impatience  que  M.  Boua8S&<Lebel,  qui 
ne  i«Gule  éevant  aucun  sacrifice  quand  il  s'agit  d'un  progrès  réel, 
voulut  bien  les  convertir  en  album,  les  diviser  et  les  distrâmer  sur 
des  pages  grand  in-é®.  Cette  opération  est  aujourd'hui  commencée  et 
se  continuera  rapidement.  Les  feuilles  de  l'album  reproduites  ^ar  la 
photographie  sur  verre  formeront  la  plus  magnifique  cdlection  d'en^ 
seignement  par  les  yeux  qu'on  puisse  imaginer.  Je  n'hésite  donc  pas 
à  prendre  sous  mon  patrons^  le  plus  acti^f,  sous  ses  trots  formes, 
TaMeauK,  Albums,  Photographies  sur  verre,  cette  courageuse  et  glo- 
rieuse publication. 

>  L'Encyclopédie  Boumie-^jeM  est  une  œuvre  de  vulgarisation.  Bile 
s'a^i^esse  k  tout  le  monde,  mais  surtout  »ux  travailleurs,  ménagers  de 
leur  temps.  On  pourrait  l'intituler  l'^n^^nemen^  povr  4et  y^oâr.  fille 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  tableaux  tynopiiquen  d'où  les  phr^ées 
sont  écartées  le  plus  possible,  pour  ne  laisser  de  place  qu'aux  ftdts  ex- 
primés d'une  manière  palpable  par  de  nombreuses  figuns.  Avec  ces 
tableaux,  pas  d'eff'orts  d'intelligence  ;  l'objet  frappe  la  vue  et  va  droit 
jttsqu'4  la  mémoire  la  plus  rebelle  pour  s'y  fixer  nettement  etfirofon- 
dément. 

Je  dirai  plus  :  Si  l'on  expose  les  tableaux  dans  um  salle  de  véu- 
nipn,  beaucoup  de  ceux  dont  ils  fri^peront  continueUemetU  la  vue 
se  familiariseront  sans  en  avoir  oonscience  avec  eux  et  finiront  par 
en  retenir  le  cpntenu  sans  en  avoir  pour  cela  fait  une  étude  suivie. 
D'autre  part,  il  est  certain  que  jusqu'à  présent,  eurtout  en  France, 
les  savants  et  les  professeurs  ont  maintenu  leur  enseignement  etiewt 
ouvrages  dans  des  sphères  si  élevées  qu*eilai  paraissaient  inacceisiUes 
au  commun  des  mortels  ;  aussi,  la  plupart  du  temps,  les  uns,  par 
crainte  d'un  travail  trop  assidu,  les  autres  par  défiance  de  leurs  forces, 
s'abstenaient  d'entreprendre  des  études  qu'ils  croyaient  trop  dificiles: 
.  Avec  les  tableaux  synoptiques,  au  contraire,  la  scUnee  ^e  fait  petite; 
elle  séduit  et  captive  les  esprits  les  plus  craintife  ou  même  les  phis 
rebelles. 

Prenons  par  exemple  la  botanique  :  Quoi  de  plus  effrayant,  quoi 
de  plus  compliqué  que  les  volumineux  traités  des  savants  ?...  Quoi  de 
plus  simple,  au  contraire,  quoi  de  plus  facile  à  saisir  que  la  b(^- 
piquo,  résumée  et  condenoée  dans  les  trois  tableaux  de  rEncydopédie 
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Bouafifie-LebeL  Et  cependant  ces  trois  tableaux  présentent  à  TobiI 
,  rensemble  bien  complet  de  tous  les  éléments  de  cette  science  et  sa 
classification,  avec  un  échantillon  de  chaque  c'^se  et  de  chaque 
ordre.  On  est  presque  tenté,  après  les  avoir  examinés,  de  dire  :  fTest- 
ce  donc  que  ceUit  Et  Ton  entreprend  gaiement  cette  étude  qui  tout  à 
l'heure  paraissait  si  redoutable. 

Puis,  lorsque,  entraîné  ainsi  par  le  plaisir  des  yeux,  Télève  se  sera 
initié  aux  connaissances  générales  et  élémentaires  de  la  science,  pour 
peu  que  son  esprit  ne  soit  pas  exceptionnellement  rebelle,  il  subira 
bientôt  le  pouvoir  de  cette  noble  enchanteresse;  il  voudra  toujour  sa- 
voir davantage,  et  vous  verrez  peu  à  peu  se  grossir  l'auditoire  qui  se 
presse  aux  leçons  savantes  et  approfondies  de  nos  professeurs. 

Lors  même  que  le  plus  grand  nombre  n'irait  pas  plus  loin  et  s'en 
tiendrait  aux  éléments  de  chaque  science,  n'y  aurait-il  pas  déjà  dans 
cette  initiation  un  progrès  d'une  valeur  immense? 

Que  d'horizons  nouveaux  s'ouvrent  devant  l'homme,  à  mesure  qu'il 
fait  un  pas  dans  une  étude  quelle  quelle  soit  I  Combien  l'Âme  gagne 
d'élévation  lorsque  l'esprit  s'élève. 

Telle  est  la  grande  portée  de  la  publication  de  M.  Bouasse-Lebel. 
Ses  tableaux  rendent  la  science  aimable,  ils  en  facilitent  les  abords  et 
en  vulgarisent  les  éléments  à  ceux-là  même  qui  paraissaient  con- 
damnés à  y  rester  toujours  étrangers. 

Commencée  dans  l'origine  par  M.  Basset,  cette  publication  avait 
d'abord  simplement  pour  but  de  présenter  au  public  des  renseigne- 
ments plus  ou  moins  intéressants,  mais  il  y  manquait  une  vue  d'en- 
semble et  un  plan.  —  M.  Bouasse-Lebel  a  voulu  combler  ce  vide  ;  il 
a  vu  là  une  véritable  mission  à  rem|{tir,  et  lea  différents  tableaux 
qu'il  a  édités  se  coordonnent  les  uns  avec  les  autres,  se  complètent 
peu  à  peu  et  finissent  par  faire  un  tout,  je  dirai  presque  un  mo- 
nument. 

Aussi,  aujourd'hui,  son  £neyel&pédie  comprend  trente-huit  ta- 
bleaux sur  l'histoire  natureUe,  et  présente  à  l'étude  l'ensemble  des 
éléments  de  cette  science  tout  entière.  A  un  autre  point  de  vue, 
celui  des  métiers,  je  citerai  seulement  deux  tableaux  des  plus  intéres- 
sants :  celui  des  marbres^  si  remarquable  par  le  nombre  et  la  ri- 
eheese  de  ses  échantillons,  et  celui  des  6oif ,  où  chaque  figure  est 
disposée  de  façon  à  présenter  à  l'œil  l'aspect  des  bois  :  1»  entiers, 
avec  leur  écorce  ;  T  coupés  longitudinalement;  3*  coupés  transversa- 
lement. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  quoi  de  plus  intéressant  que  les  deux 
tableaux  des  plantes  toxiques,  l'hygiène  de  la  ferme,  de  la  basse-cour, 
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etc.,  etc....  Mais  il  me  faudrait  citer  tout  le  catalogue.  Qu'il  me  suffise 
de  rappeler  que  j'ai  utilisé  moi-même,  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante, dans  des  cours  publics,  beaucoup  de  ces  tableaux  synoptiques  en 
les  projetant  sur  écrans. 

Je  le  répète,  je  crois  cette  œuvre  bonne  et  utile,  et  je  suis  heureux  • 
que  M.  Bouasse-Lebel  la  mette  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
personnes  en  la  reproduisant  sous  forme  d'album. 

dironiqne  woLéMemle.^^BuUetin  dês  décèê  de  la  mile  de  Paris 
du  34  mat  au  6  fuin  1873.  —  Rougeole,  44;  scarlatine,  4  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 8;  érysipèle,  40;  bronchite  aiguC,  SST;  pneumonie,  51  ;  dyssen- 
terie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angioe  couen- 
neuse,  6  ;  croup,  46  ;  affections  puerpérales,  7  ;  autres  affections  ai- 
guôs,  250  ;  affections  chroniques,  303  (sur  ce  chiffre  de  303  décès, 
459  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgi- 
calesy  55;  causes  accidentelles,  20.  Total  :  772,  contre  847  la  se- 
maine précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  25  au  34  mai  a 
été  de  4  482. 

—  Nouveau  procédé  d'administration  des  poudres  médicament" 
ieuses.  Cachets  médicamenteux ,  par  M.  Limousin,  pharmacien,  A 
l'aide  d'un  mécanisme  approprié,  analogue  à  celui  qui  sert  dans  l'indus- 
trieà  estamper  les  feuilles  de  métal  ou  de  papier,  j'imprime  en  relief  sur 
une  des  enveloppes  le  nom  et  la  dose  du  médicament.  La  matrice  est 
disposée  de  façon  à  donner  à  ces  enveloppes  une  forme  légèrement 
concave  dans  la  partie  centrale,  pour  obtenir  la  cavité  nécessaire  pour 
recevoir  le  médicament. 

Dans  le  pain  azyme  ainsi  préparé,  on  introduit  la  quantité  de  pou- 
dre qui  doit  être  administrée  à  l'aide  d'un  récipient  gradué. 

Les  cachets  en  pain  azyme  sont  rigoureusement  de  même  dimension 
et  portent  à  leur  circonférence  un  espace  annulaire  plat  qui  a  été  ré- 
servé et  qui  se  trouve  reproduit  par  la  matrice. 

Ce  rebord,  légèrement  humecté,  sert  à  souder  les  deux  calottes  au 
moyen  d'une  presse  portant  une  saillie  qui  correspond  à  cette  partie 
réservée.  Par  ce  moyen,  le  médicament  rigoureusement  dosé  se  trouve 
soustrait  aux  causes  de  détérioration  qui  peuvent  résulter  des  diverses 
influences  atmosphériques.  Chaque  cachet  porte  au  centre,  au  moins 
pour  les  poudres  simples,  le  nom  et  la  dose  de  la  substance,  ce  qui 
écarte  la  possibilité  d'une  erreur  quand  le  paquet  a  été'  extrait  de  la 
boite  dans  laquelle  on  le  délivre  au  client.  Enfin,  le  malade  n'a  qu'à 
disposer  dans  une  cuiller  avec  de  l'eau  le  cachet  médicamenteux  pour 
l'ingérer  facilement  dès  qu'il  est  suffisamment  ramolli.  On  lui  évita 
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ainsi  la  maQipulatioB  délicale  qui  connste  à  verser  ia  pou()re  sur  le 
pain  azyme  ordinaire  et  à  l'enrober  de  telle  sorte  qu'il  puisse  arriver 
dacs  l'estomae  sans  laisser  de  traces  de  sou  passage  dans  le  palais  ou 
dans  l'arrière-bouche. 

Ce  procédé  est  surtout  avanlageux  pour  administrer  les  poudres 
amères,  telles  que  le  sulfate  de  quinine,  la  rhubarbe,  Taloês,  ou  les 
substances  facilement  altérables  à  l'aire,  comme  le  fer  réduit,  le 
bromure  de  potassium,  etc.  Les  poudres  préparées  de  cette  manière 
doivent  être  conservées  et  délivrées  dans  des  étuis  métalliques 
pour  préserver  Tenveloppe  et  le  médicament  de  riaflueaoe  de  l'air  hu- 
mide. 

Par  l'interposition  d'une  troisième  feuille  de  pain  azyme  entre  lesdeux 
calottes,  on  peut  isoler  des  poudres  de  nature  différente  pour  empêcher 
la  réaction  de  leurs  déments.  Le  mélange  s'opère  dans  l'estomac  et 
Ton  obtient  ainsi  des  sels  à  l'état  naissant,  doués  deiNropriétés  théra- 
peutiques énergiques. 

—  OhéTvaUatut  sur  les  eaux  disliUées  deplêmtes  fraîches^  obte^ 
tênuss  par  distillation  à  feu  nu,  et,  en  particulier  sur  Veau  de  fleurs 
d*oraM§er;  par  M«  Malempànt.  —  Quand  on  met  les  fleurs  d'oranger 
daps  l'^au  froide^  et  qu'on  procède  à  la  distillation,  l'eau  qui  dis- 
tille est  presque  laiteuse  au  moment  où  l'on  retire  la  quantité  d'eau 
indiquée.  Dans  cet  état,  elle  possède  une  odeur  très-forte,  un  peu 
compliquée  d'odeur  d'eolpyreume.  La  saveur  est  très-prononcée  et  lé* 
gèrement  Acre.  Alorç  elle  n'est  pas  agréable.  L'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger ainsi  obtenue  a  l'inconvénient  de  se  troubler  et  de  devenir 
glaireuse  pendant  la  saison  d*été,  surtout  quand  éû»  est  exposée  à  la 
lumière.  On  évite  en  grande  partie  les  inconvénients  signalés,  en 
projetant  la  fleur  dans  l'eau  èouillaute  de  la  eucurbite  munie  de  son 
diaphragme,  et  recueillant  immédiatement  l'eau  qui  distille.  Celle-ci 
est  limpide,  et,  pour  peu  que  l'on  continue  quelques  distillations  de 
suite,  on  voit  le  néroli  nager  sur  le  liquide  dans  le  récipient  florentin. 
Obtenue  ainsi,  cette  essenee  est  un  peu  brune.  L'eau  possède  l'odeur 
et  la  saveur  des  fleurs,  mais  encore  comfdiquée  de  ce  que  l'on 
nomme  le  goût  de  feu,  qu'elle  conserve  quelque  temps.  Elle  parait 
s'altérer  moins  vite  à  k  lumière  dans  des  vases  en  vidange  que  eeUe 
obtenue  par  le  prenûer  prooédé. 

Par  le  procédé  à  la  vapeur,  on  obtient  une  eau  immédiatement 
limpide,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  franches.  Elle  n'ofTre  rien  de 
rôdeur  d'empyreume.  En  ne  recueillant  que  la  quantité  indiquée  par 
le  Codex,  elle  est  très*suave,  trèE*parfumée,  et  peut  être  Uwée  tiaiiié- 
dia>tement  à  la  consommation,  ee  qui  est  un  grand  avantage. 
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CltrMilvM  de  l'IadiiMrie.  -^  Fanal  floiiatU  dâ  M*  Motmes. 

—  Si  vous  jetez  ce  laual  dans  l'eau ,  dit  le  mémoire,  il  prend  feu 
instantanément  en  produisant  une  flamme  du  plus  brillant  éclat  pen- 
dant un  temps  considpraL'le.  li  brûle  près  de  deux  faeinres  en  four- 
niBsant  la  plus  vive  lumière  pendaai  quarante*cinq  minutes,  et  ni  le. 
vent  ni  l'eau  ne  peuvent  l'éteindre*  Ce  fanal  est  maintenant  adopté  et 
en  service  dans  les  Compagnies  péninsulaires  et  orientales  delà  naviga* 
tion  à  vapeur,  dans  les  messageries  et  à  bord  des  sjfceamers  de  presque 
toutes  les  grandes  lignes  qui  ^aversent  les  hautes  mers* 

La  Société  royale  et  nationale  de  sauvetage  des  naufragés  s'est  auasi 
munie  de  quelques-uns  de  ces  signaux  de  tempêtes  pour  en  faii^  l'eipé- 
rience  dans  certaines  stations, 

A  la  mer,  ils  seront  d'un  prix  inestimable.  Supposons  qu'un 
homme  tombe  à  l'eau  ;  tout  ce  qu*il  y  a  à  faire ,  c'est  de  saisir  un 
couteau,  de  couper  Textrème  pointe  de  la  partie  supérieure^  de  percer 
le  tube  à  sa  partie  inférieure  et  de  jeter  l'appareil  à  la  mer.  Immé- 
diatement, il  en  sort  une  belle  flamme  qui  indique  le  point  où  l'homme 
est  tombé,  et  pendant  ce  t^nps  le  navire  amène  un  canot  et  arrête 
sa  course.  Si  l'homme  sait  nager,  il  se  dirige  v^rs  la  lumière,  l'em- 
barcation en  fait  autant  et  le  fanal-boué»  deviept  le  rendez-vous  où 
rhomme  est  sauvé.  C'est  un  cas  très-impoftaiit  d»  l'emploi  de  <»t 
appareil  à  la  mer.  Grâce  à  lui,  la  position  du  canot  d'un  navire  dans 
une  nuit  sombre  et  tourmentée  est  indiquée  avec  exactitude,  et  ces 
longues  et  pénibles  recherches,  parfois  infructueuses,  que  l'on  est 
obligé  .de  laire  pour  retrouver  le  .ean^t,  n'auront  plus  lieu  à  l'avenir. 
Pe  semblables  accidents  sont  très*fréquents.  Sa  construction  est  d'ail< 
leurs  asseye  simple.  Il  se  compose  d'une  forte  boite  en  étain  d'environ 
0"',.Q8  de  diamètre  et  de  0°',iO  de  hauteur.  La  partie  supérieure  se 
termine  par  un  bec  de  cuivre  dont  l'ouverture  est  close  par  un  cou- 
vercle en  métal  mou.  La  partie  inférieure  se  termine  en  tube  clos, 
également  clos  par  un  couvercle  ;  c'est  cette  partie  qui  plonge  dans 
Teau  lorsqu'on  y  jette  le  fanaâ.  L'intérieur  du  i^yli^dr^  est  rempli  de 
pbosphure  de  calcium»  donnant,-  au  contact  de  Teau^  de  l'hydrogène 
pkosphoré  spontanément  inflammable. 

Pour  se  servir  du  fanal,  il  suffit  de  couper  les  couvercles  supérieur 
et  inférieur  de  métal  mou,  et  de  jeter  l'appareil  à  i'eau.  L'eau  péné- 
trant dans  le  tube  intérieur  allume  le  fanal  dont  la  flamme  s'échappe 
par  le  bec  de  cuivre  de  la  partie  supérieure. 

Ejatias  die  naufrage,  l'appareil  pourrait  être,  utilisé  comme  la  fusée 
poile-amarre  et  envoyé  sous  la  forme  de  bombe  par  un  mprtier  ordi- 
naiiie  ;  eato,  il  peut  être  modifié  pour  des  «isages  très-divers. 
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LâÂêmte  maritime,  examinant  ces  apptieatioiM,  se  félicite  de  la  ruU 
gariaaijao  d'une  inrention  ansai  utile  aux  marina  ;  mais  elle  Mt  sur 
l'Intention  même  les  observations  suivantes  : 

8ur  un  ordre  de  Famiral  Rigault  de  Genouilly,  daté  du  7  avril 
1808,  le  conseil  d'instruction  de  l'École  de  pyrotechnie  maritime  entre- 
prit une  série  d'études  relatives  &  l'application  pratique  du  phosphure 
de  calcium. 

Ces  études,  poursuivies  avec  un  soin  extrême  à  Toulon,  eurent  pour 
résultat  la  construction  d'une  bouée  fort  ingénieuse,  munie  d'un  mé- 
canisme automatique,  et  constatèrent  les  avantages  des  c  lumières 
inextinguibles  i»  au  phosphure  de  calcium  sur  les  fusées  ou  flammes 
du  Bengale  employées  jusqu'à  ce  jour.  Restait  à  étudier  la  conservation 
du  phosphure,  question  que  le  temps  seul  pouvait  trancher.  Aussi  le 
ministre  de  la  marine,  adoptant  les  conclusions  du  comité  de  TÉcole, 
ordonna-t-il  de  faire  confectionner  un  certain  nombre  de  bouées  nou- 
velles, qui  furent  réparties  entre  les  escadres  et  devaient  être  expéri- 
mentées au  bout  de  quatre,  huit  et  dixliuit  mois  de  séjour  à  bord. 
Les  rapports  dressés  à  la  suite  de  ces  expériences  devaient  être  cen- 
tralisés à  Paris  et  soumis  au  conseil  des  travaux  de  la  marine. 

Les  événements  ont  eu  pour  conséquence  d'apporter  un  retard 
considérable  dans  l'achèvement  des  études.  Cependant,  il  y  a  tout  lien 
de  croire  que  les  rapports  attendus  des  stations  lointaines  confirme- 
ront  les  résultats  très-favorables  des  essais  faits  à  Toulon. 

Chroniiiae  agricole.  —  L'azote  atmosphérique  dans  le  sol  cul- 
t'ivé.  —  M.  Ddhérain  est  revenu  aujourd'hui  sur  l'importante  décou- 
verte qu'il  avait  annoncée  il  y  a  un  an  environ,  et  qui  a  trait  à  la 
fixation  de  l'azote  atmosphérique  dans  le  sol  cultivé.  Les  agronomes 
ont  reconnu  depuis  longtemps  qu'on  trouve  dans  les  récoltes  obtenues 
d'une  surface  déterminée  plus  d'azote  que  n'en  renfermait  la  fumure 
qu'elle  a  reçue,  et  que,  cependant,  loin  de  s'appauvrir  en  azote,  le  sol 
s'enrichit  ;  tout  le  monde  sait  qu'une  forêt  continue  indéfiniment  à 
produire,  bien  qu'elle  soit  exploitée  régulièrement  et  qu'on  exporte 
constamment  dans  les  matières  albuminoldes  du  bois  une  partie  de 
l'azote  primitivement  contenu  dans  le  sol  ;  il  est  donc  évident  à  jniori 
que  l'azote  atmosphérique  intervient  pour  réparer  ces  pertes  constantes 
que  supporte  le  sol;  le  mode  de  restitution  était  inconnu,  M.  Dehé- 
rain  vient  de  le  découvrir. 

Il  a  reconnu  que  lorsqu'on  place,  dans  un  volume  déterminé  d'azote 
pur,  des  matières  végétales  faciles  à  décomposer,  comme  de  l'humus, 
de  la  sciure  de  bois,  ces  matières  font  disparaître  une  partie  de  l'azote 
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gazeux  ;  en  recherchant  au  reste  Tazote  ainsi  disparu,  on  le  retrouve 
dans  la  matière  végétale  ;  la  condition  de  réussite  est  que  Tatmosphère 
dans  laquelle  a  lieu  la  décomposition  renferme  peu  ou  .pas  d'oxy- 
gène ;  on  comprend  facilement,  en  effet,  que  si  l'hydrogène  qui  se 
dégage  d'une  matière  végétale  en  décomposition  rencontre  de  l'oxy- 
gène, il  donne  de  l'eau  ;  mais  que,  si  Toxygène  manque,  il  se  com- 
bine au  contraire  à  l'azote  pour  fournir  de  l'ammoniaque,  qui  s'unit 
bientôt  elle-même  avec  les  matières  ulmiques  contenues  dans  le  so). 
Peut-on  concevoir  que  les  circonstances  favorables  à  cette  fixation 
se  rencontrent  dans  le  sol  arable?  Sans  aucun  doute,  et  M.  Dehérain 
attribue  au  fumier,  aux  débris  végétaux  laissés  par  les  cultures,  enfin 
aux  engrais  verts,  un  double  rôle  :  ils  donnent  en  se  décomposant 
l'hydrogène  nécessaire  à  la  fixation  de  l'azote,  et  en  outre  ils  s'em- 
parent de  l'oxygène  contenu  dans  l'air  confiné  du  sol  pour  former  de 
l'acide  carbonique,  de  telle  sorte  que  l'hydrogène,  ne  se  trouvant  plus 
en  présence  de  l'azote,  s'unit  à  lui,  pour  former  les  matières  ulmiques 
qu'on  rencontre  en  quantités  si  notables  dans  les  terres  bien  cul- 
tivées. 

—  Maladie  deê  pommes  de  terre.  —  Madame  Cora  Millet  dit  avoir 
appris  d'un  vieux  jardinier,  très-expérimenté  et  très-observateur,  que, 
pour  obtenir  une  bonne  récolte,  mèone  avec  des  pommes  de  terre 
malades  ou  infirmes,  pomme  celles  qu'on  a  appelées  muleê^  femelkêy 
ou  filmées,  avec  germes  filiformes,  il  fallait  exposer  les  semences  ou 
tubercules  pendant  au  moins  quinze  jours  à  l'action  de  Tair  et  de  la 
lumière  avant  de  les  mettre  en  terre,  ce  qui  hâte  beaucoup  et  favorise 
leur  levée.  On  étend  les  pommes  de  terre  semence  sur  un  terrain 
gazonné. 

—  Sucrerie  agricole^  —  M*  Basset,  1  auteur  du  Guide  du  labri- 
eant  de  sucre,  a  établi,  avec  le  concours  de  M.  Peltier  jeune,  à  la 
ferme  de  la  Ménagerie,  dépendante  du  parc  de  Versailles^  une  su- 
crerie agricole  modèle  pour  le  traitement  de  1,000  kilogrammes  de 
racines  par  heure.  Cette  installation  fort  complète  comprend  tous  les 
appareils  employés  en  sucrerie  industrielle,  à  l'exception  de  ce  qui 
concerne  le  noir  d'os,  que  M.  Basset  exclut  totalement  et  absolument 
des  sucreries  agricoles.  L'appareil  extracteur  est  la  pièce  principale 
de  l'outillage;  ses  dispositions  sont  telles  que,  par  une  seule 
opération  automatique,  la  betterave  est  râpée,  soumise  à  une  pression 
préparatoire,  à  la  iévigation,  à  la  pression  d'épuisement,  sans  que 
l'ouvrier  intervienne  dans  le  travail  autrement  que  pour  jeter  des 
betteraves  dans  la  trémie.  Les  pulpes  épuisées  sortent  pressées  à  l'ex* 
trémité  de  l'engin  et  tombent  dans  un  wagonnet  de  transport,  qui  les 
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dirige  ver»  l'étable  ou  le  «lo.  Dans  cet  inetrument,  la  betterave  rend 
9dpottrlOOdeji]SBonna);  tandis  que  Iç  rendement  des  fabriques 
n'est  que  de  80  à  89  pour  100.  L'appareil  à  concentration  est  i.ne 
colonne  à  plateaux  superposés  et  à  serpentins,  munie  d'on  chauffe- 
jus  et  fonctionnant  d'une  manière  continue,  de  telle  sorte,  que  le 
jus  entrant  par  te  haut  à  la  densité  de  l'extraction  en  sort  par  le  bas 
a  37  ou  28°  Beaume  pour  tomber  dans  le  fiHre.  La  filtration  s'opère 
par  les  côlés  ;  l'appareil  une  fois  chargé  sert  pour  toute  la  campagne  ; 
les  matières  impures  sont  extraites  de  temps  en  temps  par  un  robinet 
de  fond  ;  le  lavage  se  tait  par  un  filet  d'eau  de  dehors  en  dedans;  la 
matière  filtrante  est  simplement  du  gravier  lavé  et  tamisé,  de  la  bri- 
que, une  matière  inerte  quelconque,  mélangée  avec  une  matière  vé- 
gétale (étoupe,  crin  végétal,  etc.).  Dans  l'extraction,  la  pulpe  est 
arrosée  par  onze  centième»  d'infusion  de  tan  ordinaire  des  tanneurs, 
àjla  dose  de  2  kil.  pour  iOO  kil.  de  racines;  de  cette  manière,  les 
matières  albuminoldes  restent  dans  la  pulpe  et  augmentent  considéra* 
blement  sa  valeur  nutritive  ;  en  même  temps  à  la  défécation  il  n'y 
a  plus  d'écume,  et  la  quantité  de  chaux  à  employer  est  réduite  à  5  milliè- 
mes. Les  jus  portés  à  90  degrés  reçoivent  5  kil.  de  chaux  en  lait  pour 
i 00 litres;  on  agite,  on  porte  au  premier  bouillon,  et  on  fait  passer 
aussitôt  dans  les  décanteurs,  où  le  dépôt  se  fait  rapidement.  Le  liquide 
clair  est  envoyé  immédiatement  dans  la  chaudière  ^saturation.  Les  trou- 
bles sont  pressés,  et  le  liquide  qui  en  provient  est  réuni  an  précédent. 
On  introduit  l'acide  carbonique  jusqu'à  refus;  puis  on  ajoute  aussi- 
tôt, en  brassant,  de  la  dissolution  de  phosphate  de  chaux,  dont  on 
neutralise  l'excès  par  un  peu  d'ammoniaque.  On  fait  bouillir  pendant 
une  minute,  puis  on  brasse  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  de  quinze 
minutes,  un  commence  à  décanter  le  liquide  clair,  qui  tombe  dans 
un. récipient,  et  de  là  est  reporté  au  réservoir  alimentaire  de  la  con- 
centration. Après  la  concentration,  et  à  mesure  qu'elle  se  fait,  les 
sirops  sont  filtrés  et  se  rendent  dans  le  réservoir  alimentaire  de  la 
cuite,  flette  dernière  opération  s'exécute  rapidement  à  l'air  libre,  sans 
dépasser,  si  l'on  veut,  de  80  à  90  degrés.  La  cristallisation  et  le  tnr* 
binage  se  font  à  l'ordinaire.  M.  Basset  ne  fait  pas  de  troisième  jet,  et 
envoie  les  sirops  d'égout  du  deuxième  jet  à  la  distillation.  Le  sucre 
turbiné,  non  claircé,  est  du  n*  44  comme  nuance,  très-sec,  très- 
nerveux;  on  le  fait  passer  au  n<*  48  par  une  seule  clairce  à  la  turbine. 
En  tenant  compte  de  l'élévation  de  prix  du  charbon,  le  prix  du  sac  de 
sucre  ne  dépasserait  pas  37  francs,  sans  tenir  compte  des  pulpes  ;  on 
peut  obtenir  ce  sac  de  sucre  par  4,500  kil.  de  betteraves  à  40  pour 
400  de  richesse.  ««  F.  Moiono. 
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M.  LoGBMAiiN^  à  Harlem.  —  Almast*  mptIfleleUi.  —  «  Dans 
sa  communication  intéressante,  à  la  page  iOi  dn  présent  volaroe 
de  Yotre  journal,  à  laquelle  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pn  ré« 
pondre  plus  tôt,  H.  Jamin  dit  que  l'aimant  Elias,  que  j'ai  eu  un  jour 
le  plaisir  de  lui  apporter  pour  rEeole  polytechnique,  «  ne  porte  pas 
275  kilogrammes^  »  comme  je  l'avais  dit,  «  mais  seulement  290 
à  225. » 

Vous  le  savez,  monsieur  l'abbé,  depuis  bien  des  années  j'ai  aban- 
donné complètement  la  ftdirication  d'instruments  de  physique  pour 
me  vouer  exclusivement  à  l'enseignement.  Ce  n'est  donc  nullement 
dans  mon  intérêt  personnel  que  je  tiens  à  justifier  mon  assertion 
au  sujet  de  cet  aimant,  en  rappelant  à  la  mémoire  de  M.  Jamin  ce 
qui  s'est  passé  sous  sa  direction,  en  sa  présence  et  en  celle,  entre 
autres,  de  feu  M.  de  Sénarmont* 

En  déballant  cet  aimant,  nous  nous  aperçûmes  que  pendant  le 
transport  son  contact  en  fer  avait  horriblement  soujffert.  Par  une 
cause  facile  à  comprendre,  mais  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
d'expliquer  ici,  ce  contact  avait  reçu  des  entailles  profondes  au 
bord  qui  devait  s'appliquer  aux  pôles.  Pour  réparer  ce  dégât,  je 
profitai  de  l'obligeance  de  M.  Ruhmkorff,  qui  voulut  bien  mettre  à 
ma  disposition  un  de  ses  ouvriers.  Lorsque  celui-ci  fut  parvenu  à 
rétablir  le  bord  du  fer  à  peu  près   dans  son  état  primitif,  je  sus* 
pendis  i'aîmant  et  je  procédai  à  un  chargement  d'épreuve,  non  de 
sa  force,  mais  de  la  perfection  du  contact.  On  comprend  aisément 
que,  le  contact  n'étant  point  chargé,  la  force  de  l'aimant  dissi« 
mulait  ses  défauts,  en  comprimant  le  fer  aux  points  qu'il  touchait 
immédiatement.  En  effet,  les  pôles  de  l'aimant  portant  environ 
200  kilogram.,  chacun,  à  Taide  d'une  lumière  placée  derrière,  put 
se  convaincre  que  ce  fer  ne  touchait  l'acier  qu'en  un  point  presque 
mathématique  de  chacun  de  ceux-ci.  A  la  demande  de  H.  Jamin, 
je  continuai  néanmoms  le  chargement.  Le  contact  fut  arraché  par 
le  250*  kilogramme.  J'allais  le  perfectionner,  lorsque  M.  Jamin  me 
dit  :  a  C'est  parfaitement  inutile.  Chacun  comprend  aisément  qu'un 
«  aimant  qui  porte  249  kilogrammes  quand  il  ne  touche  le  fer 
«  qu'en  deux  points,  en  portera  265  ou  plus  si  le  contact  est  parfa^. 
«  Mais  ce  qui  m'intéresse,  c'est  de  voir  prouver  que,  comme  vous 
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«  dites,  an  tel  aimant  ne  diminue  en  rien  qnand  on  arrache  violem- 
tt  ment  son  contact.  Veuillez  donc,  sans  y  rien  changer,  le  charger 
c  de  nouveau.  » 

Ceci  fut  fait.  L'aimant  bientôt  porta  de  nouveau  ses  249  kilo* 
grammes.  J'ajoutai  alors,  non  un  kilogramme  entier,  mais  seule- 
ment 500  grammes.  Us  restèrent  suspendus.  En  ajoutant  de  non- 
veau  le  mèoiê  poids  on  vil  tomber  le  contact.  La  ptenvâ,  que 
M.  Jamin  désirait,  était  donp  bien  réellement  fournie.  Le  perfee- 
tionnepient  ultérieur  du  contact  n'eut  alors  pas  de  suite.  Voilà  ee 
que  je  segcette  beaucoup  à  présent  ;  car  ce  défaut  explique  en 
partie  la  discordapce  entre  mes  375  kilogrammes  et  les  i35  de 
IL  Jamin.  Le  resie,  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  une  cause  extérieure. 
Quand  on  s'en  sert  pour  des  expériences,  un  aimant  se  trouve  sou* 
Vient  exposé  à  des  înûnences  nuisibles,  qu'aucun  aimant  du  monde 
ne  ppnt  fubir  sans  perte.  En  tous  cas^  si  M.  Jamin  le  désire,  je  me 
aets  volontiers  à  sa  disposition  pour  rétablir  mon  aimant  dans  son 
iatégrké.  Alors,  après  l'avoir  fait  porter  ses  27S  kilogrammes,  si  on 
le  fait  servir  dans  nne  machine  magnôtoôlectrique  et  qu'ainçi  un 
morcean  de  fer  aura  passé  devant  ou  entre  ses  pôles  des  millien 
de  fois,  qu'on  le  charge  de  nouveau,  et  il  les  portera  encore  I  N'est- 
ce  pas  là  une  épreuve  l)ieu  déoisive  7 

Monsieur  Jamin  ne  s'explique  pas  quant  à  la  valeur  qu'il  attache 
à  la  formule  de  mon  compatriote  Bemonilli,  que  j'ai  en  le  plaisir 
de  lui  rappeler.  Il  dit  même  (page  i03  de  ee  volume)  être  a  assuré 
qw  la  force  portative  de  son  grand  aimant,  dont  il  va  augmenter 
ïk  nombre  des  lames  de  40  à  50  augmentera  dans  le  mime  rap- 
port  et  atteindra  de  500  à  600  kilogrammes,  n  Est-ce  là  le  même 
aimant  que  M.  Jamin  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences 
et  qui  (avec  50  lames)  porte  «  environ»  500  kilogrammes?  En  tous 
éas  la  formule,  pour  les  aimants  de  M.  Jamin,  devra  être  quelque 
peu  modiiée,  en  y  faisant  entrer  le  poids  des  armatures  qui,d'après 
ses  énoncés  mêmes,  influent  grandement  sur  la  force  portative. 

Bn  vous  priant  de  nouveau  de  vouloir  bien  accorder  à  ces  ii^es 
une  place  dans  votre  estimable  journal,  j*ai  l'honneur,  monsieur 
Pabbé,  de  vous  saluer  respectueusement.  » 

—  if»  Bord,  imprimeur  à  Bardeaux,  rue  Porte-Befeariy  n»  9i.— 
MQtmr4  à  preuion  de  gaz,  acide  carbonique  saturé  drair!  —  Le 
moteur  Bord  se  compose  de  deux  générateurs  capables  de  résister 
à  nne  pression  de  20  atmosphères;  l'un  de  ces  générateurs  reçoit 
V^d«  et  le  carbonate  de  ehaux  destinés  à  fabriquer  le  gax. 
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Lorsque  ce  générateur  atteint  la  pression  de  t  atmosphères,  il 
laisse  passer,  au  moyen  d'une  soupape  gui,  sons  cette  pressidn, 
devient  extrêmement  sensible,  son  trop-plein  dans  le  second  géné« 
rateur.  loi,  tout  a  été  prévn  ponr  dépouiller  le  gaz  de  son  principe 
corrosif,  afin  d'éviter  la  détérioration  rapide  dn  màcàniisme.  ^ 
Lorsque  le  second  générateur  iaccuse  à  son  tour  pk  pression'^ie 
6  atmosphères,  on  peut  mettre  la  machine  en  mouvement/ 

Cette  machine,  comme  forme,  se  rapproche  beaucoup  des  ma- 
chines à  vapeur;  les  pompes  alimetntaires  sont  remplacées  par  dés 
pompes  à  compression  qui  donnent  au  générateur  n"*  2,  5  0/0  d'atr 
parfaitement  dessécha.  Lé  piston  a  snbi  quelques  modifications^; 
les  segments  sont  construits  de  façon  à  conserver  constamment  lé 
vide  parfait  afin  d'éviter  les  pertes  de'gax  qui,  dans  les  machines 
ordinaires,  entrent  pour  une  diminution  de  force  de  20  0/0. 

Les  avantages  de  ce  nouveau  moteur,  outre  Téconomie  de  30  OfO 
qu'il  présente  à  force  égale,  sur  les  moteurs  à  vapeur,  est  appelé 
à  rendre  d'immenses  services  à  la  petite  industrie.*  En  effet,  'quel 
est  le  tourneur,  le  ponceur  de  chapeaux,  l'épicier,  le  piqueur  de 
tiges  de  bottines,  le  mécanicien  (pour  les  petites  machines  de  pré- 
cision), etc.^  qui  peut  avoir  dans  son  magasin,  ou  à  un  cinquième  ' 
étage^  une  machine  à  vapeur  ?  Poser  la  question  c'esÙa  résoudrel 
Il  est  impossible  d'appliquer  la  vapeur  d'une  façon  pratique  à  des 
moteurs  de  petite  force.  Une  foule  dlndustrîels  ne  peuvent  songer 
aussi  à  utiliser  la  machine  à  vapeur,  à  cause  de  l'installation  ' 
tonte  spéciale   qu'elle  nécessite. 

Un  autre  avantage  de  mon  moteur,  avantage  immense,  c'est 
quHl  ne  consomme  que  lorsqu'il  fonctionne,  et  qu'il  peut  être  niis 
en  mouvement  immédiatement;  il  ne  répand  ni  chaleur,  ni  odeur j 
ni  poussière,  ces  derniers  avantages  surtout  me  font  espérer  qufil 
reiïdra  possibles  les  voitures  locomobiles  qui  pourraient  circule?  eii 
ville  sans  inonder  de  famée  les  quartiers  parcourus,  » 

—  M.  LE  COMTE  MÂKscHÂLL,à  Vienne. — ScleDce  en  Antrlche.— 

A .  Minerais  argentifères  de  Joachimsthal(Bohéine  dû  Nord). —  du  i 
récemment  trouvé  l'argent  sulfo-antimoniérouge  disséminé  enquan- 
tités  inusitées  dans  l'arsenic  natif,  formant  la  portion  interne  d'un  fi- 
lon de  chaux  carbonatée  cristalline,  encaissé  dans  un  micaschiste  à 
grains  uns.  Ce  minerai  se  trouve  en  grains  et  aussi  en  beaux  cris« 
taux  dans  Tintérieur  des  cavités  tapissées  de  cristaux  entre  la 
chaux  carbonatée  et  l'arsenic  natif.  Son  rendement  en  argent  est  ' 
de5y59p.  iOO;  saco.uleur  passe  par  toutes  les  nuances,  du  gnH 
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plombé  opaque  au  ronge  rubis  diaphane.  La  portion  centrale  da 
filon  est  occupée  par  des  pyrites  de  diverses  espèces,  et  fréquem- 
ment par  des  minerais  nickelifères,  rendant  49  p.  400  de  nickel  et 
3  p«  100  d'argent.  --  M.  Ch.  Rbytt.  Institut  imp.  de  Géologie ^ 
séance  du  Si  janvier  I B73 . 

B.  Gîte  de  gypse  de  Grusbaeh^  près  GoUing  [Pays  de  SiUzbourg). 
—  Ce  gîte,  le  plus  étendu  que  Ton  connaisse  dans  la  région  alpine, 
se  montre  immédiatement  à  la  snrface  du  sol.  Il  repose  au  N.  sur 
des  dépôts  triasiques  et  touche  au  S.  à  des  marnes  et  à  des  con- 
glomérats crétacés,  inclinés  sous  un  angle  de  60*  par  rapport  aux 
couches  horizontales  du  gypse.  Les  couches  superficielles  sont  di- 
versement colorées  et  ne  peuvent  servir  que  comme  engrais.  Les 
couches  centrales,  dont  le  fisc  s'est  réservé  Texploitation,  sont 
d'une  pureté  exceptionnelle.  On  rencontre  fréquemment  du  soufre 
natif  sur  leurs  fissures.  La  totalité  du  dépôt  de  gypse  réservé  an 
fisc  peut  s'estimer  â  près  de  1 280  millions  de  kilogrammes.  Bien 
que  l'exploitation  se  fasse  d'une  façon  toute  primitive  et  qu'elle 
soit  essentiellement  entravée  par  des  contrats  de  bail,  n'expirant 
qu'en  4880,  le  débit  des  produits  de  toute  qualité,  bruts  ou  réduits 
en  poudre,  rapporte  un  bénéfice  net  de  7,000  à  40,000  florins 
(47,500  à  25,000  francs)  par  an.  —  M.  H.  Wolf.  Institut  imp.  de 
Géologie^  séance  du  A  février  4873* 

C.  Dépôts  pétrolifèreidu  nord  de  la  Hongrie.  —  Le  système  de 
couches  pétrolifères,  exploitées  en  Galicie,  se  continue  dans  les 
parties  limitrophes  du  nord  de  la  Hongrie  en  suivant  une  direction 
variant  entre  S.-E.  et  S.-S.-E.  Leur  inclinaison,  sous  un  angle  de 
45®  à  80*,  va  généralement  du  N.  au  S.,  parfois  aussi  en  sens  con- 
traire. Vers  l'est,  ce  système  est  resserré  entre  deux  rangées  de  grès 
carpathien  eocène.  Ses  couches  sont  de  nature  plutôt  sablonneuse 
qu'argileuse,  souvent  redressées  à  angles  raides,  disposition  qui 
favorise  l'ascension  du  pétrole  et  des  gaz  qui  en  émanent.  Ces  cou- 
ches sont  surtout  évidentes  en  dedans  du  lit  de  la  rivière  d'Ungh, 
dont  les  eaux,  lors  des  périodes  de  crue,  se  montrent  enduites  d'une 
pellicule  irisée  de  pétrole»  Les  gaz  se  développent  abondamment 
et  entraînent  avec  eux  des  gouttes  d'huile,  provenant  de  l'ozo- 
kérite  et  de  l'asphalte  résinique,  remplissant  les  fissures  d'un  grès 
poreux  et  fendillé,  qui  alterne  avec  les  argiles  schisteuses.  Le  pé- 
trole contient  9  à  40  p.  400  dé  paraffine,  qui  se  fige  au  contact  de 
l'eau  à  4-9*C,  et  bouche  ainsi  les  canaux  et  les  fissures  capillaires 
w  travers  desquelles  le  pétrole  arrive  à  la  surface.  Les  couches  en 
question  s'étendent  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles,  en  soi- 
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vant  toDJours  la  même  direction,  et  ont  une  épaisseur  de  plusieurs 
centaines  de  toises  (1  toise  =  1,896  mètre)  ;  aussi  l'Administration 
des  domaines  de  Hongrie  s'occupe -t-elle  sérieusement  de  préparer 
leur  exploitation.  —  M.  M.  Paul.  Institut  imp,  de  Géologie^  séance 
du  4 /ei;rMr  1873. 

ii.  PHysique.  —  A,  FluettJUitUms  barométriques  diurnes.  ^ 
L'amplitude  des  marées,  ou  fluctuations  atmosphériques  diurnes, 
dépendant  du  double  angle  horaire  du  Soleil,  atteint  à  peine,  selon 
les  observations  poursuivies  à  Prague  pendant  l'année  1870,  la  va-» 
leur  moyenne  d'un  demi-millimètre,  et  fournit  néanmoins  une  base 
très-sûre  pour  déterminer  la  durée  de  rotation  du  Soleil.  La  hau- 
teur des  marées  atmosphériques  donne  pour  la  rotation  sidérale 
une  période  de  214,24  jours  (25,95  jours  synodiques),  et  leur  durée 
une  période  de  24,00  jours  (25,64  jours  synodiques).  M.  Spôrer  a 
déduit  du  mouvement  des  taches  de  la  zone  équatoriale  du  Soleil 
une  période  de  rotation  de  24,54  jours.  —  M.  C.  Hornstbin,  Aea^ 
demie  imp.  des  sciences  de  Vienney  séance  du  17  avril  1873. 

B*  Spirales  magnétiques.  —  M,  le  professeur  A.  de  Waltenhofen 
a  établi  à  l'aide  du  calcul  le  théorème  suivant  :  Le  pouvoir  ma- 
gnétisateur  d'une  spirale  est  proportionnel  au  produit  de  l'intensité 
du  courant  multiplée  par  la  somme  des  cosinus  de  tous  les  angles 
formés  par  l'axe  de  la  tige  aimantée  et  les  lignes  droites  dirigées 
vers  les  points  terminaux  de  cet  axe  d'un  point  de  chaque  tour  de 
spirale,  situé  dans  le  plan  d'une  section  axiale.  Ce  théorème  n'est 
valable  que  dans  la  supposition  que  l'axe  de  la  tige  aimantée  se 
trouve  dans  la  même  direction  que. celui  delà  spirale  et  queTinten- 
aité  du  courant  ne  dépasse  pas  les  limites  en  dedans  desquelles  elle^ 
reste  proportionnelle  à  la  force  électro-magnétique.  Ce  théorème  cou-  ' 
firme  et  explique  les  résultats  des  expériences  de  MM.  Lenzet  Jacobi 
sur  les  relations  entre  le  pouvoir  électro-magnétique  etlenombre^ 
l'ampleur  et  la  disposition  des  tours  du  fil  métallique.  La  construc- 
tion, proposée  par  M.  Haedenkamp  pour  l'action  attractive,  et  celle 
proposée  par  M.  Wazsmuth  pour  l'action  magnétîsatrice  d'une 
spirale,  ne  sont  l'une  et  Tautre  que  l'application  à  un  cas  spécial 
da  théorème  de  Waltenhofen.  lia  somme  des  cosinus  d'une  spirale 
oylindrique,  calculée  selon  ce  théorème,  peut  servir  à  déterminer 
le  rapport  entre  le  pouvoir  magnétisateurjde  deux  spirales  données, 
^ty  ici  encore,  les  résultats  du  calcul  coïncident  avec  ceux  de  Tex* 
périence*  —  Académie  imp.  des  sciences  de  Vienne,  séances  des  3, 8, 
S  7  avril  1873. 

€•  Elettfieité.  — «  MM.  Boltzmann  et  Romich  ont  poursuivi  leurs 
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recbBrches  expérimentales  sur  les  emstantes  diibettiques  des  §ab* 
stances  isolantes,  en  se  servant  à  cet  efifet  d'on  diapason  électro- 
magnétique, dont  les  oscillations  chargeaient,  à  de  courts  inler- 
▼alles,  d'électricité  alternativement  positive  et  négative  la  boule 
conductrice  dont  ils  avaient  à  préciser  l'action  sur  la  boule  diélec- 
trique«  On  est  arrivé  ainsi  à  éliminer  l'action  pertnrbatfice  fles 
fiolatettrsi  appelée  par  Faraday  absorption  électrique,  et  à  ob- 
tenir deft  constantes  silfâsaminent  d'accord  avec  celles  déduites  des 
espérieates  au  moyen  du  condensateur,  ainsi  que  le  prouve  le  ta- 
bleau comparatif  suivant  : 

COnSTANTfcS  BIÉtÈCtkibUCtS. 
SnbiUneet.  Par  Taotioxi  mutaelle  des  boules.      Par  le  eondensatear  • 

Çoufre.     .     .    .      3.857      3.904 3.84 

pomme  dure.    .      3.55        3.40 3J5 

Paraffine.     .     .      2.31        2.28.      •     .    .     ;    2.32 
Colophane    .     .      2.45        2.47.      ....    2.55 
{Acad.  imp.  des  iciencei  d$  Vienne,  séance  (/u  3  am/ 1873.) 


VARIETES 


INTELLIGSNGE  £T  CCEUR.   —  INDUSTEIB  ET  HUMANITS. 

Une  tbuchante  cérémonie  avait  lieu  le  diiiianbhè  !25  inài  1873  kii 
Cbrque  national  ;  la  Société  nationale  d'encouragement  àti  bieù,  pr(- 
siaêè  paf  M.  Elle  d'é  Beaumont,  distribuait  i^éô  ^écohi^ensés.  Lb  vàétè 
atuphithé&tre  était  comble  comnie  aUx  Jours  des  plus  ^rahdes  Repré- 
sentations; biais  cettb  fois  il  ^'agissait  d'une  solennité  èiceptiôU- 
nëilëi  la  Ibtile  considétable  de  peirsonhës  yetiues  &  la  i%te  tcmoigbàtt 
(lUè  les  nobles  sentiments  trouvent  encore  en  France  de  feyiHpklhiqiltïà 
échbs.  Au  nombre  des  hommes  dé  cœur,  dont  là  Société  j[)r6clàinàit 
solennellethent  le  nodi,  nous  avonà  remarqué  partrciilièrebéM 
M.  Jbles  Yarinet,  le  gratid  iildiistriel  de  Sedan  ;  en  ^iréâencè  de  4,DO0 
perSonneé,  une  grande  médaille  d'hoiineur  était  décernée  à  lllliistrt 
intlU8trl81  deâ  Alrdënneé,  él,  àui  ài)plàûtli&semédtb  db  là  âalle  entière, 
it  était  pr5èl9im6  bienfaiteur  de  l'hilmanité. 

M;  Jules  YlIriUet  ëâtuh  de  cël^  hbthtnës  dé  méHtë  Qut,  t  tiiié  fôr- 
tune  honnêtement  acquise  par  un  persévérant  travail,  jbrgnëHt  1^ 
ptêciéiiÙI;  ^flitéi  M  ttAni  et  dl  réâpHt:  Au  iîiinêu  dèl  tti^itudbs 
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du  siècle,  après  les  cruelles  émotion  des  guerres  et  des  réfolutions^ 
après  rabomination  de  la  désolation,  il  est  doux  d'arrêter  les  yeux 
sur  ces  grandes  figures  qui,  appartenant  à  la  France,  font  la  gloire  et 
l'orgueil  du  pays.  Caria  gloire  ne  consiste  pas  dans  des  abattis  d'hom- 
mes par  feu  de  peloton,  dans  des  festins  de  loups,  dans  des  écroule- 
ments d'Etats  sous  le  talon  de  botte  d'un  conquérant,  dans  la  dévas* 
'  tation,  la  ruine^  l'incendie,  le  pillage.  Portez  le  regard  plus  haut,  et 
allez  chercher  sur  la  colline  le  Dieu  de  la  paix,  le  Dieu  de  1«  vie^ 
le  Dieu  de  la  moisson,  le  Dieu  de  la  pensée.  Pourquoi  un  souffle  nou- 
veau ne  passerait-il  pas  dans  l'atmosphère»  pourquoi  une  aurore  nou- 
velle tte  viendrait-elle  pas  illuminer  le  monde?  Pourquoi,  dé}SÔrmaiSi 
n'y  aurait-il  plus  besoin  d'avalanche  de  barbares  pour  substituer 
ravtenir  au  passé  ;  pourquoi,  désormais»  les  conquêtes  ne  seraient- 
elles  pas  pacifiques  et  la  guerre  même  ne  se  transformerait^le  pas. 

Enfin  on  comprendra  que  rhonneùr  et  la  gloire 
Peuvent  ftè  rencontrer  ûlleiiri  ^u^éh  Aes  cothbaiè  ; 
Lee  soldftts  d'âtrjonrd*hm  sont  leâ  damiers  ioldate, 
Et  lee  champs  da  travail  sont  des  champs  de  victoire. 

Le  canon  a  tîié  la  catapulte,  pourquoi  la  vapeur  ne  tuerait-eilè  pas  le 
Cànori.  Pourquoi  de  griiades  arméeé,  parties  de  Fraiice,  d'Angleterre. 
d'Amérique,  unies  par  \m  traité  de  civilisation,  n'iraiëht-êllès  pas 
un  jour  a  travers  les  peuples  sous  la  conduite  dé  leurs  géne- 
raiixj  pour  armes,  ces  pacifiques  combattants  auront  des  pio- 
ches, et  pour  chevaux  des  locomotives*  Ils  s'abattraient  en  chantant 
sur  les  terres  incultes  ou  non  utilisées;  ils  creuseraient  des  canaux,  ilt^ 
ètabliraieut  desclieaiins  de  fer,  eiiploiteraient  les  forêts^  défricheraieni 
lés  champs,  élèveraient  des  villes,  ouvriraient  des  ports,  dresseraient 
vers  le  ciel  les  cheminées  industrielles,  glorieux  jalons  du  progrès.  Ù 
ne  devrait  jf as  y  avoir  de  force  perdues. 

Des  désastres  les  plus  grands.  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  faire  sortir  le 
bien.  Entre  ses  mains  incessammentpaternelles'les  canons  de  la  dernière 
guerre  seront  peut-être  des  forceps,  et  c'est  sans  doute  à  l'industrie 
que  sera  confiée  la  glorieuse  mission  de  venger  lès  malheurs  de  la 
France.  L'industrie  n'a  pas  seulement  pour  mission  de  couvrir  le 
monde  entier  d'un  réseau  de  chemins  de  fer,  de  pousser  sûr  les 
océans  des  flotte  de  navires  à  hélice,  de  relier  en  quatre  minutes  Lon- 
dres à  Paris,  de  confisquer  l'insaisissable  et  rimmatériel  ;  sa  tâche  est 
plus  noble  encore.  A  la  condition  d'être  vivifiée  par  le  sentiment  reli- 
gieux, elle  substituera  chrétiennement  la  force^de  l'association  a  lafai* 
blesse  individuelle,  elle  rendra  plus  facile  la  maiohe  de  la  société  vers 
le  progrès  bienfaisant,  elle  améliorera  le  bort  des  classes  déshéritées  et 
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donnera  à  eha4SUB  une  somme  de  bien-être  plus  grand,  de  vertus  {dus 
hautes,  d'intelligence  plus  rayonnante. 

Sanctifiée  par  la  toi,  Tusine  industrielle  deviendrait  un  temple  où 
l'homme  est  appelé  à  se  perfectionner.  L'une  près  de  Tautre  se  hissent 
les  deux  tours^  celle  de  Téglise,  celle  de  Tusine  :  la  foule  des  ouvriers 
est  aussi  nombreuse  que  celle  des  fidèles  ;  dans  la  nef  et  dans  la 
fabrique  les  uns  et  les  autres  sont  sous  TcBil  de  Dieu  égalemmt  ^ 
abondantes,  la  prièreetlafuméedevraient  s'élever  des  deux  plateformes. 
L'une  est  ronde,  l'autre  est  carrée  ;  Tune  est  nue  et  noire,  l'autre  est 
blanche  avec  une  croix.  Sans  doute  elle  est  préférable  celle  qui  porte 
la  croix  ;  tout  bas  elle  fait  entendre  au  cœur  je  ne  sais  quelle  douce 
parole  que  sa  voîMue  ne  saurait  répéter  tout  haut.  Mais  l'une  et 
l'autre,  visiblement  ou  invisiblement,  ont  le  coq  pour  enseigne  et  pour 
couronnement;  le  coq  matinal  fait  sonner  la  grosse  cloche  aussi  bien 
que  la  clochette  ;  on  tire  une  corde»  on  traîne  ime  chaîne,  et  les  voilà 
qui  accourent  de  toutes  parts,  les  desservants  de  l'autel  ou  de  la  ma- 
chine. Leur  culte  a  des  analogies  :  longs  sont  leurs  offices,  rares  leurs 
bons  fervents,  court  leur  pain  béni  ou  profane.  Mais  lorsque  s'élèvent 
ensemble  les  deux  tours,  celie  de  l'église  et  celle  de  l'usine,  lorsque 
la  fumée  du  charbon  sort  à  l'orifice  de  la  cheminée  comme  celle  de 
l'encens  à  la  lucarne  du  clocher,  je  m'attendris  entre  les  deux  églises, 
l'une  militante  où  l'on  adore,  l'autre  souffrante  où  l'on  agit.  Les 
sueurs  valent  les  pleurs,  le  cri  de  la  fatigue  vaut  le  chant  du  sacrifice, 
le  marteau  s'entend  d'ausM  loin  que  la  cloche,  et  les  fumées  des 
cierges  fuient  avec  celle  du  gaz  ou  de  la  vapeur.  * 

Allez  à  Sedan,  poussez  la  porte  d'une  de  ces  usines  où  tout  un 
peuple  d'ouvriers  est  convié  au  travail  par  les  soins  de  H.  Varinet  ; 
écoutez  tous  ces  cris^  écoutez  tous  ces  chants.  La  salle  est  énorme,  la 
machine  tourne,  grince,  hurle,  rugit;  les  ogives  palpitantes  des  la- 
nières se  croisent,  s'entrecroisent,  roulent  et  se  déroulent;  les  bobines 
se  tordent  sur  leur  axe  ;  l'aiguUle  impatiente  va,  vient,  court  et  re- 
vient ;  à  chaque  pupitre  elle  chsnge  de  tâche,  ici  c'est  la  robe  des 
Persans,  là  c'est  la  chlamyde  grecque,  c'est  la  toge  romaine,  c*est 
l'habit  ou  le  frac.  Et  demain,  tout  cela  s'écoulera  dans  le  monde  en- 
tier ;  tout  cela,  après  avoir  donné  du  pain  à  l'ouviier,  ira  vêtir  le  riche 
et  le  pauvre,  tous  deux  également  soumis  aux  mêmes  maux,  aux  in- 
fluences atmosphériques  comme  à  la  douleur  et  à  la  mort.  A  Sedan, 
M.  Varinet  pratique  surtout  l'industrie  de  la  filature. 

M.  Varinet  possède  plusieurs  autres  usines,  au  sein  desquelles  se 
meuvent  5  000  ouvriers.  Il  est  pour  toute  cette  population  une  véri- 
table Providence,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  une  partie  considé- 


I 


LES  MONDES.  25S 

rable  du  bien-être  qui  règne  dans  les  classes  ouvrièces  de  ] a  cité 
sedanaise.  Il  n'est  pas  seul  du  reste  à  se  faire  bénir  dans  la  ville  ma-  ' 
nufactuj^ière  ;  à  ses  côtés,  de  dignes  émules  assurent  aux  ouvriers  de 
Sedan  une  aisance  qui  n'est  connue  dans  aucune  ville  manufactu- 
rière. On  connaît  les  progrès  qu'ont  introduits  dans  l'iodustrie  dra- 
pière  les  éminents  industriels  de  Sedan  ;  on  sait  qu'en  1852,  M*  de 
Montagnac,  en  particulier,  a  créé  un  produit  dont  la  notoriété  est  uni- 
verselle. M.  Varinet  s'est  attaché  spécialement  à  perfectionner  les 
procédés  connus  dans  la  fabrique  ;  il  y  a  réussi  avec  un  remarquable 
succès.  C'est  l'homme  du  progrès  qui,  armé  de  l'intelligence,  du 
génie,  du  travail,  de  l'observation  raisonnée,  entame  l'avenir,  le  har- 
cèle^ le  presse,  lui  arrache  ses  secrets,  ses  forces,  ses  ressources. 
Gonune  un  Œdipe  investigateur  et  obstiné^  il  a  su  épeler  les  énigmes 
scellées  sur  les  lèvres  closes  du  Sphinx,  et  dégager  les  formidables 
équations  posées  par  l'économie  politique.  C'est  l'homme  qui,  don- 
nant au  travail  sa  vie,  ses  sueurs,  n'hésiterait  pas  à  sacrifier  ses  ri- 
chesses pour  tout  ce  qui  est  beau,  juste  et  honnête,  comme  autrefois, 
Bernard  de  Palissy,  cherchant  l'émail,  jetait  à  la  fournaise  ses  instru- 
ments,  ses  meubles,  et  plus  que  sa  chair  même,  le  pain  de  sa  faqiille. 
Un  illustre  personnage,  M.  Michel  Chevalier,  a  dignement  apprécié 
les  hautes  idées  de  l'industriel  de  Sedan  ;  il  a  applaudi  sans  réserve  à 
la  théorie  du  libre-échange  que  professe  avec  amour  M.  Varinet. 

Aux  yeux  de  M.  Varinet,  comme  aux  yeux  de  tout  homme  de  pro- 
grès, le  libre-échange  est  la  planche  de  salut  de  l'industrie;  c'est  la 
panacée  avec  laquelle  la  France  guérira  ses  blessures.  En  patriote  en- 
thousiaste, en  Français  plein  de  cœur,  comme  les  chevaliers  du  moyen 
âge,  en  citoyen  sans  peur  et  sans  refNroche,  M.  Varinet  a  déclaré 
à  l'Allemagne  une  guerre  acharnée,  guerre  de  tous  les  jours  et  de 
toutes  les  nuits,  guerre  sans  trêve  ni  merci  ;  non  plus  cette  guerre  à 
coups  de  canon  qui  fait  couler  des  mers  de  sang,  qui  met  à  bas  des 
millions* d'hommes,  qui  pille,  qui  ruine  et  qui  insulte  infemalement 
Dieu  lui-même,  mais  cette  guerre  sublime,  à  coups  de  progrès,  à  coups 
d'inventions  pacifiques,  au  milieu  des  cris  sonores  des  engrenages, 
des  voix  stridentes  des  soupapes  et  des  bouillonnements  des  chau'- 
dières.  Trente  représentants,  sans  cesse  sur  toutes  les  routes,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Amérique,  partout  infa- 
tigables ambassadeurs  de  l'industrie,  missionnaires  du  commerce^ 
s'acharnent  à  construire  pour  la  France  un  solide  édifice  de  gloire; 
celui-là  ne  redoutera  ni  les  sauvageries  de  l'Allemagne,  ni  la  politique 
hypocrite  du  chancelier  de  Berlin,  ni  les  conceptions  stratégiques  du 
chef  d'état-major  des  armées  germaniques»  ni  les  infernaux  engins  de 
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,  ringëtiieur  d'Essèiit  II  bravera  les  injures  du  temps,  défiera  toutes  lei 
coalitions,  et  se  tiendra  debout  au  milieu  des  tempêtes  les  plus  formi- 
dables! 
Honneur  aux  hommes  de  cœur!  honneur  aux  hommes  du  progrès  ! 

,  Gloire  à  eux  par  les  siècles i  Et  nous,  marchons  en  avant  à  leur  suite! 

—  NÀTiXIS  JOUGtÉT. 


GÉOLOGIE  ET    PALÉONTOLOGIE. 


^èrraiîiM  et  graviers  q|aateriialreà  de  là  îrall^  du 
Itihréf  par  M.  Raphajbl  dé  Rossi.  —  Ce  que  M.  Tylor  et  M.  Bel- 
grand  oilt  fait  pour  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  M.  le  pro- 
fésseur  Raphaël  de  Rossi  l'a  fait  pour  la  vallée  du  Tibre,  dans  un 
mémoire  lu  le  ii  avril  i87i  à  l'Académie  des  Nuovi  lynceiei  qui  a 
pour  iitre  :  Éevue  Sun  opuscule  de  l'architecte  Spirite  Aubert^  inti* 
Mi  :  a  Rome  et  ^inondation  du  Tibre,  au  double  point  de  vue  histo- 
rique et  géologique.  »  Ses  conclusions  sont  très-neltes  et,  quoique  ce  ne 
èbit  encore  qu'un  premier  esèai,  elles  jettent  un  jour  inattendu  sur  la 
date  réelle  de  l'époque  quaternaire.  Nous  allons  l'analyser  très-rapide- 
mèrit.  t*our  le  tibre,  comme  pour  là  Somme  et  la  Seine,  on  constate 
que  les  dépôts  et  les  érosions  se  manifestent  à  30  milles  au-dessus  du 
niveau  moyen  actuel  du  cours  du  fleuve,  et  il  en  résulte  clairement 
et  indubitablement  qiie  les  coupes  et  les  creux  des  collines  de  Rome 
sont  l'œdvre  de  la  masse  d'eau  dont  lé  Tibre  étail  sî  riche,  à  l'époque 
appelée  quaternaire  par  les  géologues.  La  durée  et  la  distance  de  cette 
époque,  dans  les  temps  historiqiies,  est  un  des  plus  difficiles  et  des 
plus  importants  problèmes  de  la  science.  C'est  une  question  jugée 
presque  insoluble  par  les  géologues  qui,  de  parti  pris,  semblent  vou- 
loir irèlég'uer  cette  vaste  période  tellurique  dans  la  nuit  impénétrable 
de  temps  très-lointains.  A  un  si  grand  problème,  qui  intéresse  non- 
sëiileinéht  une  région,  mais  le  globe  terraqueux  tout  entier,  je  né 
prétèhds  pas  aûjoiiird'hui,  eii  traitant  d'un  seul  fleuve,  ou  même  d'une 
pëlitë  partie  du  cours  de  ce  fleuve,  en  donner  la  solution;  je  puis 
ci^pendant  suggérer  quelques  réflexions  et  rapprocher  quelques  dates 
nbn  ëncoire  remarquées,  qui  commenceront  à  jeter  quelque  jour  stu: 
ce  ^k*àhd  problème,  an  moins  pour  le  sol  romain.  Laissant  de  côté 
pour  lé  dibment  là  question  de  la  durée  de  la  période  quatërûiiLre, 
oii,  ^ëtii*  li'oift,  là  détermination  de  la  durée  du  temps  que  lé  Tibri 
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peut  avoir  employé  pour  creuser  la  vallée  de  Rbhiei  àttàbhonà-hous 
à  rechercher  la  distance  des  temps  dans  lesquels  ce  grand'fleuve  rem- 
plissait majestueusement  toute  la  largeur  de  la  vallée  aux  temps  oit 
Romulus  se  fixa  ëur  les  rives  de  son  lit  réduit  à  des  proportions  peut- 
être  très-j^'eu  dissemblables  de  ses  proportions  acttieltes.  Alors  i}u'il 
remplissait  la  vallée  entière  au  lieu  de  serpenteir  dans  lé  foûd,  et  quelle 
que  fut  la  pente  de  son  cours  vers  la  mer,  le  Tibre  avait  soli  lit  en 
ligne  droite,  comme  la  vallée  elle-même,  et  devait  couler  plite  ou 
moins  semblable  à  un  torrent.  Il  est  aussi  facile  de  comprendre  coni- 
biett  devait  être  augmentée  la  forcé  du  courant  alors  que  survenaient 
leâ.  crues  des  saisons,  crues  dont  nous  retrouvons  les  tracés  à  tr^ente 
mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  actuel  du  fleuve,  âveé  (j[liellè 
éttelrgic  il  devait  ci-euser  et  élargir  la  vallée  bu  son  lit  j^g^antës^iie.  Ce 
travail  d'érosion  a  donné  au  bassin  si  forme  abrupte  actuelle.  PlUis 
tard,  descendu  db  son  niveau  si  élevé,  te  réduisant  à  serpéntét  dadâ 
là  vallée,  il  laissa  danâ  les  parties  moins dépiriniée^  d'e  bette  méfait  valtéè 
les  étangs  et  les  lacs  si  célèbres  de  Yelabre,  lé  l^c  Curzio,  le^  màraiô  du 
Vitità  Tettnte  et  mille  autres  anonymes  qu'il  entbUi-ait  et  s'incorporait 
daill(  thaqilë  crue  d'hiver.  Ce  que  la  physique  du  globe  ehseigbë  est 
pléiiieme^t  attesté  par  les  anciens  écirivains,  lesquels  parlent  exprës- 
sëktiiènt  'dé  là  réunion  des  étangs  au  fleuve  à  i'épbqué  dés  gràbdes  ciruëé. 
YStxsÀ  cet  état,  évidemment  la  natute  dti  fleuve  kVait  changé  ;  éh  sèr- 
peiiialït;  il  ralëtitissait  son  cours,  et  cessait  d'être  torrebt.  Dans  keS 
crtteft  î^iUë  lllnltées  que  celles  deà  temps  antérieurs,  il  pouvait  se  ré- 
pàùdte  botiihié  il  le  fait  aujourd'hui  dans  toute  la  vallée,  et,  au  lieii  de 
creuset  et  d'élatgir  sbtl  lit,  il  devait  au  contraire  Côhiîfaetlcer  l'œuvré 
du  colbiàtâgé  ou  comblàgé  des  hiarais,  la  constriibtioil  bd  l'élévation 
dé  nouvelles  rives.  Ce  remplissage  n'était  pas  ou  était  a  peine  com- 
mencé à  l*éjpbqtie  dé  là  fondation  d'e  Rome,  albrfe  qiife  tous  les  marais 
élàiebl  encore  Navigables.  Il  n'y  avait  donc  (Jue  peu  de  temps  que  le 
fléu^  ^i^ii  diàngé  de  ïlatùre  ;  et  le  temps  àiissi  h'èt^ii  {)as  loin  où  il 
ôc'éu^alt  son  lit  (jualetnaire  tout'  entier.  Cette  fconbrùSibÔ  ttife  sëAiWé 
côttllrhiée  par  dcâ  documents  hisloriquèà.  C'est  UIA  fait  positif,  incon- 
testablement vérifié,  qUe  les  gt^viérs  dépoéés  par  le  Tibre  quaternaire 
(fôhtienneht  des  armes  en  silex  appartenant  à  la  période  la  plus  an- 
cienne, dite  archêolithtquey  de  l'époque  de  la  i)ierre.  Ce  fait  démontre 
jtéqu'à  l'évidence  que  l'homme  habitait  ces  contrées  quand  le  fleuve 
cbulait  à  soii  hi^éati  le  plus  élevé  et  opérait  Térosiôn  dii  basfeiri  de 
R'omé.  Nous  n'avions  cependant  pas  jusqu'ici  de  données  poui*  savoir 
à  tjiifellè  dlétance  des  tempe  hiétoriqbes  avaient  vëcii  ces  ti:ibu§  préhis- 
toriques. Quelques  indices  m'ont  conduit  à  émettre  l'oj^iiiion  qùeceS 
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peuples  sont  ou  les  aborigènes  connus  dans  l'histoire,  ou  leurs  an- 
cêtres les  plus  proches.  Aujourd'hui,  il  me  semble  possible  de  démon- 
tser  que  ces  peuples  furent  les  prédécesseurs  trés-rapprochés  des  fon* 
dateurs  de  Rome,  parlant  l'idiome  archaïque  latin.  La  démonstration 
me  semble  ressortir  clairement  des  noms  et  des  notions  du  Tibre  lais- 
sés par  les  premiers  Latins^  noms  qui  font  évidemment  allusion  à  l'état 
torrentiel,  érosif  et  quaternaire  de  ce  fleuve,  et  non  à  sa  nouvelle  na- 
ture de  fleuve  calme  et  colmateur.  Premièrement,  tous  les  historiens 
antiques  s'accordent  à  rappeler  qu'avant  de  s'appeler  Tibre^  ce  Heuve 
s'appelait  Albula  (blanchâtre),  et  que  ce  nom  a  sa  raison  d'être  dans 
deux  caractères  :  l'un  était  la  blancheur  et  la  limpidité  de  ses  eaux; 
l'autre  sa  provenance  des  montagnes  blanches,  c'est-à-dire  couvertes 
ou  presque  toujours  couvertes  de  neige.  La  blancheur  des  eaux  qu'on 
louait  dans  le  Tibre  contraste  fortement  avec  son  aspect  boueux  et 
avec  son  autre  célèbre  épithète  de  jaune  (flavus).  Mais  la  limpidité  de 
ces  eaux  s'accorde  bien  avec  lajrovenance  des  montagnes  blanches, 
et  fait  allusion  clairement  au  temps  où  les  eaux  du  Tibre  provenaient 
directement  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  glaces  en  si  grande  quantité 
qu'elle  dissimulait  la  couleur  des  sables.  Il  entraînait  le  plus  ordinai- 
rement le  gros  gravier,  qui  contribue  puissamment  à  maintenir  blanches 
et  écumeuses  les  eaux  des  torrents.  Ce  n'est  p&s  tout  :  Servius  nous 
apprend  que  dans  les  livres  rituels,  dans  lesquels  se  conservent  les 
souvenirs  les  plus  reculés  et  les  plus  sacrés  des  peuples,  le  Tibre, 
après  le  nom  à' Albula^  s'est  appelé  aussi  Serra^  c'est-à-dire  la  Scie^  en 
raison  de  sa  grande  force  érosive  ;  et  que,  par  la  même  laison,  on  Ta 
nommé  encore  Rumouy  nom  qui,  dans  la  langue  latine  primitive, 
signifie  rongeur^  incisif.  Ce  n'est  pas,  je  le  crois,  par  un  pur  hasard 
que  les  trois  noms  du  Tibre  dans  les  temps  anté-romains,  men- 
tionnés par  des  écrivains  ignorants  qui  ne  pouvaient  prévoir  nos  dé- 
couvertes géologiques,  soient  trois  dénominations  si  bien  appropriées 
à  l'état  quaternaire  et  torrentiel  du  Tibre.  Je  crois  pouvoir  en  conclure 
que  les  noms  descriptifs  de  l'état  quatemairo  du  Tibre  dans  la  langue 
archaïque  sinon  latine,  et  dans  les  temps  incertains,  mais  qui  pré- 
cèdent immédiatement  les  origines  de  Rome,  peuvent  être  considétés 
comme  un  indice  historique  de  l'époque  non  éloignée,  mais  au  con- 
traire quasi  historique,  à  assigner  au  déclin  au  moins  de  l'état  quater- 
naire du  Tibre.  Et  cet  argument  historico-philologique  a  d'autant  plus 
de  valeur  qu'il  correspond  à  l'observation  purement  physique,  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  du  non  remplissage  des  lacs  et  des  étangs, 
malgré  la  fréquence  et  l'importance  des  inondations  au  temps  de  la 
fondation  de  Rome... 
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Les  géologues  connaissent  l'embouchure  quaternaire  du  Tibre  et 
nous  la  montrent  ayant  pour  limite  à  droite  la  colline  de  la  Magliana, 
et  à  gauche  la  colline  du  Dragoncello.  Les  historiens  placent  cette 
embouchure  à  l'époque  d'Ancus  Martius,  l'an  de  Rome  118, 640  avant 
J.-C,  au  lieu  où  ce  roi  fonda  la  ville  d'Ostie.  Les  ingénieurs  modernes 
ont  évalué  le  progrès  des  atterrissements,  d'Ancus  Martius  à  Septime 
Sévère^  à  9  mètres  en  moyenne.  Le  Canina  a  reconnu  lé  lieu  ou  Ënée 
fonda  la  Triye  du  Latium.  Or,  ce  lieu  est  précisément  la  pointe  la 
plus  avancée  des  collines  du  Dragoncello  ;  c'est-à-dire  la  rive  même 
de  l'embouchure  quaternaire  du  Tibre.  Cette  coïncidence  entre  le  lieu 
ubi  primum  canstttit  JEneas,  lieu  qui,  d'après  tous  les  documents, 
semble  avoir  été  le  point  de  son  débarquement  dans  le  Latium,  et 
l'embouchure  quaternaire  du  Tibre,  assigne  indubitablement  une  date 
approximative,  ou  plutôt  une  date  historique  à  l'époque  à  laquelle 
l'embouchure  primitive  et  diluvienne  du  Tibre  était  encore  en  activité. 
On  calcule  que  l'arrivée  d'Ënée  remonte  à  treize  siècles  environ  avant 
l'ère  chrétienne  ;  nous  pouvons  donc  dire  qu'à  cette  époque  le  Tibre 
sortait  encore  de  son  embouchure  quaternaire.  Cette  date,  très-impor- 
tante pour  la  géologie  et  pour  l'histoire,  est  confirmée  encore  par 
d'autres  faits  et  d'autres  souvenirs  relatifs  aux  premiers  pas  d'Enée 
sur  le  territoire  Laurentien.  Ce  héros,  suivant  l'oracle  de  Delphes, 
devait  aborder  en  Italie  sur  un  point  où  il  trouverait  deux  mers;  mers 
qu'il  trouva,  en  eflet,  en  débarquant  sur  la  terre  du  Latium,  et  entre 
lesquelles  il  fonda  Lavinium.  Une  minutieuse  analyse  prouve  réelle- 
ment que  le  spectateur  placé  à  Lavinium,  sur  les  berges  du  Tibre, 
avait  sous  les  yeux  une  double  mer.  Le  fait  qu'Enée,  à  peine  débar- 
qué, vit  deux  mers,  entr^  lesquelles  il  fonda  Lavinium,  est  une  preuve 
nouvelle  qu'il  débarqua  à  l'embouchure  quaternaire  du  Tibre  au- 
dessous  de  Dragoncello. 

Le  fait,  suffisamment  démontré  par  tout  ce  qui  précède,  que  l'em- 
bouchure quaternaire  du  Tibre  était  en  activité  à  l'arrivée  d'Enée, 
peut  servir  à  l'étude  de  la  progression  chronologique  de  cette  embou- 
chure. Triye  est  à  1  kilomètre  et  demi  de  l'Ostie  d'Ancus  Martius.  A 
la  même  distance,  à  peu  près  d'Ostie,  se  trouve  la  tour  Sovacciana^ 
où  se  trouvait  l'embouchure  du  Tibre  au  temps  de  Septime  Sévère.  A 
une  distance  un  peu  plus  grande  de  ce  point,  se  trouve  la  tour  Saint- 
Michel,  élevée  par  saint  Pie  V  en  1559.  La  mer  s'est  encore  éloignée 
d'un  kilomètre  depuis  le  xvi«  siècle.  D'Enée  à  Ancus  iMartius,  il  s'est 
écoulé  à  peu  près  sept  siècles;  d'Ancus  Martius  à  Septime  Sévère,  huit 
siècles  et  demi  ;  de  Septime  Sev.ère  à  saint  Pie  Y,  un  peu  plus  de  douze 
siècles*  Dans  ces  trois  périodes,  la  marche  de  l'embouchure  fut  à  peu 
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près  la  mêçQe.  Elle  a  été  plus  rapide  dans  la  période  moderne, 
puisqu'elle  a  été  d'uft  kilqmçtre  en  trois  siècles  seulement.  Les  deux 
preinières  périodes  opt  çu  à  peu  près  la  même  durée,  mais  ellç;ç  ont  d^ 
^ifférer  beaucqup  par  la  quantité  4çs  matières  transportées.  À  son 
embouchure  quaternaire,  le  Tibre,  déchargeait  néçessajjrexneilt,  comine| 
nous  Tavoïis  dit,  de  grandes  masses  de  détritus,  tandis  qu'à  V^mbo^- 
chure  d'Ostie  le  fleuve,  réduit  à  des  proportions  plus  limitées,  ne  ppu- 
vait  pas  être  aussi  riche  en  matériaux,  ^ais  si  Ton  considère  qu^  le 
fleuve  quaternaire  eut  à  combler  U  profondeur  entière  de  la  faille,  o^ 
aura  la  raison  suffisant^  du  fait,  au  premier  abord  tiès-surprenaut,  de 
l'égalité  de  marche  dans  les  deux  premières  périodes.  Dans  la  troi- 
sième/entre  Septime  Sévère  et  saint  Pie  V,  ratterriseienient  se  ralentit, 
puisqu'un  même  travail  exige  douze  ^iècles,  et  voili  comment  e^t 
rendu  sensible  le  fait  de  l'appauvrissement  du  fleuve  ei)  ma^riaiu 
transportés.  Dans  la  quatrième  période  enfin,  c'çst-à-dire  a^  l'époque 
actuelle,  la  marche  des  atterrissements  a  atteint  son  m^imum.  Maiç 
ce  maximum  n'est  qu'apparent,  p^rce  que,  l'atterrissement  a  oess^ 
d'être  général,  de  s'étendre  à  toute  la  plage,  U  ^e  Uwte  au  seul  poipt 
de  l'embouchure,  par  suite,  précisément,  de  la  diminution  inces- 
sante des  apports  du  fleuve.  Il  a  aussi  perdu  et  va  perdant  sans  cesse 
de  sa  pente,  ce  qui  fait  qu'il  abandonne  nécessairement  plutôt  ses 
sables  et  les  accumule  tout  près  de  l'embouchure,  sur  le  vaste  lit  ou 
sur  le  bas-fond  déjà  préparé  sous  l'eau  par  les  grandes  crues  quater- 
naires, et  par  les  courants  d'autant  plus  énergiques  que  leur  parcours 
était  moins  long  dans  les  temps  passés.  De  }à  résulte  le  prolongement 
de  la  terre  plus  accuniulée  vers  l'eniboucbure,  et  en  forme  dei  pQinte* 
C'est  ainsi  que  peu  4ç  matières  Qbarrjqes  produisent  un  graud  prolon- 
gement local  des  berges  du  fteuvc;  en  avant  d^ns.  la  mer,  et  prolonge 
sur  une  vaste  échelle  le  cours  du  fleuve. 

Quant  aux  inondations  de  la  vallée  c|u  Tibr«,  nous  SQmmes  en 
possession  ^e  document^  qui  nous  permetteiqt  d'affirmer  que  dans  les 
temps  anciens^  vers  l'époque  quaternaire,  elles  étaient  beaucoup  plus 
nombreuses,  et  atteignaient  des  niveaux  beaucoup  plus  élevés.  U 
n'était  pa§  ^^are  alors  de  voir  alors  l'eau  atteindre  de§  hauteurs  de  ift  mè- 
tres et  plus.  De  1400  à  l'époque  actuelle,  les  grandes  inondations  ont 
lieu  dans  la  proportion  de  cinq  à  six  par  siècle.  Au  temps  de  la  Rome 
républicaine,  de  l'année  505  à  l'année  531  de  la  fondation  dife  Rome, 
les  grandes  inondations  comptaient  parmi  l^s  phénomènes  extraor- 
dinaires, scrupuleusement  enregistrés  squs  le  nom  de  prodiges  par 
les  Pontifes  et  accompagnés  de  sacrifices.  Or,  çt  quoique  beaucoup  ^« 
dpQum^eptf  m  çoiçïit  fiutièrem^t  perdus,  dan^  oq  court  espace  4a 
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tçmpg,  nous  trouvons  treize  graqdes  inoi^datiops  ayant  dépassé  deç 
niveaux  de  20  mètres.  La  (lifféreqce  entre  ces  nombres  et  <;eu^  (|^8 
temps  modernes  est  si  grande,  qu^elle  accuse  deç  conçlitiqns  toutes 
différences  dans  le  régime  in  fleuve  et  dans  le  climat  de  la  contrée. 
Dans  la  seule  année  565,  le  Tibre  sortit  douze  fois  de  son  lit.  On  sait 
en  outre  combien  de  fois,  dans  ce  m^me  espacç  de  temps,  les  histo- 
riens ont  [mentionné  des  chutes  extraordinaires  de  neige,  d'une 
épaisseur  très -grande,  et  qui  restaient  quelquefois  quarante  jours  sans 
se  fondre.  Dans  lé  cinquième  siècle  de  la  fondation  de  Rome,  le  TJÎ>?^ 
fut  congelé  deux  fois.  Ces  phénomènes  si  enchaînés  et  si  fréquentf^ 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'en  effet,  à  celte  époque,  le  régime  dif 
fleuve  était  très-différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  e|  correspondait 
à  un  climat  à  la  fois  plus  rigoureux  et  plus  humidç^  qui  le  rendait 
très-r4che  en  eau.  L'a&ondance  des  eaux  peut  avoir  contribué  à  l'état 
boisé  du  sol.  Mais  je  crois  voir  plutôt  qije  cet  épsemb^e  çjes  pJiéAO- 
mènes  est  la  conséquence  naturelle  du  '  fait  que  cette  époqif e  était 
très-voisine  de  celle  où  le  fleuve  gardait  encore  sa  n^turç  quaterp^ire. 
La  période  quaternaire  n'a  certainement  pas  fin^  tou|  d'un  coup,  et 
rien  dans  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapne^er  ne  s'oppose  è^  ce 
que  le  régime  diluvien  se  soit  effacé  peu  à  peu,  graduelleixiept,  4^1 
Un  temps  relativement  récent. 

'**En  résumé  :  1*  l'orographie  (}u  bassin  de  Ron^e,  l'état  de  ses  marçiiç 
à  l'époque  de  la  fondation  de  la  ville  éternelle,  joint  à  l'examen  phi- 
lologique des  noms  primitifs  du  Tibre,  indiquent  que  cette  fondation 
ri*est  pas  très-éloignée  de  la  période  quaternaire;  2*  l'examen  ^p 
Tembouchure  du  Tibre,  rencontrée  en  son  lieu  primitif,  quand  son 
régime  était  encore  diluvien,  à  une  époque  presque  historique,  met 
en  évidence  le  même  fait  ;  3*^  quand  on  consii^ère  le  régime  antique 
du  fleuve,  caractérisé -par  l'abondance  de  seç  eaux  et  la  fréquence  de 
ses  inondations,  en  coïncidence  avec  un  climat  évideinpenf  plu^ 
rude  que  le  climat  actuel,  on  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  que  la 
période  quaternaire  est  plus  voisine  de  l'ère  moderne  qti'on  q'auçait 
osé  le  croire  jusqu'ici.  En  réalité,  l'ensemble  de  toutes  ces  obp;erv$t« 
lions'  conduit  invinciblement  à  cette  conséquence  que  la  période  qua- 
ternaire du  Tibre,  au  moins  dans  sa  dernière  phase,  est  renferméç^  dans 
les  temps  historiques.  Ces  conclusions,  cette  théorie,  peqvent  spmblçr 
aujourd'hui  trop  hardies,  mais,  bientôt  peut-être,  up  j^x^men  plus 
étendu  et  plus  rigoureux  de  tous  les  faits  relatifs  à  cette  queçtion  ieuf 
donnera  les  caractères  de  la  certitude  absolue  et  les  fe^^  ^ççptpr 
par  tous. 
Tout  récemment,  un  écrivain,  qui  s'fifirmç  chrétien  et  ca^p^q^e, 
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et  qui  l'est  réellement,  M.  François  Lenormant,  dans  un  article  intitulé 
VHùtnme  fosrile ,  inséré  dans  la  R&oue  Britannique ,  livraison  du 
15  mars  4878,  s'est  cru  autorisé  à  faire  aux  géologues  et  aux  paléonto- 
logistes modernes,  sur  la  grande  question  de  l'antiquité  de  l'homme, 
toutes  les  concessions  imaginables,  a  La  paléontologie  humaine,  dit-il 
page  94,  nous  reporte  à  une  antiquité  qu'on  ne  saurait,  du  moins 
quant  à  présent,  évaluer  en  années  ni  en  siècles*. ••  Elle  fait  suivre 
les  plus  antiques  représentants  de  notre  espèce  au  travers  des  dernières 
•évolutions  de  l'écorce  terrestre,  par  delà  plusieurs  changements  pro- 
fonds des  continens  et  des  climats,  et  dans  des  conditions  de  vie  très- 
différentes  de  celles  de  l'espèce  actuelle....  Les  plus  antiques  vestiges 
dQ  l'homme  se  montrent  à  nos  regards  vers  le  milieu  de  l'époque  ter- 
tiaire, dans  les  étages  supérieurs  du  groupe  de  terrains  désigné  sous  le 
nom  demiocine.  De  grandes  vraissemblances,  empruntées  au  caractère 
spécial  de  la  faune  de  cet  âge  et  à  ses  rapports  avec  la  faune  actuelle, 
semblent  indiquer  que  c'est  vers  ce  temps  qu'il  doit  avoir  fait  son 
apparition  sur  la  terre.» 

M.  Lenormant  croit  que  tout  cela  ne  donne  pas  un  démenti  formel  au 
récit  de  la  Bible  (p.  130);  o  qu'au  contraire  (p.  31),  la  vie  des  hommes 
dont  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  ont  conservé  les  vestiges  est, 
même  dans  ses  détails,  celle  que  le  récit  de  la  Bible  attribue  aux  pre- 
mières  générations  humaines  après  la  sortie  du  paradis  terrestre; 
qu'en  réalité^  la  loi  du  progrès  continu,  qui  sort  si  lumineuse  (1)  des  re- 
cherches de  la  paléontologie  humaine  et  de  l'archéologie  préhistcH 
que  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  croyances  chrétiennes;  »  que  le 
contraire  n'a  pu  être  affirmé  que  par  une  école,  l'école  de  M.  de 
Maistre,  à  laquelle  il  se  fait  gloire  de  ne  pas  appartenir.  Et  pour  dis- 
siper les  sentiments  de  crainte  et  de  défiance  qu'inspirent  aux  Som- 
mes religieux  les  cris  de  triomphe  des  adversaires  de  la  révélation,  il 
invoque  le  fait  suivant  (p.  125)  :  a  Un  écla^t  exemple  serait  pourtant 
de  nature  à  les  rassurer,  c'est  celui  de  la  haute  protection  que  le  Sou- 
verain Pontife  a  accordée  aux  belles  recherches  de  M.  Michel  de  Rossi 
sur  l'humanité  quaternaire  des  environs  de  Rome.  Le  pape  Pie  IX  n'a 
rien  vu  de  contraire  à  la  foi  dans  ces  études  et  dans  les  résultats  aux- 
quels elles  conduigent,  et  les  catholiques  de  France  n'ont  pas  de  raison 
d'être  ici  plus  scrupuleux  et  plus  timorés  que  le  Pape.»  Je  laisse 
à  M.  François  Lenormant,  que  je  connais  et  que  j'estime,  ses  con- 
victions nouvelles,  je  pardonne  jusqu'à  un  certain  point  à  l'auteur  du 
Manuel  d* Histoire  ancienne  d'avoir  immolé  l'archéologie  sur  l'autel 
de  la  géologie,  mais  j6  ne  puis  permettre  qu'il  .abrite  l'homme  tertiaire 
et  miocène  sous  l'autorité  de  M.  Michel  de  Rossi  et  surtout  sous  l'au- 
torité du  Souveraiù  Pontife. 
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Nos  lecteurs  yiennent  de  voir  que  les  recherches  de)M.  de  Ross!  roni 
âonduit  iixviûciblement  à  nier  rhomme  tertiaire  ou  miocène,  et  à  aillr- 
mer,  avec  une  sorte  de  certitude  déjà,  que  l*époque  quaternaire  et  par 
conséquent  Thomme  quaternaire  touchent  aux  temps  historiques,  re- 
montent à  peine  à  15  ou  1800  ans  ayant  Tère  chrétienne,  et  rentrent 
par  conséquent  dans  les  limites  de  la  chronologie  de  la  Bible,  même 
hébraïque.  Là  est,  en  eflet,  la  vérité;  nous  le  démontrerons  ailleurs. 
La  démonstration  est  en  grande  partie  le  résutat  des  belles  études  de 
notre  savant  ami  M.  Michel  de  Rossi,  et  voilà  pourquoi  le  Souverain 
Pontife  les  a  tant  encouragées.] 

Dans  un  livre  tout  récent  :  Les  originks  de  la  Teiulx  et  de 
l'HOioa,  d'après  la  Bible  et  tf  après  la  science^  ou  Hexamérox  aÉNÉ- 
SUQUS  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  enseignements  de  la  philo  ^ 
Sophie^  de  la  géologie^  de  la  paléontologie  et  de  Farchéologie  préhisto- 
riques (In-S"*,  xn-500  pages.  Toulouse,  E.  Privât  ;  Paris,  Ë.  Thorin  et 
Périsse  frères),  livre  très-savant,  au  point  de  vue  surtout  de  Texégèse, 
qu'on  lira  avec  intérêt  et,  l'auteur  Tespère  du  moins,  avec  fruit,  parce 
qu'il  tente  une  conciliation  infiniment  désirable,   M.  Tabbé  Fabre 
d'Envieu,  professeur  d'Ecriture  sainte  à  la  Faculté   de  théologie 
de  Paris,  a  cru  de  son  côté  pouvoir  faire  à  Técole  moderne  toutes  les 
concessions  de  M.  François  Lenormand.  Il  n'hésite  pas,  p*  454,  à  ' 
formuler  la  proposition  suivante  :  Prop.  XX.  «  L'archéologie  préhis- 
torique et  la  paléontologie  peuvent,  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
la  sainte  Ecriture,  découvrir,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  la 
première  partie  de  l'époque  quaternaire,  les  traces  des  préadamites... 
La  révélation  biblique  nous  laisse  libres  d'admettre  Thomme  du  dilu- 
vium  gris,  l'homme  pliocène  et  même  l'homme  éocène.  D'un  autre 
côté,  toutefois,  les  géologues  ne  sont  pas  fondés  à  soutenir  que  les 
hommes  qui  auraient  habité  sur  la  terre  à  ces  époques  primitives 
doivent  être  comptés  au  nombre  de  nos  aïeux,  s  Le  savant  tiiéologien 
va  peut  être  plus  loin  encore  dans  sa  préface,  lorsqu'il  dit,  p.  rv  : 
«  Il  faut  reconnaître,  je  le  crois  du  moins,  que  les  grands  progrès  faits 
de  nos  jours  par  les  sciences  physiques  tendent  à  démontrer  qu'il  y 
a  eu  des  créations  anté-génésiaques.  La  thèse  de  l'ancienneté  de  quel- 
que race  humaine  parait  prouvée.  D'autre  part,  la  Bible  n'est  pas  op- 
posée à  cette  ancienneté,  et  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  l'accepter 
comme  uu  fait  dûment  établi.  J'admets  donc  qu'on  doit  accorder  à  la 
terre  et  au  genre  humain  la  haute  antiquité  que  leur  attribuent  des . 
savants  contemporains.  Je  reconnaîtrai,  si  l'on  veut,  que  l'homme 
qui  a  assisté  à  quelques-uns  des  phénomènes  géologiques  de  la  fé- 
luODE  QUATERNAIRE  BSifONTE  A  ^0000  ANS.  La  scicnce  peut  arriver 
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à  la  démonstration  géologique  de  cette  théorie  Je  n*en  serai  nuUe- 
ment  ému...  Je  ne  serais  nullement  eiffrayé  pour  ma  ïoi  chrétienne  si 
l'on  rencontrait  des  traces  humaines  dans  tous  les  terrains  anlérieura 
au  diluvîum.  J'admets  volontiers  qu'on  a  trouvé  des  traces  de  ce 
genre  dans  les  terrains  de  l'époque  pliocène.  J'apprendrais,  sans  èlre 
ébranlé  dans  ma  foi,  que  l'homme  existait  déjà  lorsque  se  déposaient 
Içs  assises  moyennes  des  terrains  tertiaires.  Les  géologues  pourraieot 
même  découvrir  que  I'homme  habita  l'étage  inférieur  des  terrain» 
éocénes,  je  n'en  éprouverais  aucun  embarras.  » 

Mes  convictions  sont  entièrement  opposées  à  celles  de  mon  savant 
confrère-:  je  n'admets  rien  de  ce  qu'il  admet  ici,  mais  je  respecte  sa 
courageuse  indépendance.  Je  n'exprimerai  qu'une  crainte,  c'est  qu'il 
est  trèe-possible,  peut-ètre.même  certain,  que  les  géologues  et  lespaîéenr 
tQlogues  soient  en  mesure  de  démontrer  que  l'homme  des  terrains 
quaternaires,  rhommè  de  Saint -Acheul,  est  Tancètre  médiat  ou  iot- 
médiat  de  l'homme  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  qui,  sur  le  plateau  de 
Spienae,  vivait  à  la  surface  du  sol  et  creusait  des  puits  à  travers  le» 
terrains  quaternaires  et  les  sables  tertiaires  cour  aller  chercher  daa» 
la  craie  des  silex  avec  lesquels  il  faisait  des  armes  semblable»  à 
celles  de  l'homme  de  Saint*Acheul.  M.  l*abbé  Fabre  serait  alors  forcé 
d'admettre  que  l^espèce  humaine  actuelle  remonte  à  250  OOÔ  ans  (î)  ! 
Hais,  sans  aucun  doute,  il  se  croit  pleinement  en  mesure  de  maiateair 
le  second  membre  de  sa  proposition  50  :  «  Les  géologues  ne  sont  pa» 
fondés  à  soutenir  que  les  hommes  quaternaires  doivent  être  comptés 
au  nombre  de  nos  aïeux.  »  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœar« 
je  l'espère,  mais,  en  tout  cas,  je  suis  bien  plus  heureux  que  l'exa- 
men de  tous  les  i^its  m'ait  conduit  à  cette  conclusion  certaine  i 
L'homme  tertiaire,  éocène,  pliocène,  miocène  est  un  mythe;  l'honlime 
quaternaire  touche  aux  temps  historiques  et  ne  peut  être  que  l'homoie 
déchu,  l'homme  de  la  révélation  qui  devient  aussi  l'biomme  de  la 
science,  le  descendant  d'Adam  et  de  Noé  et  i'homme  post-dUuviea. 
—  F.  MOIGNO. 


(1)  Yoitii  par  omntile,  que  MM.  de  Qjaatrefa|{Qs  et  Hamy,  dUM  ttntf  nom  ll&tt  à 
rAotdémio  des  seiences  laodi  dernier  {Comptes  rendu»,  p.  13li},  disent,  enpariaiii 
des  oÀnes  fossiles  des  pins  anciennes  races  quaternaires  :  a  Tans  deux  nous  aoiaines 
pitt^^^éàt  Sbnv^enl  que  oél  races  ne  sont  pis  étéinUs,  que  leurs  ^esoenàanté 
•du  êriéèM  MjdttH'UtI  faittfil  ba  jùkta^d&és  ani  rept^eàtttiiU  Béé  tfpu  iAjA  M6tey .S 
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CHIMIE 

Préparation   de    ï*acide    ehlor  hydrique  y  par  M,  Zettenow,  —, 
M.  ëettendoi  ff  a  montré  que  le  chlorure  stanneui  précipite  entière- . 
ment  l'arsenic  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré.  L'auteur  utilise 
cétlé  irêactioh  pour  préparer  l'acide  chlorhydrique  pur. 

L'àcidé  i)rut,  de  1^6  de  densité,  et  qui  doit  être  exempt  de  fer,  est 
additionné  d'un  peu  d'eau  de  chlore  ou  de  chlorure  de  chaux  pour  . 
oxyder  l'acide  sulfureux  s'il  y  en  a,  puis  agité  avec  du  chlorure 
d'etain  ickli  commerce  (oO  ^r.  pour  10  à  12  kiL  d'acide  brut).  La 
séparation  de  l'arsenic  et  la  clarification  de  l'acide  sont  complètes 
après  ^4  heures  de  repos  à  la  température  de  30  à  35  degrés,  et  après 
3  k  4  jours  à  U  température  ordinaire.  On  distille  en  j  ajoutant  uu 
peu  de  chlorure, de  sodium  et  du  jsable  pour  régulafriser  rébuUition* 
\EuHetin  de  la  Soc.  de  pkarm.  de  Bruxelles.) 

-^  Èèle  de  Vopium  en  Chine,  par  M.  S.  Martin.  —  A^ijjourdi'hut 
les  médecins  français  ne  sauraient  se  passer  d'opium  ;  c'esl  pour  e\ix 
un  des  plus  précieux  agents  de  la  thérapeutique.  Il  n'en  est  pas  de 
mime  en  Chine  :  peu  de  médecins  l'emploient,  et  cependant  il  joue 
dans  ce  pays  un  rôle  immense  sur  les  mœurs  et  l'hygiène. 

On  ignore  Vépoque  à  laquelle  on  doit  reporter  l'habitude  de  fumer 
de  l'opium;  on  sait  seulement  qu'elle  est  due  aux  habititnts   du, 
royaume  d'Asaur,  où  cet  usage  existe  depuis  un  temps  immémorial. 
Quelques  physiologistes  nient  que  l'usage  habituel  et  modéré  de  la 
tuinée  de  l'opium  ait  une  action  aussi  funeste  que  les  antiopistes  la  . 
prélëndent  ;  ils  ajoutent  que,  si  l'opium  a  été  la  cause  de  la  guerre 
I  JBbO,  dont  celles  qui  ont  eu  lieu  bien  plus  tard  ne  furent  que  la  con . 
séquence,  c'est  que  le  gouvernement  chinois,  voyant  que,  son  numé'> 
ràire  sortant^  il  devait  s'en  suivre  une  banqueroute^  résolut  d'entraver 
eet  état  de  choses  par  des  peines  sévères  :  l'exposition  à  la  cangue  et 
là  décapitation  étaient  infligées  au  récidivistes. 

Les  Chinois  prétendent  que  beaucoup  de  voyageurs  ont  fait  l'essai 
de  la  fumée  de  l'opium;  qu'ils  lui  trouvent  des  rapports  avec  celle  dit 
tabac,  avec  cette  différence  que  la  fumée  de  l'opium  a  du  parfum  et 
qu'elle  ne  déplaît  pas  quand  on  la  fume  pour  la  première  fois  ;  cepen- 
dant, comme  Tautre  fumée,  il  faut  lutter  quelque  temps  pour  s'y 
habituer. 

Ôa  constate  que  lès  fumeurs  d'opium  deviennent  indolents,  perdeiit , 
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le  goût  du  travail,  résultats  auxquels  contribue  la  positiou  horizontale 
que  Ton  preud  pour  mieux  savourer  la  fumée. 

Four  fumer  Kopium,  on  lui  bit  subir  une  préparation  dont  on 
ignore  le  travail;  Topium  est  amené  à  l'état  demi-fluide,  il  a  une 
saveur  doucereuse,  huileuse,  comme  de  la  crème  de  bonne  qualité. 
Une  personne  qui  fume  cette  substance  pour  la  première  fois  ne  peut 
en  brûler  dans  la  journée  que  8  à  10  grammes  ;  conune  le  tabac,  il 
détermine  des  vertiges,  des  nausées,  et  souvent  des  vomissements  et 
de  violents  maux  de  tète.  Les  premières  bouffées  rendent  le  fumeur 
loquace,  puis  il  entre  dans  un  accès  de  joie  stupide  qui  «  par  degrés,  fut 
place  à  la  pAleur  et  à  une  vive  contraction  du  visage  ;  les  sensations 
et  les  visions  sous  lesquelles  il  est  accablé  diffèrent  selon  le  tempéra- 
ment, l'éducation,  le  milieu  dans  lequel  il  vit.  A  mesure  que  le  fu- 
meur augmente  la  dose  du  narcotique,  l'état  physique  change;  ilsm^ 
vient  un  profond  sommeil  qui  dure  deux  ou  trois  heures.  Pendant  ce 
temps  le  pouls  devient  bas  et  très-faible;  si  au  contraire  l'homme 
tombe  dans  l'idiotisme,  sa  peau  prend  une  nuance  particulière  ;  k 
fumeur  alors  devient  d'une  maigreur  telle  qu'il  ressemble  à  un  sque- 
lette; il  perd  alors  l'appétit.  (Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles.) 

—  Synthèse  de  la  naphtalincy  par  M.  ÂaoNHEiii.  -^  Par  l'action  de 
là  vapeur  du  bromure  de  phénylbutylène  sur  de  la  chaux  chauffée  au 
rouge  naissant,  on  a  obtenu  une  assez  grande  quantité  d'un  produit 
qui  a  été  reconnu  pour  être  de  la  naphtaline.  La  réaction  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  G^oH* ^Br>  —  2  H  Br  —  H*  ==  C^o  H».  (Gazetta  ehimka 
italianaJ) 

—  Sur  la  dextrine^  par  M.  C.  Barfood.  —  L'auteur  fait  con- 
naître une  réaction  qui  permet  de  constater  la  présence  d'une  faible 
quantité  de  glucose  mélangé  à  de  la  dextrine.  Une  dissolution  d'acé- 
tate de  cuivre  neutre  donne,  à  la  température  ordinaire  et  au  bout 
de  quelque  temps^  avec  une  solution  de  glucose,  un  précipité  rouge 
d'oxydule  de  cuivre.  Une  solution  de  dextrine,  au  contraire,  reste 
limpide  pendant  plusieurs  jours  dans  les  mêmes  conditions.  A  Tébul- 
lition,  il  y  a  un  peu  de  réduction.  Une  solution  du  même  acétate, 
additionnée  d'un  peu  d'acide  acétique,  donne,  avec  le  glucose,  après 
une  ébuUition  peu  prolongée,  un  précipité  rouge.  La  dextrine^  au 
contraire,  ne  détermine  pas  de  réduction.  La  solution  doit  renferma 
une  partie  d'acétate  neutre  de  cuivre,  45  p.  d'eau;  200  ce.  de  liquide 
sont  additionnés  de  5  ce.  d'acide  acétique  à  38  centièmes. 

La  sensibilité  de  ce  réactif  est  telle  qu'on  parvient  à  constater  la 
présence  de  glucose  dans  un  mélange  n'en  renfermant  pas  plus  d'un 
millième  et  en  prenant  environ  un  décigramme  de  substance. 
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En  faisant  quelques  expériences  sur  la  fermentation  de  la  dextrine 
pure,  l'auteur  a  constaté  qu'elle  peut  éprouver  la  fermentation  al- 
eoolique  ;  celle-ci  est  beaucoup  plus  lente  qu'avec  du  glucose,  elle  est 
accélérée  par  une  élévation  de  température  et  peut  se  prolonger  très- 
longtemps  ;  la  fermentation  de  la  dextrine  en  glucose  dans  le  mé- 
lange en  fermentation  ne  peut  être  démontrée.  On  peut  encpre  recon- 
naître le  glucose  au  moyen  du  même  réactif  en  présence  du  sucre  de 
canne  et  du  sucre  de  lait,  ces  deux  corps  se  comportant,  à  l'égard  dû 
réactif,  comme  la  dextrine.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  que  la  solution  de 
sucre  de  lait  soit  trop  concentrée,  car,  dans  ce  cas,  elle  réduit  le  réactif 
à  chaud  et  au  bout  de  quelque  temps.  (Bulletin  de  la  Société  chimique 
de  Paris.)         w 

-—  Sur  Vaeide  benzoique  cristallisé  retiré  du  benjoin^  par  M.  P.  Gm- 
GHAiU).  —  Dans  le  but  d'étudier  l'action  dissolvante  du  sulfure  de  car- 
bone sur  certains  produits  médicamenteux,  l'auteur  avait  mis  du 
benjoin  en  macération  dans  le  sulfure  de  carbone.  Après  plusieurs 
mois,  il  trouva  le  benjoin  solidifié  à  la  partie  supérieure  et  des  cris- 
taux volumineux  fixés  comme  des  stalactites  sous  cette  masse  de  ben- 
join. Le  sulfure  de  carbone,  évaporé  presque  complètement  au  bain- 
marie,  a  laissé  déposer  par  le  refroidissement  des  paillettes  nacrées 
très-brillantes,  groupées  en  étoiles  et  imprégnées  d'une  petite  quan- 
tité de  résine.  Ces  cristaux  ont  été  reconnus  comme  étant  de  l'acide 
benzoique.  (Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris.) 

-—  Action  du  chlorure  de  cyanogène  gazeux  et  solide  sur  talcool 
bensylique^  par  M.  S.  Cavnizzabo.  —  Il  résulte  des  recherches 
très-intéressantes  de  l'auteur,  que  les  deux  chlorures  de  cyanogène,  le 
gazeux  et  le  solide,  se  comportent  vis-à-vis  de  l'alcool  benzylique  d'une 
façon  tout  à  fait  identique,  en  produisant  les  mêmes  produits  princi- 
paux, c'est-à-dire  le  chlorure  de  benzyle  C^H^Cl  et  le  carbonate  ben- 

Clique  COJJ^H'^ 

L'action  principale  et  finale  du  chlorure  de  cyanogène  gazeux  sur 
l'alcool  benzylique  est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

2C'H«0^.CAxCl==C0Jj^^,7g7  4-C'H7Cl. 

Le  carbonate  benzylique  cristallise  en  belles  lamelles  incolores, 
fusibles  à  86  degrés,  peu  solubles  dans  l'eau,  assez  solubles  dans 
l'éther  et  l'alcool. 

Si  l'on  fait  réagir  Talcool  benzylique  sur  le  chlorure  de  cyanogène 
•olide  à  une  température  élevée,  on  obtient,  en  même  temps  que  le 
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çbloryre  dç  benflrle  ç^  le  chlonire  d'aininoniuDC),  deux  QOUYW"ï  P'^' 
^ujj^  çristallués  et  très-peu  de  carbonate  benzjliquç. 

Ce;  deu;f  nouvelles  substances  cristallisent  l'unç  en  ^nes  aiguilles 
tçè^-fclanchcs,  l'autre  en  prismes  durs  et  colorés  légèrement  enjaupç; 
^  pipçmière  de  ces  substances  est  fusible  à  15^  et  l'aqtre  à  143  d^f^* 
[Gqzettçi,  ckimica  Uaf^ana.) 

—  Fabrication  de  (uc/^sine  sans  arsenic^  par  M!\f .  MçiSTÇR,  i.npnjs 
«^  ÇlHJi^iNG.  T- On  est  parvenu,  dans  la  fabrique  de  MM.  M^^çter, 
^.uçius  ^t  Brûning,  à  fabriquer  la  fuchsine  sans  employer  Ta^yç,  ^- 
fiénique.  La  formation  de  la  rosaniline  repose  çur  l'^ctio^  (]e  ]a  {^itrq- 
tfçn^lnfi  sur  l'aniline  commerciale,  ou  plutôt  sur  ]a  ^pl^iidinQ.  Le 
produit  obtenu  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  préparatiops  ^  l'acide 
^séq^qif^y  ni  pour  la  beauté,  ni  pour  le  prix  de  rçvignt.  [B^u^lin  de 
(?  J^.^^^  càmique  de  Parts.] 


ÉCONOMIE  DOMESTÏQD^^ 


Economie  de  eomhustible  dans  les  usages  domesttque^.  par  le 
capitaine  Douglas-Galton,  G.  B.  F.  R.  S.  -^{^Suite  dfi  ta  page  201.) 
— -  Ces  considérations  m'ont  conduit  à  construire  i\^  (pyer  ventila* 
tei^r,  dont  l'qsage  s'est  répandu  en  grancl  dans  les  caseri^es.  Ce 
loyer  peut  maintenir  une  chambre  à  une  température  donnée  ay»i 
ijn  tiers  de  la  quantité  de  combustible  habituellement  emploj^é^ 
dans  les  foyers  les  plus  ordinaires,  et  avec  une  économie  de  |)las 
de  moitié  sur  la  consommation  des  fojers  ravonnai^ls  les  miçux 
établis. 

Le  foyer  ventilateur  ouvert,  s'il  est  convenablep[ient  ^tabli,  con- 
stitue le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  ^e  cj^^alBbr  e.l  éi% 
▼entiler  une  chambre  seule;  ca^  il  utilise  tonte  la  chalenr  d^gaçée 
dans  la  cheminée,  au  delà  de  la  portion  nécessaire  pour  déter.« 
miner  le  tirant  d'air;  et,  pendant  qu'il  laisse  pénétrer  Tair  chaud 
en  courant  imperceptible  ^s^ps  la  partie  supérieure,  de  la  chambre, 
l'action  du  feu  attire  l'air  d^  Ifi  partie  inférlelire  et  détermine  ainsi 
une  circulation  d'air  chaud  dirigée  de  haut  en  bas. 

Les  foyers  ventilateurs  inventas  par  moi  et  qui  j^ortent  aujour; 
dliui  mo^  nom,  mais  qui  n'ont  jamais  été  Tobjét  d'\în  brevet,'  sont 
la  conséquence  des  efforts  tentés  par  Lord  Herbert  et  par*^  Mss 
Ifiglitingâle  pour  améliorer  la  santé  des  troupes.  La  moyenne  (!• 


q|iortalité.  ges  sqldats,  an  ipoment  où  eette  question  fut  a^tée,  se 

trouvait  être  plus  forte  que  celle  de  beaucoup  4e  populations  ciTiles 

vivant  dans  de  mauvaises  conditions  de  salubrité.  Les  soldats  sont 

néanmoins  recrutés  parmi  les  membres  Içs  plus  vigoureux  de  la 

nation  ;  il§  devraienti  par  conséquent,  avoir,  en  temps  de  paix» 

une  moyenne  de  morialilé  exceptionnelle pient  basse,  le  principal 

moyen  d'amélioration  de  leur  santé  consistait  dans  une  meilleure 

ventilatioi^  des  chambres  de  le^rs  casernes.  Mais  les  soldats,  tontes 

les  fois  qu'ils  s'apercevaient  de  l'existence  de  quelque  courant 

d'air^  s'empressaient  biep  vite  d'en  boucher  les  issues*  D'antre 

part^  le  gouverpemept  avait  fait  une  condition  sine  quà  non^  àa 

chauffage  ^es  chambrées  de  caserne  au  moyen  de  foyers  ouverts; 

et,  de  plus,  il  se  refusait  à  subvenir  A  l'augmentation  de  combas-» 

tihie  nécessitée  par  l'accroissement  de  ventilation  que  les  médecins 

jugeaient  nécessaire  à  la  santé  du  soldat.  En  adoptant  ces  non* 

veaux  foyers  et  en  introduisant  quelque^  améliorations  tontes 

simples  dans  la  disposition  des  fourneaux  de  cuisine  des  casemetr, 

le  gouveri^em^nt  pouvait  faire  une  économie  sur  la  quantité  dé 

combustible  à  fournir,  au  lieu  de  se  jeter  dans  de  nouveaux  frais 

d'^pprovîsîonnenqent  de  combustible^  nécessités  par  l'introduction 

dans' les  cbamJbres  des  casernçs  d'un  supplément  de  ventilation. 

L'industriel  gui  fabrique  ces  foyers  m'ipforufie  qu'il  en  a  déjà 

(ourni  9  à  lO^ÔpO  à  r^arpinistration  militaire. 

Le  principe  du  chauff 'ge  par  un  foyer  ouvert,  on  an  moyen 
d'nne  chemmée  prussienne  ou  d'un  calorifère  Gill,  est  applicable  i 
dçs  chambres,  seules,  c'est-à*dire  quand  chaque  chambre  a  sa 
{tisposition  particulière,  q|  que  son  chauffage  et  sa  ventilation  sont 
tout  à  fait  indépeipdants. 

Les  caloi:ifère8  fermé,?^  employés  en  Allema^e  us^nt  moins  d^ 
combustible  pour  le  chauffage  des  chambres  que  les  foyers  çnverts. 
mais  ils  ne  sont  économiques  quç  parce  ({ne  la  chaleur  engendrée 
n!est  pas  enlevée  par  un  fréquent  renouvellement  de  Pair.  Ôr,  pré- 
cisément^ cette  condition  de  leur  efQcacité  pour  le  chauffage  çst 
une  très  mauvaise  condition  de  salul^rité. 

Les  amélioratioqs  les  plus  récemment  introduites  dans  l'emploi 
des  poêles  allemands  pour  le  chauffage  sont  de  M.  le  D'  Bo]im,  i 
rHôj>it^l  royal  de  Vienne.  Il  esjt  paivenu  à  échaufier  l'air  frais  ju 
mo/en  de  passages  pratiqués  dans  des  poêles  en  argile  réfractaire, 
placés  dî^ns  Ifi  salle,  et  l'air  f^ais  échauffé  passé  dans  la  salle  an 
sortir  du  sommet  du  poêle,  tl  dispose  des  tuyaux  de  grandes 
dim^siaBs,  piopoxtiqpAé»  a«  Kol^me  de  la  salle,  depuis  le  niveau 
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dn  parqnet  de  k  Mlle  josqii'aii-deseiis  da  toit;  et  la  différence  de 
Umpéniare  entre  Tair  de  la  salle  et  l'air  extérienr  cause  on  tirant 
suffisant  dans  ces  tnyanx  ponr  ventiler  convenablement  cette 
salle*  Par  ce  moyen,  Tair  Irais  échanfie,  an  lien  de  monter  à  la 
partie  snpérienre  de  la  salle  et  d'être  entraîné  par  les  toyanx  aa 
dehors,  circnle  antonr  dn  parquet  de  la  salle,  et  met  ainsi  en 
application  le  principe  qui  rend  les  foyers  ouverts  utiles  pour  la 
ventilation.  Mais  cette  disposition  détruit  nn  élément  d'économie 
dans  les  poêles  allemands,  parce  que  la  chaleur  engendrée,  au 
lien  de  passer  lentement  dans  une  chambre  non  ventilée,  se  trouve 
enlevée  rapidement  par  l'arrivée  d'air  frais  dans  la  salle,  et  doit 
pur  conséquent  être  renouvelée  à  certains  interyalles,  tandis  que, 
suivant  l'usage  habituel,  le  poêle  devrait  être  fermé  pendant 
14  heures  ponr  distribuer  sa  cualeur  lentement.  Plus  il  y  a  d'air 
chaud  introduit,  plus  grande  doit  être  la  consommation  de  com- 
bustible; et  s'il  faut  fournir  économiquement  la  chaleur,  ce  ne 
peut  être  qu'au  moyen  d'un  milieu  bon  conductpur;  or,  la  matière 
du  poêle  allemand  est  très-mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 

Le  vieux  système  romain  de  chauffage,  au  moyen  d'un  feu  sous 
le  sol,  produisait  une  température  très-agréable  et  bien  égale, 
mais  il  ne  produisait  aucune  ventilation  et  n'était  point  écono- 
mique, en  ce  que  le  sol,  composé  de  briques,  était  un  mauvais 
condacteur;  e;i  ontre,  une  grande  partie  de  la  chaleur  se  trouvait 
absorbée  dans  le  sol  ou  dans  les  tuyaux  environnants.  Suivant 
Pline,  la  fumée  était  condoite  dans  le  bûcher,  pour  servir  au 
séchage  du  bois  à  brûler.  J'ai,  tout  dernièrement,  fait  une  expé- 
rience pour  comparer  l'effet  du  chauffage  au  moyen  d'un  sol 
chauffé  à  celui  du  chauffage  produit  par  un  foyer  ventilateur. 
L'expérience,  sur  chaque  mode  de  chauffage,  dura  deux  jours. 
Elle  établit  que,  dans  le  cas  de  sols  chauffés,  la  chambre  se  main* 
tenait  à  une  température  de  18  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'air 
extérieur,  avec  une  consommation  de  56  livres  de  houille  et  de 
IIS  livres  de  coke;  tandis  qu'avec  le  foyer  ventilateur^  la  dépense 
n'était  que  de  75  livres  de  coke  ;  quant  à  la  différence  de  prix,  le 
chauffage  par  le  sol  coûtait  3  sh.  4  den.,  par  le  foyer  ventilateur  il 
ne  coûtait  que  i  sh.  4  den. 

Un  système  plus  complet  pour  le  chauffage  d'nne  habitation 
consiste  à  faire  arriver  la  chaleur  du  feu  dans  toutes  les  parties  de 
l'édifice  au  moyen  de  tuyaux  d'eau  chaude  ou  d'air  chaud. 

(£e  êuite  ou  prochain  numéro.) 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES 

SÉANCE  BU  LUNDI  3  JUI^   1873. 

M.  le  président  informe  TAcadémie  de  la  perte  douloureuse  qu'elle 
vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  de  Vemeuil,  membre  libre  de 
l'Académie,  décédé  à  Paris  le  29  mai  1873. 

—  Races  humaines  fossiles.  —  RcM  de  CanstcLdi.  ^  M.  de  Qua- 
trefages,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le  docteur  Hamy,  son  collabo- 
rateur, fait  hommage  à  TAcadéraie  de  la  première  livraison  d'un 
Ouvrage  intitulé  :  Crania  Bthnica.  Les  crânes  des  races  humaines. 

La  magnifique  collection  du  Muséum,  la  collection  déjà  fort  impor- 
tante de  la  Société.  d'Anthropologie,  celles  de  la  Faculté  do  Médecine, 
du  Musée  de  la  Marine  et  du  Val-de -Grâce  ont  mis  à  notre  disposition 
de  nombreux  et  riches  matériaux.  Nou&  avons,  en  outre>  trouvé  le 
concours  le  plus  empressé  chez  plusieurs  savants  étrangers  et  français 
qui  tantôt  nous  ont  confié  les  types  ou  même  les  pièces  uniques  dont 
nous  avions  besoin,  tantôt  nous  ont  envoyé  des  moulages  exécutés 
entièrement  à  notre  intention.  Nous  espérons  pouvoir  passer  ain<$i  en 
revue  à  peu  près  toutes  les  populations  les  plus  importantes  du  globe. 
Mais,  avant  d'aborder  l'examen  des  races  vivantes,  nous  avions  à  nous 
occuper  d'abord  des  races  fossiles  La  première  livraison  de  notre  Livre 
est  consacrée  presque  en  totalité  à  l'examen  des  races  humaines  se 
rattachant  à  la  race  de  Canstadt.  Le  nom  que  noHs  lui  attribuons  est 
un  souvenir  justement  donné  à  la  découverte  faite,  dès  4700,  du  pre- 
mier fossile  humain,  à  Ganstadt,  près  de  Stuttgatd. 

Ce  crâne,  cette  lace  ne  sont  pas  confinés  dans  les  temps  géologiques. 
On  les  a  retrouvés  dans  les  dolmens»  dans  des  tombes  du  moyen  âge, 
chez  des  individus  vivants^  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  France,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Suisse, 
en  Autriche,  en  Russie.  La  forme  crânienne  dont  il  s'agit  ici  n'est,  du 
reste ,  nullement  incompatible  avec  un  développement  intellectuel 
égal  à  celui  qui  accompagne  d'autres  formes  moins  exceptionnelles. 
Parmi  les  dolichoplatycéphales  modernes  figurent  des  individus  dis- 
tingués par  leur  savoir  et  des  personnages  historiques.  Nous  nous 
bornons  à  citer  Kay  Lykke,  gentilhomme  danois,  qui  a  joué  un  cer- 
tain rôle  politique  au  xvrr  siècle,  et  dont  nous  avons  reproduit  la  tète 
dans  un  de  nos  dessins  ;  Saint-Mansuy,  évèque  de  Toul  au  vi*  siècle, 
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doot  nous  reproduteoDS  aoMi  la  tête  d'après  H.  Godroc  ;  enfla  Robert 
Bruce,  le  héros  écossais»  Ces  faits  démontrent  une  fois  de  plus  com- 
bien On  serait  ^lans  Terreur  en  attachant  aux  formes  crâniennes  des 
idées  absolues  de  supériorité  ou  d'infériorité  intellectuelle  ou  morale. 

—  N^te  accompagnant  la  présentation  d'un  Ouvrage  iniiiuli: 
c  Anatamie  et  Physiologie  cellulaires  ii  ;  parM.  Ch.  Robin. — a  L'Ou- 
vrage que  j*ai  rhonneur  de  présenter  à  TAcadémie  a  pour  but  princi- 
pal de  faire  connaître  quand  et  comment  naissent  et  se  reproduisent 
chacun  des  éléments  constitutifs  de  nos  tissus,  à  compter  du  moment 
de  la  fécondation  ovulaire.  IL  a  aussi  pour  objet  la  description  de$ 
modifications  évolutives  qui  amènent  ces  parties  constituantes  élémen- 
taires de  l'état  embryonnaire  à  ce  qu'elles  sont  dans  les  périodes 
adultes,  séniles  et  morbides  de  leur  existence.  Je  n'aurais  pas  fait 
Hommage  de  ce  travail  à  l'Académie  s'il  n'avait  pas  contenu  le  résumé 
de  plusieurs  séries  de  faits  nouveaux,  Je  signalerai  ceux  qui  con- 
cernent la  manière  curieuse  dont  les  premiers  éléments  nerveux,  cel- 
lules^ fibres  et  tubes,  apparaissent  dans  l'embryon  ;  ceux  qui  montrent 
1^  mécanisme  physiologique  qui  les  relie  généalogiqueroent  aux  cel- 
lules du  feuillet  blastodermiqne  externe,  feuillet  dont  une  invohition 
primordiale  délimite  l'axe  cérèbro  spinal.  » 

—  Note  sur  le  pagsage  de  Vénus  devant  le  Soleil  en  1882,  par 
M.  PuiSEUX.  —  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  les  ré- 
sultats dé  calculs  entrepris  pour  déterminer  à  l'avance  les  principales 
circonstances  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  en  1882. 

Ç{reQn^^(l^^C(^$  dtn  phçj^omç^e  po^^r  un  obsermteur  supppsi  au  ce9<r^  49i 
^  Ter^e.  — 1882,  décembre  6. 

h      m 

Entrée  du  centre  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil.    2.1  AM\ 

Sortie  du  centre  de  Vénus. %a%  OoIt.  m .  de  Paria. 

Durée  du  passage  du  centre 5.d7,06( 

I*  Les  plus  courts  passages  s'observeront  (^ns  le  voisinage  de  Nev(^, 
'^Tçrk^  e|  les  plus  longs  dans  les  terres  polaires  antarctiques  ou,  à  dé- 
faut dg  ces  régions  peu  acççssibles,  dans  1^  Terre  de  Feu  et  les  ile| 
vçisineç  :  par  exemple,  entre  New-Yoïk  et  les  îles  Çiiego  Ramire^;  la 
^ifiéreijice  des  durées  des  passajges  s'élçvera  à  environ  16  minutes* 
2^  Les  entrées  les  plus  tardives  se  verront  dans  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Bjfetagne;^  la  plus  hâtive  dans  l'Ile  dç  Kerguélep.  Entre  cette  U§ 
et  Montréal,  ladifférei^ce  sera  de  plus  de  15  nûnutes.  3^  Les  §prtie§ 
les  plus  hâtives  s'observeront  aux  Antilles  çt  à  la  Qujrane;  les  pluf^ 
t^l^iv^p.  ll&nsja  partie  orienUle  de  l'^^ustr^lie.  Par  exeqiplei  ei^^rç,  la 
i^omte':à-Pitr^  et  9id,ney  ;  la  différence  des  heures  d'entrée  fera  d'enl 
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Tiron  45  minutes.  On  pourra,  en  effet,  sans  sortir  des  çé^on^^  f|çile- 
ment  accessibles,  obtenir  en  Î874  des  différences  de  clvfréè  ^e  passage 
s'éleyant  à  26  minutes,  des  différences  d'heures  d'entrée  de  <21  mi- 
nutes, et  des  différences  d'heures  de  sortie  de  1&  fnjnutes,  tandis 
qu'en  1882  ces  différences  se  réduiront,  la  premi^e  à  16  minutçs,  çt 
les  deux  autres  à  15  minutes. 

En  résumé^  les  mesures  de  distances  et  d*ançles  de  position  pour- 
ront donner  la  parallaxe,  en  188^,  à  peu  près  avec  le  même  ieçc^  de 
précision  qu'en  1874.  Mais  le  passage  de  1&74  sera  notablement  p\us 
av^ntqçeux  que  le  suivant  pour  la  détermination  delà  parallas^e  so- 
laire par  Içs  observations  de  contact^  c'est-à-dire  par  la  méthode  q\^|, 
a^rès  tout,  dopnprsi  probablement  les  meilleurs  résultati^.  Il  est  dq^c 
à  désirer  que  rien  ne  soit  négligé  pour  assui^er  dans  les  meilleures 
conditions  Tobseryation  du  Wochain  p(|ssage. 

—  Êssaif  l^endant  me  éclipse  solaire^  de  h^  nouv€\le  viitJI^^  ffjff • 
\rçsçopique  proposée  pour  (e  prochain  vasjtftge  de  ï^^f*^.  j^ettçe  ^ 
V.  Secchi  à  ^!.  le  ^ecrélairp  perpétuel.  —  Ppu^  pomparçr  y^lte  n^ii- 
velle  manière  d'observer  avec  l'ancienne,  j'ai  disposé  meç  (Je\i^  ço\- 
lèçues  en  obeervation  à  deux  lunettes  différen(ps.  Le  P.  Çosfj  oljsçf ^^jt 
\  un  excellpnt  réfracteur  de  Weil  (grossîsçepiçnt  de  Ç()(  fgjs^  çjijve^tpiîe 
dQ  85  millimètres)  ;  le  P.  Ferrari,  a[  la  lunetîç  de  Cau(5^ioix  (çrçsgisçi- 
ment  de  120  fois,  ouverture  de  6  pouççs,  bornée  à  100^  ipj^PJilfgij. 
Voici  les  résultats  : 

Commeneeraent.  Fin. 

P.  Seçfttii Mï.V>«         ÙÙÙ 

P.  FQTOf^ • . ,     Ç.43.J14         3.^.3^,? 

p.  ^(^,  .  .'.  ,  v:  •  •  !      ^/*^r  i?  ?-5ftî?M 

L»  fi^mitr  ûontaol  a  été  anticipé  par  moi  de  !!%•  ;  la  sorti»  a  été 
retaidée  da  li*,2. 

Il  était  également  intéressant  de  comparer  mon  résultat  aveo  k 
«pj^n  spectroscopiqiie  ordinaire,  dan^  lequel  oft  observa  le»  protu- 
■l^anees,  et  qui  a  été  proposé  par  M.  ZoUqet* 

Cette  observatiqn  a  été  laite  par  M.  Respighi.  Les  moments  d^nlréç 
«I  de  sortie  obtenus  par  ce  savant,  ou  plutôt  les  instants  de  la  rupture 
de  l^nneau  de  la  ohromospbère  (eomme  il  le  dit  lui-même),  ont  été 
les  suivants  : 


Commencement.  Fia. 

h     n     s  h      m 


Respighi 8.42.35,9  0.31.  3,4 

Secchi 8.42.57,8  9.30.Si,i 

Différence 0.00.21,9     a.00.1  i,S 
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M.  Respighi  est  en  avance  sur  moi  au  commencement,  et  en  retard 
à  la  fin;  la  différence  de  durée  serait  34%â. 

Somme  toute,  je  crois  que  la  comparaison  entre  mon  observation 
et  les  résultats  fournis  par  la  méthode  ordinaire  »  employée  par 
M.  Respighi,  conduit  aux  indications  suivantes,  importantes  pour  le 
passage  de  Vénus  :  i"*  pour  obtenir  un  premier  avertissement  quel- 
conque, on  pourra  employer  le  spectroscope  ordinaire,  comme  pour 
l'observation  des  protubérances  :  l'expérience  prouve  que  M.*  Respi- 
ghi  a  vu  l'entrée  sur  la  chromosphère  avant  moi  ;  donc,  pour  un 
avertissement  général,  cette  méthode  .est  excellente  et  préférable. 
3*  Après  avoir  obtenu  cet  avertissement  de  l'entrée  de  Vénus  sur  la 
chromosphère,  on  montera  le  prisme  en  avant  de  la  fente,  pour  ob- 
tenir l'image  solaire  définitive  et  directe  dans  le  champ  du  spectro- 
sGope.  Ce  prisme  sera  préférablement  objectif,  car  les  prismes  à  vision 
directe  absorbent  trop  de  lumière  et  sont  sujets  à  des  avaries.  J'ai 
fait  ma  découverte  avec  le  prisme  objeetif,  et  je  ne  lai  ai  substitué  le 
prisme  à  vision  directe  que  pour  faciliter  l'observation  ;  lorsque 
l'angle  d'entrée  sera  connu  d'aVance,  il  n'y  aura  aucune  nécessité, 
pour  l'observation  de  Vénus,  d'avoir  un  mouvement  du  prisme  ob- 
jectif pour  régler  la  position  angulaire.  On  aura  tout  le  temps  de 
faire  cette  additipn,  si  l'on  a  bien  pris  les  mesures  d'avance,  et  l'oa 
poura  observer  l'entrée  .sur  le  disque  solaire  avec  toute  la  précision 
possible  pour  le  premier  contact.  3"*  Pour  le  deuxième  contact  inté- 
rieur, on  pourra  employer  s^it  cette  méthode,  soit  1&  méthode  con- 
traire; car  la  fermeture  du  cercle  sera  indépendante  de  la  chromo- 
sphère  et  de  tout  le  reste.  Ces  observations  différentes  seront  très- 
précieuses,  bien  que  la  parallaxe  ne  doive  se  conclure  que  de  la 
dernière:  la  multiplicité  des  observations  offrira  cet  avantage,  qu'on  n^ 
perdra  rien  de  ce  qui  est  essentiel,  lors  même  qu'elles  viendraient  à 
faire  défaut. 

^Eîudê  9wr  r action  des  principaux  dérivés  de  Cakool  amylique 
sur  la  lumière  polarisée  ;  par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Pughot. — Enrap- 
portant  toutes  nos  indications  au  saccharimètre  optique  de  Soleil,  et 
en  en  affectant  du  +  les  déviations  de  même  sens  que  celle  du  sucre 
cristallisé,  et  du  signe  —  celles  de  sens  inverse,  nous  pourrons  repré- 
senter de  la  manière  suivante  les  résultats  obtenus  ; 
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Ddnaité         Température 
à  aâro.  d'ébnllitioD.         Déviation. 

Valérianate  amylique 0,874  19o''  +40* 

Butyrate  amyilque 0,876»  170,3  -h  8,5 

Valérianate  butylique 0,8884  173,4  +  3 

Valérianate  propylique 0,8862  157  -h  9 

Valérianate  éthylique 0,886  135,5  -f-42,5 

Valérianate  méthylique 0,9005       -     117,5  -f-  8,5 

Acide  valériaoique  monohydraté.  0,947  1 78  4-5 

Alcool  amylique  anhydre .  . 0,8255  130  —  8,5 

Alcool  amylique  à  6  p.  1 00  d'eau .        »  »  ^11 

Aldéhyde  amylique  pure 0,8209  92,5  ■+-  6 

Aldéhyde  5ru<«  hydratée »  »  +18 

Le  seul  fait  général  qui  semble  ressortir  des  résultats  qui  précèdeot, 
c'est  l'existence  d'un  pouvoir  rotatoire  dans  tous  les  dérivés  amjliques 
dont  nous  avons  fait  Tétude  à  ce  point  de  vue  spécial. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'une  commission  qui  sera  chargée  de  préparer  une  liste  de  candidats 
à  la  place  d'associé  étranger,  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  ba- 
ron Liebig.  Cette  commission  se  composera  donc  de  M.  de  Quatrefages, 
président  en  exercice,  et  de  MM»  Liouville,  Morin,  Becquerel,  Dumas, 
Ghevreul  et  Milne  Edwards,  M.  Boussingault  étant  absent. 

^  Développement  des  algues  d'eau  dovfie  du  genre  Batrachosper- 
mum;  giniratiims  alternantes.  ^  note  de  M .  Sikodot.— Les  conclusions 
principales  d'un  Mémoire  récent,  publié  dans  les  Annales  dés  Sciences 
naturelles  {botanique,  5**  série,  t.  XVI)  ont  établi  que,  chez  les  algues 
d'eau  douce  de  la  famille  des  Lémanéacées^  l'espèce  comprend  deux 
individus  représentant,  l'un,  l'appareil  de  la  végétation;  l'autre,  celui 
de  là  fructification;  que  l'individu  végétatif  vivaèe  produit  une  végé- 
tation annuelle  dont  l'individu  fructifère  n'est  d*abord  qu'un  ramus- 
cule;  qu'enfin  l'indépendance  de  l'individu  fructifère  se  réalise 
promptement  par  l'émission,  à  sa  base,  d'un  faisceau  spécial  de  fila- 
ments radicellaires.  Cet  ensemble  de  faits  se  reproduit  tout  entier  dans 
)e  genre  batrachospermum^  et,  de  plus,  se  complète  par  la  multipli- 
cation de  la  première  forme  au  moyen  de  corpuscules  analogues  à 
des  spores,  mais  au  développement  desquels  n'a  point  concouru  la  fé- 
condation sexuelle. 

—  Sur  la  ncUure  et  le  traitement  des  preillons.  Mémoire  de 
M.  BoucHUT.  —  Chez  les  enfants  pris  de  ce  mal  dans  un  bon  état  de 
santé,  la  maladie  n'a  pas  de  gravité  et  ne  suppure  pas.  Chez  les  sujets 
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atteints  de  septieémie  tfpholde^  ad  contraire,  en  raison  de  cette  septi- 
eéÉII&  dil  bactëriSUilèy  les  oi^llldhs  sont  très-graves,  ils  suppurent 
toujours  et  entrateAOt  fort  souvent  la  mort.  Il  n'jr  a  qu'un  moyen  de 
con}arer  le  péril  tfjHh  fait  coitnr  Toreillon  septicémique  en  voie  île 
suppuration,  c'est  de  pratiquer  de  nombrmKes  mouchetures  sur  la 
parotide^  avant  que  le  pus  déjà  Ibfiltré  «oit  rasSerbblé  en  foye^. 

-^i^dl£«4ur  rhylûdesmartihibéhsis  e$  sesmélûftiotphbiei.  ffStSde 
M.  A.  BivAY.  —  Conclusions  —  1°  L'animal  commeiice  éa  tïé  dans 
l'œuf  pat  un  mouvement  rotatoiré  et  lènt  des  linéaments  de  Tem- 
bryon.  â*  L'embryon  formé  poursuit  avec  plus  de  vitesse  son  mouve- 
ment rotatoiré,  mais  dans  un  plan  horizontal.  3®  Les  brancdies  se  for- 
ment ensuite  dans  l'œuf,  pour  y  disparaître  peu  de  temps  après. 
4"  La  larve  dans  l'œuf  est  munie  de  pattes  et  de  queue.  5®  La  queue 
de  la  lUrve  est  très-développée  et  tetihtmé  des  vaisseaut  voludlineui, 
rathiflésà  i'infidi,  qui  semblant  facilitei^la  respiratldii  de  rktiimal. 

G*"  Enfin  la  queue  Se  détache  dàus  l'œuf  et  VffylodBk  en  sort  avec  ëa 
fdhnë  définitive. 

^  M.  J.  HE  LA  Ceux  soumet  au  Ju^itietit  dé  l'Académie  un  pei-- 
féctiodheinent  aux  appareils  graisseurs  des  tnàchihed.  Ce  i)eJ*feetioh- 
nelbebtcôûdibtedabs  l'emploi  de  giraisseùrs  en  verre,  mdntsd'ufa filtre 
en  toile  métallique  étamée,  de§iiué  à  [^UHQ^r  les  huiles  industrielles 
des  substances  étrangères,  et  blindés  àti  besoin. 

-—  Bôcumentê  relatifs  à  la  eomète  à  courte  période  11^  i8§7, 
communiqués,  au  nom  de  MM.  Hinb^  Stbphan^  Hemat  (Paul  et  Paos- 
pift)^  AJKBBak  et  Baillaud,  par  M.  Le  Verrier.  —  M.  Hind  adresse,  de 
rObservatoire  de  Twickenham,  les  éléments  de  l'orbite  qu'il  a  cclea- 
lés  sur  les  obâervatiens  de  Marseille^  du  8  avril  et  du  1**  mai>  di 
TviékeBkaoi,  du  iS  mai^ 

T  =  1873,  mai  9,74218,  dreenwick. 

Çl^    78.43.18,9)  'i-Al- *873><> 
iisi     9.45.49,1 
f^  27.31.44,8 
loga=    0,5173827 
(i=  594^9987 

La  comète,  d'après  M.  Wolf,  parait  comme  une  nébulosité  ronde, 
aéâëz  visible,  avec  une  àppâteiicë  de  cbncêhtrMioh  âd^inèntani  pro- 
grèisîvëmèiit  dés  bôirdè  au  èéûtrè,  et  d'Un  diamètre  dé  1  tâmule  â 
it/SmînUie. 
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—  Nouvelle  petite  ptanète,  découverte  à  WoihingUm  le  28  mat  ; 
dèpScbe  téré^rdpiiique  de  k.  J.  tJiiNRT.  —  La  nouyelle  planète  à  été 
oDèérvée  tous  les  soirs  à  Marseille.  Voici  la  dernière  observation  : 

T.midel'OlM*.  Am;  ân»lte         1,  f.  ^.        Diat.  (^lafri. 

30  mai  1873...    12.^.51     16.10.49^27    +2,728    111.18.41^ 

Là  Jrtatiète  a  l'éclat  d'iihe  étoile  de  Û-l^^  grandeur. 

i^ProptUiê$  Yelatxtee  au±  dêplàtmiehïà  à^uh  eafpï  àeHujîïda 
(futtire  tàkâillàiM:  Note  de  M.  hiBAtcotin,  pirèsèntéé  par  M.  tt. 
Eônnet.  —  Pendani  le  déplaceméiit  d'uîi  corps  assujetti  à  cinq  condi- 
tibns,  toute  droite  normale  à  la  trajectoire  d'Un  de  ses  points  est  âiissi 
normale  àut  courbes  dëéritès  par  Ses  autres  poiiits.  A  chaque  iiislahl, 
Tensembte  des  droites  'dli  t^or^s  (|Ui  joUisseiit  de  cette  propriété  tormè 
uh  comt)leJté  du  premier  t^tdre,  bien  contiu  depiiis  les  travaiii  de 
MM.  Chasles,  Plùcker  et  Mannheim.  Je  me  propose  d'étudier  dans 
cette  ttbté  un  complété  analogue  qiië  Ton  rencontre  lorsque  l'on  Qon« 
sidéré  lëkdéplàcei&énts  d'un^corps  assUjelli  k  (|^ai'ré  cÔQditions  seu- 
léiiiettt. 

—  Action  db  f^Uidt  itêctHque  iûr  leè  flammes,  les  liquides  et  U$ 
cifir'p^  èti  p'àUdréi  Note  dé  M.  NÉYkEf^ÉUF.  —  Le  brûleur  Bumea  ni 
ddtihfa  ^àj  d*effôt  de  Irefotilëifiëiit  avec  imë  pointe  négative,  tl 
était  intéressant  db  CÔtislatër  lés  effets  produits  sur  des  flammes 
ne  i^ttftirmaiit  {^aâ  des  particules  solides. 

tes  effets  hbt^nùs  sut  divers  gaz,  l'iiydro^éhe  pur,  Poxyde  et  k 
sulfaté  de  cârboUe,  isônt  trèii-ébmplexes,  mais  on  peut  démontrer 
que,  dans  lé  ctls  bien  défîni  d*une  ilammé  non  isolée,  il  y  a  toujours 
edUt'ànt  d'af^  du  positif  àti  négatif,  tjn  courant  d'air  artiëciel  pfo-' 
dnii,  en  eftet,  Mû  l*abàtl;ciiient  de  ia  flamme,  analogue  à  celui  de 
lé  pointe  t^ôsitlve.  L*effét  d'atti  action  peut  être  réalisé  jpar  une 
adpiràtion  de  la  flàmnié  vers  le  sommet  d'un  entonnoir  conique. 
L'étude  des  rotnouS  causés  par  un  courant  d'air  sur  une  flamme 
voisine  permet  de  rendre  compte  dès  apparences  de  flammes  les 
plus  compliquées.  Ainsi  TeâTet  mécanique  du  courant,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  vent  électrique,  est  d'entraîner  l'air  da 
pdSitif  àU  liègatlT,  et  non-seulement  l'air,  inais  des  substances 
telles  que  le  sable  siliceox.  * 

—  Recherche  et  dosage  du  sulfate  de  plomb  eonienu  dans  les  chro- 
mâtes de  plomb  du  commerce.  Note  de  M.  Ë.  Ddvilubr.  —  On 
chauffe  légèrement,  dans  un  ballon  assez  grand,  î  partie  de  chro- 
mate  de  plomb,  2  à  3  parties  d'acide  nitrique  de  densité  1>420, 1  à 
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2  parties  d'eau  distillée  et  4/4  d'alcool.  La  réaction  est  très-vive; 
dès  qu'elle  commence  on  doit  diminuer  beaucoup  le  feu;  lorsqu'elle 
s'est  calmée  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  nitreuses  aient 
disparu.  Dans  le  ballon  se  trouve  un  liquide  violet,  mélange  de 
nitrate  de  plomb^  de  nitrate  de  chrome  et  an  précipité  blaoc  de 
nitrate  de  plomb,  qui  peut  renfermer  du  sulfate  du  même  métcd. 
On  ajoute  de  l'eau,  on  porté  à  Tébullition  :  s'il  n'y  a  pas  de  sulfate 
de  plomb  tout  se  dissout  ;  dans  le  cas  contraire,  le  sulfate  de.plomb 
reste  insoluble.  Si  l'on  veut  (doser  le  sulfate  de  plomb,  on  évapore 
alors  à  sec,  pour  chasser  Tacide  nitrique  et  les  produits  d'oxjda- , 
tion  de  l'alcool,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  chauffer  pour  ne  pas 
décomposer  le  nitrate  de  chrome.  En  reprenant  par  l'eau^  on 
o'btiént  iinmédiatement  le  sulfate  avec  une  approximation  ordinai- 
rement suffisante.  Ainsi,  dans  un  chromate  de  plomb  renfermant 
3â,S5  de  sulfate  de  plomb,  je  trouvai  comme  dosage  approximatif 
29,«. 

^  Sur  une  baie  ùomère  de  la  pipiridine  et  sur  lei  dérivés  nùrée  . 
des  carbures  d'hydrogène  de  la  formule  C**  B^,  Note  de  M.  H.  Gal. 
—  Après  avoir  ajouté  à  du  nitréthade  la  quantité  de  solution 
alcoolique  de  potasse  nécessaire  pour  opérer  sa  transformatioa.ea 
nitréthane  potassé,  je  l'ai  mis  en  contact  avec  un  poids  éqniy<)lent 
d46dare  d'allyle.  Une  réaction  se  manifeste  très-vite,  et  avec  d'au-  , 
taht  plus  d'énergie  que  la  solution  est  plus  concentrée  :  de  l'iodure 
de  potassium  se  précipite,  et,  en  versant  de  l'eau  dans  la  liqueur 
filtrée^  on  obtient  un  liquide  huileux,  qui  doit  prendre  naissance 
d'après  la  formule  suivante  :  C^  H^  K  Az  0*  -h  C«  HM  =  C*  H*  Az 
0^  +  KL  Je  l'ai  mis  en  contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique, 
auquel  j'ajoutai  successivement  des  fragments  de  zinc.  L'hoile 
insoluble  disparut  peu  à  peu,  et,  la  réduction  terminée,  je  soumis 
la  liqueur  à  la  distillation  sur  un  excès  de  potasse.  J'obtins  alors 
un  liquide  incolore,  d'une  odeur  qui  rappelait  entièrement  celle  de 
la  pipéridine.  Cette  nouvelle  substance  bout  à  85  degrés;  son  Iso- 
mère, à  i06  degrés.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL 
Elle  se  combine  aux  acides,  entre  autres  à  l'acide  chlorhydriqne, 
avec  une  grande  énergie.  On  est  porté  à  penser  que  c'est  une  mo- 
noamine  primaire  et  que  sa  formule  doit  s'écrire  (C\  H*,  HH)  Az. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiôno* 
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ik^elété  de»  Amla  de«  «elence»,  fondée  par  M.  L.-J.  Thé- 

«ABD,  fin  1857.  —  Quaiorùimê  séance  généraU.  —  La  Société  des 
Amis  deg  sciences  a  t^nu  sa  séance  publique  annuelle  le  5  mai,  dans 
la  «aile  de  la  Société  d'encouragement,  beaucoup  trop  petite  pour  re- 
voir la  masse  des  nobles  visiteurs.  M.  Dumas  occupait  le  fauteuil  et 
inaugurait  les  fonctions  de  président  que  la  presque  unanimité  des 
suffrages  devait  lui  confier  ce  soir-là  même.  Jamais  l'illustre  secrétaire 
de  rAoadémie  des  sciences  n^avait  été  plus  jeune,  plus  éloquent  et 
mieux  inspiré;  il  plaidait  h  plus  belle  des  causes.—  P.  MomNo. 

Allocution  de  M.  DnMA.s.— «La  Société  des  Amis  dep  sciences,  qui 
tiept  aujourd'hui  sa  quatonième  séance  générale,  a  été  fondée  en 
<857  par  le  baron  Tbénard,  qui  a  eonsaeré  les  derniers  mois  de  sa 
vie  ^veç  une  activité  ardent^  à  cette  noble  création. 

Plafié  par  sa  grande  renommée  et  par  la  confiance  universelle  à  la 
t^e  du  corpi  enseignant  de  France,  l'illustre  chimiste  avait  constaté 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et  souvent  avec  douleur,  eombien 
^t^ient  in^uf^sants  les  procédés  mis  à  la  disposition  de  l'Etat  pour 
récompenser  les  services  reiidus  au  pays  par  les  savants  et  pour  re- 
connaître les  bienfaits  produits  par  leurs  découvertes. 

Obliges  d'emprunter  leure  moyens  d'existence  au  professorat,  et  n'y 
trouvait  pendant  leur  vie  qu'une  rémunération  étroite,  ceux  que  la 
(atiguQ  épuise  et  qui  sont  enlevée  à  leurs  travaux  avant  l'heure,  n'oat 
pu  réaliser  encore  aucune  épargne  et  laissent,  sans  droits  à  la  retraite^ 
leuril  familles  dans  une  situation  précaire,  ou  même  dans  une  pé- 
nurie cruelle.  M.  le  baron  Thénard  a  voulu  que  les  dernières  heurst 
de  ces  hommes  utiles  fussent  adoucies,  et  qu'au  moment  de  quitter 
«e  monde,  si  peu  reconnaissant,  votre  assoeiation,  du  moins,  leur 
apparût,  dans  une  vision  suprême,  comme  prête  à  recueillir  tout  e« 
qu'ils  avaient  aimé,  à  v^ir  en  aide  à  leurs  veuves,  à  prendre  la  tu- 
telle de  leurs  enfants^  et  à  étendre  au  besoin  ses  bienfaits  sur  leur» 
vieux  parents. 

La  Société  Thénard,  accueillie  comme  une  heureuse  fortune  par 
les  hommes  voués  aux  travaux  de  la  science,  a  été  soutenue  jusqu'iev 
f^  les  dons  pieux  des  èmes  les  j^us  noMes  et  par  la  profiagamif 
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active  des  esprits  les  plus  prévoyants.  Les  détails  que  notre  digne 
secrétaire  fera  passer  sous  vos  yeux  montreront  qu'il  n'est  pas  permis 
à  leur  zèle  de  se  refroidir  encore. 

Sans  doute,  c'est  un  admirable  spectacle  que  celui  que  nous  offre 
le  mouvement  scientifique  du  temps  présent.  Lorsqu'on  s'est  élevé 
par  l'étude  au  niveau  des.  conquêtes  de  notre  époque  féconde,  on 
trouve  une  source  infinie  de  jouissances  dans  les  aspects  inattendus 
sous  lesquels  la  nature  se  révèle  à  la  science  pure,  et  une  satisfaction 
nouvelle  dans  chacune  des  conséquences  pratiques  que  la  science 
appliquée  en  déduit.  Jamais  il  n*a  été  donné  à  l'homme  de  saisir  par 
une  conception  plus  nette  les  lois  auxquelles  obéissent  les  forces  et  les 
conditions  auxquelles  la  matière  est  soumise.  Le  géomètre,  le  physi- 
cien, le  chimiste,  d'accord  pour  caractériser  l'éther  qui  remplit  l'es- 
pace infini  et  les  atomes  insaisissables  dont  les  corps  sont  formés,  ne 
le  sont  pas  moins  pour  analyser  avec  certitude  les  forces  qui  guident 
et  les  matières  qui  constituent  tous  ces  astres  lointains  dont  ruùiven 
visible  est  peuplé. 

Naguère  la  lumière  du  soleil  engendrait  la  photographie  ;  l'élec-» 
tricité  donnait  la  galvanoplastie  et  la  télégraphie  électrique;  la  chaleur 
fournissait  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  elle  imprimait  même  le 
mouvement  à  ces  navires  rapides  qui  désormais  se  passent  du  vent  et 
de  la  voile.  Mais  n'en  était-il  pas  de  ces  conquêtes  pacifiques  de  la 
théorie  ou  de  la  pratique  exercées  sur  la  nature  par  l'intelligence, 
comme  celles  que  l'homme  fait  sur  l'homme  par  la  voie  brutale  des 
arme»?  Ces  combats  de  la  science  ne  s'effectuent  ni  sans  souffrances 
ni  sans  victimes.  Hélas  I  tandis  que  le  monde  applaudit  aux  vain- 
queurs; qu'il  couronne  Niepce  et  Daguerre;  Ampère,  Faraday, 
Wheatstone  et  Jacobi  ;  Papin,  Watt,  Fulton,  Stephenson  et  Seguin, 
vous  qui  vous  êtes  constitués  les  infirmiers  de  la  science,  vous  savez 
qu'il  vous  reste  une  autre  mission  à  remplir. 

Sur  ce  chemin  du  succès  et  de  la  gloire  n'y  a-t-il  pas,  en  effet,  à 
panser  des  blessés,  à  relever  des  morts?  Après  avoir  fermé  les  yeux 
de  ceux  qui  tombent  les  mains  tendues  vers  les  couronnes  qui  leur 
échappent,  ne  faut-il  pas  qu'un  ami  vienne  accepter  l'héritage  de  leur 
misère  et  la  charge  de  leur  affections  7  C'est  là  votre  rôle. 

Le  champ  de  la  science  s'étend,  le  nombre  des  hommes  voués  à  sa 
culture  s'accrott,  ses  récoltes  s'enrichissent,  mais  vos  devoirs  se  mul- 
tiplient aussi,  car  le  nombre  des  victimes  augmente  également. 

Répandre  l'enseignement  scientifique,  créer  des  chaires  et  des 
centres  universitaires,  instituer  des  laboratoires  de  recherches,  sus- 
citer des  travaux  et  des  découvertes  qui  sont  l'honneur  de  notre  temps 
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et  la  consolation  de  notre  pays,  c'est  bien  !  mais  n'est-ce  pas  aussi 
vous  obliger  à  réclamer  plus  vivement  encore  le  concours  des  amis  de 
la  science?  Parmi  ces  jeunes  hommes  qu'on  attire  plus  nombreux 
dans  la  carrière,  eombien  tomberont  en  route  vaincus  par  la  fatigue 
ou  même  épuisés,  par  la  privation  ! 

Car,  dans  tout  savant,  il  y  a  quelque  germe  de  eet  esprit  de  sacrifice 
qui  poussait  Bernard  Palissy  à  livrer  au  feu  de  ses  fours  jusqu'aux 
meubles  de  son  ménage  pour  achever  la  cuisson  de  ses  premières 
faïences.  Pénétrez  dans  la  demeure  modeste  où  se  cache  quelqu'un  de 
ces  jeunes  hommes  dont  le  nom  retentira  peut-être  un  jour  avec  éclat, 
et  vous  verrez  à  quelles  privations  en  se  condamne  pour  acquérir 
l'instrument,  le  matériel,  le  livre  même  dont  on  a  besoin. 

Puibse  une  meilleuie  organisation  de  l'enseignement  supérieur  en 
France  assurer  désormais  aux  savants  des  débuts  moins  pénibles! 
Puisse  leur  rang  dans  le  monde  s'élevant  au  niveau  de  leurs  services 
leur  garantir,  avec  la  juste  considération  due  au  mérite,  la  sécurité 
matérielle  nécessaire  à  la  poursuite  des  idées  neuves  et  à  l'accomplis- 
sement des  grandes  œuvres  I 

Dans  notre  ancien  état  social,  la  science  avait  sa  place  marquée 
parmi  les  heureux  du  monde  :  Descartes,  Réaumur,  BufTon,  Lavoi- 
sier,  n'auraient  pas  donné  la  mesure  de  leur  génie,  s'ils  avaient  été 
privés  des  ressources  qu'exigeait  le  repos  de  leurs  méditations  ou  la 
mise  en  œuvre  matérielle  de  leurs  pensées.  L'aristocratie  fournissait 
alors  son  contingent  à  l'armée  de  la  science  et  n'entendait  pas  déroger 
pour  cela.  Il  est  encore  des  pays  où  les  familles  riches  croient  s'en- 
Boblir  en  s'alliant  à  un  professeur  et  ne  pensent  pas  s'appauvrir  en  ne 
lui  demandant  pour  dot  que  son  savoir  et  son  titre  ;  çUes  font  un 
calcul,  croyez  le  bien.  L'étude  de  la  nature  a  tant  d'attraits,  la  recher- 
che de  la  vérité  élève  si  haut  les  âmes,  et  la  coupe  de  l'invention  re- 
cèle tant  de  poésie,  que  rien  n'est  plus  sage  pour  la  mère  de  famille 
que  de  tourner  vers  la  science  la  passion  de  ceux  qu'elle  veut  préserver 
des  dangers  de  l'oisiveté  ou  des  tentations  des  plaisirs  faciles. 

Mais  il  n'appartient  qu'aux  mœurs  d'un  pays  et  aux  habitudes  de 
son  état  social  de  maintenir  le  prestige  de  la  science  et  de  créer  en  sa 
faveur  ce  budget  volontaire;  en  attendant,  il  faut  suppléer  à  son 
absence.  Pour  réclamer  votre  concours  énergique,  je  ne  dirai  pas 
qu'il  s'agit  de  relever  la  science  française  de  sa  déchéance  et  qu'il  est 
nécessaire  de  ranimer  dans  notre  pays  l'esprit  d'invention  épuisé. 
Laissons  à  la  haine  et  à  l'intérêt  qui  proclament  de  telles  erreurs  la 
responsabilité  de  ces  étranges  afiirniations.  Jamais  la  France  n'a  été 
plus  féconde  en  travaux  scientifiques,  et  nous  pouvons,  nous  dont  le 
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temps  est  passé,  saluer  atec  joie  les  glorieux  repréèentants  du  teifips 
présent  et  enregistrer  aveo  fierté  leurs  découvertes. 

Non,  la  science  française  n^est  pas  en  décadence;  elle  n'a  pas  subi 
d'éGlit)se.  Seulement  depuis  cinquante  ans,  ses  liiéthodes  ayant  été 
importées  dans  les  autres  pays,  elleë  y  ont  produit  leurs  fruits.  Aujoui^ 
d'huij  eespays  marchent  de  pair  avec  nous;  mais  ce  n'est  pas  la 
FraiiCQ  qui  s'est  abaissée,  ce  sont  les  nations  rivales  qui  ont  rehaussé 
leuf  ancien  niveau*  ije  n'est  pas  notre  flambeau  qui  a  pâli,  ce  sont 
oèui  de  nos  voisins  qui^  rallumés  à  sa  flamme,  en  partagent  aujoilr- 
dliui  Uéclat. 

Ne  nous  amoindrissons  pas  et  n'exaltons  pas  tant  les  autres.  Maié^ 
avertis  par  l'importance  qu'on  seinble  attacher  ailleurs  à  prouver  que 
nous  sommes  déchus,  apprenons  à  honorer  davantage  la  seienee,  à 
encourager  plus  efficacement  les  savants.  La  science  n'esl^ette  pàk 
d'ailleurs  la  vie  et  la  force  des  sociétés  modernes?  L'armée,  la  mariné; 
l'agricultute^  l'industrie,  le  commerce,  tout  ce  qui  rie  meut,  n'est-ce 
pas  la  science  en  action  ?  L'homme  est  partout ^on  esclave;  il  est  skùé 
cesse  son  obligé  :  le  vêtement  qui  le  couvre,  la  maison  qui  VkhiM; 
k  pain  qui  le  nourrit,  le  foyer  qui  l'échauffé;  la  flamme  qui  l'éclaii^, 
le  véhicule  qui  le  transporte,  l'armé  qui  le  défend,  il  doit  tout  ft  là 
science. 

Mais  la  seiefice  envisagée  au  point  de  vue  économique  offre  deux 
stspects  :  dans  le  laboratoire  de  l'inventeur  elle  coûte;  dadsrateiief 
de  l'industriel  elle  rapporte.  Pourquoi  ne  demanderions-nous  pas  d 
celui  (|ue  la  science  enrichit  de  se  souvenir  que  c'est  à  fton  profit  qu'un 
autre  s'est  appauvri  ?  Pourquoi  les  chefs  et  les  adlninlfetrateurs  des 
grandes  compagnie^  et  des  établissements  industriels  n'imiteraient-ite 
pas,  tous,  l'exemple  que  beaucoup  d'entre  eux  qui  figurent  sur  nds 
listes  de  souscription  leur  ont  depuis  longtemps  donné  ?  0  vous  qui 
vivez  de  la  science,  n'oubliez  pas  qu'il  en  est  qui  en  meurent! 

L'un  des  membres  de  votre  Conseil,  dont  nous  déplorons  là  perle^ 
M.  Guimet,  inventeur  de  l'outremer  artificiel,  dont  la  découverte  avait 
été  pour  lui  la  source  d'une  fortune  considérable,  en  avait  jugé  alâsi 
dans  la  droiture  de  son  cœur;  Il  avait  toiijours  en  rés^rie  une  bonne 
partie  de  ses  gains  annuels,  pour  aider  les  entreprises  généreuses,  les 
sa^vdntfl  laborieux,  les  industriels  hardis.  Aux  don^  dti  génie  qui  Mit 
diseerner  les  rapports  nouveaux  des  choses,  il  jôigrislt  les  rares  qua- 
lités de  Tadministraiteur  qui  font  le  grand  industriel,  et  la  tiolilesse  de 
Yàmt  qui  produit  l'homnie  de  bien. 

M.  éumiet,  kofii  de  l'Ëcale  polytechnique,  ftppartefiâit  à  oe0  t»re- 
TûofMm  (fut,  avée  le  courage  du  désespoir,  tiraient  éd  18141 M  dw- 
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ni«rs  cou{)8  dé  cânOn  t>out  la  défense  de  Paris,  en  avant  de  la  barrière 
du  Trône.  Parmi  d'autres  personnages  devenus  célèbres,  dans  ces  pro- 
motions, qui  apparemment  n'étaient  pas  encore  en  décadence,  on 
trouve  inscrits  leé  généraux  Marey-Monge  et  Mengin-Lecreulx  dont 
Tarmée  honore  les  longs  services;  Tillustre  ingénieur  Talabot;  sept 
membres  de  l'Acadétnie  des  sciences  :  Duhamel,  Babinet,  le  général 
Piobert,  le  géiiéSral  Morin,  à  qui  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
doit  une  vie  hôuvelle,  M.  Bussy,qui  a  rendu  le  même  service  à  l'Ecole 
de  pharinaciç,  lllllistre  géomètre  assis  près  de  moi,  M.  Chasles,  que 
nos  vœux  appelaient  à  la  présidence  de  cette  assemblée,  et  qui  n*a  paà 
permis  au  Conseil  de  le  désigner  à  vos  suffrages,  M.  Barré  de  Saint- 
Venant,  enûn,  en  qui  survit  Tardeur  de  Cauchy.  Ajoutez  à  ces  noms 
ceux  de  Boisgiraud,  Montfferirand;  Avogrado,  et  celui  d'un  vrai  génie, 
Sadi-Carnolj  dont  la  gloire  posthume  grandit  chaque  jour,  et  vous 
comprendrez  dans  quel  milieu  de  science  élevée  et  de  patriotisme  ar- 
dait, M.  Gttimet  avait  puiéé  seâ  généreux  sentiments. 

lA  mèihe  libéralité  de  vues  animait  M.  Schattenmann,  directeur  des 
mines  de  Bouxwiller,  que  le  Conseil  a  perdu  depuis  votre  dernière 
assembHd  générale,  et  à  qui  il  prétait  le  plus  solide  appui  en  toute 
OGCasidû.  Son  esprit  flexible  traitait  avec  supériorité  toutes  les  qiies- 
tions.  Le  roùleâu-compressedir. employé  pour  écraser  les  chaussées 
empierrées  lui  doit  ses  principaux  perfectionnements  et  pour  ainsi 
dire  sa  derhière  forme.  Il  k  éclairé  la  culture  de  la  vigne,  amélioré 
celle  du  tabac,  et  mis  en  évidence  le  rôle  utile  de  l'ammoniaque  dans 
les  phénomènes  de  la  végétation.  Aux  regrets  que  fait  éprouvei:  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  la  perte  de  cet  excellent  vieillard,  d'un  cœur 
si  droit,  d'une  raison  si  ferme^  d'une  âme  si  généreuse,  pourquoi  n'a- 
ioutérions-nous  paë,  que  nous  ne  visiterions  plus,  sans  avoir  le  cœur 
doublement  serré,  ces  belles  usines  qu'il  dirigeait,  qui  étaient  sa 
création,  et  qui  ayant  suivi  les  destinées  de  l'Alsace,  ont,  en  ce  mo- 
ment^ cessé  d'appartenir  à  la  France? 

Nous  trouvions  le  même  dévouement  à  l'œuvre  dé  Thénard  dans 
un  autt«  membre  du  Conseil,  Tun  des  plus  brillants  élèves  de  l'Ecole 
polytecUnique ,  dont  la  mort  prématurée  a  été  un  deuil  public, 
M.  Sauvage,  directeur  du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  député  de  paris. 
Dès  son  passage  à  l'Ecole  polytechnique,  ses  merveilleuses  facultés  et 
sa  rare  puissance  de  travail  lui  avaient  acquis  les  sympathies  de  ses 
maîtres.  Chacun  aurait  voulu  se  rattacher,  et  personne  ne  fut  surpris, 
lorsqu'on  le  vit  plus  tard,  dans  le  laboratoire,  témoigner  des  plus 
délicats  instincts  du  chimiste,  se  montrer  sur  le  terrain  géologue 
eonsômjné,  guider  ^vec  sûreté  la,  métallurgie  dans  des  voies  nouvelles 
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et  déployer  enfiû  dans  la  construction  ou  la  direction  d'un  vaste  réseau 

de  chemin  de  fer  les  qualités  de  Tadministrateur  accompli. 

C'est  qu'il  y  avait  dans  M.  Sauvage  l'union  irès-rare  de  la  science 
acquise,  de  l'intelligence  pénétrante  et  du  caractère.  Il  voyait  vite 
et  bien.  Il  se  décidait  pour  le  vrai  sans  hésiter.  C'est  ainsi  qu'en 
1848,  il  calmait  en  deux  journées  la  grève  menaçante  des  mineurs 
du  Creuzot  ;  qu'à  la  même  époque,  il  sauvait  le  chemin  de  fer  d'Or- 
léans placé  sous  son  séquestre  ;  c'est  ainsi,  enfin,  qu'en  1870,  pendant 
la  lutte  suprême  où  il  usa  sa  vie,  ses  patriotiques  efforts  pour  le  salût 
de  nos  soldats  lui  ont  mérité  la  reconnaissance  de  l'armée  et  assignent 
une  place  d'honneur  à  son  nom  parmi  ceux  des  défenseuis  de  la 
patrie. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  votre  Conseil  était  frappé  doulou- 
reusement par  une  perte  imprévue  et  nouvelle.  M.  Lbvalléê,  l'un  des 
fondateurs  de  l'Ecole  centrale  et  son  directeur  pendant  les  trente- 
premières  années  de  son  existence,  succombait  après  de  vives  souf- 
frances et  laissait  après  lui  les  souvenirs  les  plus  profonds.  Sa  libéra- 
lité avait  assuré  l'existence  indépendante  de  l'Ecole  centrale.  Ses 
longs  rapports  avec  les  principales  familles  industrielles  de  la  France; 
l'influence  paternelle  qu'il  avait  exercée  sur  les  élèves  nombreux 
qu'elle  a  formés  et  qui  dirigent  aujourjl'hui  presque  toutes  les  usines 
du  pays^  lui  avaient  conquis  l'estime  universelle,  gagné  de  sincères 
'  affections,  et  ont  fait  éclater  de  toutes  parts  l'expression  des  regrets 
unanimes  de  l'industrie  française. 

Votre  Conseil,  où  ses  grandes  'qualités  lui  avaient  acquis  de  vives 
sympathies,  s'est  uni  de  cœur  aux  pensées  des  professeurs  et  des  élè- 
ves de  l'importante  institution  à  laquelle  demeure  attaché  son  nom. 

L'Ecole  polytechnique,  à  qui  nous  devions  MM.  Guibert  et  Sau- 
vage,  avait  également  donné  à  notre  association  celui  qui  a  si  longtemps 
et  si  dignement  occupé  au  milieu  d'elle  le  fauteuil  de  la  présidence  et 
qui  a  voulu  en  être  l'un  des  principaux  bienfaiteurs  après  sa  mort, 
M.  le  maréchal  Vaillant. 

Le  souvenir  qu'il  laissera  parmi  nous  n'avait  pas  besoin  de  cette 
libérahté  pour  durer  autant  que  notre  association  elle-même.  Nos  res- 
sources sont  souvent,  hélas!  au-dessous  de  nos  besoins;  nos  statuts 
nous  lient  parfois  les  mains^  en  présence  de  détresses  sérieuses  et 
pressantes.  En  pareil  cas,  notre  illustre  Président,  pendant  les  seize 
années  qu'il  a  passées  à  votre  tête,  s'inspirant  de  l'àme  de  Thénard  et 
consolidant  son  œuvre,  savait  toujours  découvrir  dans  son  propre  mi- 
nistère ou  dans  celui  de  ses  collègues  des  moyens  auxiliaires  pour 
combler  les  déficits  de  notre  caisse  épuisée.  Ne  promettant  jamais. 


LES  MONDES.  283 

agissant  toujours,  sans  avoir  laissé  paraUre  sa  main  et  sans  avoir  fait 
montre  de  son  influence,  par  ses  soins  discrets  et  réservés,  il  arrivait 
que  les  veuves  avaient  trouvé  quelque  emploi,  les  enfianls  obtenu  des 
bourses,  les  vieillards  un  asile. 

La  patience  de  M.  le  maréchal  Vaillant  à  la  recherche  de  ces  petites 
combinaisons  était  inépuisable,  et  l'on  aurait  pu  croire,  à  voir  le  soin 
qu'il  y  apportait  et  le  détail  dans  lequel  il  entrait  pour  en  assurer  le 
succès,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  affaire  à  poursuivre. 

fiependant  combien  sa  vie  était  remplie  1  avec  quel  profond  dévoue- 
ment au  pays  il  en  accomplissait  toutes  les  obligations  !  Le  nom  du 
maréchal  Vaillant  appartient  dès  longtemps  à  l'histoire.  A  peine  sorti 
de  r£cole  de  Metz,  il  se  signalait  pendant  la  campagne  de  Russie,  et 
méritait  d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  ;  il  se  distinguait  à 
Lagny  et  à  Waterloo  ;  il  décidait  la  capitulation  d'Alger  en  faisant 
sauter  le  fort  de  l'Empereur;  à  Anvers,  il  marquait  son  rang  en  Eu- 
rope parmi  les  ofQciers  de  l'arme  du  génie  ;  pendant  la  paix,  il  couvrait 
l'Algérie  de  blockhaus,  -et,  revenu  en  France,  il  dirigeait  les  travaux 
des  fortifications  de  Paris  pour  toute  la  rive  droite  de  la  Seine.  Un 
seul  trait  résume  sa  vie. 

Rappelé  par  les  événements  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il  conduisit 
le  siège  de  Rome  en  1849. 

Profondément  pénétré  des  devoirs  et  des  responsabilités  d'un  général 
en  chef  devant  ses  contemporains  et  devant  l'histoire,  pour  soustraire 
les  monuments  de  la  Ville  éternelle  à  la  plus  légère  insulte,  il  s'écarta 
sans  hésiter  des  règles  ordinaires  de  son  art.  Parmi  les  moyens  de 
réduire  la  place,  il  choisit,  ngn  le  plus  commmode,  mais  celui 
qui  en  respectait  le  plus  sûrement  le  souvenir  et  les  richesses,  ce 
bien  commun  de  toutes  les  nations,  ce  patrimoine  de  tous  les  esprits 
éclairés. 

Mais,  avant  d'arrêter  son  plan  d'attaque,  il  voulut  opérer,  de  sa  per- 
sonne et  seul,  une  reconnaissance  hardie  et  chevaleresque,  exposant  sa 
vie  à  un  péril  certain,  inévitable,  auquel  il  n'échanpa  que  par  miracle, 
et  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'il  lui  fut  permis  d'épargner^  à  la  fois,  les 
monuments  de  Rome  et  le  sang  des  soldats  de  la  France. 

Non  I  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  en  décadence,  et  tant  que  les 
chefs  de  nos  armées  se  montreront,  comme  M.  le  maréchal  Vaillant, 
les  interprètes  courageux  et  fidèles  des  sentiments  généreux  du  pays, 
des  devoirs  supérieurs  de  la  civilisation  et  des  droits  sacrés  de  l'art, 
il  nous  sera  permis  d*affirmer,  même  devant  le  succès  passager  de  la 
force  matérielle,  que  la  France  a  gardé  cette  élévation  morale  qui  seule 
mérite  le  respect,  et  dont  cette  réunion  n'est,  elle-même,  qu'une  heu- 
reuse et  touchante  expression.  » 


tei  LES  MONDJES. 

Chroiil^vé  de  la  protection  de»  attlmam.  —  Sêa/Mse 
de  la  Société  protectrice  mensuellt  du  jeudi  20  mars  4873.  — 
M.  Grivelli  communique  le  budget  pour  l'année  1873.  Leib  recettes 
probables,  en  cotisations,  rachats,  libéralités,  rentes  et  recettes  di- 
verses, sont  évaluées  à  la  somme  de  28  000  fr.  environ.  Les  dépenses, 
en  frais  de  poste,  d'impression,  de  personnel,  frais  des  récompenses 
et  de  la  séance  annuelle,  frais  de  bureau,  de  loyers,  impôts  et  assu* 
rances,  congrès  et  expositions,  frais  divers,  frais  de  recouvrement, 
sont  évàluéeà  à  la  somme  de  22  950  fr, 

Sitiuition  financière  au  31  décembre  187-2. 

RecetteB  et  encaisse  de  1872 424t0,37 

Dépenses  générale  de  1872. •  .     .    33  697,80 

Encaisse  au  !•' janvier  1873 8714,57 

Répartition  de  cet  encaisse  au  !•'  janvier  1873. 

En  cafsse  au  secrétariat 914,99 

Ati  crédit  fbttcief '.    7  799,58 

Total  général.     .     .    .     .     8714,57 

Revenu  du  fonds  de  réserve  en  1871 440 

Accroissement  en  1872 .  255 

tievènu  annuel  delà  réserve  au  1" janvier  187*3.  .     .  695 

Plus  une  somme  de  1  765  fr.  lO'c.  en  espèces. 

Fondé  disponibles  : 

En  caisse  au  secrétariat,  1*'  janvier  1873. 

Au  crédit  foncier 914,99 

7  799,58 

Total 8  714,57 

—  M.  Millet  rappelle  à  ift  Société  combien  est  importante  la  ques- 
tion de  la  protection  à  accorder  aux  oiseaux.  La  saison  du  printemps, 
dans  laqjuelle  nous  entrons,  est  celle  où  il  est  important  d'éveiller  eu 
leur  laveur  l'intérêt  des  autorités  et  des  foûctionnaiires  chargés  de 
surveiller  l'exercice  lie  la  chasse.  Les  oiseauit  se  divisent  en  deux 
groupes  principaux.  Les  uns  sont  migrateurs  ;  parmi  eux  se  trouvent 
les  oiseaux  de  passage;  ceux-là,  ne  font  que  traverser  la  Pi'ance  à  des 
époques  déterminées  et  la  chasse  en  est  autorisée.  L'autre  groupe 
comprend  les  oiseaux  désignés  sous  le  nom  dt  sédentaires^  soit  qu'ils 
se  fixent  dans  une  localité,  soit  qu'ils  changent  de  station  sans  cepen- 
dant quitter  le  pays,  Peu>mi  éeux-ci,  il  faUt  {Placer  l'alouette,  oiàéitt 
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que  ses  habitudes  nomades  ont  fait  considérer,  à  tort,  par  quelqaés 
personnes!  comme  oiseau  de  passage  et  voué  ainsi  à  une  destruction 
inévitable.  Il  est  très-nécessaire  que  la  société  intervienne^  soit  auprès 
des  préfets,  soit  auprès  des  conseils  généraux,  pour  leur  indiquer  les 
oiseaux  qu'il  importe  de  protéger  contre  les  tendeurs,  dénicheurs  et 
chasseurs  de  toute  sorte,  et  obtenir  enfin  par  toute  la  France  une 
protection  si  utile  aux  intérêts  de  Tagriculture. 

Empêcher  la  destruction  des  oiseaux  n'est  pas  Tunique  moyen  d'as- 
surer leur  conservation.  Un  grand  nonibte  d'espèces  ont  pour  habi- 
tude d'établir  leurs  nids  dans  les  trous  de  murs,  de  rochers  ou  de 
troncs  d'arbres.  Ce  sont  là  des  nichoirs  naturels  dans  lesquels  Toi- 
seau  construit  son  nidj  en  tapissant  la  cavité.  M.  Millet  a  pensé  qu'on 
pourrait  favoriser  la  multiplication  des  oiseaux  en  offrant  à  ceux-ci 
des  abris  artificiels  ;  et,  d'après  les  dispositions  qu'il  a  indiquées,  un 
habile  manufacturier  de  produits  en  terre  ouite^  M.  Yerdier,  notre 
eonfrèrci  a  fait  fabriquer  des  nichoirs  en  forme  de  cùnh  creux)  d'une 
hauteur  d'environ  20  centimètres,  et  d'un  diamèttfe  de  10  centimètres. 
Ces  nichoirs  simulent  assez  bien  un  fragment  de  tronc  d'arbre;  Un 
trou  pratiqué  vers  la  partie  supérieure  permet  Taccès  à  l'intérieur  du 
aid.  Le  nid,  en  terre  cuite,  est  à  peu  près  indestructible  ;  on  en  a  vu 
qui  ont  duré  trente  ans.  Il  faut  avoir  soin,  en  les  construisant,  de 
mesurer  l'orifice  d'entrée  à  la  taille  de  l'oiseau.  Une  ouverture  trop 
grande  permet  aux  belettes,  aux  loirs,  aux  chats  de  venir  piller  le 
nid  ;  elle  a  aussi  l'inconvénient  de  rendre  facile  la  chute  des  jeunes 
hors  du  nid;  11  est  souvent  utile  de  ne  pas  placer  de  perchoirs  à  l'exté- 
rieur du  nichoir  ;  Toiseau  n'en  fait  point  usage  ni  pour  entrer  ni  pour 
sprtir^  mais  les  ennemis  de  la  nichée  y  trouvent  un  point  d'appui  à 
Taide  duquel  ils  peuvent  plus  facilement  accomplir  la  destruction  de 
Ut  couvée.  Ces  nichoirs  peuvent  s'accrocher  indifféremment  contre 
un  mur,  un  tronc  d'arbre  ou  un  treillis,  en  prenant  soin  de  les  placer 
à  VeêL  M.  Millet  ajoute,  comme  preuve  de  l'utilité  des  nichoirs,  que 
cette  année  nombre  de  jeunes  moineaux  étaient  écloil  dès  le  mois  de 
février,  tandis  que  l'éclosion  n'a  lieu  d'ordinaire  qu'à  la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d'avril.  Cette  précocité  est  remarquable,  et  il 
est  facile  d'en  calculer  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  destruc- 
tion des  insectes. 

Chronique  des  «eicnceM.  —  Variations  qw  le  pouvoir  ro- 
lalatf  •  d'une  êubstanee  aciPi$  est  susceptible  d éprouver  par  1$  seul 
fakdêêa  diiSoMion  dans  tel  on  tel  véhicule,,  p^r  M.  QuoEiuifâ; 
eettunaai^Mitioa  de  M.  de  Wrij.  —  La  oinchonidine,    qut    dévie  à 
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gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière ,  manifeste  une 
énergie  rotatoire  fort  différente  suivant  qu'elle  est  en  dissolution 
daos  Talcool  absolu  ou  dans  Talcool  faible.  Il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard de  la  cinchonine,  dont  le  pouvoir  dextrogyre  varie  dans  des 
limites  assez  étendues,  suivant  qu'elle  est  dissoute  dans  l'alcool  ou 
dans  le  chloroforme. 

.M.  de  Wrij  en  conclut  que,  pour  faire  des  essais  comparables  sur 
une  même  substance,  il  faut  avoir  soin  d'employer  toujours  le  même 
dissolvant.  M.  de  Wrij  entretient  ensuite  la  société  de  pharmacie  des 
application  s  qu'ila  faites,  sur  divers  quinquinas,  du  procédé  de  do- 
sage du  sulfate  de  quinine  récemment  présenté  par  M.  Charles. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  loin  de  confirmer  les  avantages 
qu'on  a  attribués  à  ce  procédé  :  ainsi  un  quinquina  très-riche,  qui 
par  la  méthode  habituelle  avait  fourni  8  pour  100  d'alcaloïde»  n'a 
donné  que  3, 8  pour  iOO  par  le  procédé  de  M.  Charles. 

—  Sur  un  double  phénomène  d'incandêêcenee  par  oxygène  et  par 
réduction;  par  M.  Thomsen.  —  Cette  expérience  consiste  à  façonner 
un  cylindre  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  et  de  l'eau  gommée,  puis  à  le 
réduire,  après  dessiccation,  aune  basse  température  par  un  courant 
d'hydrogène.  Si,  pendant  qu'il  est  encore  chaud,  on  porte  ce  cylindrs 
de,  cuivre  réduit  dans  une  acmosphèrc  d'oxygène,  il  devient  aussitôt  in- 
candescent, et  cela  dure  tant  que  l'oxydation  n'en  est  pas  complète.  Le 
cylindre  d'oxyde  de  cuivre  porté  encore  chaud  dans  une  atmosphère 
d'hydrogène  donne  lieu  à  une  nouvelle  incandescence,  due  à  l'action 
réductrice  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  cuivre.  L'oxydation  du  cui* 
vre  et  la  réduction  de  l'oxyde  à  l'état  métallique  se  font  ici  rapidement, 
et  avec  un  dégagement  de  chaleur  si  considérable  qu'il  y  a  produetion 
de  lumière. 

—  Titrage  de  VhumidUé  de  la  fécule;  féculomètre^  appareil  inventé 
par  M.  Bloch  ,  fabricant  de  fécule,  à  Tomblaine,  près  Nancy  (Meur- 
the-et-Moselle). Il  consiste  en  un  tube-éprouvette  divisé,  surmonté 
d'un  entonnoir  fixe;  on  peut  connaître  ainsi,  à  i  pour  106  près,  la 
quantité  d'eau  qui  se  trouve  contenue  dans  une  quantité  donnée  de 
fécule.  Cet  instrument  est  employé  avec  succès  dans  les  grands  centres 
de  production  de  la  fécule;  à  Ëpinal,  l'administration  des  magasins 
généraux  s'en  sert  depuis  plus  de  dix  ans  ;  le  gérant  de  l'association 
féculière  de  cette  ville  en  fait  aussi  un  grand  éloge. 

Chronique  mMIcale.-— AttUeiin  des  diciê  de  la  ville  de  Paris 
du  7  au  13  /tiîn  4873.  —  Variole,  1  ;  rougeole,  15  ;  scarlatine,  1  ; 
fièvre  typhoïde,  ÏA;  érysipèle,  14;  bronchite  aiguë,  ^; pneumonie, 46; 
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dyssenterie,  1  ;  diaiThée  cholériforme  dee  jeunes  enfante,  2  ;  choléra 
nostras,  1;  angine  couenneuse,  5  ;  croup,  il  ;  affections  puerpérales, 
7;  autres  afiections  aiguës,  217;  affections  chroniques,  313  (sur  ce 
chiffre  de  3i3  décès,  153  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ; 
affections  chirurgicales,  52;  causes  accidentelles,  31.  Total  :  74!2, 
contre  772  la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du 
l"au7  juin  a  été  de  1  219, 

—  Café  au  hit  comme  aliment,  —  M.  E.  Marchand,  de  Fécamp, 
résont  d'nne  manière  heureuse]^  question,  si  longtemps  débattue, 
des  avantages  ou  des  inconvénients  que  présente  cet  aliment.  Le 
lait  est  un  aliment  précieux  qui  convient  à  tous  les  âges,  à  tous 
les  tempéraments,  .à  toutes  les  constitutions,  et  qui  est  toujours 
parfaitement  bien  digéré  tant  que  l'être  qui  le  reçoit  est  en  bonne 
santé.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  le  café  noir  est  un  tonique  et 
un  stimulant  précieux  dont  l'intervention  est  avantageuse  après  le 
repas  pour  favoriser  Taccomplissement  de  la  digestion.  £h  bien, 
chose  remarquable,  ce  lait,  ce  café,  qui  sont  si  bien  utilisés  par 
Testomac  lorsqu'ils  sont  pris  isolés  à  des  temps  éloignés  l'un  de 
l'autre,  constituent  par  leur  mélange  un  nouvel  agent,  un  nou- 
veau composé  absolument  indigestibie,  absolument  inassimilable 
par  conséquent,  lorsque  le  mélange  est  fait  en  proportion  conve- 
nable; et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  ce  qui  est  surpre* 
nant  môme,  c'est  que  précisément  c'est  à  sa  résistance  à  Taclion 
des  sucs  gastriques  que  ce  mélange  doit  la  grande  réputation  dont 
il  jouit  auprès  des  classes  laborieuses  comme  aliment  puissant. 
Ceci  réclame  une  explication.  L'infusion  de   café  est  riche  en 
tannin  ;  dès  lors  son  mélange  avec  le  lait  a  pour  résultat  immédiat 
de  transformer  l'albumine  et  le  caséum  qu'il  contient  en  une  sorte 
de  cuir  imputrescible  et  indigestible,  comme  celui   qui  se  forme 
dans  la  fosse  à  tan  où  Ton  plonge  un  tissu  animal.  Ce  n'est  pas 
toujours  sans  inconvénient  que  l'on  fait  usage  d'un  pareil  mélange. 
Ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués  en  subissent  fréquemment  un  effet 
purgatif  par  indigestion,  et  ceux  qui  le  supportent  bien  finissent 
quelquefois  par  éprouver  des  gastralgies  ou  d'autoes  embarras  des 
voies  digesiives.  Lesfemmessurtout  se  trouvent  souvent  assujetties 
à  des  accidents  sérieux  contre  lesquels  elles  ne  sauraient  trop  se 
prémunir;  nous  voulons  parler  des  pertes  blanches.  Pour  les  en 
garantir,  il  serait  bon  de  leur  faire  comprendre  que  le  café  au  lait 
le  mieux  fait  n'est  en  réalité  que  de  la  soupe  au  cuir.  —  Il  y  a 
▼ingt  ans  que  nous  avons  lancé  le  même  anathème  contre  le  café 
au  lait,  mais  sans  être  écouté.  —  F.  Moigno. 
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Cltropilqvie  «ie  ria^uuitrie.  — •  Industrie  du,  sucre  {êonf^- 
rence  inUmatianale)*  —  Par  suite  de  la  faiblesse  du  droit  ahcz  les 
autres  nations coptractan tes,  en  Angleterre  surtout^attendons-nous  âce 
qve  récart  qui  existe  actuellement  en  Franoe  entre  les  raffinés  et  les 
poticlrcfi  soit  dénoncé  plus  hautement  que  jamais  comme  une  faveur 
contraire  aux  dispositions  de  la  convention.  Rien  ne  prouve  mieux 
d'ailleurs  la  difficulté  d'un  arrangement  international  que  ces  légis- 
lations si  différentes  et  si  diamétralement  opposées,  quant  à  l'esprit  et 
à  la  quotité  du  droit.  A  toutes  ces  co^ibinaisons,  le  $taiu  quo,  rimp6t 
surle  type,  nous  semble  préférable,  et,  si  nos  derniers  renseignements 
sont  exacts,  c'est  à  cet  expédient  peu  glorieux  que  la  conférence  se  serait 
anétée^  en  adoptant  toutefois  la  saccharimétrie  comme  moyen  de  con- 
trôle, et  en  se  réservant  le  droit  de  faire  passer  dans  le  type  immédiate- 
{Aeut  le  plus  élevé  tout  sucre  dont  la  richesse  serait  supérieure  à  celle 
afférente  au  type  dans  lequel  il  est  classé.Voilà  où  on  en  serait,  après 
de  si  laborieux  efforts  pour  amener  une  solution  définitive,  solution 
qui  ne  pourra  évidemment  intervenir  qu'au  moment  où  chacun  des 
contractants  de  1864  aura  recouvré  sa  pleine  liberté,  c'est  à-dire  dans 
deux  années.  Sachons  d'ici  là  nous  y  préparer. 

—  D'apFès  MM.  Joseph  Travers  et  Sons,  de  Londres,  la  consom- 
mation moyenne  de  diaque  Anglais  est,  en  négligeant  les  fractions,  de 
474  kilos  dé  pain,  135  kilos  de  viande  et  22  kilos  de  sucre.  Cette  der- 
nière consommation  ne  tat^dera  pas  à  atteindre  celle  de  la  vtsnde  et, 
bientôt  le  sucre  viendra  immédiatement  après  le  pain*  On  peut  juger, 
par  ces  chiffres,  de  l'avenir  réservé  au  commerce  du  sucre  et  de  Tioi- 
portance  de  la  question  fiscale  qui  se  rapporte  à  ce  produit. 

—  Il  y  a  eu  amélioration  dans  la  température  devenue  mointnrîgou- 
reuse  depuis  huit  jours,  mais  qui  n'est  point  encore  assez  élevée  pour 
4éterminer  l'essor  vigoureux  dont  la  végétation  a  besoin.  Ainsi  que 

.  nous  l'avons  présumé,  la  gelée  a  fait  peu  de  mal  à  la  jeune  plafite  qui 
ét^it  à  peine  levée,  et,  à  peu  d'exception  près ,  son  effet  s'est  réduit  k 
retarder  la  germination,  ce  qui  est  encore  trop  dans  les  circonstances 
générales  où  se  trouve  la  culture.  Plus  de  peur  que  de  mal  1 

—  On  sait  que  l'Assemblée  nationale,  dès  qu'elle  fut  informée  qu'oa 
cyclone  avait  ravagé  notre  colonie  de  la  Réunion,  s'empressa  de  voter 
un  million  pour  venir  en  aide  au|:  victimes.  Le  mal  avait  été  exagéré, 
à  ce  point  qu'on  se  préoccupe  dans  cette  colonie  de  l'affectation  à 
donner  à  cette  somme,  bien  qu'elle  soit  clairement  indiquée. 

—7  Le  xjfioteur  à  esprit.  — -  Nous  avons  rendu  compte  à  nos  lec- 
teurS;  il  ;^  a  quelque  temps,  du  nouveau  moteur  à  esprit  inventé  par 
M.  Lambrigot,  fonctionnaire  des  lignes  télégraphiques.  Plus  tant. 
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nous  avons  annoncé  son  application  aux  bateaux  et  aux  voitureti. 
Nous  rendons  compte  aujourd'hui  du  résultat,  obtenu  pour  la  pre-> 
mière  expérience  pratique.  Un  canot  dit  -..pour  huit  personnes,  a  étér 
loué  chez  M.  Philippe,  constructeur  à  Neuiily.  Le  moteur  a  été  in- 
stallé  dessus  de  manière  à  faire  tourner  deux  petites  roues  à  palettea 
placées  à  ses  côtés,  et  plusieurs  trajets  en  montant  et  en  descendant  , 
Seine  ont  été  accomplis.  M.  Lambrigot  continuerarégulièrement ses 
expériences  à  des  dates  fixes,  et  remontera  la  Seine  jusqu'à  Paris,  afin 
de  manœuvrer  tout  à  fait  en  vue  du  public.  Rien  ne  s'oppose  à  Tap- 
plication  de  ce  moteur  aux  voitures,  seulement,  il  faut  le  temps  et  l'ar- 
gent nécessaires,  et  c'est  ce  qui  fait  toujours  défaut  à  l'inventeur.  U 
faut  espérer  pourtant  que  ce  nouvel  et  8i/uti}e  engin  de  force  s<ira 
bientôt  propagé,  et  que  les  pays  étrangers  n'auront  pas  les  premiers  k. 
en  faire  usage  pour  nous  l'importer  ensuite.  On  peut  voir  fonctioj^ 
ner  tous  les  jours  ce  moteur  chez  M.  Lambrigot,  avenue  de  Bre- 
teuil,  74. 
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M.  Salleror,  f%tê  Pavéê'mi^Marais,  24.  —  (toecluirimètre  à 
pénembvcM.  —  c  J'ai  lu  dans  un  des  derniers  numéros  des 
Manies  la  note  consacrée  au  saccharimètre  à  pénombres,  dans  le 
moment  où  j'essayais  sur  un  appareil  de  Soleil. les  modifications 
proposées  par  M.  Prazmowski.  J'ai  été  bien  vite  convaincu  que 
celles-ci  ont  une  très*  grande  importance  et  que  la  sensibilité  du 
saccharimètre  Soleil,  ainsi  modifié,  est  considérablement  aug- 
mentée. J'ai  comparé  aussi  le  môme  instrument  au  saccharimètre 
à  pénombres  et  je  dois  avover  que  ce  dernier  ne  m'a  pas  semblé 
aussi  satisfaisant,  à  beaucoup  près.  Je  ne  crois  donc  pas  que  la 
suppression  du  compensateur  soit  avantageuse  et  j'y  vois  plubieurs 
inconvénients  que  je  vais  signaler.  Pour  que  l'instrument  à  pé- 
nombres conserve  dans  toutes  les  parties  de  son  échelle  la  même 
sensibilité,  il  est  indispensable  d'employer  de  la  lumière  mono- 
chromatique.  Or  celle-ci  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde 
avec  une  intensité  sufQlsante  ;  dans  les  laboratoires  privés  de  gaz, 
par  exemple,  dans  les  bureaux  de  douanes,  l'usage  de  cet  appa- 
reil serait  très-difficile  en  raison  de  l'insuffisance  d'intensité  de  la 
lampe  à  alcool  salé,  particulièrement  si  la  dissolution  essayée  est 
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nn  peu  colorée.  Mais,  de  plus,  M.  Prasmowski  a  rapflelé,  dans  la 
noteinséréri  aux  Comptes  rendus  et  reproduite  dwiÈl^s  Mondes^ 
que  la  flamme  jaune  de  la  sonde  n'est  pas  rigouréttseme&l  mdtlo- 
chroniatique,  et  qu'elle  renferme  line  assez  forte  prdpoHfon  de 
Payons  bleus  et  verts.  Il  en  résulte  qu'au  zéro  de  rhistrumeitt, 
c'est-à-dîre  en  l'absence  de  toute  substance  exerçant  le  pôUT^îr 
fotatoire,  l'intensité  lumineuse  du  champ  d'obsérvatioil  est  par- 
faitement uniforme.  Mais  cela  n'a  plus  Heu  des  qu'on  Interpose 
sur  le  trajet  des  rayons  soit  une  plaque  de  quartz  perpëndHenléâ^ 
à  Paxe,  soit  une  colonne  d'un  liquide  sucré,  car  ces  substances, 
polarisant  les  divers  rayons  dans  des  plans  différents,  i*uhàlysear 
ne  peut  plus  éteindre  que  les  jaunes  ou  les  bleus,  mais  non  plus 
les  deux  ensemble.  Le  ch^mp  se  colore  donc  en  bien  d'ailïant  jilas 
intense  que  la  plaque  de  quartz  est  plus  épaisse  ou  que  H  rîchësfê 
sacôharine  de  la  dissolution  est  plus  grande.  Bn  outre;  ieS  ^lâds 
de  polarisation  des  différentes  couleurs  n'étant  pas  les  mêm%s  âëSs 
les  deux  moitiés  du  champ,  l'analyseur  n'éteint  pas  à  droite  et  à 
gauche  des  rayons  de  même  réfrangibilité,  et,  par  suite,  les  deux 
portions  n'offrent  plus  les  mêmes  nuances.  I)  devient  donc  très- 
diflScile  pour  Toeil  d'apprécier  l'égalité  d'intensité,  d'autant  plos 
que  celle-ci  est  grandement  affaiblie^ 

Je  n'ignore  pas  que  Biot  s'est  constamment  refusé  à  faire  usage 
du  compensateur  et  de  la  plaque  â  double  rotation  de  Soleil, 
mais  nous  savons  tous  pourquoi  ;  d'ailleurâ,  depuis  30  ans,  des 
milliers  d'observateurs  ont  utilisé  la  compensation  par  le  quartz 
et  personne  jusqu'ici  n'a  émis  l'opinion  que  la  loi  de  dispersion 
rotatoire  pour  les  différentes  couleurs  fût  différente  daùs  le  cristal 
et  dans  le  sucre. 

M.  Wild,  dans  la  description  si  complète,  si  n^nuti'ense  et  si 
sftvante  de  son  polaristrobomètre^  a  bien  pensé  à  cette  objection  ; 
ses  observations  ne  lui  en  ont  pas  montré  l'exactitude,  et  il  déclare 
au  contraire,  que  s'il  n'a  pas  adapté  le  compensateur  à  son  instru- 
ment^ c'est  uniquement  en  raison  des  difficultés  qu'il  avaii  lieu  de 
craindre  pour  l'exécution  des  cristaux  avec  toute  la  précision  que 
nécessitait  la  sensibilité  de  son  appareil. 

Ces  difficultés  n'existent  pas  en  réalité,  ainsi  que  me  l'ont  montré 
les  premiers  instruments  que  je  viens  de  construire  et  qui  per- 
mettent de  mesurer  1  millième  de  millimètre  d'épaisseur  de  quartz 
soit  une  rotation  de  l'3  des  rayons  jaunes  (raie  D),  ce  qui  corres- 
pond à  \  dixième  de  degré  saccharimé trique. 

En  résumé  donC|  après  une  étude  comparative  du  saccharimètre 
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à  pénoînbi*es  et  du  sàceharimètre  Soleil,  modifl6  SQiyant  les  indica** 
tiohâ  de  H.  Frazmowski  Je  conclus  que  ce  dwiier  est  de  beaueonp 
préférable  et  je  suis  convaincu  que  sous  peu  tous  les  anciens 
instrumen^^  seront  perfectionnés  par  la  suppression  dn  reprodne- 
teur  de  la  teinte  sensible  et  la  substitution  de  la  bi-lame  de  dpalh 
â  la  plaqué  de  quartz  à  2  rotations. 

Je  sais,  monsieur  l'abbé ,  quelle  importance  tdiIs  attabhen  à  toat 
ce  qui  concerne  la  saccbarimétrië;  je  pense  donc  q^e  vous  jtigeréc 
utile  de  publier  les  réflexions  préi^édentes  ;  je  suis  d'ailleurs  tout  à 
totre  disposition  pour  vous  montrer  la  perfection  des  nooteaitt 
instruments.  » 

M.  LB  COMTE  Màrschall,  à  Vienne.  -^  SasN<:£  ta  ActiliGËâ.  ^^ 
Hotieèà  àîvérméé  ée  Aciénèë  théoHqaé  et  prntÈ^éé.  -^ 

i.  BaUtationi  lacusihk  en  S'àxe.  (Extrait  d'une  llétti>e  lie  M.  le 
D''  A.  FÉNTSGH  à  M.  le  D*  Lenz).  —  Lés  traces  de  ces  habitdtîoAS, 
fort  rares  dans  rAlIemagne  cedtralé,  de  mêtnè  que;  celles  d'éta- 
blissements préhistoriques  en  général,  ont  été  récemment  mises 
au  jour  près  de  Leipzig,  par  suite  de  travaux  entrepris  poiir  ^é^ler 
le  cours  de  la  rivière  d'Elster.  L'argilp,  constituant  la  portion 
supérieure  des  dépôts  quaternaires  de  la  vallée  de  l'Elster,  eét  eft 
mcgeure  partie  détruite,  sauf  les  blocs  erratiques  qùî  s'y  tirouvàienl 
empâtés.  Au-dessous  des  restes  de  ce  dépôt  se  trouvé  une  couëhe 
dé  gravier  quaternaire,  recouverte  d'une  argile  graSse  de  contélit 
grise,  d'origine  lacustre  et  probablement  en  partie  récente,  dans 
laquelle  se  trouvent  deux  couches  de  restes  vègi^taux  amenés  pst 
les  courants  d'eau,  parmi  lesquels  on  a  reconnu  des  feuilles  dé 
saule  et  de  chêne,  des  fruits  d'érable,  etc.  A  cette  argile  est  super- 
posée une  couche  de  racines,  épaisse  de  quelques  pouces,  et  le 
tout  est  recouvert  d'argile  presque  sans  cailloux  roulés,  épaisse 
Se  2  à  3  mètres,  résidu  indubitable  d'une  suite  d'inondations.  C'ëdl 
au-dessous  de  celte  couche,  et  enfoncés  dans  Târgile  grise,  qu'eu 
'a  trouvé  une  rangée  de  pieux  de  bois  de  chêne,  taillés  en  pointe 
à  leurs  extrémités  inférieures  et  décomposés  â  leurs  extrémités 
supérieures,  qui  supportent  un  certain  nombre  de  troncs  de  chênes, 
placés  horizontalement  et  a  niveau   égal.  On   y   a  trouvé  des 
mâchoires  inférieures  et  des  dents  de  bœuf,  des  fragments  de  bois 
de  cerf,  des  os  longs  d'un  mammifère  de  genre  encore  incertain 
et  des  valves  encore  réunies  d'une  espèce  d'anodonte  ou  dlJnio, 
dn  charbon  de  bois,  des  fragments  de  poterie  à  grand  rayon  de 
courbure  et  deux  haches  en  pierre  à  tranchant  poil,  dont  Ttuie 
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est  percée  d'un  trou.  L'ar^le,  éminemment  grasse^  dans  laquelle 
ces  objets  sont  restés  enfouis  durant  des  siècles,  devait  nécessai- 
rement ralentir  la  circulation  de  l'eau  et  empêcher  l'accès  de 
l'oxygène;  aussi  l'oxydation  des  parties  molles  des  débris  d'ani- 
maux et  de  végétaux  est-elle  incomplète.  Les  feuilles  sont  deve- 
nues des  masses  noires  sans  trace  de  structure,  mais  dont  la  ner- 
vation est  encore  reconnaissable  ;  les  bois  se  sont  carbonisés  et 
n'ont  rien  perdu  de  leur  structure  microscopique.  Les  substances 
végétales  à  l'état  demi-liquide  n'ont  pas  suffi  à  réduire  la  totalité 
de  l'oxyde  de  fer.  L'acide  carbonique,  issu  de  cette  réduction^  a 
dissout  en  premier  lieu  le  carbonate  de  chaux  ;  aussi  les  valves 
précitées  sont  elles  restées  réunies  par  leur  ligament,  tandis  qu'il 
n'est  resté  de  leur  substance  qu'une  couche  ûexible  d'épiderme 
cornée.  Ce  même  acide  a  dissout  le  fer  oxydulé  déjà  existant  ou 
en  voie  déformation  et  l'a  transporté  sur  les  os,  qui  ont  pris  an 
contact  de  l'air  la  teinte  bleue  caractéristique  de  la  vivianite 
(fer  oxydulé  phosphaté).  La  mâéhoire  en  question  a  été  complè- 
tement transformée  ainsi.  En  même  temps,  la  chaux  phosphatée 
contenue  dans  les  os  a  été  dissoute  et  transportée  vers  les  sub* 
stances  végétales  pour  s'y  combiner  sous  forme  de  Vivianite  avec 
le  fer  oxydulé  en  voie  de  formation.  {Irutitut  /mp.  de  géologie.  — 
Séance  du  4  février  1873.) 

2.  Muiée  Godeffroy.  —  Il  y  a  dix  ans  que  M.  Godéffrog^  chef 
d'une  des  maisons  de  commerce  les  plus  connues  à  Hambourg, 
forma  le  projet  de  créer  un  vaste  musée  dans  l'intérêt  des  sciences 
naturelles.  11  envoya  à  ses  frais  des  voyageurs,  surtout  en  Aus- 
tralie et  dans  les  îles  de  l'Océan  pacifique,  et  enjoignit  aux  capi- 
taines de  ses  propres  bâtiments  de  recueillir  des  objets  d'histoire 
naturelle  et  de  consigner  dans  leurs  rapports  les  données  géogra- 
phiques qu'ils  auraient  occasion  de  constater.  Les  objets  nouveaux 
furent  envoyés  aux  hommes  de  science  spéciaux  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre,  et  décrits,  soit  dans  les  publications 
périodiques,  soit  sous  la  forme  de  monographies.  Le  Musée 
Godeflfroy  a  résolu,  pour  éviter  l'éparpiilement  de  ces  matériaux, 
de  fonder  un  journal,  non  astreint  à  la  périodicité^  pour  y  publier 
tout  ce  qui  viendrait  à  sa  connaissance  en  fait  de  géographie, 
d'ethnographie  et  de  sciences  naturelles.  La  première  livraison, 
dont  la  librairie  de  MM.  E.  Friedriehsen  et  C\  à  Hambourg,  fait 
hommage  à  la  Société  imp.  de  géographie  de  Vienne,  renferme  la 
relation  illustrée  de  M.  le  D'  Ed.  Gr&ffe^  sur  les  îles  de  l'Océan  dn 
Sud,  qu'il  a  explorées  pendant  dix  ans  dans  l'Àntérèt  du  Musée 
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Godeffroy.  (Journal  de  la  Société  imp.  de  géographie  de  Vienne^ 
janvier  4873.) 

3.  Télégraphe  continental  en  Australie.  — Dès  4872,  plusieurs 
sociétés  s'étaient  constituées  dans  le  but  de  réaliser  une  commu- 
nication télégraphique  de  l'Atistralie  avec  la  Chine,  l'Europe  ^t 
TÂmérique.  La  ligne  projetée  devait  partir  de  Singapore,  joindre 
Batavia,  la  ligne  à  travers  File  de  Java,  passer  de  là  à  l'Ile  de 
Timor  et  aboutir  à  Port-Darwin  dans  l'Australie  nord.  Les  gouver- 
nements de  toutes  les  colonies  australiennes^  surtout  celui  de 
l'Australie  sud,  à  la  tête  duquel  est  placé  M.  Fergusêon^  homme 
éminent,  qui  signifia,  dès  juin  4870,  à  la  Compagnie  de  la  ligne 
sous-marine ,  qu'il  était  prêt  à  achever,  à  ses  propres  frais, 
jusqu'au  4''  janvier  4872^  un  télégraphe  continental  de  Port* 
Augusta  jusqu'à  Port-Darwin,  à  condition  que  la  ligne  sous- 
marine  pût  aboutir  à  ce  dernier  port  vers  la  même  époque*  Le 
Parlement  colonial  se  saisit  vivement  de  la  question  et  le  projet, 
ainsi  légalisé,  fut  sanctionné  par  le  gouverneur  le  46  juin  4870. 
La  distance  entre  les  deux  points  terminaux  —  4  800  milles 
anglais  —  fut  divisée  en  trois  sections  de  longueur  égale.  Le  gou- 
verneur se  réserva  l'organisation  de  la  section  centrale,  les  deux 
autres  furent  donnés  en  entreprise.  L'expédition  de  la  section  nord 
s'embarqua  à  Adélaïde  le  20  août  1870  pour  gagner  Port-Darwin.  Le 
5  septembre,  l'expédition  centrale  se  mit  en  marche  vers  l'intérieur, 
et  celle  du  sud,  sous  la  conduite  de  M.  Todd,  se  rendit  sur  son  ter- 
rain. Les  travaux  de  la  section  nord  s'étant  arrêtés  vers  mai  4874, 
par  suite  de  manque  de  bras  et  de  matériaux,  le  gouvernement 
cassa  aussitôt  le  contrat,  prit  en  main  la  continuation  des  travaux 
et  envoya  le  24  août  à  Port-Darwin  un  renfort  de  80  hommes,  sous 
les  ordres  de  M.  Paiierion^  qui  furent  immédiatement  suivis  de 
3  bâtiments  ayant  à  bord  387  bœufs  et  464  chevaux.  Du  7  au 
19  novembre,  trois  bâtiments  de  la  Compagnie  de  la  ligne  sous- 
marine,  commandés  par  le  Capitaine  Ealpin^  achevèrent  le  place- 
ment du  câble  entre  Java  et  Port-Darwin  et,  le  20,  la  communica- 
tion électrique  s'ouvrit  entre  l'Europe  et  l'Anstralie.  L'expédition 
du  nord  reçut  un  nouveau  renfort  en  matériaux,  et  M.  Todd  dirigea 
ses  travaux  avec  la  plus  grande  énei^e.  Celles  du  sud  et  du  centre, 
bien  qu'ayant  à  lutter  contre  de  rudes  obstacles,  gagnaient  du 
terrain.  Elles  durent  passer  des  plaines  arides  et  boisées^  franchir 
des  montagnes  rocheuses  à  peine  praticables,  des  marais  et  des 
cours  d'eau,  desséchés  en  été  et  se  changeant  en  torrents  rapides 
pendant  la  saison  des  pluies.  Un  transport  de  100  chameaux,  mis 
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généreusement  à  la  disposition  du  gonvernemefit  par  x^n  eoion, 
M.  Th.  EldeSf  rendit  d'excellents  services. 

Le  3  janvier  1873,  le  télégraphe  était  établi  sur  une  longueur  de 
770  milles  anglais  entre  Port-Aufrusta  et  Alice-Springs  et  avança 
de  113  piilles  jusqu'au  13  janvier.  Apjrès  avoir  soufiert  quelqnes 
avaries  en  février,  Ifi  ligne,  longue  de  1176  milles,  arriva  à  son 
terme  à  Tennant-Prçejc.  Les  transports  de?  vivrez  et  des  provisions 
vers  le  nord  purent  s'effectuer  avantageusement  sur  la  rivière  Roper. 
Les  personnes  embarquées  pour  s'établir  à  Port- Darwin  lurent 
obligées  de  s'arrêter  sur  les  bords  de  la  rivière,  par  suite  des 
plaies  torrentielles  qui,  dans  l'espace  de  quelque^  heures,  rendent 
la  contrée  absolument  impraticable.  L'expédition  nord  avait  perdn 
jq^qu'f^U  15  jfiSil  ^eux  l^pfpmes  et  un  grand  noipbre  dp  cbevaux, 
et  il  ne  restait  pluç^  à  pette  époque,  que  300  milles  à  poser  poqr 
achever  la  ligne  télégraphique.  On  redoubla  ^onc  d'énergie  jet  l'on 
s'^s^cia  les.  homrpes  et  les  ebevaux  d'un  colon  migrateijr.  Ofi 
arriya  ain^i  à  étal^lir  une  poste  aux  chevaux.  Le  preipier  courrier 
pour  Daly-Waters  partit  de  Tennant-Creek  le  26  juin.  L^  y^^il^t 
le  câb|e  spiis-marin  s'éfait  rompu  entre  Java  et  Port-Daryrin. 
La  !•'  juillet  1872,  on  reçut  par  Daly-Waters  des  réppnçes  télégr^- 
p)iiq9es  datées  0e  Lpndres,  22  juiQ.  La  ligqp  pontiaentale  fui 
^chfSVi^e  cpmplfëtemepj  le  22  ^oi^t  1872.  ToiftjtifQJs,  le  câble  sons- 
marin  refusa  son  service  jusqu,'au  21  oc^ofere.  Qn  a  trouvé  depuis 
des  glteç  aurifères  entre  Port-Darwin  et  la  riyière  fi^oper,  |^t  on  a 
org^nisfft  trois  expéditions  pour  (es  explorer.  }jss  tëjégfan^es 
s'échangent  en  peu  d'heures  entre  l'Angleterre,  Ajiélaï^e,  M.el- 
}M)nrne,  Sydney,  Brisbone  et  Hobartipwn.  (Jfovrnal  de  la  Société 
tmp.  de  géographie  de  Vienne,  janvier  1873.) 

4.  Géologie  et  Paléontologie.  —  Un  institut  géplogiqùe,  ^a|ogm& 
dans  sop  but  et  dans  sop  ofgunis^tîpn  à  ce}u|  de  Vienpe^  yi|&nt 
d'être  définitivemeiit  constitué  à  Berlin.  jCet  Institut  cpntinpera  la 
publication  des  .cartes  spéciales,  cQmmencée  depuis  qn  nombre 
d'année^,  et  publiera  le  te?[te  explicatif  4ib  p§s  cartes»  §ins^  qu'iMie 
aérie  de  mémoires.  lyfM.  L.  Riittm^yer,  £.  ^pqyÎQr  ^t  p.  de  Lpr^pl 
ojii  émis  uQe  circulaire  concernant  jl^fpndatipii  jd'^PI^  §qciété  PQB^ 
}a  publicatiQn  ep  langue  ^ll^mande,  fr^nçai9e  et  it^iepne,  ^e 
xnémoire9  et  de  notices  sur  U  paléoQjiologfe  4e  }a  3piBSÇ  et  ^f^ 
région9  adjapept^s.  Déjà  SP  g^ologu.e3  spi^^es  ont  dpniié  Ifsqr 
adhésion  «n^  ri^gleineQta  pr.Qyî^oires  joiji^s  à  )a  çirc^l^^j^ç.  U.  de 
Loriùlj  à  Frontenex,  près  Q^^nèye,  ^W>^  ^f!%  d|^4^^flpP?  A'^^bV 
fipp  et  l£8  opti9«tioQ0  »iuipeUQ9  4^  2g  jOrwic^» 
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5.  Phénomènes  volcaniques.^^  Des  abaissements  dn  sol  ont  eu  lieu 
récemment  dans  les  alentours  du  mont  Gambier  (Australie  méri- 
dionale, prjès  de  la  frontière  S.-E.  de  la  colonie  Victoria),  région 
élevée  de  653  pie^s  (environ  203  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sur  yn  point,  une  crevasse  s'est  ouverte,  large  de  30  pieds 
(9.48  mèïtres)  et  d'une  profondeur  de  90  pieds  (28.5  mètres),  rem- 
plie jusqu'au  bord  d'ean,  dont  le  niveau  a  notablement  baissé 
que|(jnçs  heureç  plus  tard.  Une  autre  crevasse  de  forme  circulaire, 
ayant  1S  pieds  (4.74  mètres)  de  diamètre  et  une  profondeur  de  six 
pieds  (I.89B  mètres),  s'est  ouverte  près  du  bureau  télégraphique. 
Le  sol  est  fendillé  tqut  autour.  Il  paraît  que  tous  les  alentours  dn 
mpnt  Gaipbîer,  dans  une  circonférence  de  6  à  7  milles  anglais, 
reposent  sur  des  cavités  souterraines,  La  montagne  elle-même  est 
un  yplcap  éteint,  montrant  distinctement  les  traces  d'un  ancien 
crajère.  {Institut  itjfip,  de  géologie,  —  Séance  du  4  mars  1873.) 

M.  le  D'  Eugène  Robert.  —  Singuliers  fossiles  dans  la  craie.  — 
Lorsque  la  craie  s'est  déposée,  la  silice  devait  entrer  dans  sa  compo- 
sition pomme  partie  constituante  ;  cette  substance  s'y  trouvait  sans 
Houte  répandue  à  l'état  de  silicate  de  chaux,  de  soude  ou  de  po- 
tasse, et,  par  suite  de  la  loi  des  affinités  des  molécules  de  même  nature 
entre  elles,  un  départ  s'est  fait  dans  les  différents  éléments  crétacée 
en  même  temps  que  la  silice  abandonnait  sa  base  alcaline,  qui  la  te- 
nait en  dissolution,  ou  tout  au  moins  en  gelée. 

Il  en  est  résulté  des  rognons,  bien  connus  sous  les  noms  de  cailloux 
df.la  craie,  de  pierres  à  feu  (silex  pyromaques  des  savants);  ces 
rognons,  aflfectarit  toutes  sortes  de  formes,  se  présentent  générale- 
ment en  groupes  alignés  dans  la  masse  crayeuse  ;  mais  quelquefois,  à 
leur  place,  la  silice  s'est  condensée  en  couches  minces  et  continues. 

Les  corps  organisés,  surtout  ceux  (jui  étaient  mous  lorsque  la  silici- 
ficatibn  s'est  manifestée,  libres  ou  contenus  dans  des  coquilles,  telles 
que  les  oursins,  n'ont  pas  été  étrangers  à  l'agglomération  de  la 
silice;  c'est  pour  cela  qu'on  trouve  dans  la.  craie  des  ananchites  et  des 
spalanguésfïont  l'intérieur  est  entièrement  occupé  par  cette  substance 
qui  semble,  dans  beaucoup  de  cas,  s'être  échappée  de  la  coquille, 
comme  si  ce  récipient  n'avait  pu  la  contenir  tout  entière.  Le  plus 
souvent  c'est  dans  la  pâte  même  des  rognons,  mais  pas  entièrement 
engagés  (1),  que  se  rencontrent  le  plus  d'échinodermes  ;  je  n'en  ai 

(1)  La  même  chose  s'observe  pour  les  mollnsqneo  (lymnées,  pl&norbes,  palndines  de 
la  meulière  on  des  sUex  d*ean  douce).  C'est  aussi  oe  qui  a  ea  lieu  potir  les  potamides, 
'  paltidmei  on  littorine»,  dans  nne  oonobe  minée,  silioense,  située  dans  la  partie  snpé* 
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jamais  observé  dans  les  couches  minces  et  continues  du  silex,  ni  même 
d'autres  fossiles. 

Après  les  rognons  de  silex  pyromaque,  ce  sont  les  mollusques  les 
plus  inférieurs,  mous  ou  cornés,  et  complètement  nus,  qui  semblent 
avoir  eu  le  privilège  d'attirer  la  silice  en  se  transformant  complète- 
ment en  cette  substance.  Les  actinies,  les  béroès,  les  alcyons,  les 
éponges,  etc.,  sont  invariablement  dans  ce  cas. 

Ces  quelques  considérations,  dans  lesquelles  j'ai  cru  devoir  entrer, 
n'ont  assurément  rien  de  nouveau  ;  elles  n*ont  échappé  à  aucun 
géologue  ;  mais  parmi  les  formes  bizarres  qu'affectent  les  animaux 
que  nous  supposons  avoir  été  mous  avant  d'être  pétrifiés,  et  qui  sont 
si  communes  dans  la  craie,  il  en  est  qui  méritent  une  mention  parti- 
culière, et  sur  lesquelles  je  désire  appeler  l'attention. 

A  force  de  retourner  des  silex  pyromaques  sur  le  territoire  de 
Précy,  où  ils  forment  de  grands  dépôts  dans  les  ravins  creusés  i  même 
la  craie,  j'ai  recueilli  des  corps  singuliers,  qu'au  premier  abord  on 
prendrait  volontiers  pour  des  serpents  pétrifiés  enroulés  sur  eux- 
mêmes  ;  telle  est  du  moins  l'impression  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit 
des  ouvriers.  U  est  fort  difficile  de  dire  de  quel  cêté  se  trouvait  la  tète; 
cependant,  dans  l'un  de  mes  échantillons,  l'animal  (c'en  était  un  as- 
surément) semble  avoir  eu  rextrémité  antérieure  terminée  par  trois 
ou  quatre  tubercules.  Il  convient  aussi  d'ajouter  que,  sur  le  parcours 
des  circonvolutions,  il  semble  s'en  détacher  des  appendices  de  même 
calibre  que  la  tige  principale,  qui  forme  généralement  trois  ou  quatre 
spires  bien  accusées.  Dans  cette  condition,  le  corps  de  l'animal  étant 
aplati  comme  un  épais  ruban,  a  quatre  à  cinq  centimètres  de  largeur, 
et  sa  longueur  totale  pouvait  atteindre  soixante-quinze  à  quatre-vingts 
centimètres. 

Quant  à  l'explication  d'un  enroulement  quelconque  qui  ne  laisse 
aucun  doute,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  ait  eu  lieu  pen- 
dant la  contraction  de  l'animal  pour  résister  à  Tenvahissement  de  la 
silice.  Lorsque  l'on  tourmente  un  lombric  k  sa  sortie  de  terre,  cet 
anné^de  donne  assez  bien  l'image  de  ce  qui  a  pu  arriver  au  mollusque 
marin  que  je  cherche  à  esquisser';  c'est  aussi  la  forme  que  prend  un 
reptile  lorsqu'il  se  tient  sur  la  défense;  ou  bien  encore,  si  nous  vou- 
lons tenir  compte  des  appendices,  celle  de  ces  fameux  serpents  de 
Pharaon,  dont  on  s'est  tant  amusé  dans  ces  dernières  années. 


rieore  4u  oalcaîre  marin  groMi«r.  Dans  tons  oet  esempLet,  on  dindt  que  les  mol*- 
losqttes  ont  été  collée  à  U  surfeoe  dee  oonorétione  riUoeuees  oomme  par  nue  < 
d'ettraotien. 
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M.  Alfred  Dudout,  44,  rue  JVolre' Dame  "des -Victoires.  — 
En^raiti  Jeannel.  —  t  Vous  avez  bien  voulu  parler  dans  les 
Mondes  de  Tàpplication  de  l'engrais  chimique  complètement  soluble 
(formule  du  D'  Jeannel)  aux  plantes  d'agrément  et  aux  cultures 
maraîchères.  Je  poursuis  avec  soin  mes  expériences;  les  résultats 
actuels  dépassent  toute  espérance.  J'ai  en  ce  moment  des  Pellargo- 
nrums,  des  Agératums  ,  des  Pensées,  des  Reines-Marguerite,  des 
Violettes,  plantées  dans  du  sable  pur,  d'une  remarquable  beauté.  Mon 
Aspidistra,  planté  dans  Tombre  du  mois  de  décembre,  et  soigné  dans 
l'ombre  d'un  appartement  parisien  depuis  cette  époque,  me  donne 
de  nouvelles  tiges.  J'ai  un  Fuchsia  planté  dans  Peau  pure,  avec  un 
fil  de  fer  pourpoint  d'appui^  qui  a  fait  depuis  six  semaines  60  cen- 
timètres de  pousse,  vigoureux,  prêt  à  fleurir  et  à  proclamer  les  grands 
effets  de  la  méthode  Jeannel.  Les  légumes  parlent  autant  :  les  radis 
ont  une  grosseur  double  de  ceux  cultivés  par  la  méthode  ordinaire, 
ils  sont  pleins,  leur  chair  est  ferme,  leurs  cellules  microscopiques. 
Quant  aux  artichauts,  après  six  semaines  d'arrosage,  ils  marquent  de 
tous  côtés.  Toute  cette  végétation  luxuriante  nous  dit  vraiment  que 
l'engrais  complètement  soluble  est  le  summum  des  moyens  horticoles. 

Je  ne  saurais  trop  appeler  votre  attention  sur  cette  innovation,  qui 
peut  transformer  la  culture  maraîchère  et  la  rendre,  sans  exagération, 
trois  fois  plus  fructueuse  qu'elle  n'est.  Partout  où  l'arrosage  ^st  néces- 
saire, l'engrais  chimique  soluble  doit  être  le  seul  appliqué,  et  cela, 
avec  si  peu  de  frais,  qu'on  peut  hardiment  le  recommander  à  qui- 
conque. Pour  les  arrosages  que  l'on  répète  souvent,  un  gramme  de 
la  solution  Jeannel  par  litre  d'eau  suffît.  Même  pour  les  plantes  d'or- 
nement, et  surtout  les  plantes  à  fleurs,  il  faut  être  très-modéré  dans 
le  dosage  de  l'eau  d'irrigation.  Les  3  à  5  grammes  que  nous  con- 
seillons par  litre  d'eau  sont  trop,  et  portent  parfois  atteinte  à  la 
couleur  des  feuilles.  Il  faut  être  très-prudent^  et  quand  la  couleur 
verte  semble  pâlir,  il  faut  cesser  pendant  quinze  jours  au  moins  d'ad- 
ministrer la  solution.  De  l'eau  de  lavage  suffit  pour  dégager  du  sable 
ou  de  la  terre  —  point  d'appui  de  la  plante  -—  la  substance  inutile 
qui  s'y  trouve  en  excès. 

Cette  modération  dans  le  dosage  du  sel  ou  produit  chimique  appli- 
qué comme  engrais  aux  plantes,  je  Vais  aussi,  par  expérience^  la 
conseiller  à  la  grande  culture.  11  me  semblait  extraordinaire,  par 
exemple,  que  300  kil.  de  sulfate  d'ammoniaque  répandus  sur  un 
hectare  (10,000  mètres  carrés)  produisissent  d'aussi  remarquables 
effets  que  ceux  que  nous  constatons  depuis  sept  ans;  eh  bieni  ces 
efiets  pèchent  par  excès  de  force,  soit  sur  le  blé,  dont  ils  exagèrent 
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le  développement  foliacé,  8oit  même  sur  la  betterave,  dont  ite  nour- 
rissent trop  vigoureusement  la  feuille  au  détriment  de  la  racine.  De 
même  qu'un  petit  caillou  lancé  sur  la  surface  de  l'eau  produit  succesr 
sivement  des  cercles  sans  cesse  croissant,  une  très-minime  quantité 
d*azote,  de  phosphate  et  autres  substances  à  l'état  entièrement  soluble, 
produisent  sur  ! 0,000  mètres  carrés  un  'ébranlement  similaire  des 
molécules.  Dans  l'eau,  si  la  pierre  est  de  trop  grande  dimension,  le 
bourrelet  de  chaque  cercle  est  plus  fort  ;  sur  le  sol,  si  la  dose  azote, 
phosphate  ou  autres  substances  n'est  pas  assez  limitée,  le  mouvement 
des  combinaisons  chimiques  qui  se  produisent  est  trop  violent,  et  le 
rendement  en  souffre.  -^  Ce  sera  là  une  des  grandes  conquêtes  de  la 
science  que  cette  application  des  produits  les  plus  quintessenciés  à  là 
fertilisaticm  des  terres  :  engrais  de  précision' qui ,  sous  le  moindre 
volume,  donne  les  plus  puissants  effets...  Mais  revenons  à  nos  fleurs, 
qui  nous  donnent  si  agréablement  des  leçons,  même  pour  le  blé. 

Faites  vous-mêmes  des  essais,  et  vous  me  direz  bientôt  si  la  science 
que  Dieu  permet  à  l'hôn^me  d'avoir  n'est  pas  admirable  quand  elle 
fécondé  si  merveilleusement  les  admirables  créations  de  Dieu.  » 


M.  RtHMKORFF.  ^  <x  Je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer 
un  fait  de  magnétistM  montré  à  plusieurs  professeurs  qui  l'oni 
trouvé  intéressant.  J'ai  été  conduit  à  cette  expérience  en  construi- 
sant la  machine  de  Romilly. 

Les  tiiéories  physiques  disent  que  du  moinent  où  Ton  approche 
un  circuit  de  l'pn  des  pôles  d'un  aimant,  le  conrant  va  dans  le 
même  sens  que  lorsqu'on  Téloigne  du  pôle  opposé.  Gela  se  passe 
bien  ainsi  lorsqu'on  agit  avec  un  circuit  tenu  dans  l'espace  et  à 
distance  de  l'ain^ant,  mais  si  l'on  fait  l'expérience  en  se  servant  d'nne 
bobine  glissant  sur  le  barreau,  l'effet  n'est  plus  le  même,  ainsi  que 
l'indique  le  croquis  ci-joint. 

Sur  un  barreau  aimanté,  j'ai  fait  glisser  une  bobine,  d'aborà 
d'une  extrémité  au  cen^e,  puis  du  centre  à  l'autre  extrémité, 
et  la  déviation  a  été  opposée  pour  chaque  iqoitié  du  barreau 
parcourue.  » 


J 
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ASTRONOMIE   PHYSIQUE 


Recherches  physffco-aAtronomtqnes  »ar  l'nranolithe 
tomhé  dans  la  campagne  roiiiBlne  le  Si   afint  tSV^, 

joarfe P.  G.  Stanislas  Ferrari.  —  Description  générale  du  phénomène. 
—  Particularités  sur  la  forme  et  le  mouvement  de  Vuranolithe,  —  A 
5  4/4  heures  du  roatin,  un  quart  d'heure  avant  le  lever  du  soleil,  le 
34  août  1872,  pendant  qu'un  vent  très-léger  soufflait  du  nord,  le 
thermomètre  de  l'Observatoire  marquant  18°  centigrades  et  le  baro- 
mètre 762  railliraètres,  par  un  cipl  très-clair,  on  a  vu  yenir  du  côté  .^e  la 
mer,  à  peu  près  dans  la  direction  du  S.-S.-B.  au  N.-N.-E.jàl'horizqn 
romain,  un  météore  lumineux,  ou  un  uranolithe  qui,  en  entrant  sur 
le  continent  près  du  cap  Circello,  alla  s'éteindre  ayec  i^n  hqrrit)le  fra- 
cas près  d'Orvinio  (autrefois  Canemorto),  sur  les  confinç  de  la  Sabine. 

Petjt  et  roussàtre  au  commencement,  il  arrivait  en  se  dirigeant  du 
S.-S.-E.  au  N.rN.-E.,  et  pendant  ce  temps-là  if  allait  en  augmentant 
de  vûlijnip  et  d'éclat,  laissant  derrière  lui  une  traînée,  (;oi^m6  un 
nu^ge  de  cqujeu;:  ojîscure.  Arrivé  à  un  certain  point,  jl'  s'enflaipnja 
vivement,  flevint  grand  presque  comme  la  lun^,  et  disparu^  j^resque 
subitement  en  laissant  un  nuage  allongé  qui  se  contourna  prompte- 
mj&nt  à  la  manière  d'un  imn^euf  e  serpent.  f^\]  de  mipute^  après,  pas 
moins  de  2,  yii  plus  de  4  (sujvant  les  e^timatipns  djversgs),  op  (enten- 
dit une  violjente  détonatjon,  sujyie  peu  après  de  deux  aifjres,  rappro- 
chées et  plus  petite^- 

Il  résiijte  jies  descfiptiqnç  qui  ont  été  recijpillipç  qije  la  ligne  par- 
copr^jç  par  le  bolide  n'a  pas  été  dans  i^n  plai)  yertipal  ai|-dfS8U6  de 
Rome,  mais  jnclinép  vers  le  levant.  P'appès  le  temps  écoi|lé  entre  l'in- 
p^minalion  et  la  détonation,  en  supposant  qu'il  ait  été  en  ipoyenpe  de 
trois  n^inut^s,  la  distance  du  point  de  rexplpgjgn  .jurait  ét^  jdg  60  ki- 
lomètre§.  La  diétqnation  a  fait  i^n  bruit  sourd,  pomme  celui  d'une 
mine,  pu  .^e  rexplopioii  4'une  m^sse  enflammée  volumineuse,  difié- 
reijjt  du  bruit  du  tonnerrp  ou  du  canon,  suivi  d'yn  ^roulement  d'autres 
coups  plus  petits^  comm.^  un  feu  de  miousquetepie. 

pirection  de  la  trajectoire  çt  ses  limites,  —  Après  |voir  travjersé  ^i 
franchi  la  limite  des  mo):its  Lupipi,  J'uranolithe,  augmentant  toujours 
d,e  vitesse,  vint  passer  sur  IVfqntefortipo.  De  açpoint^  il  pqi^tiifua  ^a 
gaafphp  «dans  la  directioi)  de  Zagarolo»  qii'il  travpr^a  pc^  dp  ?énlt^,  pt 
s**  porta  vers  Tivoli.  La  projection  de  sa  trajectoire  sur  1^  terjrp cirait 
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une  ligne  qui^  passant  entre  Zagarolo  et  Paiestrina,  traverserait  obli- 
quement Tivoli  même,  en  finissant  sur  le  mont  S.  Angelo  qui  est  le 
premier  à  droite  du  Catillo.  A  Castelnuovo,  entre  Torricella  et  Nazzano, 
le  bolide  a  été  vu  du  côté  du  sud-est,  c'est-à-dire  au-dessus  des  mon- 
tagnes appelées  Couronne^de  TElce.  Il  était  splendide,  et  lorsqu'on  le 
vit  disparaître,  on  entendit  une  violente  explosion  qui  épouvanta  les 
habitants,  et  leur  fit  croire  que  la  voûte  du  ciel  s'écroulait.  Le  bruit 
ayant  cessé,  on  vit  à  la  place  du  bolide  un  petit  nuage  de  couleur  blan- 
châtre,  qui  disparut  aussi  lui-même  au  bout  de  quelque^  minutes.  La 
longueur  de  la  projection  de  la  trajectoire  correspond  à  la  distance 
entre  Terracine  et  les  environ  d'Orvinio,  c'est-à-dire  à  400  kilomètres 
à  peu  près. 

Sauteurs  diverses  de  Vuranolithe  et  inclinaison  de  sa  trajectoire.  — 
M.  le  professeur  Tacchini  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  a  La  hauteur  à 
laquelle  on  a  commencé  à  voir  le  météore  correspondrait  à  30*  environ 
et  certainement  entre  20  et  30  degrés.  Par  conséquent,  en  admettant 
que  le  bolide  fût  alors  au-dessus  de  Rome,  il  en  résulterait  que  sa  hau- 
teur en  kilomètres  aurait  été  égale  à  184  environ;  ou  bien  à  153  ki- 
lomètres, en  prenant  la  hauteur  moyenne  entre  20  et  30  degrés. 
L'uranoUthe  n'a  point  passé  sur  Rome,  mais  dans  la  direction  du 
S.-S.-E.  au  N.-N.-E.  par  rapport  à  cette  ville,  et  il  a  été  vu  de  la 
maison  des  RR.  PP.  Philippins  à  une  hauteur  d'environ  30*  au-dessus 
de  l'horizon,  à  60*  du  zéniUi,  à  quelques  degrés  vers  le  sud;  comme  il 
résulte  de  la  mesure  qu'en  a  prise  le  P.  Giuseppe  Lais,  avec  un  quart 
de  cercle.  Le  P.  Lais  nous  a  communiqué  d'ailleurs  une  autr»  mesure 
très-exacte  de  la  hauteur  de  l'uranolithe  vu  de  Paliano  et  qui  a  été 
prise  par  M.  Tucci^  alors  que  l'uranolithe  traversait  la  ville  dans  la 
direction  précise  de  l'occident.  Cette  mesure  a  donné  15*  de  la  verti- 
cale à  l'uranolithe  au  moment  où  il  était  à  son  maximum  d'élévation 
au-dessus  de  l'horizon.  MM.  Francesco  StampaetVincenzo  Bubbali  ont 
vu  tout  à  leur  aise  le  passage  de  l'uranolithe  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  d'ouvrir  la  chasse  à  peu  de  distance  d'un  lieu  appelé  Tor  tre  Teste ^ 
à  trois  milles  de  Rome  vers  l'est.  Us  rapportent,  entre  autres  phéno< 
mènes,  qu'ayant  pris  le  bolide  pour  mire  avec  leur  fusil,  il  n'était  pas 
à  plus  de  40*  de  hauteur  au-dessus  de  l'horizon.  Cet  angle  nous  donne 
précisément,  pour  la  hauteur  delà  verticale  vers  le  point  de  la  deuxième 
explosion,  17  kilom.  environ  au  delà  de  Zagarolo.  Cette  valeur  jointe 
à  la  précédente  nous  donne  l'inclinaison  de  la  trajectoire  qui,  pro- 
longée jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  vient  précisément  se  terminer  un 
peu  au  delà  d'Orvinio,  et  confirmer  ainsi  l'exactitude  des  observations 
préeédentas. 
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Vités$€  de  Vuramlithe  avant  et  après  ion  entrée  dam  tatmosphère 
terrestre.  —  Une  question  qui  n'a  pas  une  moins  grande  importance 
est  celle  qui  regarde  la  vitesse  du  bolide  non-seulement  après  son 
entrée  dans  Tatmosphère,  mais  encore  dans  l'espace,  tant  la  vitesse 
absolue  que  la  vitesse  relative  à  celle  de  la  terre.  Ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu'ici nous  fournit  les  données  suffisantes  pour  faire  sur  cet  urano- 
lithe  une  application  pratique  de  la  théorie  de  M,  Schiaparelli  telle 
qu'elle  nous  est  donnée  dans  son  célèbre  mémoire  intitulé  :  Notes  et 
réflexions  sur  la  théorie  astronomique  des  étoiles  filantes^  §  36  et  sut* 
vants. 

Appliquant  les  théories  de  M.  Schiapparelli.  le  F.  Ferrari  trouve 
pour  la  vitesse  moyenne  du  météore  : 

V=  29261  mètres, 

et  pour  la  vitesse  accrue  par  l'attraction  de  la  masse  de  la  terre  : 

W- 59539  mètres. 

Cette  valeur  nous  montre  comment,  par  l'eifet  de  la  force  accéléra- 
trice  de  la  masse  terrestre,  la  vitesse  relative  de  Turanolithe  a  été  aug-  . 
mentée  de  i  057  mètres  par  seconde. 

Cette  énorme  vitesse  que  l'uranolithe  avait  au  moment  de  son  entrée 
dans  l'atmosphère  terrestre,  vitesse  presque  égale  à  celle  des  étoiles 
filantes  de  la  période  du  mois  d'août,  laquelle  est  de  60  kilomètres, 
avec  une  élongation  de  38^  du  peint  de  mire,  nous  donnera  très-iaci- 
lement  la  raison  des  diverses  conséquences  qu'on  peut  tirer  très-ap* 
proximativement,  et  sur  la  chaleur  que  Turanolithe  a  développée,  et 
sur  sa  masse  dont  on  n'a  pu  recueillir  que  très-peu  de  fragments. 
Voyons  ce  qui  regarde  la  chaleur. 

Détermination  approximative  de  la  chaleur  développée  par  Cura" 
nolithe  dans  son  passage  à  travers  Catmosphère  terrestre,  —  Le  comte 
de  St*Robert,  en  associant  les  lois  et  les  formules  de  la  balistique  à  la 
théorie  de  M.  Schiaparelli,  démontre  que  si  un  uranolithe  entre  dans 
l'atmosphère  avec  la  vitesse  minima  de  16  kilomètires  par  seconde, 
lorsqu'il  arrive  à  un  point  où  la  pression  atmosphérique  est  de  12  mil* 
limètres,  il  a  déjà  perdu  |f  de  sa  vitesse  et  fff  de  sa  force  vive.  Que 
si  Turanolithe  avait  la  vitesse  maxima  de  72  kilomètres,  sous  la  même 
pression  il  aurait  perdu  {|  de  sa  vitesse  et  fHf  de  sa  force  vive.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  étonné  de  Ténorme  quantité  de  chaleur  que  ces 
corps  peuvent  développer  dans  leur  chute,  et  c'est  pour  cela  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  corps,  de  même  que  les  étoiles  filantes,  se 
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dissout  et  le  volatilise  avant  d'arriver  sur  le  sol.  On  a  coutume  de  dire  ' 
que  la  compression  exerce  le  rôle  principal  dans  ce  phénomène.  Mais 
il  est  prouvé  maintenant  qu'elle  n'exerce  qu'un  r6le  secondaire, 
L'iiranolilhe  doit  être  comparé  à  un  briquet  à  air,  bien  plutôt  qu*à 
un  briquet  à  pierre^  comme  l'a  pleinement  démontré  le  professeur 
GoYJ)  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin  dès 
Tannée  1868,  II.  a  comparé  l'action  des  uranolitbes  à  (  elle  du  piston 
dans  les  briquets  pneumatiques;  puisque  le  gaz  traversé  par  Tarano* 
lithe,  transmettant  le  mouvement  reçu  avec  une  vitesse  incomparable- 
ment inférieure  à  celle  du  projectile,  constitue,  pour  ainsi  dire, 
sur  toute  la  longueur  de  la  trajectoire  un  tube  à  parois  solides  dans 
lequel  Tiuranolithe  s'avance  en  comprimant  l'air  qu'il  rencontre. 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Qovi,  en  prenant  pour  la  résistance  de 
l'air  l'expression  de  M.  Ûidion,  ne  difièrent  guère  de  ceux  du  comte  de 
Saint-Robert. 

Appliquant  cette  fois  les  formules  4e  M.  de  Saint-Robert  et  prenant 
pour  la  chaleur  spéciQquc  de  Turanolithe  avec  Presfwich  la  valeur 
de  0,  22  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité,  il  trouve  pour 
•  l'augmentation  de  la  température  en  degrés  centésimaux  la  valeur 
de  i  926  Q3V  centigrades.  Il  est  évident  que  la  millième  partie  seule- 
ment de  cette  valeur  est  plus  qu^  suffisante  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  chaleur  et  de  lumière,  les  explosions  el  même  la  dispersioa 
totale  de  mAs^es  énormes,  comme  nous  le  verrons  se  vérifier  dans  le  cas 
dont  nous  parlons.  I 

Bétermination  des  peints  où  se  sont  produites  les  deux  prémices 
explosions  partielles^  et  nature  de  ces  explosions.  -*>  Nous  avons  vu  | 
précédemment  l'énorme  quantité  de  chaleur  développée  par  l'urano- 
lithe  à  mesure  qu'il  pénétrait  davahtage  dans  l'atmosphère  terrestre 
et  s'approchait  du  point  de  sa  chute  finale.  Ce  fut  la  cause  qu'étaut  | 
arrivé  à  une  certaine  proximité  de  la  surface  de  la  terre^  il  fit  explo- 
sion aviec  un  horrible  firacas  en  se  divisant  en  très-petits  moriseaux. 
D'après  l'intensité  et  la  durée  des  explosions,  on  arrivera  à  la  détermi- 
nation exacte  des  lieux  ou  elles  se  sont  produites.  Quant  à  leur  nom- 
bre, i!  est  parfaitement  certain  qu'outre  l'explosion  finale  il  y  a  9u  deux 
autres  toplosion«  partielles  qui,  rapprochée^  l'une  de  l'auâre  çt  jointes 
à  l'explosion  finale,  ont  produit  un  tel  firacas  qu'elles  ont  imité  exacte- 
ment le  feu  de  mousqueterie  et  l'explosion  de  pétards.  Quant  à  Tin- 
tetisité,  parmi  les  relations  nombreuses,  nous  choisirons  celles  des 
lieux  plus  voisins  des  explosions  qui  en  font  connaître  le  vrai  carac- 
tère. Ces  explosions  nous  montrent  bien  quelle  grande  masse  devait 
avoir  l'uranolithe,  puique  ceux  qui  ont  pu  le  voir  à  Ischia,  éloigné  de 
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49  kilomètres,  ont  cependant  entendu  le  bruit,  comme  l^a  attesté 
fit.  le  professeur  M.  S.  de  Rossi,  qui  a  observé  le  phénomène  dans 
cette  lié. 

D'après  les  données  géométriques  déjà  établies  delà  direction  et  de 
la  trajectoire,  il  résulte  que  la  seconde  explosion  se  trouvait  à  la  hau- 
teur d'environ  47  kilomètres. 

Chute  et  explosion  finale  de  Vuranoliihe. — Ses  fragments. -^Examen 
ménéralogique  et  densité  de  qttelques-uns  d'entre  eux. -^Èeeherckes  sur 
la  valeur  approchée  de  son  volume  et  de  sa  masse.  —  L'uranolithe, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  description  de  sa  trajectoire  et  dans  U 
détermination  de  sa  limite,  après  les  deux  explosions  partielles,  con- 
tinuant de  suivre  l'inclinaison  de  sa  trajectoire,  est  arrivé  dans  le  voi- 
sinage du  sol  au-dessus  d'Orvinio  et  là,  à  une  hauteur  de  quelques 
centaines  de  mètres,  il  éclata.  De  tous  les  fragments  dans  lesquels  s'est 
divisé  l'uranolithe,  on  n'a^  pu  recueillir  qu'un  bien  petit  nombre,  inàl  - 
gré  son  énorme  masse.  On  ne  doit  pas  en  être  étonné,  si  l'on  considèr  e 
sa  chaleur  énorme,  laquelle,  outre  qu'elle  a  volatilisé  une  bonne'por- 
tion  de  la  masse,  métallique  en  grande  partie,  pendant  la  durée  de 
son  trajet  à  travers  l'atmosphère,  et  produit  deux  premières  explo- 
sions partielles,  a  dû  en  produire,  au  moment  de  la  chute,  une  multi- 
tude d'autres  partielles  au  point  de  les  faire  durer  au  moins  cinq 
minutes  (1),  et  de  réduire  ainsi  l'uranolithe  en  morceaux  très-petits, 
les  lançant  à  des  distances  énormes  et  dans  des  lieux  inhabités  et  mon- 
tagneux. 

Les  deux  fragments  les  plus  volumineux  ont  été  achetés  par  M.  le 
professeur  de  Rossi  ;  le  premier  pèse  1242,5  grammes,  le  secpnd  432  ; 
ils  ont  été  recueillis  l'un  près  de  l'autre  à  environ  un  kilomètre  et 
demi  d'Orvinio,  avec  trois  ou  quatre  autres  fragments  dont  on  n*a  pas 
de  nouvelles  ;  l'autre,  qui  contient  un  filoi^  cristallin,  a  été  trouvé  à 
4eux  kilomètres  et  demi  d'Orvinio,  sur  le  diemin  de  Poz^agUa.  Ils 
ont  été  l'objet  d'études  spéciales  sous  le  rapport  minéralogique  et 
géologique  de  la  part  de  M.  de  Rossi,  aidé  pour  ce  qui  regarde  l'ana- 
lyse chimique  par  M.  le  professeur  Joseph  Bellucci,  de  Pérouse.  Un 
troisième  fragment  (qui  vient  peut-être  de  la  deuxième  explosion  sur 
Zagarolo)  est  chez  l'ingénieur  provincial,M.  Angelo  Alvarez  de  Castro, 
demeurant  à  Subiaco*  Ce  fragment  est  tombé  à  2  kilomètres  à  l'est  de 

(i)  Cette  durée  de  cinq  minntes  pendant  lesquelles  le  bruit  de  la  chute  du  bolide 
B*ett  fait  entendre,  B'expliqae  pi^r  la  longueur  de  la  ligne  que  le  bolide  a  parcourue. 
C*eat  comme  le  roulement  du  tonnerre  dont  la  durée  dépend  de  la  longueur  db  l'écfkir. 
Le  F^  Ferrari  ne  j^àratt  pas  avoir  tenu  compte  de  la  disttinee  de  oè&t  kilèlnèffifiii  (fd 
sépare  Orvinio  de  Terracine.  -—  F.  R. 
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Genaro.  Enfin,  un  quatrième  fragment  est  conservé  dans  cetobserva'; 
toire  ;  on  le  doit  aux  soins  empressés  de  M.  Vittorio  Sebastiani,  archi- 
prêtre  de  Rioffredo,  près  d'Ârsoli,  aidé  par  rarchiprètre  de  Scarpa.  Il 
est  entièrement  recouvert  d'une  pellicule  ou  croûte  noirâtre  et  opaque 
d'une  épaisseur  d'environ  un  demi-millimètre  ;  c'est  la  pellicule  qui 
recouvre  généralement  tous  les  uranolithes  et  qui  est  évidemoient 
produite  par  la  fusion  ou  vitrification  superficielle  que  la  pierre  a 
éproiivée  dans  un  intervalle  de  temps  très-court.  Son  volume  est  de 
2i,i0  centim.  cubes  et  son  poids  de  90,90  gr.  Il  appartient  an  groupe 
des  sparadosidérides  (de  mr^p&ç  épars  et  trlâvpoç  fer),  dans  lesquels  le 
fer  n'est  pas  continu  comme  dans  les  oloHdérides  (de  ôXoç  tout),  mais 
qui  sont  formés  d'une  pâte  pierreuse  dans  laquelle  le  fer  est  dissé- 
miné en  petits  grains  et  en  paiUeites.  En  outre,  il  semble  appartenir  à 
la  deuxième  sous-section,  c'est-à-dire  à  celle  des  oligosidérides  (de 
oUyoç  peu)  et  qui  forment  le  type  commun  des  uranolithes  (v.  Dau- 
brée,  Etudes  récentes  sur  les  météorites^  1870),  parce  que  ce  sont  ceux 
qui  tombent  le  plus  fréquemment  ;  sur  dix  qui  tombent,  au  moins 
neuf,  suivant  cet  auteur,  appartiennent  à  cette  classe. 

Son  aspect  est  pierreux,  et  les  quatre  petites  cassures  occasionnées 
par  les  bonds  qu'il  a  faits  dans  la  chute  sont  âpres  au  toucher  et  d'un 
gris  cendré  plutôt  obscur.  La  masse  est  cristalline  et  l'agrégation  de 
ses  composants  parait  homogène  à  première  vue,  mais  un  examen 
plus  attentif,  même  avec  une  loupe  de  grossissement  médiocre,  prouve 
qu'il  est  formé  d'un  mélange  de  substances  diverses.  Lorsqu'oo  eut 
poli  l'un  dé  ses  angles  avec  difficulté,  à  cause  de  ^  grande  dureté,  la 
surface  ainsi  polie,  comparée  avec  celle  de  deux  fragments  de  l'ura* 
nolithe  de  Pultusk,  a  paru  leur  être  très-ressemblante.  D'abord  on  y 
voit  disséminés  en  abondance  les  granules  malléables  defernickeleux^ 
et  très*petit8.  En  outre^  on  y  découvre  la  texture  globulaire  d'un  gris 
plus  obscur  et  formée  de  globules  de  diverses  grosseurs  plus  ou 
moins  sphériques,  ovoïdes  ou  réniformes.  La  masse  intérieure  non 
polie  est  généralement  poreuse  et  happe  légèrement  à  la  langue. 
Outre  le  fer  nickeleux,  la  plus  gfande  partie  de  la  masse  contenait 
des  silicates  qui,  vu  la  ressemblance  du  fragment  avec  celui  de  Pul- 
tusk, doivent  être  en  partie  solubles  et  en  partie  insolubles  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Le  péridot  (silicate  de  magnésie  et  de  fer)  con- 
stitue probablement  la  partie  principale  des  silicates  solubles.  On 
devrait  y  trouver  aussi  le  sulfure  de  fer  qui  existe  ordinairement 
dans  les  météorites  du  type  commun. 

Au  moyen  d'une  balanee  très-sensible,  on  en  a  d'ailleurs  déterminé 
la  densité  relativement  à  un  volume  égal  d'eau  distillée,  et  on  a  ob- 
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tenu  la  valeur  de  3,734 .  Le  professeur  Beliucci  a  trouvé  pour  une 
partie  d'un  des  fragments  de  M.  de  Rossi  le  nombre  3,701. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  pousser  plus  loin  nos  re- 
cherches et  d'a.ssigner  une  valeur  approchée  du  volume  et  de  la  masse 
totale  de  Turanolithe  avant  que,  parvenu  aux  couches  inférieures  de 
l'atmosphère,  il  se  soit  divisé,  comme  nous  l'avons  vu,  en  morceaux 
très-petits.  Pour  cela,  nous  nous  tiendrons  dans  les  limites  des  hypo- 
thèses les  plus  modérées  sur  les  données  nécessaires  pour  ce  calcul, 
£t  d'abord,  il  convient  de  rappeler  ici  une  réflexion  de  M.  Schiapa- 
rellisurce  sujet;  c'est  que,  quand  il  s'agit  d'étoiles  filantes  et  de 
bolides  qui  ont  une  vitesse  relative  de  60  kilomètres  par  seconde, 
comme  dans  le  courant  météorique  du  mois  d'août,  et  de  70  comme 
dans  celui  de  novembre,  l'atmosphère,  leur  opposant  un  obstacle 
insurmontable,  est  cause  que  les  unes  et  les  autres  se  brisent  et  se 
dissolvent  à  des  hauteurs  énormes  ;  il  ajoute  que  des  morceaux  d*une 
grandeur  véritablement  énorme  pourront  arriver  jusqu'à  nous. 

Maintenant,  nous  avons  démontré  comment  pour  l'uranolithe  du 
31  août  la  vitesse  relative,  jointe  à  l'accélération  produite  par  l'at- 
traction terrestre^  était  de  59  539  mètres  par  seconde,  c*est-à**dire,  à 
peu  près  égale  à  la  vitesse  des  étoiles  filantes  du  10  du  même  mois, 
il  s'en  suit  donc  que  c'est  seulement  à  cause  de  sa  grosseur  extraor^ 
dinaire  qu'il  a  pu  arriver  à  la  surface  de  la  terre,  et  se  briser  alors  et 
se  diviser  en  une  multitude  de  morceaux. 

Observation  singulière  sur  PuranoWte.  —  Hypothèse  pour 
l'expliquer  et  réponse  à  quelques  difficultés.  •—  Détermination  ap- 
prochée du  point  d'entrée  dans  l'atmosphère  terrestre  et  de  ses 
coordonnées  géographiques,  —  M.  Giovanni  Zandotti,  propriétaire 
très-instruit,  sortant  le  matin  du  31  août  d'un  hameau  près  de 
Tor-San*Lorenzo,  sur  le  littoral  d'Ardée,  non  loin  de  Porto-d'Anzio, 
déclara  avec  une  très-grande  assurance  que,  se  trouvant  en  plein  air 
avec  quelques  compagnons  attendant  les  cultivateurs,  entre  3  heures 
30  minutes  et  3  heures  45  minutes  du  matin,  il  vit  avec  eux  sur  la 
mer,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  côte,  à  une  hauteur  de 
30  à  40  degrés,  une  masse  lumineuse  comme  d'un  feu  allumé,  cir- 
culaire, d'un  diamètre  peu  inférieur  à  celui  de  la  lune,  mal  déterminée 
dans  son  contour,  et  qui  leur  paraissait  immobile.  Il  remarqua  que 
ce  feu  était  tout  difiTérent  de  celui  des  bâtiments,  surtout  en  raison  de 
sa  hauteur.  Il  furent  tous  frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  ce  phéno- 
mène, et  ils  s'en  entretinrent  en  retournant  au  hameau.  Vers  5  heu- 
res un  quart,  en  s'éloignant  davantage  de  la  côte,  ils  virent  aussi 
l'uranolithe,  dont  nous  nous  occupons,  dans  la  direction  des  monts 
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LaziralH,  et  ils  entendirent  les  exploBîons  et  les  roulements  successifs. 
Réfléchissant  alors  à  ce  feu  qu'ils  avaient  vu  le  matin^  M.  ZandoUi 
observa  avec  surprise  que  le  point  de  son  apparition  correspondait 
exactement  au  prolongement  de  la  longue  traînée  à  festons  que  Tura- 
nolithe  laissait  derrière  lui  ;  et  il  pensa  que  ce  pouvsdt  peut-être  bien 
être  le  môme  que  lui  et  ses  compagnons  avaient  vu  bien  auparavant, 
et  qu'il  ne  serait  alors  devenu  visible  que  parce  qu'il  était  éclairé  par 
le  soleil. 

Le  P«  Secchiy  -en  en  rendant  compte  à  l'Acadéoiie  des  sciences  de 
Paris^  ^youtait  que  «cette  observation  conduirait  à  faire  supposer  que 
cette  masse  aurait  été  comme  une  comète  qui  se  serait  ap[irochée  de 
la  terre»  Daçs  ce  cas,  on  n'aurait  besoin  que  d'avoir  recours  à  l'hypo* 
thèse  très-simple  d'une  atmosphère  gazeuse  qui  aurait  environné 
ruranoUthe^  laquelle  se  serait  dissoute  et  serait  devenue  invisible  au 
moment  de  l'entrée  dans  l'atmosphère  terrestre  en  se  mélangeant  à 
l'air,  ou  en  s'unissant,  par  une  combinaison  chimique,  avec  les  élé* 
ments  de  l'uranolithe  aussitôt  que  celui-ci  serait  arrivé  à  la  tempéra- 
ture énorme  que  nous  avons  vue  ci-de^susi 

Uranolitkês  iombét  depuis  juillet  jusqu'en  septembre  iSli.  — 
Confrantatian  entre  i'un  d'eux  et  celui  dVrvinio.  —  Réflexions 
courtes  et  générales  sur  la  composition  de  ce  corps.  -^EnsaignemâU 
qu'on  peut  en  tirer  pour  une  plus  grande  connaissance  du  système 
de  VuniverSê''^  Coneltuions.  —Une  chose  bien  singulière,  c'est 
d'abord  le  grand  nombre  d'uranolithes  tombés  en  4  87 2  depuis  la  fin 
de  juillet  jusqu'au  eommencement  de  septembre.  Il  en  est  arrivé  dix 
à  notre  connaissance,  et  les  plus  remarquables  de  tous  ont  été  celui 
d'Orvinio  et  un  antre^  tombé  le  23  juillet  à  5  heures  15  minutes  du 
soir  en  France^  sur  le  territoire  de  Saint-Âmand^  dans  la  commune  de 
Lancéi 

Il  ne  sera  pas  hors  dé  propos  de  résumer  ici  quelques  réflexions 
que  MM.  8chiaparelli  et  Daubrée  déduisent  de  leurs  études  astrono- 
miques et  minéralogiqueSy  pour  les  enseignements  qu'on  en  peut 
tirer  relativement  à  la  connaissance  du  système  de  l'univers.  Voici 
d'abord  comment  Fastronome  de  Milan  résume  son  beau  travail  inti- 
tulé :  Sur  le  rapport  entre  les  comètes ,  les  étoiles  filantes  et  Us 
météorites,  1871. 

«  i»  La  c<Mrrélalion  intinie  entre  lea  comètes,  les  étoiles  filantes  et 
les  météoritOB  eat  maintenant  hors  de  doute,  et  les  preuves  que  Ton 
donne  or^tinairesi^ut  contre  l'identité  qui  existe  entre  ces  corps  n'ont 
aucune  force. 

La  vitesse  hyperbolique  que  i*on  a  observée  dans  quelques  météo  - 
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rites,  quelque  probabilité  que  puisse  avoir  Thypothèse  lunaire,  rend 
presque  impossible  d*admeUre  une  origine  planétaire  pour  les  météo- 
rites; par  conséquent,  Thypothèse  d'une  origine  stellaire  devient  là 
plus  probable. 

3**  L'hypothèse  d'une  origine  stellaire  ne  peul  se  concilier  âvét  îâ 
supposition  qu'elles  dérivent  d'un  corps  unique,  puisqîi^il  est  dêriiori- 
tré  par  diverses  météorites  qu^elles  viennent  de  régions  Ires-diversés  de 
l'espace  stellaire. 

5«  L'hypothèse  de  l'origine  stellaire  des  météorites  étant  admise, 
on  admettra  dans  la  structure  chimique  et  moléculaire  dés  corps  de 
l'univers^  situés  dans  des  positions  très-diverses,  une  nature  sembla- 
ble à  celle  que  les  météorites  présentent  eilés-mëmes.» 

Après  avoir  rappelé  les  découvertes  récentes  de  Tânalyse  st)ecti:âté, 
qui  nous  montre  tant  de  ressemblance  entre  les  corps  simples  que  lioùs 
connaissons  dans  le  globe  terrestre  et  ceux  qu'elle  nous  révèle  dans  le 
soleil  et  les  étoiles,  M.  Daubrée  conclut  en  disant  que  l'étude  des  mé- 
téorites arrive  comme  p6Ur  pttcistt  et  étendre  d'une  manière  directe 
et  positive  ces  importantes  ressemblances.  Il  démontre  :  i*"  comment, 
d*après  des  centaines  d'analyses  faites  par  les  plus  grands  chimistes, 
les  météorites  ney  nous  ont  présenté  jusqu'à  présent  aucun  corpg 
simple,  étranger  à  notre  globe.  2°  Il  y  a  déjà  vîhgl-àèùx  éléments 
qu'on  a  reconnus  avec  certitude,  ce  sont  les  sulVants,  disposés  suivant 
l'ordre  descendant  de  leur  importance  : 

Fer.  OdbUt.  Cttim.  Araeide;  Carbone» 

B|i|gpé4Jam«  Chrome.^  ^l^'^^^i^Qi*  Phosphore.  Hydrogène. 

Siliciam.  MEngaoësd.  Pôtassinm.  Azote. 

Oxy^ne^  Titane.  Sodium.  Soufre. 

Niclsel.  Ëtain.  Calciam.  Chlore* 

C'est  une  chose  èxtrèmemebt  reJharqilkblë  que  lés  trOiti  tlbt)^  t)iil 
pridôminéfltàdLnh  la  totalité  des  hiétioriles,  le  fét,  le  èlUùiUlhhï  l'My- 
gène,  sonl  ausëi  ceux  qtli  prédomthént  dans  iïbiirè  gtùbêi 

3*^  Leë  inéléàrifèk  oht  en  outre  beaiicôU{)  d'e^pèdea  rtilttehalfcS  tthi 
toutes  lelir  sont  propres,  principHleraent  le  fer  ilatif-ftickëllfère,  le  BtlI- 
fure  dé  fer  et  de  nickel  (schreibersite)  et  Ife  feulfufë  dé  fét  (ttoUltë).  l\  y 
a  aussi  uti  grand  nombre  de  combinaisons  lâomfnutlëé  kût  itiêtédMtéft 
et  au  globe  terrestre,  nôh-seulëment  darls  la  cortipdsitlotl  dfiimique, 
mais  même  dans  les  fbrnlës  crisfallitieB. 

i^  Les  météorites  jettent  encore  lihe  grande  luAitèirë  fëlàtiveiueilt 
sur  là  température  qUi  â  dfi  pï^ésidèr  à  leifi*  fol'matioi),  et  pàt  là- 
quelle  elles  viennent  de  nouveau  se  désagréger  et  se  dééDtiiposë^. 

'S^  Eâfiiî,  Ces  coi'pâ  tibiis  mbhtrëiil  l^ëiiMëUCë  d«  eo^pé  iMëiâHM- 
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bies  ditfiémlQés  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  t'espace,  qui 
nous  seraient  complètement  inconnus  sans  leurs  apparitions  soudaines 
etsplendides. 

Concluons.  Cette  unité  et  cette  harmonie  merveillense,  qui  se  révèle 
chaque  jour  davantage  dans  tous  les  êtres  de  la  création,  même  dans 
ceux  qui  à  première  vue  semblent  le  plus  disparates  entre  eux,  depuis 
l'atome  de  poussière  devenu  le  jouet  du  tourbillon  dans  le  désert 
jusqu'aux  masses  gigantesques  des  Andes  et  de  THimalaya,  depuis 
le  météore  fugitif  qui  s'enflamme  et  s'éteint  jusqu'aux  myriades 
d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament;  tout  enfin  nous  conduit,  que 
nous  le  voulions  ou  non,  à  reconnaître  l'action  régulatnce  souveraine 
de  la  Cause  première,  de  la  Volonté  de  qui  dépend,  comme  effet,  tout 
ce  qui  se  présente  au  regard  de  Thomme  dans  cette  grande  machine  de 
l'univers. 


OPTIQUE  ASTRONOMIQUE 


Bmm  la  loinilère  de  la  Cane  et  ea  «ouree  ^  leciur$  on 
c  SUvenê  ImtiiuU  »,  par  le  Président  Eejxky  Moaton.  ~  Tout  le 
inonde  sait  que  la  Lune  ne  brille  au  ciel  que  par  une  lumière  ré- 
fléchie; et  quelques  simples  considérations  sur  la  lumière  ré- 
fléchie peuvent  former  une  utile  introduction  à  l'étude  de  cet  astre. 
Quand  on  fait  tomber  un  caillou  sur  un  point  quelconque  de 
l'eau  d'un  étang,  le  liquide  est  troublé  tout  à  coup  dans  son  repos, 
et  il  se  produit  à  sa  surface,  autour  du  centre  de  perturbation,  une 
suite  de  rides  ou  ondes  circulaires,  qui  s'éloignent  indéfiniment  de 
ce  point  en  s'élargissant.  Une  source  de  lumière  est  pareillement 
un  centre  de  perturbation  dans  ce  fluide  subtil  qui  remplit  l'espace 
et  qu'on  nomme  l'éther;  il  s'y  produit  des  rides  ou  des  ondes  lu- 
nûneuses,  qui  diffèrent  toutefois  des  précédentes  en  ce  qu'elles 
sont  sphériques,  au  lieu  d'être  confinées  à  une  surface  plane.  Lors- 
qu'une de  ces  ondes  lumineuses,  en  s'éloignant  du  centre  de  la 
sphère,  rencontre  un  obstacle,  elle  est  repoussée  en  arrière,  comme 
Test  une  balle  de  caoutchouc  qui  frappe  un  mur,  et  elle  se  met  en 
marche  rétrograde  avec  toute  la  force  qui  l'animait  à  l'instant  de 
la  rencontre  de  l'obstacle,  parce  que  Téther  est  un  fluide  parfaite- 
ment élastique. 
La  figure  ci-eontre  représente  une  série  d'ondes  planes  s'éloi- 
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gnant  da  centre  C,  Une  d'elles  a  rencontré  un  obstacle  D,  sans  le- 
quel elle  serait  déjà  arrivée  à  un  point  E,  sur  l'arc  ponctué  F  E  G. 
Par  son  mouvement  rétrograde,  elle  a  pris  la  position  de  la  circon- 
férence F  H  G,  aussi  grande  et  aussi  éloignée  de  l'obstacle  que  la 
circonférence  FEG,  et  dont  le  centre  G'  est  à  la  même  distance  de 
l'obstacle  que  le  centre  G.  Toutes  les  ondes  qui  viennent  à  la  suite 


de  celle-là  se  comportent  de  la  même  manière,  toutes  après  lenr« 
réflexions  ont  les  positions  qu'elles  auraient  si  elles  étaient  parties 
du  point  G'.  Ordinairement^  pour  simplifier  la  démonstration  des 
phénomènes  qui  dépendent  de  la  propagation  de  la  lumière ,  on 
'  considère  aes  «  rayons  »  plutôt  que  des  ondes  ;  mais  c'est  réelle- 
ment par  dçs  ondes  que  se  propage  la  lumière.  Si  la  ligne  GG  repré- 
sente la  direction  d'une  onde  rencontrant  un  obstacle  en  G,  la  di- 
rection du  rayon  réfléchi  est  indiquée  par  la  ligne  GG,  d'où  Ton 
eonclut  facilement  que  «  l'angle  d'incidence  est  égal  à  Tangle  de 
réflexion.  » 

Après  cette  démonstration  nouvelle  d'une  loi  très-connoe, 
M.  Morton  Ta  illustrée  par  une  belle  expérience»  qui  donnait  sur 
un  vaste  écran  des  images  d'ondes,  tant  directes  que  réfléchies. 

Une  lumière  intense  d'oxycaleium,  reçue  par  un  miroir  incliné 
au-dessus  d'un  bassin  de  verre  rempli  d*eau,  était  réfléchie  vers  la 
surface  de  ce  hquide.  An  moyen  de  pulsations  d'air,  on  produisait 
des  ondes  an  centre  de  cette  Furface,  et  un  second  miroir  réfléchis- 
sait ces  ondes  sur  un  écran.  Les  parois  du  vase  avaient  une  pente 
du  dedans  au  dehors,  assez  considérable  pour  qu'eUes  ne  pussent 
produire  sur  Téeran  aucun  efi^et  de  réflexion  d'ondes  ;  mais  on  ob- 
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tenait  à  volonté  des  images  d'ondes  réfléchies,  en  tenant  immergée 
dans  Te  an  une  plaque  de  verre,  de  position  convenable. 

Le  prqfessenr  a  fait  voir  ensqite  comment  des  corps  non  lumi- 
neux par  eux-mêmes  deviennent  par  réflexion  de  nouvelles  sources 
cle  lumière,  quelqu(>fois  très  puissances.  Pes  objets  éclairés  par  la 
lumière  de  la  chau:;:  donnaient,  fin  moyen  d'une  lentille,  des  images 
très-vives  sur  l'écran .  La  Lune  est  une  de  ces  sources  secondaires 
de  lumière,  elle  noqs  éclftir^  flY^c  une  partie  de  la  lumière  qu'elle 
a  reçue  du  Soleil.  Dfifi  phptçgrt^phj^s  4^.  h  l^une  ont  été  mises  sous 
les  yeux  des  auditeqi^  \  ci^Ue^  qpî  sont  ^MM  {t  MM.  Rutherfurd  et 
Draper  sont  des  m^rv^ill^s  dPPt  rAn)0riqU9  peut  être  fière,  car 
l'Europe  n'a  rien  pv^fluit  ^n  ce  genre  ^nipuHl^^  leur  être  comparé. 
La  topographie  de  }§  l^nn^  ft  été  aQignem^fnpnt  étudiée,  et  les  di- 
verses parties  de  sc^  |ypf^|i9  VÎai]>lQ  QUt  ^^(^  ^^^  noms  dont  quel- 
ques-uns ontune  c^ulPHr  pQétiqne.  On  y  trouve,  par  exemple,  la 
Mer  de  nectar,  la  ]^|{'  des  tenip^tep,  h  H^v  gelée,  le  Lac  du  som- 
meil, le  Lac  de  la  mon^U  h  Maraif;  den  hrqnlllards^  la  Prairie  des 
songes^  etc.  Les  mopt^gnes  ont  V^^  des  non^s  desavants  célèbres  ; 
les  plus  iinportant^i  sqnt  celles  de  Tychp-Brahé,  de  Ptolémée, 
d'Herschel,  d'Archi^ii^Q»  f|ç  CSopamio,  ^tc,  l^acune  de  ces  parties 
séparément  a  été  lonffuemânt  discutée.  Il  parait  que  la  face  de  la 
Lune  est  composée  surtout  des  cratères  d'intmenses  volcans  éteints, 
qui  ont  vers  leurs  sommets  jusqu'à  cent  milles  de  diamètre,  fille 
ne  contient  pas  un  vestige  d'eau  ni  d'atmosphère,  de  sorte  que  les 
étoiles  doivent  y  être  visibles  en  tant  temps,  marne  pendant  la 
durée  de  ses  jours  éganx  à  i4  fois  â4  de  nés  heures,  le  défaut 
d'atmosphère  excluant  la  diffusion  de  la  lumière.  C'est  notre  at-* 
mosphère  qui  nous  dérobe  les  étoiles  pendant  le  jour.  La  méthode 
pratiquée  pour  déterminer  la  hauteur  des  montagnes  lunaires  con- 
siste à  mesurer  Tétendne  de  leurs  ombres  avec  uq  mieremètre; 
connaissant  peur  un  instant  donné  la  longueur  de  l'ombre  d'une 
montagne  avec  les  positions  relatives  du  Soleil  et  de  la  Lune,  l'as- 
tronome peut  calculer  la  hauteur  de  la  montagne.  Des  tableaux 
pittoresques,  peints  par  un  artiste  distingué,  M.  Hamilton,  repré- 
sentent l'aspect  que  devraient  avoir  pour  un  observateur  certaines 
parties  de  la  Lune.  Nous  ne  eonnaissons  absolument  qu'une  face 
de  cet  astre^  car  dans  toutes  ses  évolutions  il  lui  plait  de  nous  pré- 
senter toujours  la  môme  fsoe.  Si  donc  il  existe  de  l'air  ou  de  l'eau 
à  la  surface  de  la  Lune,  ce  ne  peut  être  que  dans  la  portion  Invi- 
sible, et  à  la  rigueur  c^st  là  tout  ee  quHl  est  permis  de  conclure 
des  observations.  A  cet  é^ard,  le  professeur  Hanssen  prétend,  ex- 
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pliquer  les  faits  en  supposant  que  la  Lune  est  un  corps  allongé  sui- 
vant un  de  ses  diamètres  dirigé  vers  la  terre,  et  que  la  presque 
totalité  de  la  masse  est  accumulée  vers  l'extrémité  de  ce  diamètre 
]a  plus  éloignée  da  nous^  de  sjrte  que  la  région  visible  serait  coin 
parativement  très-légère  et  très-raréfiée.  11  résulterait,  en  effet,  de 
ces  hypothèses  une  force  centrifuge  qui  ne  permettrait  jamais  à  Tex- 
trémité  éloigaée  df  se  tQqffiqf  voff  1^  tfin^y  «t  qui  en  outre  s'op- 
poserait à  l'existence  d'une  quantité  sensible  d'un  fluide  quelconque, 
liquide  ou  gaaenz,  sur  la  faoe  visible  ;  ear,  si  le  fluide  y  existait  un 
instant,  il  serait  immédiatement  attiré  par  la  partie  massive,  et  il 
s'y  porterait  à  peu  près  totalement. 

Mais  on  adopte  plus  généralement  une  autre  opinion,  fondée  sur 
de  grandes  analogies,  et  suivant  laquelle  la  Lune  a  passé  succes- 
sivement par  les  mêmes  états  physiques  que  la  Terre.  La  géologie 
nous  enseigne  que  le  globe  terrestre,  originairement  à  l'état  de 
fusion  ignée,  s'est  refroidi  graduellement  et  solidifié  à  sa  surface, 
tandis  que  Pintérieur  conserve  encore  une  partie  notable  de  sa  cha« 
leur  primitive.  On  eonjeeture  que  la  Lune  a  subi  un  sort  analogue, 
mais  qu'en  raison  de  sa  masse  beaucoup  moindre,  elle  est  arrivée 
déjà  à  son  refroidissement  final,  ou  du  moins  à  un  degré  de  froid 
qui  ne  permet  plus  l'existenee  de  Peav ,  ni  même  de  l'air,  à  l'état 
fluide.  Tel  serait  donc  aussi  l*ètat  final  que  notre  planète  aurait  en 
perspective,  à  la  vérité  au  terme  d'un  intervalle  probable  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  millions  de  siècles.  Jupiter,  la  plus 
grosse  des  planètes,  doit  avoir  le  privilège  de  conserver  sa  chaleur 
plus  longtemps,  et  11  parait  qu'en  effet  son  refroidissement  est  moins 
avancé  que  celui  de  la  Terre;  M.  le  professeur  Mayer,  et  d'autres 
astronomes,  ont  démontré  que  Jupiter  envoie  plus  de  lumière  qu'il 
n'en  reçoit  du  Soleil,  et  que  depuis  quelque  temps  des  change- 
ments se  sont  effectués  dans  son  aspect;  tandis  que  Mars  se  trouve 
dans  un  cas  tout  opposé  :  il  donne  les  signes  les  plus  manifestes  de 
tempêtes,  de  neiges  et  de  filmas  comparables  à  ceuz;de  nos  régions 
polaires,  anonçant  qu'il  précède  la  Terre  dans  les  périodes  de  re- 
froidissement. Le  professeur  a  déployé  devant  son  auditoire  de 
grandes  cartes  qui  mettent  en  évidence,  sous  ce  rapport,  les  traits 
caractéristiques  des  deux  planètes.  (Sdentiflc  American  Journal.) 
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StASGE  BU  LUNDI  9  JUIN  1873. 

M.  DupUT  DE  LoMS,  en  faisant  hommage  à  TAcadémie,  au  nom  de 
M.  le  Ministre  de  ia  Marine,  du  premier  numéro  du  Mémorial  de 
VAnUkrie  de  la  Marine  et  de  son  annexe  Y  Aide  mémoire  d*  Artil- 
lerie^ s'exprime  ainsi  qu*il  suit  : 

«Le  premier  numéro  qui  est  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  contient  : 
i*  un  aperçu  trèsHSommaire  des  nombreuses  expériences  exécutées, 
dans  ces  dernières  années,  tant  parla  Commission  de  Gavre  que  par  les 
autres  Ck)mmis8ipns  permanentes  et  temporaires  instituées  au  Dépar- 
tement de  la  Marine;  2^  une  note  du  générai  Frébault  sur  les  travaux 
faits  par  la  Marine  française  pour  le  tubage  intérieur  des  bouches  à  feu 
frettées,  travaux  qui  ont  conduit  à  l'adoption,  en  4870,  des  nouveaux 
Ganonëenfonte,|fretté6,  tubes,  se  chargeant  par  la  culasse;  3^  le  compte 
rendu  d'expériences  exécutées  à  Gavre  sur  l'artillerie  modèle  de  1870, 
mentionnée  ci-dessus  ;  A^  le  compte  rendu  d'expériences  exécutées  à 
Nevers  sur  un  canon  de  9  centimètres  en  acier,  auquel  on  avait  appli- 
qué le  procédé  de  tubage  des  canons  de  la  Marine;  5*  le  résumé  his- 
torique 4^8  expériences  de  date  ancienne,  entreprises  au  Département 
de  la  Marine  pour  la  création  d'un  système  d'artillerie  rayée;  6*  la 
première  partie  d'une  étude  sur  la  résistance  des  tubes  métaUiques, 
applicables  à  la  construction  des  canons,  parle  colonel  Virgile;  7®  une 
note  du  capitaine  Sebert,  coordonnant  les  formules  le  plus  habituelle- 
ment employées  dans  l'examen  des  questions  d'artillerie,  formules  éta- 
blies pour  la  plupart  par  M.  Hélie,  le  savant  rapporteur  de  la  Commis- 
sion  de  Gavre  ;  8*  une  description  sommaire  des  bouches  à  feu  an- 
glaises de  gros  calibre,  accompagnée  de  planches  indiquant  le  mode 
de  construction  de  ces  engins  de  guerre  ;  9®  le  compte  rendu  des  expé- 
riences sur  les  poudres  à  canon  de  différentes  espèces,  exécutées  en 
Angleterre  par  la  Commission  des  substances  explosibles,  et  dont  notre 
confrère,  le  général  Morin,  a  déjà  entretenu  l'Académie  dans  sa  séance 
du  25  mars  1872.  On  trouvera  dans  l'Atlas  du  Mémorial  la  reproduc- 
tion des  courbes  dressées  par  la  Commission,  et  représentant  les  durées 
des  parcours  des  projectiles  dans  l'âme  du  canon,  leurs  vitesses  à  cha- 
que instant,  enfin  la  pression  des  gaz  poussants,  le  tout  en  fonction 
des  espaces  parcourus*  Toutefois  la  courbe  des  pressions  est  déduite  par 
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le  calcul  de  celle  des  vitesses,  les  pressions  n'ayant  été  directement  ob- 
servées par  les  eipérimentateurs  anglais  au  moyen  des  indicateurs  à 
écrasement  que  dans  les  essais  ultérieurs  dont  les  résultats  n'ont  pas 
été  rapprochés  des  pressions  déduites  des  calculs,  du  moins  dans  aucun 
document  venu  à  notre  connaissance. 

Le  premier  numéro  de  V Aide-Mémoire  contient ,  avec  planches  à 
l'appui,  la  description  des  deux  systèmes  de  bouches  à  feu  rayées  qui  ont 
précédé  celui  de  1870.  Un  tableau  inséré  dansTAtlas  résupie  toutes  les 
données  relatives  aux  canons  lisses  aujourd'hui  abandonnés. 

—  Note  sur  la  présence  de  C acide  avique  dans  un  échantilhn  de 
guano,  et  réflexions  sur  l'estimation  de  la  valeur  vénale  des  engrais 
d'après  leur  analyse  élémentaire-^  par  M.  Ë.  Chevreul. — Conclusions: 
1*  Ce  guano  contient  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'acide  avi* 
que.  L'odeur  de  l'acide  ne  devient  sensible  qu'après  la  volatilisation 
complète  du  sel  anjmoniacal;  2*  le  carbonate  d'ammoniaque  peut 
être  séparé  du  guano  par  une  température  de  90  degrés  ;  3^  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  est  séparé  du  lavage  du  guano  par  Tévaporation 
spontanée  de  la  solution.  Restent  les  cristaux,  dont  l'examen  sera  Tob. 
jet  d'une  notice  spéciale;  A"*  les  cristaux  obtenus  après  Té vaporation 
de  Teau  et  du  carbonate  d'ammoniaque  sont  plutôt  très-légèrement 
acides  au  papier  de  tournesol  et  à  l'hématine  qu'alcalins  ;  5^  l'échan- 
tillon du  guano  examiné  a  laissé  un  résidu  que  l'eau  n'a  pas  dissous, 
de  la  couleur  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté.  Ce  résidu  est  formé  en 
grande  partie  de  phosphate  de  chaux  et  probablement  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  unis  à  une  matière  organique  azotée  complexe; 
6^  cette  matière  colorée  m'a  rappelé  une  laque  de  couleur  analogue, 
d'origine  organique,  mais  qui  avait  pour  principe  immédiat  inorgani- 
que l'alumine  ;  V  un  échantillon  de  guano  du  Pérou,  que  M.  Decaux 
conserve  depuis  quatre  ans,  renferme  de  l'acide  avique. 

—  Recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  du  propyle;  par  M.  âvg. 
Cahours.  —  L'auteur  étudie  tour  à  tour  le  glucinium  propyle,  le  glu- 
cinium  étyle,  l'éther  silicopropionique,  la  monochlorhydrine  silico 
propionique,  la  dichlorhydrine  silicopropionique,  l'éther  boropropy- 
lique,  l'aliophanate  de  propyle. et  propyluréthane. 

—  Sur  une  question  relative  à  la  parole ,  à  F  état  normal  et 
anwrmaX-y  note  de  M.  Bouulaud.  —  Il  est  des  maladies  du  cerveau 
qui,  chez  les  hommes  naturellement  doués  du  libre  exercice  de  la 
parole,  portent  exclusivement  leur  atteinte  sur  cette  faculté,  et  la  déran- 
gent plus  ou  moins  profondément.  Lorsqu'elles  en  déterminent  la  perte 
complète  [aphasie]^  elles  métamorphosent  pour  ainsi  dire  les  malades 
en  une  espèce  nouvelle  de  muets  (mu^a).  Je  dis  en  une  espèce  nou- 
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Yelle^  car  ceu^là  ne  sont  pas,  comme  les  précédents,  privés  de  la 
parole,  parce  qu'ils  n'entendent  pas,  ni  parce  que  la  voix  leur  man- 
que. 11^  ont,  en  effet,  conservé  la  voix  et  Touîe.  Je  m'efforcerai  de 
démontrer  que  cette  affection,  dans  les  cas  de  ce  genre,  a  constamment 
son  siège  dans  cette  partie  du  cerveau  qu'on  appelle  les  lobes  anié- 
rieurs. 

-^Sur  l'inurvention  de  tazoîe  atmosphérique  dans  la  vigitati^n  ; 
note  de  M.  P»-P.  Dehérain.  —  Nous  avons  déjà  publié  le  résumé  de 
ce  trës-impoirtant  mémoire, 

— Sur  le$  causes  multiples  qui  provoquent  la  chute  de  la  foudre  ; 
par  M.  W.  DE  FoNviEf^LE.  —Après  avoir  rapidement  énuméré  les 
causes  tenant  à  la  forme,  à  la  qature,  à  la  situation  de  l'objet  fulguré, 
l'auteur  cherche  à  montrer  que  deux  objets  conducteurs  voisins  réa* 
gissent  forcément  l'un  sur  l'autre,  quand  ils  se  trouvent  placés  sous 
l'influence  d'un  nuage  orageux.  Il  cherche  à  établir  que  cette  influence 
réciproque  n'est  point  la  même  dans  les  cas  où  les  deux  objets  con- 
ducteurs sQnt  isolés,  que  lorsqu'ils  sont  placés  en  communication  avec 
le  réservoir  commun,  soit  Tun  et  l'autre,  soit  l'un  ou  l'autre  seule- 
ment. 

—  Sur  la  théorie  des  taches  et  sur  le  noyau  obscur  du  Soleil;  par 
IVI.  E.  Viçi^iBE.  —M.  V^icaire  démontre  d'abord  que  la  cause  assignée 

»m  toohw  par  M.  Vm  »uwt  *  P*u  près  ^^qi^d^^-j^^.  o«  gg^ 

de  l'intensité  exigée  par  les  phénomènes.  ^ 

En  présence  d'un  tel  résultat,  l'absence  d'un  noyau  solide  ou  li- 
quide, la  grandeur  des  masses  en  prései^ce,  etc.,  peuvent-elles  être 
considérées  autrement  que  comme  de  simples  circonstances  atté- 
nuantep?  Dès  à  préi^çnt,  je  dois  protester  contre  U  qualification  de 
grutuite^  attribuée  par  M,  Paye  à  l'hypothèse  du  noyau  obscur.  Dans 
le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  le  2Ç  août 
i87!2|  je  pense  avoir  démpntré  que  cette  hypothèse  cesse;  d'en  être  une, 
pfirce  qu'elle  est  squle  possible.  En  faisant  même  abstraction  de  ce 
tjravail,  on  reconnaîtra,  je  l'espère,  que  ce  n'est  pap  sans  de  bonnes  et 
solides  raisons,  connues  de  tous,  aue  Wilson,  Herschel,  Arago  et  tous 
(es  ^stronon^es  jusqu'à  ces  dernières  années  ont  admis  une  manière 
de  voir  si  contraire  à  ce  qu'on  pouvait  penser  de  prime  abord. 

—  Recherches  d'analyse  spectrale  au  sujet  du  spectre  solaire^  par 
M.  J»-N.  LocKYER,  —  Ces  observations  ont  trait  au  spectre  des  com- 
posés chimiques,  et  au  spectre  des  mélanges  artificiels. 

h  Composés  chimiques.  —  Voici  les  conclusions  :i*V^  corps  corn- 
posé  a  un  spectre  aussi  bien  4éfini  gue  celui  d'un  corps  simple  ;  mais, 
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laQdis  que  le  spectre  de  ce  dernier  consiste  en  raies,  dont  le  nombre 
et  répaiftseur  pour  quelques-unes  d'entre  elles  augmentent  avec  le 
rapprochement  moléculaire,  le  spectre  d*un  corps  composé  consiste 
]n  incipalenient  en  espaces  cannelés,  en  bandes  qui  croissent  de  la 
même  manière.  Les  molécules  d'un  corps  simple  et  celles  d'un  corps 
composé  sont  «iffectées  de  la  même  manière  par  leur  rapprochement 
ou  leur  éloignement ,  les  deux  spectres  ont  chacun  leurs  raies  ou 
bandes  longues  et  courtes.  Dans  chaque  cas,  la  plus  grande  simplicité 
du  spectre  correspond  au  plus  grand  éloignement  des  molécules,  et 
la  plus  grande  complexité  (un  spectre  continu)  à  leur  plus  grand  rap- 
prochement. 

â^  La  chaleur  nécessaire  pour  agir  sur  un  composé,  de  façon  à 
rendre  son  spectre  visible^  le  décomposant  en  raison  de  sa  volatilité,  le 
nombre  de  raies  vraiment  métalliques  qui  apparaissent  ainsi  â^ugmente 
en  proportion  de  la  dissociation,  et,  à  mesure  que  lesraieç  métalliques 
croissent  en  nombre,  les  bandes  composées  s'amincissent. 

II.  Mélanges  artificiels.  -^  J'ai  dessiné  les  raies  des  spectres  des  al- 
liages Sn+Cd,  Pb  4-Zn,  Pb  -hMg,  et  j'ai  remarqué  que  les  raies  du 
spectre  du  métal  allié  disparaissent  à  mesure  que  sa  proportion  devient 
moindre,  les  raies  les  plus  courtes  disparaissant  les  premières.  Bien  que 
l'on  ût  ici  les  premières  données  d'une  analyse  spectrale  quantitative, 
cette  méthode  n'est  pas  encore  applicable  ;  d^autres  recherches,  qui 
sont  en  progrès,  pram§tteQt  des  résultats  hdaueoup  plus  exacts. 

—  Relation  entre  les  phénomènes  électriques  et  capillaires.  —  Note 
de  M.  G.  LiPPMANN.  ^  La  surface  d'une  goutte  de  mercure  placée 
dans  un  vase  de  verre  et  baignée  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  se 
contracte  vivement,  en  devenant  plus  convexe,  lorsqu'on  la  iQet  en 
communication  métallique  avec  une  pointe  de  fer  ou  de  cuivre  qui 
touche  le  liquide  acidulé.  Il  se  produit  alors  un  courant  électrique 
qui  polarise  la  surface  du  mercure.  L'expérience  démontre  :  1°  que 
la  contraction  de  sa  surface  est  due  k  un  changement  de  sa  constante 
capillaire,  cette  constante  et  la  force  électromotrice  de  polarisation 
étant  fonctions  continues  l'une  de  l'autre  ;  2^  que,  réciproauement^ 
line  extension  de  la  surface  produite  par  une  action  purement  méca- 
nic|ue  la  polarise  comme  l'eût  fait  un  courant  électrique. 

L'auteur  examine  tour  à  tour  :  la  variation  de  la  coûtante  capil- 
hire  d'une  surface  de  mercure  polarisée  par  l'hydrogène  ;  la  polari- 
sation produite  par  une  variation  delà  surface;  et  décrit  en  ces  termes 
sa  machine  motrice  électrocapiUaire  2  Deux  masses  de  n^çrcure  b^^- 
gnées  par  de  l'eau  acidulée  peuvent  servir  alternativemeqt  d'électrode 
négative  au  courant  d'un  élément  Daniell.  Dans  cha(][ue  masse  est 
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partiellement  immergé  un  faisceau  de  tubes  de  verre,  ouverts 
aux  deux  bouts.  A  chaque  inversion  du  courant,  l'un  des  fais- 
ceaux monte,  l'autre  descend.  Un  système  de  levier  transforme  ce 
mouvement  alternatif  en  mouvement  de  rotation.  La  machine  fait 
elierméme  fonctionner  son  commutateur.  Lorsqu'on  remplace  la  pile 
par  un  galvanomètre,  et  qu'on  fait  tourner  le  volant  de  la  machine  à 
la  main,  l'aiguille  est  déviée  tant  que  dure  la  rotation,  et  dans  un  sens 
qui  change  en  même  temps  que  celui  de  la  rotation. 

—  Sur  les  points  (fébullition  et  Us  volumes  moléculaires  des  iso- 
mères chlorés  de  la  série  éthylique.  Note  de  M.  G.  Hinrighs.  —  Le  but 
de  cette  note^  assez  difficile  à  comprendre  et  plus  difficile  à  analyser, 
est  de  prouver  que  les  propriétés  caractéristiques  des  composés  iso« 
mères  sont  d'accord  avec  les  prévisions  généra.es  et  les  données  numé- 
riques de  la  théohe^des  rotations  moléculaires. 

—  Sur  Féthylacétylène  fumU  par  synthèse  et  sur  son  identité  avec 
k  crotonylène.  Note  de  M.  L.  Peunier.  —  L'éthylacétylène  est  un 
Garbure  d'hydrogène  formé  synthétiquement  par  M.  Berthelot,  qui 
Ta  obtenu  en  faisant  agir  directement  l'acétylène  sur  l'éthylène  à  la 
température  du  rouge  sombre.  Les  deux  gaz  s'unissent  à  volumes 
égaux  avec  condensation  de  moitié  : 

AoétyilèiM.        Ethylène.      ËthylAoetjlèue. 

Je  me  suis  demandé  si  l'éthylacétylène  était  identique  avec,  quel- 
qu'un des  carbures  de  même  formule  qui  ont  été  obtenus  jusqu'à  pré* 
sent,  notamment  avec  le  crotonylène,  carbure  que  M.  £.  Gaventou, 
qui  l'a  découvert,  a  tiré  du  bromure  de  butylène.  D'ailleurs  j'ai  ob- 
servé que  le  crotonylène  prend  naissance  dans  la  réaction  de  la  cha- 
leur rouge  sur  les  carbuies  de  pétrole,  et  j'ai  préparé,  par  ce  moyen, 
des  quantités  considérables  de  son  bromure  C^  H<*  Br*,  qui,  dans  cer- 
taines conditions,  peut  cristalliser  directement  dans  les  flacons  à 
brome. 

La  composition  de  ce  bromure,  son  aspect  et  ses  propriétés  phy- 
siques très-caractéristiques,  son  point  de  fusion  en  particulier,  dé- 
montrent qu'il  est  identique  avec  le  tétrabromure  de  crotoaylène 
décrit  par  M.  E.  Gaventou.  Elle  prouve  que  le  crot(mylène  n'est  autre 
que  l'éthylacétylène,  G^H»  (C^  U*). 

—  Sur  la  synthèse  de  phénylallylê.  Note  de  M.  G.  Ghojnacxi.  — 
En  chauffant  à  100  degrés,  sons  pression,  un  mélange  de  parties 
égales  de  benzine  et  d'iodnre  on  bromure  d'allyle  avec  i/5  en 
poids  de  poudre  de  zinc»  il  se  dégage  d'épaisses  vapeurs  d'acide 
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bromhyd!iqa«,  et  l'on  obtient  une  huile  de  couleur  foncée.  En 
soumettant  cette  huile  à  la  distillation,  Tezcès  du  benzol  et  du 
bromure  d'allyle  se  sépare,  et  etitre  130  et  460  degrés  le  produit 
lui-même  passe  à  la  distillation.  Dans  lacornue,  il  reste  des  résidus 
de  la  décomposition.  La  quantité  du  phénylallyle  que  Top  obtient 
est  très-faible.  Cet  hydrocarbure  bout  à  455  degrés,  et  il  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'un  huile  limpide  d'une  odeur  agréable. 
L'analyse  donne  les  résultats  suivants  : 


cr 

H" 


Calcula 

Trouvé. 

91,5 

^  91,0-         91,2 

8,5 

7,8              8,3 

Ces  chiffres  et  le  point  d'ébullitîon  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  du  propylbenzol  (457)  permettent  de  croire  que  cet  hydro- 
carbure est  véritablement  la  phénylallyle. 

—  Sur  les  combinaisons  du  chlorure  de  titane  et  des  ithers.  Note 
de  M.  E.  Demarçay.  —  Les  combinaisons  que  le  chlorure  de  titane 
forme  avec  les  éthers  des  acides  monobasiqués  répondent  à  trois 
types.  Les  éthers  des  acides  bibasiques  fournissent  les  composés 
correspondants.  Tontes  ces  combinaisons  sont  solides,  colorées  en 
jaune  pâle^  et  se  produisent  avec  un  vif  dégagement  de  chaleur. 
Elles  ne  sont  pas  volatiles  ;  la  fusion  opérée  à  feu  nu  les  altère.  On 
ne  peut  les  purifier  que  par  t'usions  fractionnées  au  bain  d'huile  ou 
an  bain-marie.  Décomposées  par  la  chaleur,  elles  laissent  une 
masse  charboneuse  pour  résidu,  tandis  qu'il  passe  à  la  distillation 
un  liquide  qui  baigne  des  cristaux  de  composition  mal  définie. 
L'eau,  l'alcool  et  l'air  humide  décomposent  ces  produits  en  régé- 
nérant l'éther. 

—  Sur  la  phénolcyanine.  Note  de  M.  T.-L.  Phipson.  —  J'y  l'hon- 
neur de  faire  connaître  à  l'Académie  un  nouveau  corps,  dérivé  du 
phénol,  qui  me  parait  doué  d'un  grand  intérêt,  à  cause  des  ana- 
logies qu'il  présente  avec  certaines  matières  colorantes  obtenues 
des  lichens,  et  en  ce  qu'il  peut  jeter  quelque  lumière  non-seule- 
ment sur  la  constitution  de  ces  dernières,  mais  peut-être  aussi  sur 
celle  de  l'indigo.  Ce  corps,  que  j'appelle  phénolcyanine  s'obtient 
directement  du  phénol,  en  dissolvant  ce  dernier  dans  l'alcool, 
ajoutant  de  l'ammoniaque  liquide  et  laissant  la  solution  dans  un 
flacon  partiellement  clos  pendant  quelques  semaines;  puis,  quinze 
jours  après,  quand  la  liqueur  est  devenue  verdâtre,  plus  ou  moins 
foncée,  on  lui  ajonte  deux  fois  son  volume  d'eau  et  4/4  de  son 
volume  d'ammoniaque  liquide,  et  l'on  abandonne  le  tout  pendant 
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êix  semaines  environ.  An  bout  de  ce  temps,  le  tiqnide  est  deTeitu 
d'un  très-bean  blen^  très^foncé,  et  il  s'est  précipité  an  fond  du 
vase  une  certaine  qnantit(''  âe.  phénolcjanine.  Ce  qui  reste  en  dis- 
solution pput  être  recueilli  pn  jetant  dans  le  liquide  un  excès  de  sel 
niJirin;  on  t'ait  passer  le  tout  sur  un  fiUie,  on  dissout  la  matière 
dans  Talcool  chaud  ou  dans  la  benzine,  d'où  on  l'obtient  par  l'é- 
vaporation.  Ainsi  obtenue,  la  phénolcyanine  se  présente  sous 
forme  d'une  matière  résineuse,  hieu  foncé,  paraissant  noire,  àreûet 
métallique  cuivré  comme  l'indigo.  Elle  fond  aisément,  et  se  vola- 
tilise en  partie  en  vapeurs  pourprées  ;  le  reste  se  décompose  et 
laisse  lin  cliarbon  poreux.  Elle  ê^t  soluble  en  bleu  dans  iMeool, 
en  pourpre  dans  i'éther,  et  en  rouge  pourpre  dans  la  benzine. 
J/acide  sulfnriqae  concentré  la  dissout  aisément,  en  vert  bleuâtre; 
l'acide  cblorhydrîque  a  peu  d'action  à  froid  ;  l'acide  nitrique  la 
décompose  et  forme  un  dérivé  nitré  fort  difTérent  de  l'acide 
picrique. 

—  Hemarques  relativei  aux  observatUms  présentées  par  M.  Mène 
sur  la  fabrication  du  sulfate  d'ammoniaque  à  Vaide  des  déchets 
azotés  ;  par  M*  L.  L'Hote.  —  Le  procédé  de  fabrication  des  sels 
ammoniacaux  pour  lequel  M.  Martin  a  pris  un  brevet  (7  juin  1869) 
et  qui,  d'après  M.  Mène  lui-même,  li'est  pas  pratique,  consiste 
esi^entiellement  à  substituer  les  terres  alcalines,  chaux,  baryte,  etc., 
à  la  chaux  sodée;  dans  quelques  cas  seulement  la  soude  caustique 
est  indiquée.  Dans  le  procédé  que  j'ai  décrit,  on  commence  tou- 
jours par  attaquer  la  matière  azotée  avec  de  la  soude  caustique  au 
dixièmci  puis  on  empâte  la  masse  visqueuse  avec  de  la  chaux 
éteinte.  En  distillant  un  mélange  aussi  intime  de  matière  azotée  et 
d'alcali,  la  combustion  de  la  matière  organique  est  aussi  complète 

.que  dans  les  dosages  de  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque  par  la  chaux 
sodée;  le  produit  de  la  calcination,  qui  peut  régénérer  la  soude 
caustique,  ne  contient  ni  charbon  azoté  ni  cyanure. 

—  Sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  les  engrais  cqpro* 
liihes,  phosphates  fossiles,  etc.  Note  de  M.  Gh.  Mène.  —  M«  Joulie 
parle  du  dosage  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans  le  citrate 
d'ammoniaque.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  2'erreur  que  l'on  peut 
commettre,  Je  «Itérai  les  résultats  d'une  expertise  où  un  phosphate 
ù\t  fossile  était  marqué  pour  contenir  70  pour  J  00  de  phosphate 
tribasique  de  ciiaux^  par  la  méthode  au  citrate  d^ammoniaque^  et 
qui,  par  le  procédé  an  bismuth  (méthode  Chancel),  en  a  accusé 
l^Opoui  100.  Je  ferai  la  même  observation  pour  la  méthode  à 
VammoniaquCf  que  beaucoup  de  laboratoires  emploient  pour  doser 
les  phosphates. 
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liepliis  ûit  ans  en^ii^ii,  Je  me  snis  servi  du  procédé  Chatiôel  (au 
bismuth),  et  jàiriàià  je  ri^ai  eu  d'erreurs  sbr  ce  point;  j^ajoutèraî 
que,  au  laboratoire  de  M.  Barrai,  J*aî  toujours  vu  employer  cette 
même  méthode,  et  que  dëâlors  oii  devrait  la  généHtiser,  puisqu'elle 
est  exempté  dès  erteiirs  en  trop  des  autres  pi^ôcédés. 

—  Sur  léi  affinités  des  Ètheôêtomatâ  (Àgdssît).  Noté  dé  M.  L 
Vaillant.  —  Les  Êiheôsloinàtiàœ  ne  peuvent  être  rapprochés  de 
la  famille  dés  Joues-Guif&ssééâ  ou  de  Tune  des  subdivisions  dànâ 
lesquelles  on  jpaftàgé  atljôiird'Utii  ce  groupe  pHmitlï  dé  Cutlë^. 
Lés  cârâdtërés  géhérdtix  de  ces  pôissotis  sont  êetii  des  t^ércôîdéd, 
surtout  dés  Perdfiay  première  section  da  cette  faitiitlé  d'àttirSS 
H.  Giidther.  La  présence  de  sii^  râyôiis  bi'aricliiosfégès  seiiléihent^ 
lé  manque  dé  dentelures  au  prèopercûle'sbnt  lés  seuls  caractères 
aberrants;  Or  cèrtâiiis  P^âléktHys  offrent  îa  première  de  fees  pai^- 
ticularitéâ,  et  la  âecOnde  n^â  qu'line  médiocre  inlpdi*taticë,  ptiiSqué 
des  geni'es  Vdlèinâ  noils  inontt-ent  déâ  vàrïâliôtiâ  aiiàlbgtieâ,  Uà 
Âprions  et  même  plusieurs  Serrans,  par  exemple,  ayant  lebôi'd  dti 
p^pet^ule  lisse.  Ilans  cette  divisioù  des  Pertina,  lèk  Étbèôsio- 
ibâtidés,  qtii  méiiient  âû  plids  d'ètré  considérés  comme  dite  s^c- 
tUh,  {bt-ment  iinë  chaihe  se  Iktlt  d'tiUé  part  dé  ii'èS-pi'ès  411I  Asprd 
par  le  genre  Pileoma^  d'autre  part,  renfermant  des  tjpeê  dégradés 
qui  iudiquebt  un  passage  âtxx  Gôbles^ 

—>  VbiervdHùnê  magnétiquèi  ;  Noté  dé  M.  DilkiLLi-MuLLÈÂ.  -^ 
Dans  ilb  coin  solitali'e  de  là  belle  cbllibé  dé  t>^iéâbiè,  pfës  dé  Pld- 
rencè,  fai  établi,  depillà  îe  !«'  mai,  HÛ  dtserVâtbiré  tuagiiètlijtié 
temporaire,  pont  contitiuer,  pendant  toute  là  saisOb  d^élt,  ihéâ 
recherches  sur  les  variations  de  Taiguille,  en  rapport  ave(5  les  (ihé- 
liotti&ned  mlnétalogiques  et  àstronotniques.  Liltidi  derdiér,  ^  cou- 
rant, j'ai  fait  tiiië  sëMé  d'ObServatidns  éOhtitities,  pendant  I'8titit>sé 
partielle  du  Soteil 

De  ces  obséi^tationâ  il  paraît  fésultef  :  l''  que  la  variàitotl  sédti- 
laire  de  là  àicUnaiion  (qui  dépend  dtl  déplacement  dë§  ll^â(<s 
isogones,  par  suite  de  la  révolution  du  pôle  magnétique  aiitoui'  dit 
pôle  géographique)  serait  eu  raison  inverse  de  la  distancé  du  liéil 
de  robsefvation  à  réquàtetir  magnétique.  Cette  variatiOil  serait 
donc  d'autant  plus  grande  abniiellément,  qu'elle  sef  ait  plus  voisiné 
de  cet  équatenr.  Eil  d'autres  termes,  là  Variation  së^làii'é  de  la 
déclinaison  serait  è)i  rdlàon  intente  âh  la  l^tddé  niàgttétic[tië; 
2"  que  la  variation  séculaire  de  VincUnatson  serait  proportlOîineilë 
à  l'extension  des  parallèles  magoétiques^  c'est-à-dire  à  la  grandeur 
des  lignes  isociims.  Par  conséquent,  elle  serait  en  raison  inverse 
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de  la  valeur  absolue  de  Tangle  d'inclinaison;  3*  que  la  variation 
séculaire  de  VinienêUé  (force  totale)  serait  proportionnelle  à  la 
variation  séculaire  de  l'inclinaison. 

^  Recherches  spectroscopiques  iur  les  fumerolles  de  Féruption  dû 
Vésuve  en  avril  4872,  et  état  actuel  de  ce  volcan.  Extrait  d'une 
Lettre  de  M.  L.  Palmibri  à  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville.  — *  J'ai 
fait  un  grand  nombre  de  recherches  spectroscopiques  sur  les  su- 
blimations des  fumerolles,  etj 'ai  découvert,  dans  la  plupart  d'entre 
elles,  la  présence  du  thallium.  J'ai  trouvé  aussi,  masquée  dans 
ces  fumerolles  par  d'autres  produits,  une  substance  assez  rare  au 
Vésuve  :  c'est  l'acide  borique*  Depuis  sa  dernière  grande  érup- 
tion, le  Vésuve  est  arrivé  graduellement  à  un  état  de  repos  extraor- 
dinaire. Sur  les  bords  du  <^ratère  et  dans  son  intérieur,  quelques 
fumerolles  sont  encore  répandues  ;  mais,  depuis  quelques  mois, 
plusieurs  ont  disparu»  et,  en  ce  moment,  la  vapeur  vient  le  plus 
abondamment  du  fond  du  cratère,  dont  la  profondeur  verticale  est 
de  250  mètres. 

•—  M.  H.  Germain  demande  à  l'Académie  quel  degré  de  con- 
fiance on  doit  avoir  dans  l'influence  attribuée,  sur  le  temps  des 
quarante  jours  qui  suivent,  à  une  pluie  survenue  le  8  juin,  Jour  de 
Saint-Médard. 

—  M.  J.  Bertrand  rappelle,  à  ce  propos,  ^ue  notre  regretté 
Correspondant^  M.  /.  Fournet,  dans  bes  nombreuses  et  impor- 
tantes publications  météorologiques,  a  recommandé  de  ne  pas 
dédaigner  sans  examen  les  proverbes  et  dictons  populaires  résultant 
de  l'impression  produite  par  une  longue  répétition  de  faits  ana- 
logues entre  eux. 

—  M«  Élie  de  Beaumont  rappelle  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet 
M.  Poinsot*  Le  proverbe  relatif  au  jour  de  Saint-Médard  remonte 
probablement  beaucoup  plus  haut  que  l'établissement  du  calen- 
drier grégorien  :  or,  quand  on  a  introduit  ce  calendrier  dans 
l'usage  officiel  et  liturgique,  on.  a  supprimé,  pour  une  fois  seule- 
ment, les  fêtes  de  douze  saints,  ce  qui  a  avancé  de  douze  jours 
celles  de  tous  les  autres  saints.  Si  aujourd'hui  on  faisait  éprouver 
à  toutes  les  fêtes  un  mouvement  inverse,  on  reporterait  la  fête  de 
Saint-Médard  an  20  juin,  jour  peu  éloigné  du  solstice  d'été.  On 
peut  donc  admettre  qu'en  principe,  le  proverbe  dont  il  s'agit  se 
rapportait  au  jour  du  solstice  d'été  plutôt  qu'à  la  fête  de  saint 
Hédard. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiONO. 

}AK1S«  «  TT?.  WALDUU  HUS  IMMIAPAATK,  44. 
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mtiétkéeméÊÊÊë  «m.  Mienecëi  fonder  {ttiv^  M.  L.-J.  Thé« 
AED,  en  1857.  — -  Quatouiime  siancê  générale.  —  Cohptk  aekdu 

SÈl^  éàfttoiiliïî  CotfSÉOL  l^'AlDiCIMSTiRATIOlV  PÈifDANT  LES  ÂJHniM  4^70, 

1871, 1872,  par  !*•  Félîx^  B(Ju»êï,  secrétaire  de  la  Société.  —  Trois 
années  se  sotat  é'cbulë'éà'  depuis  notre  dernière  Assemblée  générale  ;  les. 
déSàstréH  delà  p^ie  etla  nécessité  de  l^èconomie  la  plus  rigoureuse 
ifotfà'itHèJtâii^iânt  ces  séâncéGf  annuelles^  où  la  Société  aimait  à  rendre 
hommage  à  la  vie  laborieuse  d*un  savant  illustre,  et  à  mettre  en 
lumière ,  par  de  brillânteë  expériences,  quelques  découvertes  nou- 
vellésl 

Votre  Gôûseit  étAlt  impatient  de  renouer  la  chaîne  si  longtemps  in- 
terrompue de  nos  antilversaires,  et  d^oSrir  un  nouveau  tribut  de . 
recomiaîssàtïCè  à  là  lùémolrèdé  notre  fondateur  en  révélant  les  der- 
niers bienfaits  de  Tœuvre  qu^l  a  instituée. 

Vous  savez  par  notre  circulaire  de  l'St'l'  que,  malgré  le»  circons- 
taûèeë  si  difficilerdêist  anifées  1870  et  1871 ,  les  pensionnaires  dé  la 
SMîété'cttit  re^  iHté^àlëmént  les  secours  qui  letir  avaient  été  alloués. 
G^est  un  sujet  de  grande  satisfaction  pour  votre  Conseil  de  n'avoir  pas 
c&BÊè  dè'dtspënset  ces  préôieuses  ressources  à  ces  vieillards,  à  ces 
veuves  et  à  ces  jeunes  enfants  qui  représentent,  en  quelque  sortOi  la 
famille  'atdoptive  de  la  Société. 

Nous  avons  eu  à  supporter  des  pertes  .considérables;. le  chiffré  de 
nob'rëeëttiSB's'èBt  abaissé  d'une  manière  effrayante  ;  un  grand  nombre 
d9  ik)è  sÊlsocîés;  nrôrtè'oti  dispersés,  ont  manqué  à  notre  appel  ;  TÂl- 
saoeet  ht  Lohraiae,  ces  nobles  provliices  arrachées  si  cruellement  à 
notre  vieille  unité  française,  ont  laissé  un' vide  immense  dans  nos 
72iAgs,  malgré  les  touchantes  sympathies  qui  ont  stirvécu  à  cette  dou« 
Icmreuse  sépasratiod.  Mais  peu  à' peu  excité  par  nos  pressants  appels, 
et  par  Itef-  témoignages  de  notre  activité  persévérante,  le  zèle  de  nos 
sduseripteiircr  retardataires  s'est  réveillé  ;  des  dettes  anciennes  ont  été 
payées  ;  restés  unis  avec  nous,  en  dépit  des  frontières,  par  les  liens 
dHiii  dévouement  réciproque,  la  plupart  de  nos  collègues  de  Stras- 
b9ttrg,'de  Colmar,  de  Metz  nous  ont  envoyé  leur  tribut  annuel.  Emus. 
des  infortunes  que  nûos  leur  avons  révélées ,  plusieurs  membres  de 
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notre  Conseil  se  sont  imposé  de  nouveaux  sacrifices,  et  le  Gouverne- 
ment est  venu  puissamment  à  notre  aide« 

C'est  grâce  à  ces  ressources  providentielles  que  nptre  Conseil,  sans 
's'afFraochir  des  conditions  qui  lui  soot  imposées  par  nos  statuts,  est 
parvenu  à  distribuer,  à  titre  de  secours,    31  216  fr.        en  1870 

28  882        91       1871 
28  341        65       1872 


Soit  en  totalité 88i39        56 

Et  cela,  tout  en  élevant  notre  capital  à  la  somme  de  40&  685  francs, 
produisant  un  revenu  annuel  de  19515  francs. 

Dans  une  grande  famille  comme  celle  dont  notre  Société  est  la  pro- 
vidence, trois  années  ne  pouvaient  pas  s'écouler  sans  que  nous  eus- 
sions des  deuils  à  déplorer,  ni  sans  que  de  nouvelles  infortunes 
vinssent  augmenter  le  nombre  de  nos  protégés. 

La  mort  a  enlevé  sept  de  nos  pensionnaires  : 

Mme  Baudement,  mère  du  savant  professeur,  qui  a  occupé  succes- 
sivement la  chaire  de  zoologie  agricole  à  l'Institut  agronomique  de 
Versailles  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ; 

Mme  Oringo,  fille  de  Nicolas  Seringe,  Téminent  professeur  de  bota- 
nique à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  ; 

Mme  veuve  Voizot,  de  Dijon; 

Mme  Blanchet,  veuve  du  savant  inspecteur  général  de  rUniversité, 
dont  les  travaux  oùt  jeté  une  si  vive  lumière  sur  le  mouvement  doB 
corps  élastiques  ; 

M.  Ditn,  connu  par  son  atlas  céleste  et  ses  cartes  des  amas  stel- 
labres; 

M.  Faure,  l'un  des  mathématiciens  qui  ont  préparé,  par  leurs  tra-^ 
vaux,  l'avènement  de  la  théorie  des  imaginaires; 

M.  Lamare  Picquet,  le  savaint  naturaliste  voyageur,  qui  a  enrichi  le 
Muséum  de  collections  remarquables  et  introduit  en  France  le  Bom« 
byx  papbia  et  deux  nouvelles  plantes  alimentaires,  le  Psoralea  eacu- 
lenta  et  l'Apios  tuberosa. 

En  même  temps  que  la  mort  frappait  ces  regrettables  victimes,  doat 
la  Société  avait  cousolé  la  vieillesse,  elle  enlevait  à  la  science  dee 
hommes  tels  que  le  D' Guyon,  correspondant  de  l'Iûstitut,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées,  Niepce  de  Samt- Victor,  dont 
le  nom  se  ^attache  à  la  grande  découverte  de  la  photographie,  et  Sorel, 
l'ingénieux  inventeur  du  fer  galvanisé,  laissant  leurs  veuves  dans  des 
situations  dignes  de  la  sympathie  de  la  Société.  La  mort  arrêtait  ausei^^ 
au  milieu  de  leurs  remarquables  travaux,  des  hommes  pleins  d'ave- 
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nir  :  Sonrel,  Dominique  Girard,  Chevrier,  Arthur  Gris,  tous  quatre 
paraissant  appalés  à  conquérir,  pour  leurs  familles,  une  modeste 
aisance,  mais  riches  seulement  de  leur  courageux  dévouement  à  la 
recherche  de  la  vérité. 

Quelles  plus  poignantes  infortunes  que  celles  de  leurs  veuves  et  de 
leurs  enfants,  quelle  occasion  plus  touchante  pour  votre  Conseil 
d'exercer  votre  bienveillante  tutelle  7 

bonrel,  sorti  de  l'Ecole  normale  en  1862,  fut  associé,  dès  1864,  aux 
grandes  études  météorologiques  qui  se  développaient  alors  à  l'Obser- 
vatoire, sous  Timpulsion  énergique  de  M.  Leverrier  ;  nommé  secré- 
taire de  la  Société  météorologique  en  1869,  il  devint  Tun  de  ses  vice- 
présidents  en  1870. 

Parmi  ses  importantes  publications,  les  plus  remarquables  sont 
celles  qui  se  rattachent  aux  aurores  boréales,  à  la  théorie  des  bour- 
rasques, et  surtout  les  deux  mémoires  qu'il  a  présentés  à  l'Académie 
des  sciences,  en  août  1869,  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère  solaire 
dans  le  voisinage  des  taches  solaires,  sur  la  nature  de  ces  taches  et  sur 
les  mouvements  qui  leur  sont  propres. 

Sonrel  est  mort  pendant  le  siège,  en  décembhe  1870.  Ses  derniers 
travaux  ont  été  consacrés,  avec  un  ardent  patriotisme,  à  l'observation 
des  positions  et  des  mouvements  de  l'ennemi. 

Sa  jeune  veuve  poursuit  avec  un  gradd  courage  ses  études  de  pein- 
ture avec  Tespoir  de  trouver,  dans  son  talent,  des  ressources  pour 
élever  sa  jeune  famille. 

Louis- Dominique  Girard,  né  sans  fortune,  était  devenu,  à  force  de 
travail,  l'un  de  nos  plus  savants  ingénieurs  mécaniciens. 

Ses  recherches  d'hydrostatique  et  d'hydraulique,  appliquées  à  l'in- 
ventioQ  d'une  écluse  à  bassin  flottant  et  à  siphon  alternatif,  lui  méri- 
tèrent en  1845  le  prix  de  mécanique  de  la  fondation  Montyon. 

Parmi  ses  nombreux  mémoires,  plusieurs  ont  été  insérés  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers.  C'est  à  lui  que,  l'on  doit  l'invention 
d'une  nouvelle  turbine  à  libre  déviation  des  veines  liquides,  et  celle 
des  chemins  de  fer  à  propulsion  hydrauUque. 

Pendant  la  guerre,  il  consacra  tout  le*  génie  d'invention  dont  il 
était  doué  à  rechercher  les  moyens  les  plus  [propres  à  assurer  la  dé- 
fense de  Paris;  il  fit  fabriquer  des  canons  à  vapeur  d'une  immense 
portée,  et  il  venait  de  les  essayer  avec  succès,  lorsque  l'armistice  rou- 
vrit les  portes  de  la  capitale. 

Frappé  mortellement  d'ime  des  dernières  balles  prussiennes,  sur  le 
pont  d'un  bateau  qui  le  transportait  de  Ghatou  à  Saint-Denis  pour 
accomplir  une  mission,  il  a  laissé  une  veuve  et  deux  jeunes  enfants* 
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Comme  OopioÂvieGiiazd,  Ci^?rier  epf  jqDedaf  |lpB  jjffrtUMm 
vietimfi  de  la  goeire.  Jasii  d'ime  modeste  hadOtd/tJoaitintwr^  alpé 
de  fepi  enlai^to,  il  inrait  compris  de  boAoe  bemep  la  Uwte-piiieniMe 
du  traTaiL  Docteur  es  sciences,  agrégé  dé  lUoiyppBRHi,  yatjwisiir  4e 
physique  au  lycée  de  Metz,  U  s'était  d^  Jatt  .«NUiattie  par  d'^gé- 
Dieuses  recherches  lorwiue  }a  gu^e  éclata*  I^ipatieat  d|a  praadreiMyrt 
à  la  défense  nationale,  il  offrit  ses  senrioes  au  GoN^ferneipanitt  «>  .fut 
chargé  de  la  fabrication  d^  1^  poudre  ^  Monthi$on  ;  mais  i  peine 
était-il  entré  en  fonctions,  q[ue  Timprudence  4'w  d(s  ses  aides  pi^v^ 
qua  une  explosion  terrible.  Cruellen^ent  Cessés  U  «iccomba  ^ipiAs 
onze  Jours  de  souffrances  atroce^,  laissant,  d^nu^  de  iiepsouRpes,  sa 
Jeune  Teuve  et  son  (Ils  âgé  de  sept  ans. 

Arthur  Gris,  décédé  au  mois  d'ao^  1372,  à  r%  4?  q^a^^>rts-f^^^l 
aps,  s'était  fait  remarquer  par  fi^  études  4e  physiologie,  d'^patomie 
végétale  et  de  botanique  descriptive,  qui  rayaient  placé  fiu  nopnbre 
def  botanistes  les  plus  distingués  de  notre  4pp<iu^*  Pès  1863,  il  Avait 
repiport^  le  grand  pri^  des  .sciejic^  pby^iqjue^  de  VA^^WS  des 
sciences  ;  et  après  sa  mort,  TAcailémie  lui  a  déceri^  1^  p)^  de  f  bj^ 
liologie  expérinfieiïtale  pour  squ  travail  syr  la  structiir^  d#  If^  jwmUs 
et  sur  le  rôle  qu'elle  Joue  dans  la  nutrition  d^n  v^gi^ta^i^. 

L'honneur  de  porter  spn  nom  ^t  1^  am\^  fo^tup^  flui  Xfml^  à  ni 
jeune  vpuve,  bien  digiie  d'un  weUl^wr  §prt. 

En  présence  de  f^in^çs  ^i  f^f^lem^nt  épvoupréc|s,  vQtre  (V^Piiilt 
maîtrisé  par  les  prescriptions  conservatrices  et  ip|l^;|f4))^  ^e  j|o#^ 
tuU,  désarmé  par  rinsixffiB^ce  e^ceptippnpUe  ^  ^f^  fffiÇfiMf  t4l§  4^P^ 
vait  dans  une  douloi^reuBe  w^fiti  ;  U  n'a  paç  .p<^r4|ii  (iRV^^gp  s^W^* 
danf ,  il  a  révélé  discrètement  sef  f(m))?a:f4s,  ,et  il  fl'ç&t  ^p^^^opli^  4ss 
cœurs  généreux  qui  ont  répondu  à  sq^  ït'^eg^pt  app^* 

L*empereur  du  grésil  a  fai^  un  don,  de  p^^le;  fç^cs  à  j$  P9pi^  lA 
ministre  de  l'initruption  publiqye  a  triplé  le  pbiftî^Ç  de  s^  aubw^^ 
annuelle,  MM,  Bischoflsh^iflfi,  J^eq  RptbscblJd,  gi^bj^t  D'fPifi^itet 
Henri  Sainte-Claire-Deyille»  Mocran^f  Sambergç^,  Pqhw^  ^^i)!})^» 
Vincent  Dubochet,  Mirabaud^  Arm^f^d  Hçiaiç  çt  m  ^e  np^  pjLm  V^ 
çiens  collègues  et  bienfaiteurs,  qu'il  m'est  ^nt^dit^®  Aoqf)|^  <fnt 
envoyé  &  notre  trésorier  des  ofirandes  coni^d^^^eA;  ^^^prflibiea 
des  douleurs  ont  été  cqnsolées,  biçn  dee  lar^ep  gpt  ^té  i;4cl)é%  (^(  les 
Jeunes  mères  que  vous  connaisses  put  pu  eç^ger  ^'^ifçqlr  |ana  ^i* 
goisseSi  et  regarder  avec  confiance  les  pauvres  oi^elioi;  qqe^^QçîÂ^ 
avait  adoptés. 

U  mort  prénjatujfée  de  ces  j^upfis  s^vw^,  qfû  ROrt^n^  i^  ^f^. 
Unt  d'^spéçanoes  pjÇflr  ïa  ^spof)  franç^^e,  Vi^^  9ffptif^  SIKM^ 
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méfâi  ^ns  doute  ;  mais  vous  éprouvez  certahiemènt  une  douce  et 
eotiflDhiDte  émMlo^,  en  pensant  que  vous  Kfet  dnniié  à  feurs  travaux 
lapIuBpféciëusb  éëR  récoitipenseâ,  et  rendu  à  leur  tnémoire  le  phia 
touchant  hoTninage,  en  assurant  à  letits  familles  la  g^ahtle  de  vôtre 
adoptiof«'«Xle  votre  puissant  patronage. 

Pui^ge  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  fleVânt  tous,  dés  irifortûnes 
qui  peuvent  atteindre  les  plus  dignes  ade])te6  de  la  sâénce,  et  dés 
fympafhieb  qu'elles  inspirent,  provoquer  defe  souscription^  houvellcs 
en  faveur  de  notre  biehfkisànle  associltiôn. 

Reportons  à  Thénard  les  bénédictions  et  les  témoignàgei  de  recon- 
naissance tiuè  notre  Société  recueille  :  t*éBi  lui  qui  à  créé  le  patri- 
moine des  savatfts  malheureux,  en  fondant  la  Société  ile  secours  des 
Amis  des  Sciences, 

C'est  à  de  telles  institutions  que  se  reconnaît  le  caractère  de  la 
Fraude,  c'est  par  elles  qu'au  milieu  des  plus  horribles  catastrophes 
elle  conserve  son  Impérissable  prestige,  c'est  par  elles  qu'elle  répond 
à  l'iniquité  révoltante  de  ^es  détracteurs,  et  montre  que  leurs  préten* 
lions  jalouses  ne  peuvent  rien  contre  la  grandeur  de  seii  œuvreîs,  et  la 
puissance  sympathique  de  son  génie. 

ClivMif  que  <*e*  isélénce*.  —  Bureau  'dè$  longîiudêê.  -*-  Par 
décrets  en  date  du  46  juin  4873,  ont  été  nomniés  niembres  du  Burbaii 
des  longitudes  :  MM.  Janssen,  membre  de  l'Académie  des  scienéèÉ, 
en  remplacement  de  M.  Lamé,  décédé.  (Section  de  géogtaphieJ)  ^^ 
Mouchez,  capitaine  de  "Vaisseau,  en  remplacemeiit  de  M.  t'ahiii-àl  Ma- 
thieu, décédé.  (Section  de  la  marine.)  —  Perrier,  bapitlainb  d^f4(- 
naajor,  en  remplacement  de  M.  le 'maréchal  Vaillant,  détédé.  (Sectîôm 
de  la  guerre.)  «^Serrèt,  membre  Oe  l'Académie  dëë  sdeii^,  ëh'fèîfa- 
placementdeM.  Delaunay,  décédé.  (Section  de rÀéUdémiè dés  sciences.) 

—  Commission  internationale  Àe  h  mesure  4t  l^  terre.  ^—  M.  le 
capitaiii^  d'état-major  Perrier  a  réœaunent  rappelé  à  la  Société  de 
géographie  <iu'ii  s'était  formé,  U  y  a  une  dizaine  d'Années»  h  Berlin, 
fine  association  qui  avait  j^eur  but  de  déterminer  l'étalon  d'un  za^ètre 
européen  peu  différent  du  n^tre.  Pour  arriver  à  la  construotion»  de  ee 
mètre,  on  avait  décidé  jdd  procéder  à  une  détemwatioii^  ^exacte  du 
méridien  de  Christiana  à  Palermke.  Toutes  les  puissances  fusent  icon. 
voquées  aux  réunions  géodésiquee,  mais  la  France  et  l'Adgl^pre 
s'abstinrent.  Les  travaux  des  géodésieuB  opt,  ^n  effet,  ran^ené  la  ques- 
tion à  l'évaluation  définitive  du  sphéroïde  terrestre.  L'association  a 
pris  un  caractère  tout  à  fait  international,  et  son  président,  M.  le  gé- 
néral de  Fligely,  a  vivement  sollicité  du  gouvernement  français, 
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en  i87S,  rinterrention  de  la  géodésie  fraoçaise  pour  eoneourir  à 
l'évaluation  de  la  ionne  et  des  dimensions  du  globe  terrestre,  «  autant 
qu'elles  peuvent  résulter  d'un  calcul  rigoureux  de  la  réunion  de 
•  toutes  les  triangulations  européennes  et  de  leur  vérification  par  les 
noHjbreuses  déterminations  de  latitudes,  longitudes  et  azimuths.  > 

Voici  quels  sont  les  représentants  des  difiërents  pajs  qui  prennent 
part  à  ces  travaux  :  Autrtëhe'Fangrie  :  MM.  de  Fligely,  Ganahl,  Gar- 
linski,  Opolzer  Finter,  Toth  ;  —  Bade  :  MM.  Jordan,  Scholfeld  ;  — 
Bavière  :  MM.  Bauemfeld,  Seidel  ;  —  Fesie-Darmiiodl  :  M.  Hûgel; 

—  Belgique:  M.  Simons;  —  Danemark  :  M.  André;  —  Allemagne  : 
général  Baeyer,  MM.  Morozowitz,  Peters,  Sadebeck  et  Weingarten ; 

—  Italie  :  MM.  Donati,  Ricci,  Schiavoni,  Devecchi;  -^  MeAUm^ 
bourg  :  H.  Paschen  ;  —  Boumanie  :  M.  Barocci  ;  —  Buiêie  : 
MM.  Forsch,  Struve  ;  —  Saxe  royale  :  MM.  Brahns,  Nagel  ;  — 
Suède  :  MM.  Fearnley,  Lindbagen;  —  Suisge  :  MM.  Dufour,  Hirscb, 
Plantamour,  Wolf  ;  —  Wuriemberg  :  MM.  Baur,  Schoder. 

a  La  coopération  de  la  France,  dit  M.  le  général  de  Fligely,  est  in- 
dispensable pour  l'union  de  la  triangulation  de  l'Espagne  avec  les  ré* 
seaux  de  l'Europe  centrale,  et,  en  même  temps,  cette  coopération 
mettrait  en  évidence  l'avantage  précieux  de  joindre  au  réseau  trigo» 
nométrique  de  l'Europe  entière  toute  l'étendue  des  belles  triangula- 
tions exÀsutées  par  la  France  en  Algérie.  La  possibilité  de  cette  union 
a  été  constatée  dernièrement  par  M.  Perrier,  capitaine  d'état-m^or 
français.  » 

La  France  va  donc  prendre  part  au  grand  congrès  de  la  géodésie. 
Quatre  représentants  ont  été  nommés  :  MM.  Faye  et  Yvon  Villarceau 
pour  le  Bureau  des  longitudes,  MM.  le  colonel  Seget  et  le  capitaine 
Perrier  pour  le  dépôt  de  la  guerre.  Les  représentants  de  Tlnstitat 
n'ont  pas  encore  été  désignés. 

—  Détermination  de  la  force  alcoolique  des  liqueurs.  —  On 
a  reconnu  que  lorsqiie  l'on  fait  couler  une  solution  alcoolique 
ou  acétique  par  un  petit  orifice,  les  gouttes  sont  d'autant  pins 
grosses  et  plus  lourdes  que  la  solution  est  plus  concentrée.  Il 
résulte  de  là  que  si  l'on  compte  le  nombre  des  gouttes  qu'il  faut 
laisser  couler  pour  obtenir  un  certain  volume  de  liqueori  on  peut 
déduire,  au  moyen  d'une  table  spéciale,  la  force  du  vin,  de  la  bière 
ou  du  vinaigre  que  l'on  essaie.  La  force  relative  de  deux  ou  plu* 
sieurs  liquides  peut  être  ainsi  déterminée  au  moyen  d'une  opéra- 
tion très-simple. 
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Cbp^iiiqiie  wtàéûîtmie.— Bulletin  cbf  déek  de  la  tilU  ai  Paris 
iuUauiO  fmn  4873.  —  Rougeole,  10;  scarlatine,  i  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 3;  ér^sipèle^d;  bronchite  aiguë,  22;  pneumonie, 32;  dyssente- 
rie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine  couen- 
neuse,  15;  croup,  14;  affections  puerpérales,  8;  autres  affections 
aiguds,  350;  affections  chroniques,  282  (sur  ce  chifBre  de  282  décès, 
145  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgi* 
cales,  40;  causes  accidentelles,  15.  Total  :  702,  contre  748  la  se- 
maine précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  8  au  14  Juin  a 
étédelOOO. 

—  Du  traiiement  palliatif  des  diffieuliii  d'uriner.  —  M.  Caze- 
nave  préconise  l'emploi  de  la  glace  dans  les  cas  de  rétentions 
d'urine  occasionnées  par  des  rétrécissements  de  l'urèthre^  dans 
celles  qui  sont  les  conséquences  des  hypertrophies  de  la  prostate, 
ou  bien  même  pour  conjurer  ou  faire  cesser  les  accidents  qui  sur- 
viennent à  la  suite  de  la  lithotrifie  ou  de  la  taille.  La  glace  rend 
d'immenses  services  dans  ces  cas-là  et  dispense  les  malades  de 
voir  des  chirurgiens^  d'être  obligés  de  recourir  à  des  expédients 
douloureux,  parfois  d'une  exécution  impossible  et  pis  que  cela;  les 
morceaux  de  glace  qu'on  introduit  dans  le  rectum  font  presque 
immédiatement  cesser  les  accidents,  souvent  si  redoutables,  occa- 
sionnés par  des  difficultés  d'uriner  ou  par  des  empêchements 
absolus  de  vider  la  vessie,  et  donnent  le  temps  aux  chirurgiens  de 
prendre  sagement  et  résolument  leurs  mesures  pour  procéder  à 
tin  traitement  curatif  s'il  y  a  lieu. 

Chronique  die  l'Indostrlc.  —  Boues  en  papier  pour 
ekemmê  de  fer.  — •  Un  journal  américain  annonce  que  Hudson, 
aux  Etats-Unis,  doit  être  choisi  pour  être  le  siège  d'une  nouvelle 
entreprise  industrielle,  qui  sera  connue  sous  le  nom  de  «  Compa- 
gnie des  roues  de  voitures  en  papier,  >  MM.  R.-N.  Allen  et  C% 
de  Brandon,  Yermont,  sont  brevetés  pour  de  nouvelles  roues  en 
papier,  qui  ont,  à  ce  que  l'on  assure,  une  grande  supériorité  sur 
le  fer  ou  le  bois.  Ces  roues  ont  été  employées  dans  une  voiture 
du  palais  de  Pullman  assez  longtemps  pour  les  éprouver,  et  Ton  s'est 
décidé  à  établir  une  grande  fabrique  sur  un  point  favorable.  On  a 
choisi  Hudson,  et  les  ateliers  de  machines  R.-H.  Mitchell  et  C*  ont  été 
retenus,  avec  la  propriété  adjacente,  pour  l'emplacement  des  nou- 
veaux ateliers.  [Journal  of  the  Society  ofarts^  16  mai  1873.) 

-—  Fabrication  de  la  pâte  à  papier  avec  les  tiges  de  houblon.  — 
La  papeterie  souffre  beaucoup  de  la  rareté  des  chiffons  et  du  droit  de 
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^ortft  rt  pèu*lcvé  jïtri  les  fràpj^e  pour  tjemin»  ffeyS;  f^f^élëtre, 
entre  âtitres,  vient  sur  nos  Marchés  approvisionner  rAriiérique.  On 
"ûèrtiB  «îgnâle  «ne  nouvelle  invention,  ou  plutôt  une  série  d'invenliotis, 
qtri  ohi  cdaduit  là  l'extraction  mécanrqne  de  la  ihalière  teiftile^nve^ 
loppantles  tiges  du  houblon,  qui  parait  devoir  changer  cet  état  de 
choses.  1/industrie  qui  en  résultera  metlm  «titre  lès  rtSiins  de  ni» 
voisins  des  produits  de  premier  ordre,  et  donnera  à  nos  fabrrcanfe 
les  moyens  de  faire  îaée  à  l'énorme  consommation  de  papier  qui  se 
fait  chaque  jiiur.  Lés  itivcnteurs,  MM.  Jourdeuil,  Pamot  et  Gnasco, 
de  Beire-ie-Chàtel  (Côte-d'Or),  ont  soumis  les  remarquables  résultats 
obtenus  industriellement  au  neâviètne  congrès  des  fabricants  de  pa> 
piers,  tenu  ^  Paris  le  6  mai  dernier.  Pour  notre  pays,  c'est  la  eréation 
d'one  industrie  nouvelle  importante  et  dont  l'avenir  est  assuré.  Nous 
ttêaitronas  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  découverte  qui  intéresse 
vivement  Tagrloulture. 

-^  Fabrication  du  papier  de  bois.  *-  On  assure  que  t'ad option  du 
procédé  Hougton  pour  la  purification  de  la  pulpe  dans  la  fabrication 
du  ptepier  de  bois  procure  l'avantage  de  faire  recouvrir  la  sonde  lians 
ht  propiMTtion  de'  80  pour  cent.  On  prend  ime  solution  contènaût 
iOO  kilogrammes  de  soude  réelle,  on  y  fait  bouillir  le  bois,  on  p?éd- 
pite  la  résine  par  l'acide  carbonique  ;  on  rend  le  liquide  caufertique  par 
la  chaux;  ^m  a  une  solution  contenant  environ  83  kilogrammes  de 
soude  réelle,  si  peu  mélangée  de  résine,  qu'eue  est  prête  pour  uheee- 
eonde  ébsilition. 

— -  Nouveau  bec  à  gaz.  —  C'est  un  bec  Mandiester  ordinaire,  ^nrtre 
les  deux  orifices  duquel  se  trouve  interposée  une  petite  lame  de  pla- 
tkie  fonmmt  diaphragme  et  fixée  au  moyen  d'un  C(Mer  en  laton. 
Sous  l'tetion  de  la  flamme,  le  platine  s'échsuffe  t^  détermine  la  eom»- 
bmticm  complète  du  ga2,  dont  la  vitesse  d'écoulement  se  trouve  en 
m^me  temps  diminuée.  Il  en  résulta  un  accroissement  de  himière 
tris^eonsidérable  ;  des'ekpéricmces  faites  aiu  photomètre  avec  le  plus 
grand  eoin^ont  montré  que  cet  aceroissemem  de  gaié  est  de  phaë  du 
double,  e'est'-à-dire  qu'avec  la  même  consommation  de  ga2  on  obtient 
ime  lumière  deux  fois  plus  intense  ou  bien  la  même  lumière  avec  une 
ooDSommalion  deux  fois  plus  petite. 

Pour  éviter  qu'un  choc  accidentel  ne  dérange  la  petite  lame  dtd  pla- 
tine, on  dispose  autour  du  collier  de  ceux  de  ces  becs  qui  sont  ex- 
posés è  ces  chocs  quatre  gardes  en  cuivre ,  qui  protègent  efficacement 
l'ensemble  de  l'appareil. 

«  C^MMOfion  àê  la  ^OMSttrt  de  nhof^mi.  -•  On  atrcitivé  dans  la 
ijtoussièrede'ChKrSafi  ime  noiivrile  matière  pour  les  consfruclions. 
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<U.«wBl«|gl«itcxinVDi(4'imim  dtfiifttkit  et  de  mqsiiiiMi 
49)praml^«eiAi  ehariioiL  On  e  fait  l'expédenee  dans  rétobUttement 
JkjdEopaAûf  UA  ide  Mtl^OM.  Oo  fixe  4iiie  série  de  feuilles  épiôssee  de 
leriper  leurs  JbyMdeeYee.de8eûiiM4efer;les  feidUes  éteai  «ttMbées 
.ei]^.ixipiita^  de  T  eA  fer,  et  malâtenues  aiee  des  cfteiiUles  dans  b 
PiWi^icm^iNreqaU?»  m  ¥is  flxe  de  msmière  qu^w  puisse  les  6kYer 
faMlemeil'à  merare  qm  fia  ^lonetmetloa  e'avaaoe.  Après  qu'on  a 
joM^as^  lesiuropostiDns  requises  de  poussière  de  mine  et  de  eimeat, 
et  que  le  tout  a  étéieomplélemeftt  eatové  d'esui  on  jfsMe  le  méiange 
«knà  les  |d*9ies  de  fer,  et  on  y  îaeen^re  de  gros  flaoroeiux  de 
scories  ou  de  pierres;  eniuite  un  autre  lit  de  coneréUons  qui  eemplie- 
4fmt  }m  intenrsUea^i^  les  gros  motceaiff  et  iee  relient  entre  eux; 
M  %ioute  ^i^mni»  nouisUs  couche  de  fiertés  ou  de  eeories,  jusqu'à 
ce,qve  L'espar  entiie  les  {dequee  de  fur  eoit  remplie  Après  qu'on  a 
Um6  reppser  pendent  une  nuit,  tout  eel  assemblage  est  aeset  dur 
pour  qi^'oje  .puisse  «ouleYer  les  plaques  le  lendemain  matin.  Ce  qui 
lait  le^Hvmctère.prioeipal  de  cette  opéralfen,  c'est  la  simplicité,  Loj^ 
qjfofi  pfpt  ^eir  4u.|p-a!rier,  cela  Tant  patorellement  bien  mieuxiinais 
lep  Moms  dee  fouraeeux  et  les  pierres  inutiles  peuvent  éire  aisémeol 
utiliiéw  de  cette  manière  et  faire  de  meilleun  b&timenta  que  k 
brlau^-Tff  Mwerlco»  Muild0r.) 

TCT  Jifa¥tf^m  procMépount  wrgfnHr.  -^  II.  Siemens  ?ieot  d'indir 
qpfir  ^^  nouTeep  «procédé  pppr  ^rganti^r  le  ?erre  qui  pourrait  saoe 
dP9(e  e^'wpliwer  à  d'autres  .objets,  («'agent  rédacteur  qu'il  emploie 
a^t  l'^^tyrde  «^Uw^  ^^4  forme  dWebjFde  d'emmenieqaet 
aî»t§B9  ^n  lf4f;fU)t  pasaer  im  eoprant  da  gen  emmoniaa  se^  dans 
Taldehyde  ordinaire.  On  dissoat  eépapémeat  dana  an  litre  d'eew 
9aatre  gramiiuil»  49  nitrate  d'aisept  et  dea^  grammes  et  demi 
4'aldebflrdeacamooiaque»  on  méde  ie^  solutions  et  J'oa  filtre.  L'otô^t 
é  argeptjsr,  ap;rè$  ^voir  été  lavé  avec  une  solution  de  e^rbaqate  de 
pVtftPiOf  ppis  9^(^  de  l'eaprllvdewvin  et  SMlamaat  avea  de  l'eaui 
aft  i^ii  fufopfia^^veo  la  «alfç^ion  àrgeatéa  et  soumis,  ap  mqyen 
da  tovfrmL];!^'.^  nna  tempémture«  Le  dépôt  d'argent  mét^lUqua 
cQXOfifieAce  à  a^  (qra^er  ;  oa  pousse  la  température  jasqu'é  59p  et 
aoème  jmigu'f^  Qû^'Q,  et  lorsque  le  çlépAt  a'e^t  formé  dans  tqpte  ai 
haAptéi  of»  retire  i'^faâat  /^t  on  le  rince  à  i'eaa  diatillée* 

qqe^  ebang^eots  de  températara  qui  i^  eacc^ent  depnia  ua 
moia  aoqt  Ipin  d -avoir  été  favorables  aa^  éducations  de  vers  ^  aoie. 
L«i  fei)illf)f  4a  m^ers  ont  été  jam^  par  la  .fmi4  ;  les^cnb^^ 
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fkmê  OBt  éié  relimdief ,  parfois  i 
a  dd  le»  fuipendre.  De  U  réfvUe  une  irrègalarité  dant  la  maivlie 
des  édv^kwi,  qui  e«t  km  d'être  wi  bon  pronoslie.  Foar  le  mo- 
ment, preeqne  tontee  les  nomreDea  qae  noua  reeenms  s'aeoordenC 
é  aeenfer  vo  insoeeèe  à  pea  piès  complet  pour  lea  raees  jairaes, 
et  OD  foceèi  relatif  poar  les  eartoos  d'hnportatioii  japonaise.  Dans 
les  répons  montagoeasef  de  rArdëche  et  du  Gaid^  la  fenille  se 
paie  trèKher  et  est  d'mie  médiocre  qualité.  La  montée  a  dft  être 
effeetoée  cette  semaine  dans  le  ^ns  grand  nombre  de  magnane- 
ries. Les  nonTellea  dltalie  sont  meiDenres^  et  Ton  eon^te,  piioci- 
paiement  en  Toscane,  snr  nn  bonne  récolte. 

—  Nauvelleê  de  Fiîai  iê$  rieolUê  en  terre.  —  Ai  résumé,  de 
tontes  parts  on  demande  dn  bean  temps  et  de  la  cbaleor  pour  ac- 
tiver la  Tégétation  des  céréales^  des  cnltnres  potagères,  ainsi  que 
des  betteraTes.  Ainsi  qnH  arrive  tonjonrs  après  nn  hiTer  et  nn 
printemps  très-plnrienx ,  beanconp  de  diamps  sont  devenns 
Jannes,  mais  il  snffirait  de  quelques  jours  de  soleil  pour  leur 
rendre  leur  aspect  verdoyant.  H  n'y  a  donc  encore  rien  d'absolu- 
ment compromis,  mais  il  est  urgent  que  les  phénomènes  météoro- 
logiques deviennent  plus  favorables  à  toutes  les  récoltes  en  terre. 

—  PnmeêH  de  cidre.  —  On  lit  dans  Vlndépendanee  breumrn  : 
€  Les  avis  que  nous  recevons  de  tous  les  points  de  la  Bretagne  et 
qui  nous  sont  transmis  par  nos  correspondants  agricoles  eiprim^it 
le  sérieux  espoir  que  la  récolte  du  cidre  sera  abondante  cette 
année.  Les  pommiers  ont  les  plus  belles  apparences,  et  dans  cer- 
taines contrées,  où  la  floraison  est  avancée,  les  espérances  peuvent 
être  considérées  comme  une  certitude. 

—  E($vage  du  lapin  et  du  Uporide.  —  L'âne  est  le  cheval  dn 
pauvre  ;  la  chèvre  est  sa  vache  ;  le  lapin  est  son  bœuf  de  bon. 
chérie.  De  plus,  si  l'élevage  est  bien  conduit,  la  ménagère  peut 
réaliser  sqr  se  petit  animal  des  bénéfices  importants.  <  Le  lapin, 
dit  Espanet,  semble  créé  pour  les  classes  les  plus  modestes  de  la 
société.  Admirable  souvent  dans  les  petites  choses,  la  Providence 
Ta  destiné  aux  petits.  Avec  quoi  le  pauvre  prolétaire  le  nonirira- 
l»il  ?  Pour  lui  les  ronces,  les  chardons,  les  épines  de  la  terre  se 
changeront  en  bénédiction.  Ses  enfants  iront  ies  cueillir  au  bord 
des  chemins  et  des  terres  stériles»  et  il  en  entretiendra,  il  en  en- 
graissera son  petit  troupeau,  s  Par  le  seul  marché  d'Ostende,  la 
Belgique  et  la  Hollande  vendent  à  TAngleterre  jusqu'à  SëOOOO  la- 
pins par  semaine.  La  ville  de  Londres  en  Consomme  à  elle  seule 
M  millions  par  année,  sans  parler  des  lapins  de  garenne.  U  s'est 
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Teodn  aux  Halles  de  Pari»  i77  000  lapiss  seolmiBiit,  et,  en  M83»  ce 
nombre  s'est  élevé  à  9  millîons  ;  il  approche  ànjoardlini  de  3  mil- 
lions. Nons  sommes  encore  loin  de  TAngleterre.  Cctpendant  tons 
les  clapiers  de  France  réunis  ne  comptent  pas  moins  de  60  mil- 
lions de  tètes  d'une  valeur  d'environ  490  millions  de  francs.  Les 
peaux  à  0  fr.  10  c.  Tune  valiBUt  i  elles  seules  6  millions.  Avec  peu 
de  dépense  ék  quelques  soins  de  plus,  nons  pourrions  facilement 
tripler  ce  produit  qui  n'est  déji  par  sans  importance.  {GoMêtie  des 
campagnes.) 

—  TraiUm$nt  des  vignes  en  treilles  atteintes  par  la  gelée.  — 
Aussitôt  que  la  gelée  a  frappé  les  jeunes  pousses,  il  faut  immé- 
diatement, on  le  plus  tôt  possible,  faire  ôter  tous  les  bourgeons 
gelés,  afin  que  les  yeux  ou  bourres  qm  se  trouvent  au  talon  ou  à 
la  base  des  bourgeons  enlevés  puissent  se  former  et  se  développer 
très-promptement.  De  cette  façon,  il  y  aura  moins  de  retard  dans 
la  végétation  et  les  nouvelles  pousses,  si  elles  n'ont  pas  de  fruits^ 
pourront  au  moins  mûrir  et  s'aoûter  suflSsamment  pour  donner 
l'annéesuivaute  une  bonne  récolte.  Après  cette  opération,  beaucoup 
de  jeunes  bonrgeotis sortent  du  vieux  bois,  mais ,  en  ébourgeonnant, 
il  faut  les  enlever  et  ne  laisser  que  ceux  qui  ont  des  fruits  et  ceux 
qui  sont  nécessaires  pour  la  taille  suivante. 

•*-  Maladie  nouvelle  des  pommes  de  terre.  —  Rassurez-vous,  cul- 
tivateurs alarmés,  vous  pouvez  guérir  vos  pommes  de  terre  de  la 
maladie  qu'elles  ont  contractée;  suivez  les  sages  avis  que  veut 
bien  vous  donner  notre  excellent  confrère  M.  Leroy-Mabille,  et 
plantes  en  automne  pour  régénérer  vos  variétés,  ou  bien  suivez 
notre  métliode  et  plantez  en  février,  et  vous  maintiendrez  vos 
tubercules  en  bon  état.  Ce  qui  manque  à  vos  pommes  de  terre, 
c'est  la  maturité  complète  et  rien  antre  chose.  En  adoptant  la 
plantation  automnale  de  M.  Leroy-Mabille,  que  nous  appuyons  de 
toutes  nos  forces,  ou  en  suivant  notre  système  de  plantalion  en 
février,  qui  diffère  un  peu  du  sien,  mais  qui  s'en  rapproche  d'une 
manière  assez  sensible,  vous  n'aurez  pins  de  pommes  de  terre 
fileuses,  filiformes,  mâles,  femelles,  mules,  etc.,  etc.  Essayez 
nos  procédés  l'année  prochaine  sur  quelques  ares  seule- 
ment, mais  suivez  bien  les  prescriptions  de  M.  Leroy-Mabille  et 
les  nôtres,  et  vous  verrez  que  dès  la  première  récolte,  en  4874, 
vous  obtiendrez  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  et,  comme  nous, 
TOUS  n'aurez  qu'à  vous  féliciter  d'avoir  bien  voulu  suivre  les  con- 
seils que  nous  ne  cessons  devons  donner  depuis  vingt-cinq  ans; 
tellement  les  bonnes  méthodes  rencontrent  de  résistance.  (M.BossiN, 
Journal  d'Agriculture  pratique.) 


1 


381:  LBa<  nmoBB. 

Suot-Mtrtin^  M.  CevgiidBt^  eafosÉié  émfMe^  htîtlt^  mMipUm, 
tMonant  «n  lite^et  MrdmpUiswtfnaftiiiieBl  anar  tbil^  (fOMi^po^ 
r4qiera«ioBi  Au*  ooun  aoUuAtdaDttt«i$  ilsuni*UYM»iâl«»#.'  Jëaêmih 

enttipt  do  produotioo  pendasl  me  aiteétiy  afih>  dH  Ib^  pàtgtf'éhéê/^- 
sences  adventices  et  lui  faire  récupérer  plus  ou  moins  da^  IMOttdW^ 
avec  l'idée  ompirique  qu^^pUs  ih  asb^  reoiié^  plut-  i^  dsfMdl'fkcoinL 
RwidNaiiltateeQce'de^ié^tatiQa'f^rraoicte  carbonique  (eiauMi  i^aiôté)f 
ageQifr«fB«ipalidtt.dév€jk]|q;)eaient.dMifei3^ 
fetrme  dattuloa  protodeurs'dii  aoluoedrésanre  a»/  aervke^deila  ¥égè^ 
tation^fùtund.  Il*  considère  to«t8>jéeûUe  déisobée  ooionia  un  elKMiptê 
p^étefé  sur  la  réeolle  prtAcipiale  qut.dioit  siiiTre.  ba  fMkpn'  m'a' 
tOJ^jQurs  jrévàlé  l'exactilûde  de  cette  intuition. 

cahdroialqMtMiatosMiiihâvaftk  —  Buiktm .  âé  hWtoyrmNWi 
el  ifAù/oîre,  publié   par  le.  ptnncje  Bohgdicmaiiiv  InvuiMMi!  dto* 
septembre  et.  octobre  1872.  —  Histoire  de»  MafthéaultqiMë  dbàm^ 
les  Arabes,  par  H.  le  docteur  JBrmaAn  Hunkel,  traduit  de  lWie*> 
maud  par  M.  Pbiiippe  KeUec.   •—  Catalogua  deA  fMkÊtàûiu 
réceutes. 

—  RicUm$mfaiç$ur  4u j^>o/e«sMir  Eé/iop  Chio^  par  BI^  AiijsiU' 
Genoccbi  (^age,  à.psqnt  du.Bntleytin.de  bibliogruphieetd'faiBtoire)» 
U  s'agit  de  théorèmes  relatits  à.  la<  convergeuee  de  lu .  sétîe  dh»> 
Taylor  que  M»  Puiseuz  attrUu^e  à  M.  Haximilien  Marie^  et  quu^ 
Félix  ChiUy  eule^Té  trop  tôt  à  la  science»  aorailt  fotmulésde  premiers 

—  A€U$ 49  VAcadémù  povuifical^  des  Nuat>i^Lynceiy  stfoneasdii- 
Set  du  30  mars.iaTâ^  *-  Le,a.*P.  Protepuali:  S.  J«  Sur  la  thému^ 
des  coliibeos  armés.  M.  le  professeur  Matthias  Assurelli^:  oontinUa^ 
tion  de  la  solutioq  de.  quelques  p.rol4èm«a.de  géomMriei  piraposte* 
par  Kramp*.  -<-  M.  le  professeur  AlicbeL-  de  Aosei  pséasotarsoD: 
mémoire  intitulé  :  Troisiè^ie  rapport  sur  les  étudet  eftlés  déoM* 
vertes  paléo-ethnologiqvies  dens  l'ItaMe  moyenne,  secuBde-édàtioii^ 
avec  up  appendice  relatif  à  une-.déoouverte  qui  jette  un  grand'^ 
jof  r  sur  les  origines  premières  des. valeurssmonétairesb  *»*LeiR).-P.' 
Prove^zali  S.  J.  Sur  l'intensité  die  lai  lumière  solaire  (tMiisièaier 
communication).  Couc/ustous:  i^  dans  les  jour»  sereins,  riateu** 
site  de  la  lumière  directe,  pour  des lianteurs  égalesy^est  plus  gtand»* 
avant  .qu'après-midi.  L'excès  de  la  moyenne  de  dix  heutet  sur 
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celle  de  deax  heures  est  de  24,6  ;  2*  la  lamière  diffàse  pour  des 
hanténrs  égales  est  aussi  plus  grande  avant  qu'après  midi,  mais 
la  différence  est  moins  grande;  3*  de  8  à  iO  heures  du  matin^  la 
lumière  directe  et  la  lumière  diffuse  croissent  à  peu  prè^  dans  la 
même  rapport,  de  1  à  1,50  en  mars,  de  1  à  1,40  en  septembre. 
4«  à  mesure  que  le  Soleil  monte  sur  Thorixon  dans  les  jours 
sereins,  la  lumière  directe  augmente  plus  qu'elle  ne  diminue  :à 
mesure  que  Tastre  descend  sur  rhorizon.  •—  Sur  les  protubérancêê 
solaires  et  kurs  rapports  avec  les  taches^  par  le  B.-P.  Steehù  II 
s'agit  de  la  théorie  des  tâches  du  Soleil  de  M.  Paye,  et  des  tour- 
billons que  le  P.  Sec(  hi  combat  ènergiquement  par  l'obserraMon 
et  la  discussion  des  faits.  Il  conclut  ainsi  :  o  Je  m'arrête  parce  qu'il 
est  trèa-^désagréable  d'avoir  à  combattre  un  adversaire  qui  est  du 
reste  ti èa-Ulustre  et  mon  ami,  mais  qui  mutile  les  théories  d'au- 
troi  ;  qui  ne  connaît  pas  les  faits  et  me  prête  des  idées  que  Je  n'ai 
jamais  eues.  J'espère  que  M.  Paye,  en  relisant  mes  écrits  et  en 
observant,  changera  complètement  d'opinion  sur  tout.  »  — •  Sur  la 
conHnuation  de  la  période  stsmique  des  Volcans  Apennins,  du 
7  féviier  au  30  avril  1873,  par  M.  le  professeur  Michel  de  Rossi. 
C'est  la  suite,  avec  d'innombrables  observations  nouvelles,  du 
mémoire  que  nous  avons  déjà  analysé.  Sa  conclusion  est  la  même  : 
a  Les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre  récents 
sont  la  phase  actuelle  et  le  complément  des  phénomènes  qui  ont 
amené  Témersion  et  la  formation  de  la  péninsule  italienne,  et  sont 
par  là  même  les  manifestations  des  forces  tellui  iques  encore  en 
jeu  dans  notre  pays.  » 

—  Mémoires  de  la  société  des  spectroscopistes  italiens,  publiés 
par  M.  le  professeur  Tacchini.  Livraison  de  février  1873.  —  Note 
sur  la  couronne  solaire  pendant  les  éclipses  et  sur  les  variations 
du  diamètre  du  Soleil,  par  le  R.-P.  Secchi.  —  Observations  des 
raies  brillantes  /  et  ^  du  spectre  de  l'atmosphère  solaire,  et  ré- 
flexions sur  la  visibilité  specti^oscopique  des  images  monochroma- 
tique, quand  elles  se  montrent  projetées  bui  un  spectre  continu,  par 
H.  G*  Lorenzoni. 

—  Mémoires  de  la  société  des  speetroscopistes  italiens^  revus  et 
publiés  par  les  soins  de  M.  le  professeur  TACcmia.  Livriûson  de 
mars  1873.  —  Observations  des  raies  solaires  /'et  &  du  spectre 
chromosphérique  solaire,  et  réflexions  sur  la  visibilité  spectres* 
Gopique  des  images  monochromatiques,  quand  elles  apparaissent 
projetées  sur  un  spectre  continu,  par  M.  Lorenxoni.  (Suite  et  fin.) 
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Bégkui  dn  magnétiom,  par  IL  Taechini.  —  Sur  le  précédent  mé- 
moire de  M.  Lorenzooif  observations  de  H.  TaccbinL  —  Tâches 
solaires  obserréea  avec  réqnatorial  de  Mers  à  Païenne,  dans  les 
mois  de  février  et  de  mars. 

-r  BuUeiim  méUarologique  de  rObserwUmre  rofùl  de  Pclerme. 
livraisons  d'oetobre,  de  novembre  et  de  décembre  4872.  Revue 
des  observalioas  météorologiques.  —  Etoîlea  filantes  observées  cêl 
Sicile  dans  la  nuit  dn  27  an  28  novembre  4872. 

—  Bulktin  météorologique  de  Fobiervatoire  du  Collège  Romain. 
Livraison  d'avril  1873.  Sor  la  liaison  entre  les  taches  et  les  pro- 
tubérances solaires,  mémoire  dn  R.-P.  Seccfai.  C'est  encore  la 
réfotation  de  la  théorie  des  taches  et  des  fonrbillons  de  M.  Faye. 
c  Gonclnons  en  disant  qn'eqtre  le?  tourbillons  et  les  éruptions,  il  y 

a  cette  différence  capitale  que  nous  voyons  celles-ci,  et  que  nous         | 
ne  voyons  les  autres  que  dans  d^s  cas  rares.  Dès  lors,  il  àcH  nous 
être  permis  à  nous,  simples  observateurs,  mnnis  d'un  prisme  et         { 
d'une  lunette,  de  nous  en  tenir  au  sentiment  de  nos  yeux,  laissant 
le  reste  A  la  spéculation  des  génies  sublimes  !  s  i 

•—  Le  courant  électrique  eiU4lun  courant  dVtA^r,  recherches  de  i 
M.  AifTOiNE  BoLTi,  professeur  à  llnstitut  technique  de  Florence.  i 
—  Brochure  in-8*  de  6  pages.  Coneluiions  :  a  Si  le  courant  élec- 
trique est  un  flux  d'éther,Ma  vitesse  de  cet  étber  devra  être  bien 
petite.  Pour  préciser,  en  admettant  que  la  vitesse  de  Ja  lumière 
soit  de  208000  kilomètres  par  seconde,  la  longueur  d'onde  de 
0,""H)05,  la  vitesse  du  courant  devra  être  inférieure  à  800  mètres.  » 

-^  Opinion  du  profeiseur  Belli  sur  les  condensateurs  iteUrUfueM^ 
par  M.  le  professeur  Jean  Cantoni.  —  Extrait  de  la  Beoue  sciem* 
tifique  de  Florence.  8  pages. 

«^  Bulletin  des  scimces  mathématiques  et  astronomiques  de 
M.  Uarboux  et  Houel.  Livraison  de  juin  1873.  —  Recherches  sur 
le  calcul  des  variations,  principalement  sur  la  théorie  des  solutions 
continues,  par  M.  Todhunter.  —  Revue  des  publications  pério- 
diques. —  Question  de  mécanique^  par  M.  Lespiault  :  L'attraction 
proportionnelle  à  la  distance  est  la  seule  force  qui  fasse  décrire  an 
mobile  une  courbe  toujours  fermée,  dans  un  temps  toujours  le 
mèine,  quelles  que  soient  les  conditions  initiales,  —  Extraits  de 
six  mémoires  de  Lepschitz. 

—  Sur  le  spectre  de  la  lumière  zodiacale  et  des  aurores  polaires ^ 
par  M.  le  professeur  RasPiom.  In-4^,  A  p.  L'étude  de  ces  deux  spec* 
tres  tend  à  établir  Tidentité  de  la  lumière  zodiacale  et  des  aurores 
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polairas»  comme  aussi  rniiiCé  dd  caufld  de  ces  deu  pjittiomtaes 
JMqn'ici  très*problématique. 

—  Sur unapuêcuiê de Brnnimquê^Mêrie  Nouâtes.  «^  Sur  iqual- 
qu$ê  imprimés  nan^  cùnnu»  de  âlariê' Dominique  Nwhxtû  »  par 
M«  HJLxailufflf  GnEEi.  -«  ^titl^^à  ctUe  nioi\M$,  par  k  même.  -^  Swr 
un  moàmmt  de  P optique  de  VitelUonj  cité  par  frère  LwPà^oùa. 
'  Qaatre  tirages  à  part  da  Bulletin  de  iHbUographie  et  dSûstoîre.dli 
prince  Boncompagni. 

-^  La  Oenise  des  espèeee.  Etudes  phitosopiù^es  et  religieuaee 
sur  rhistoire  naturelle  et  les  naturalistes  contemporains,  par 
M.  H.  m  VAtaocttR,  prôtre  de  l'Oratoire.  Gcand  in-i8,  n-SOO  pages. 
Pans,  Didier,  1873.  —-  liC  Père  de  Valroger  a  déjà  publié,  sur  lis 
questions  qui  divisent  en  apparence  la  science  et  la  religion,  ptn- 
sieurs  petits  livres  remarquables  par  la  sûreté  du  jagemeàt,  la 
netteté  delà  pensée,  la  clarté  du  style.  Ces  quelques  lignesde  la 
préface  de  ce  dernier  yolnxné  feront  parfaitement  eonnaltrele  but 
et  la  manière  de.moo  excellent  et  vénéré  confrère  :  «t  Beaucotepde 
lecteurs  que  je  voudrais  convaincre  ont  coutume  de  repousseir  avec 
dédain  tout  livre  qui^ent  d'un  prêtre  et  même  d'un  philosophe.  S'ils 
parcourent  ce  livre  sans  parti  prkr^  ils  se  décideront  peut  être  i«le 
lire.  Ils  vermnt,  en  effet,  que  les  naturalistes  les  plus  illustres  ou 
les  faits  constatés  par  eux  y  sont  chargés  de  parler  et  d'argumen- 
ter à  ma  piaee  sur  ce  qui  est  du  domaine  des  sciences  naturelles. 
Aux  hommes  enclins  à  me  soupçonner  d'altérer  les  faits  pour  for- 
tifier mes  thèses,  je  fournis  toujours  le  témoignage  des  maltresles 
plus  experts  dans  l'art  d'observer  la  nature  et  de  la  décrire  telle 
qu'elle  est.  Mes  lecteurs  seront  ainsi  en  rapport  avec  les  maîtres 
IHustres  auxquels  sont  dus  notoirement  les  progrès  incontestables 
d^s  sciences  naturelles.  Les  savants  même  que  je  combats  m'aide- 
itmt  souvent  à  constater  les  faits  qui  réfutent  leurs  erreurs,  et  je 
n'aqrai  besoin  d'employer  contre  eux  ni  raisonnements  subtils,  ni 
théories  systématiques,  o 

L'introduction  est  consacrée  à  deux  grandes  questions  :  I.  La 
Bible,  l'Eglise,  la  liberté  de  la  science,  et  les  hypothèses  paléon- 
télogiqaes.  IL  La  génération  spontanée  et  la  transformation  des 
espèces,  la  théologie  et  l'athéisme. 

Dans  la  première  partie  ,  après  un  aperçu  ',de  la  vie  et  des  tra« 
vaux  de  MM.  Darwin  et  Agassiz,  l'auteur  fait  l'histoire  et  la  cri- 
-  tique  du  dartwmisme,  et  entreprend  la  réfutation  des  théories  ma- 
térialistes et  athées  sur  la  Genèse  des  espèces,  en  invoquant  smetout 
lea  recherches  de  M.  Agassiz, 


a»  LES  MONDES. 

Dans  U  seconde  partie  il  eiamine  la  Geaèse  des  espèces  ao  point 
deroe  de  la  science  française.  Gomme  condosion  à  la  stxonde  par- 
tie, Fantenr  rappelle  avec  bonheur  ces  belles  paroles  de  M.  Agassiz: 
«  La  pensée  dîTine  émisasse  an  même  instant  et  ponr  tonjours,  dans 
le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'aYcnir,  les  rapportsextrèmement 
diversifiés  qni  existent  entre  des  millions  d'ères  organisés.  Or,  il  y  a 
dans  ces  êtres  une  complication  telle  que  pour  en  connaître  impaz^ 
faitement  un  senl  (l'homme,  par  exemple)  Thamanité  a  employé  des 
milliers  d'années.  Ont,  tontes  ces  choses  ont  été  faites  par  on 
esprit  devant  lequel  l'homme  ne  peut  que  s'humilier  ponr  recon- 
naître, avec  une  gratitude  ineffable,  les  prérogatives  dont  il  loi  « 
été  donné  de  jouir  en  ce  monde,  sans  parler  des  promiesses  d'une 
vie  fnture.  s  {De  l'êspèee,  p.  198-205.) 

'  Annotée  êcienitfiques  de  t Ecole  normale  sup^ristire,  publiées 
par  un  conseil  de  rédaction  composé  des  maîtres  de  conférences 
de  l'Ecole.  Deuxième  série,  tome  I*'.  Année  1872.  —  Ce  recueil 
contient  des  mémoires  snr  les  mathématiques,  les  scienoes  phy- 
siques et  naturelles,  et  de  préférence^  pour  ces  dernières,  les  su- 
jets se  rapportent  à  la  science  générale.  Les  administrateurs  des 
Annaleif  MM.  Henry  Sainte-daire-Deville ,  Boarget,  Gemez*, 
songent  dès  aujourd'hui  aux  bénéfices  qu'un  prochain  avenir  leur 
promet  :  ils  se  proposent  d'en  faire  trois  parts  :  la  prernière  aura 
pour  destination  l'augmentation  du  nombre  des  feuilles  et  des 
planches  des  Annales;  la  seconde  sera  répartie  entre  les  autenns 
des  mémoires;  la  troisième  sera  versée  dans  la  caisse  de  ia  So« 
ciété  des  amis  des  sciences.  Avec  un  si  beau  programme  et  de  ai 
nobles  intentions,  ils  n'hésitent  pas  à  solliciter  des  souscriptions 
en  faveur  d'une  œuvre  qui  facilitera  la  diffusion  des  scieuces  et 
donnera  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  trop  peu  connus  des 
conscrits  et  des  vétérans  de  la  science.  La  rédaction  des  Annales 
a  cru  devoir  réimprimer  dans  ce  volume  le  célèbre  ouvrage  de 
Sidi  Carnot,  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu^  depuis 
longtemps  épuise.  Nous  signalerons  encore  les  mémoires  suivants  : 
Du  mouvement  des  corps  pesants  en  ayant  égard  aux  variations 
de  direction  et  d'intensité  de  la  pesanteur,  par  M.  Puiseux;  Des 
mouvements  qu'éprouve  la  lumière  par  suite  du  mouveaient  de 
la  courbe  lumineuse  et  du  mouvement  de  Tobservatear»  par 
M.  Mascart  ;  De  la  réfraction  à  travers  un  prisme  suivant  nue  loi 
quelconque,  par  M.  Cornu;  Des  surfaces  cycUdes,  par  H.  Dv- 
boux. 
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•—  Sipulerotogie  française.  Sépultures  gauloises^  romaines  4i 
franques  du  Tarn  y  suivies  de  la  carte  arehéologiqne  de  cette 
contrée  aD;(  époques  ante-historiques ,  ii^au^oîses,  romaines  et 
franques,  par  M.  Alfrsd  CaiTEN-CocHni,  avec  quatre  planches  re- 
présentant plus.de  200  dessins.  In-8<».  «^  Le  jeune  et  courageux 
auteur  nous  dit  dans  une  petite  lettre  le  but  et  le  résultat  de  ses 
patientes  recherches  :  v  J'ai  toujours  été  frappé  de  la  difficulté 
que  les  historiens  rencontraient  pour  débrouiller  nos  origines  na- 
tionales, et  moi-même  je  me.  trouvais  souvent  arrêté  dans  ma 
marche  par  l'absence  de  texte,  lorsque  mon  honorable  et  intime 
ami,  M.  l'abbé  Cochet,  voulut  bien  m'indiquer  une  voie  sûre,-  la 
sépulture  antique.  J'ai  interrogé  pendant  quatorze  années  le  sol  ; 
j'ai  fait  parler  la  poterie  funèbre,  et  le  vajse  m*a  répondu.. •  Au- 
jourd'hui je  suis  convaincu  que  la  tombe  antique  est  le  meilleur 
chartrier  et  la  plus  pure  source  de  l'histoire.  Grâce  à  lui,  mon  livre 
renferme  {'histoire  souterraine  de  la  contrée  que  j'ai  étudiée,  de- 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  Charlemagne.  »  Un  ouvrage  de  ce  genre 
se  lit,  mais  ne  s'analyse  pas;  puisse-t-il  intéresser  plusieurs  de  nos 
lecteurs. 

—  Diciiomnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  ff après  les 
textes  et  les  monuments,  contenant  l'explication  des  termes  qui  se 
rapportent  aux  mœurs,  aux  institutions,  à  la  religion,  aux  arts, 
aux  sciences,  au  éostume,  au  mobilier^  à  la  guerre,  à  la  marine, 
aux  métiers,  aux  monnaies,  poids  et  mesures,  etc.,  et  en  général 
à  la  vie  publique  et  privée  des  anciens,  ouvrage  rédigé  par  une 
êociété  d'écrivains  spéciaux,  d'archéologues  et  de  professeurs  sous 
la  direction  de  MM.  Charles  Daremberg  et  Edmond  Saglio,  avec 
3  000  figures  d'après  l'antique,  dessinées  par  I^.  Sellier  et  gravées 
par  M.  Rapine.  Premier  fascicule  (A  —  AGR),  contenant  189  gra- 
vures. Grand  in-4'*  de  160  pages.  Impression  et  papier  superbes. 
—  Que  pourrait-on  ajouter  à  ce  titre  ?  Il  s'agit  évidemment  d'un 
monument  historique,  dont  la  grandeur  dépasse  presque  tous  les 
efforts  de  l'imagination,  qui  fera  le  plus  grand  honneur  et  à  la 
France  et  à  la  maison  colossale  qui  a  le  sourage  de  l'entreprendre. 
Le  Dictionnaire  des  antiquités  se  composera  d'environ  vingt  fasci- 
cules de  vingt  feuilles  d'impression  ;  il  paraîtra  trois  ou  quatre 
fascicules  par  an.  —  F.  Moigno. 

—  Les  maladies  du  euir  ehef)elu,  par  M.  le  docteur  Luvel.  — 
Nous  avons  déjà  annoncé  la  nouvelle  édition  trop  longtemps  re- 
tardée de  ce  petit  volume,  mais  en  estropiant  le  nom  de  l'auteur, 
que  nous  sommes  heureux  de  rétablir.  Travailleur  infatigable.  le 
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clocteiur  Lnael  avait  fait  une  étade  spéciale  des-  affactions  de  la 
peau,  l69  plus  rebelles  à  guérir  et  qu'il  n'attaquait  jamais  sans 
saccès.  Ce  furent  ces  études  qui  ramenèrent  à  composer  le  pre- 
mier traité  qui  ait  paru  des  maladies  du  cuir  clievêlu,  dont  le 
succès  fut  si  grand  que  Tédition  fut  vendue  en  moins  d'une  année- 
A  cette  occasion,  nous  rappeilerons  eocoreles  MiUe  procédés  in- 
dustrMs  de  notre  ami,  recueil  de  tris-grande  utUité,  vrai  manuel 
,  des  ménages,  aui,  par  des  couseils  et  des  appMcations  de  chaque 
joifir,  couvrira  cent  fois  son  prix  d'achat.  Ces  ouvrages  et  les  autres 
puUâcations  de  cet  écrivain  éminemment  pratique  se  trouvent  à  la 
librairie  de  Mme  veuve  Lunel,  4»  rue  de  Nesles^-Dauphlne. 


ASTRONOMIE 


—  Rapport  de  Vastranome  royal  au  bureau  des  visiteurs  de  VOIy 
UrvataireroifaldêGreenwich.'^l^  rs^port  de  cette  année  n'est 
pas  riche  en  faits  intéressants;  nous  n'avons  que  tris-peu  d'emprunts 
à  lui  faire.  —  F.  M. 

État  aeéuel  du  personnel.  —  Jusqu'à  la  fin  de  septembre  1872» 
Fétablissement  et  la  division' des  emplois  des  assistants  ont  été  les 
mêmes  que  depuis  plusieurs  années.  A  cette  époque,  M*  Garpenter  a 
séi9Jgné  spontanément  ses  fonctions,  et,  le  17  janvier  1 873^  M*  A.-M.-W. 
Downing,  nommé  second  assistant  par  les  commissaires  des  services 
civils,  est  entré  en  fonction  à  l'Observatoire  royal.  Voici  à  peu  près 
quels  «ont  les  enoplois  des  différents  assistants  : 

U.  Christie,  principal  assistant,  et  représentant  confidentiel  de  l'as- 
tafonome  royal. 

M.  Glaisher,  inspecteur  du  département  magnétique  et  météorolo- 
8îque# 

M*  Dunkittf  inspecteur  des  calculateurs  astronomes  surnuméraires, 
spécialement  chargé  de  la  réduction  des  passages  au  méridiea»  ^insî 
que  de  la  gard^  dç  la  bibliothèque  et  des  manuscrits. 

M.  EUis,  inspecteur  des  horloges,  chronomètres,  communications 
èlect^uefs,  signaux  du  temps,  et  aussi  des  réserves  d'iostruiiients  des 
stations  et  des  finances  de  l'Observatoire. 

M«  Griswick,  inspecteur  des  réductions  des  observations  au  eende 
mér^ien,  cbirgé  aussi  de  Tinspection  des  reliures  des  livres  et 
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manuseritfl  et  de  la  distribution  des  publications  de  l'Observatoire 
royal.  '  V   '  • 

M.  Lynn,  inspecteur  des  observations  à  l'altazimuth  et  de  leur  ré- 
duction. 

M.  Nash,  assistant  général  (  subordonné  à  M.  Glaisher  )  au  départe- 
ment du  magnétisme  et  de  la  météorologie. 

M.  Downing,  employé  principalement  jusqu'à  présent,  sous  Tins- 
pection  immédiate  de  M.  Criswick,  à  examiner  la  réduction  des  obsw-^ 
yations  au  cercle  méridien. 

'  — "  Préparation  à  l'observation  des  Pansages  de  Vin»s.  — 
En  décrivant  les  préparations  pour  Tobservation  du  passage  de  Vé- 
nus en  1874,  il  sera  utile  de  mentionner  les  stations  que  j'ai  d'abord 
choisies.  Ce  sont  Alexandrie,  Honolulu,  Rodriguez,  Ghristchurch;  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  Kerguelen's  Land.  Â  ces  istations^  j'ai  été  engagé 
à  ajouter  (par  une  recommandation  du  département  des  Indes)  une 
station  dans  le  nord  de  l'Inde,  principalement  pour  des  photographie^ 
qui  seront  combinées  avec  celles  de  Rer^elenls  Land.  En  choisissant 
ces  localités,  j'ai  compté  sur  l'assistance  qui  sera  principalement  don* 
née  par  la  Russie  dans  le  nord  de  l'Asie  et  sur  les  côtes  de  la  Chine' 
Mon  choix  a  été  généralement  confirmé  par  les  autorités  des  autres 
paysy  dont  les  stations,  excepté  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées, 
ont  eu  pour  objet  principal  de  renforcer  les  miennes.  La  partie  faible 
est  encore  dans  FOcéan  Pacifique;  je  pense  à  la  possibilité  d'y  établir 
des  stations  auxiliaires  dépendantes  de  Honolulu. 

Pour  les  cinq  stations,  j'ai  des  instruments  des  passages,  des  altazi* 
muths,  des  équatoriaux,  des  télescopes  détachés,  des  horloges  qui 
n'ont  besoin  que  d'ajustements  de  peu  d'importance,  et  j'ai  deux  pho- 
tohéliographes  (trois  de  plus  sont  attendus  pour  l'été  prochain).  Deux 
des  altàzimùths  sont  disposés  pour  des  observations  azimutalee  exictei 
(de  même  que  pour  les  observations  exactes  d'altitude).  En  préparant 
ks  photohéliographes,  j'ai  dessein  de  faire  l'essai  d'un  projet  proposé 
par  M.  Jansseiii  pour  de  nombreuses  photographies  de  Vénus  qui  se- 
ront prises  lorsqu'elle  sera  très-près  du  limbe  du  Soleil.  Les  construc- 
tions portatives  sont  terminées^  excepté  celles  pour  le^  photoliéliogra- 
phies  qui  sont  avancées.  Les  cadres  pour  les  calculs  'sont  préparés. 
J'ai  commencé  à  rédueiUir  les  livres  de  sciences  nécessaires  dont  les 
observateuriB  auront  besoin  dans  le  cours  du  travail. 

Quelques  instmoièçts  de  météorologie  sont  nécessaires  simplement 
pour  faire  les  observations  astronomiques.  On  peut  demander  si  Ton 
devra  transporter  des  insfruments  magnétiques  poiir  faire  de  bonnes 
déterminations,  mais  non  des  plus  exactes  ;  les .  plus  dispendieux  sont 
les  instruments  d'inclinaison. 


340  LES  MONDES. 

M.  Stone  a  préparé  un  catalogue  de  78  étoiles  circumpolaires  du 
iud)  et,  à  ma  demande,  M.  Hind  a  calculé  la  réduction  des  nom- 
bres pour  elles.  Avec  ces  étoiles,  et  avec  les  catalogues  généraux  da 
sud  donnés  par  M.  Stone  et  M.  Eilery,  on  sera  bien  préparé  pour  les 
observations  sidérales. 

—  MeMurei  à  prendre  pour  les  observaiiom  méiéorologiquee,  — 
Pour  ce  qui  regarde  celles  qui  devront  probablement  être  faite,  il 
y.a  une  question  qui  a  fortement  attiré  mon  attention,  et  qui  pourra, 
je  pense,  occasionner  dans  la  suite  de  grand»  changements  dans  le» 
arrangements  du  personnel  de  quelques  observatoires  ;  savoir,  l'aug- 
mentation des  facilités  pour  faire  des  observations.  Ceci  s'applique 
principalement  aux  observations  magnétiques  et  météorologiques.  Le 
résultat  inévitable»  c'est  que  les  observations  sont  faites  en  si  grand 
nombre  que  leur  réduction  complète  devient  presque  impossible.  A 
l'époque  où  l'on  fait  les  observations,  les  réductions  telles  qu'elles 
peuvent  être  faites  alors  sont  assez  fatigantes,  et  lorsqu'elles  sont  long* 
temps  différées,  la  somme  de  travail  à  faire  suffit  pour  décourager  le 
plus  intrépide  des  calculateurs.  Dans  les  années  précédentes,  je  l'ai 
éprouvé  dans  une  certaine  mesure  au  sujet  des  observations  magnéti- 
ques; j'ai  toutefois  réussi  %  les  réduire  dans  deux  périodes  d'années, 
et  j'ai  la  confiance  que  les  résultats  en  ont  une  valeur  considérable 
Depuis  quelques  années,  j'ai   entrepris  avec  ardeur  la  réduction  de 
21  années  d'enregistrations  photographiques  des  thermomètres  ;  mais 
le  travail  a  été  très  grand,  beaucoup  plus  grand  que  je  l'avais  ima- 
giné, d'après  un  examen  rapide,  et  il  s'écoulera  encore  quelque  tempe 
avant  que  les  réductions  soient  faites  dans  une  mesure  aussi  large  que 
je  l'avais  projeté.  Mais  jusqu'à  ce  que  ce  travail,  ou  du  moins  une 
grande  partie  de  cej  travail,  soit  exécuté,  la  riche  collection  d'observa- 
tions restera  inutile. 

Du  nombre  énorme  d'observations  météorologiques  qui  sont  faites 
maintenant  dans  un  grand  nombre  d'observatoires,  une  petite  partie 
seulement  ne  peut  avoir  que  trè^-peu  d'utilité. 

Il  sera  bientôt  nécessaire  de  changer  la  proportion  des  deux  grandes 
sections  d'un  établissement  pour  les  observations;  peutrètre  de  dimi- 
nuer les  moyens  d'observer,  certainement  d'augmenter  les  moyens  de 
calculer.  On  peut  même  concevoir  qu'il  serait  d'une  bonne  politique 
de  remettre  les  calculs  à  un  établissement  national  de  calculateurs. 
Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  questions  comme  si  elles  demandaient  une 
exécution  immédiate;  je  veux  seulement  exprimer  des  idées  qui  peu- 
vent avoir  leur  influence  pour  guider  des  arrangements  futurs.  — 
G.*R.  AiBY. 
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GÉOLOGIE 


—  Etudes  géologiques  sur  le  Var  et  U  Rhône  pendant  les  périodes 
tertiaire  et  quaternairey  leurs  deUas,  la  dernière  période  pluviaire^ 
le  déluge^  par  M.  de  Chambrvn  de  Rosemont.  (Nice,  Grusson  et  Mi- 
gnon, ^870.)  — Le  bassin  du  Var,  ainsi  que  le  comté  de  Nice  toul  eut- 
tier,  a  reçu  sa  forme  actuelle  à  la  fin  de  la  période  nummulitique.  A  ce 
moment)  la  contrée  émergea  et  resta  à  250  mètres  au-dessous  du  niveau 
actuel.  Le  golfe  de  Nice  reçut  à  peu  près  les  contours  que  nous  lui  * 
voyons  et  le  Var  porta  à  la  mer  ses  premières  eaux  avec  ses  premières 
alluvions.  Cette  époque  correspond  à  la  période  miocène.  Depuis,  la 
contrée,  pendant  les  temps  dits  pliœènesy  s'est  affaissée  de  250  mètres, 
ce  qui  a  porté  son  niveau  à  500  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel. 
Dans  ce  grand  mouvement,  le  golfe  de  Nice  ne  s'est  que  très*peu 
déformé  et  ses  rivages  ne  se  sont  presque  psts  déplacés  à  cause  de  la 
déclivité  extrême  de  la  c6te.  Aussi  les  alluvions  du  Var  n'ont  pas  cessé 
d'arriver  au  même  endroit.  Elles  y  ont  formé  un  véritable  plateau, 
un  delta,  dont  les  strates,  aujourd'hui,  que  la  contrée  est  relevée, 
s'étalent  à  500  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Quand  la  contrée  émergea, 
le  Var,  pour  gagner  la  mer,  dut  couper  son  delta.  Avec  les  débris  de 
ce  dernier  et  les  alluvions  de  sa  vallée,  il  forma  un  nouveau  delta 
sous  les  cours  de  la  mei,  et  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  ses  accroisse- 
ments successifs. 

L'étude  du  delta  du  Var  nous  montre  l'histoire  : 

!•  De  la  formation  du  delta  par  l'accumulation  des  alluvions  mio- 
cènes et  pliocènes; 

2**  De  la  destruction  du  delta  par  les  érosions  qui  ont  ruiné  et  dé« 
chiqueté  le  plateau  pendant  la  période  quaternaire. 

'Au  maximum  de  l'immersion  correspond  h  refroidissement  de 
l'époque  glaciaire.  Au  complet  relèvement  de  la  contrée  correspond 
la  période  pluviaire  avec  ses  grande  pluies  et  le  déluge  qui  en  marque 
le  paroxysme. 

Pendant  les  périodes  tertiaires,  rien  n'a  dérangé  le  régime  des 
pluies.  Les  galets  de  cet  âge  sont  toujours  à  peu  près  égaux  à  eux- 
mêmes,  et  leur  volume  moyen  se  trouve  être  à  peu  près  de  moitié  in* 
férieur  à  celui  des  galets  que  le  Var  roule  actuellement.  Le  refroidis* 
sèment  glaciaire,  qui  fut  à  peu  près  sans  effet  dans  le  comté  de  Nice, 
n'a  rien  changé  à  l'état  des  galets.  La  période  pluviaire,  au  contraire, 
l'a  extrêmement  modifié  :  elle  lui  a  fait  prendre  en  moyenne  un  vo* 
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lume  plus  de  100  foifl  supérieur  à  celui  d'à  présent  Les  alluvions 
accompagnant  les  gros  galets  sont  rouges,  celles  d'avant  et  celles 
d'après,  celles  des  époques  normales,  ont  la  couleur  grise.  Les  éro- 
sions produites  par  les  eaux  roulant  de  si  gros  galets  ont  une  section 
de  800  mètres  de  large  au  minimum,  avec  une  profondeur  inconnue, 
qui  pourrait  bien,  à  un  certain  moment,  avoir  été  de  30  à  40  mètres. 
Les  abrupts  qui  dessinaient  les  berges  de  cet  immense  fleuve  avaient 
de  100  à  iSK)  mètres  de  pente  verticale.  Aujourd'hui,  le  Var  tient  dans 
un  lit  de  80  mètres  de  large  en  basses  eaux,  et  n'érode  que  les  bancs 
de  ses.  galets.  Considérant  que  les  eaux  roulent  des  matériaux  dont  le 
volumç  est  proportionné  ï  leur  puissance,  que  la  pente  du  bassin 
hydrographique  du  Var  n'a  pas  varié,  que  dans  l'immersion  et  l'émer- 
fiion  de  la  contrée  le  radier  est  resté  parallèle  à  lui-même,  on  est 
amoié  à  dire  :  Tel  gakt^  tel  volume  tfeau.  Le  galet  diluvien  ayant 
100  fois  le  volume  de  celui  d'à  présent,  les  eaux  diluviennes  étaient 
100  fois  plus  fortes  que  celles  d'à  présent.  Gomme  elles  étaient  celles 
du  Var  de  cette  époque,  que  le  Var,  alors  comme  aujourd'hui,  était 
le  produit  direct  de  la  ntasse  de  pluie  tombant  annuellement  dans  la 
contrée,  il  faut  conclure  aussi  que,  pendant  la  période  pluviaire  et 
diluvienne,  il  est  tombé  annuellement  dans  le  Êomté  de  Nice  iQO  fois 
plus  de  pluie  qu'il  n'en  tombe  aujourd'hui.  La  pluie  d'aujourd'hui  est 
représentée  par  une  tranche  d'eau  de  0"',80,  c'est  donc  une  tranche 
d'eau  de  80  mètres  qui  représente  la  moyenne  annuelle  de  la  pluie 
de  la  période  pluviaire  et  diluvienne.  Par  des  raisons  nombreuses,  09 
reconnaît  que  les  pluies  et  l'inondation  diluvienne  proprement  dite 
durèrent  très-peu  de  temps,  que  les  grandes  eaux  augmentèrent  et 
diminuèrent  progressivement,  que  l'homme  en  fut  la  victime,  que 
depuis  rien  d'important  au  point  de  vue  géologique  ne  s'est  accompli 
à  la  surface  de  la  terre.  Rapprochant  tout  cet  ensemble  de  faits  de 
ceux  que  raconte  Moïse  dans  la  Bible,  on  est  forcé  de  reconnaître 
combien  l'historien  sacré  a  été  exact  et  complet  dans  ses  détails  et  de 
proclamer  que  nous  avons  ici  les  véritables  traces  du  grand  évtoe- 
ment  dont  l'humanité  a  gardé  le  souvenir. 

Tous  les  phénomènes  reconnus  dans  le  bassin  du  Var  se  retrou- 
vent dans  celui  du  Rhône,  il  n'y  a  de  modification  que  dans  sa 
forme  :  i"^  Le  delta,  à  cause  du  peu  de  pente  de  la  contrée,  s'est,  pen 
dant  l'immersion,  allongé  indéfiniment  dans  la  vallée,  et  a  formé  le 
remplissage  des  galets  qui  en  maints  endroits  se  remarque  dans  la 
vallée  du  Rhône,  atteignant  parfois  des  épaisseurs  de  iOOà  150  mètres. 
Dans  la  vaste  dépression  où  est  aujourd'hui  Talluvion  bressanne,  la 
mer  tertiaire,  qui  dessinait  un  grand  golfe,  s'est  trouvée  assez  vaste 
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et  assez  persistante  pour  permettre  Ja  formation  d'uo  immenie  4e% 
parfaitement  caraotérisé.  2*  Les  effets  glaciaires  sont  tr^s-marqués 
dans  la  vallée  du  RbôAe.  Us  coïncident  avec  Tépoque  du  maxinfium 
de  rimmersioQ.  Ilg  n'ont  oessé  de  se  faire  sentir  4  Lyon  qu'au  i^oment 
où  la  contrée  était  à  moitié  relevée.  Le  refroidissement  a  duré  epcore  « 
long^temps  après.  La  présence  de  l'eau  sous  la  glace  facilit(^  son  exten*- 
sion.  Ce  qui  se  passa  alors  au  pied  des  Alpes  suisses  est  analogue  à 
ce  qui  se  passa  au  pied  des  Alpes  Scandinaves,  avec  cette  différence 
qu*au  pied  de  ces  dernières  I^mer  était  libre  et  le  charriage  des  glaces 
régulier,  tandis  qu'au  pied  des  premières,  la  Méditerranée,  coupée  par 
des  passes  étroites  et  tortueuses,  ne  portait  qu'irrégulièrement  vers  le 
sud  les  blocs  et  les  terrains  erratiques*  3*  La  montrée  était  complète- 
ment réchauffée  quand  les  grandes  pluies  commencèrent*  4*  Les 
grandes  eaux  du  Rhône  roulèrent  très-peu  de  gros  galets.  Les  allu- 
vions  alors  furent  jaunes  d'abord,  puis  rcmges,  puis  lie-de-vin.  Quand 
les  choses  rentrèrent  dans  Tordre  ordinaire,  elles  devinrent  grises, 
comme  nous  les  voyons  à  présent  et  comme  elles  avaient  été  pendant 
la  période  tertiaire.  5®  Les  eaux  diluviennes  firent  près  de  Lyon  des 
érosions  immenses  qui  attaquèrent  toute  la  partie  est  du  delta  bres- 
san sur  une  étendue  de  25  000  mètres  de  large. 

Le  Rhône  diluvien  ne  garda  pas  longtemps  cette  immense  étendue. 
Après  avoir  érodé  de  près  de  60  mètres  ce  gri^nd  lit  il  se  fixa 
dans  une  partie  qui  n'avait  que  5  000  mètres  de  large  et  de  30  à  49 
mètres  de  profondeur.  Depuis,  le  Rhône  a  toujours  été  en  diminuant 
de  volume  d'eau.  On  peut  suivre  pas  à  pas  l'histoire  de  ses  amoin* 
drissements  successifis.  Aujourd'hui,  le  fleuve  tient,  en  basses  eaux, 
dans  un  lit  de  500  mètres  de  large. 

La  proportion  entre  les  lits  diluviens  du  Var,  du  Rhône  et  de  VAxIt 
parait  être,  comme  largeur,  40  fois  celle  des  lits  actuels.  Les  pluies  de 
la  période  tertiaire  paraissent  avoir  été  moitié  moins  abondantes  que 
celles  d^s  temps  présents.  L'augmentation  actuelle  de  nos  pluies  est 
une  conséquence  du  phénomène  de  la  période  pluviaire.  Des  roches 
trachytiques  ont  surgi  dans  le  golfe  de  Nice  et  sur  la  côte  :  I*  entre 
la  période  éocène  et  la  période  miocène;  2*  vers  l'époque  diluvienne. 
Elles  ont  ainsi  des  dates  certaines  qui  pourront  fournir  de  précieux 
renseignements. 

—  Nous  avons  lu  avec  intérêt  les  savantes  recherches  de 
M.  Chambnin  de  Rosemont  sur  les  bassins  du  Bhône  et  plu  Var  ; 
elles  complètent  celles  de  M.  Alfred  Tylor  sur  les  bassins  des  ri- 
vières anglaises  et  de  la  Somme,  de  M*  Belgrand  sur  le  ))assin  ^ 
la  Seine,  de  M.  Michel  de  Rossi  sur  le  bassin  du  Tibre,  etc.  Gommis 
ses  devanciers,  il  constate  l'existence  à  une  époque  pri6h48tDr|qioi9 
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on  historigne  dlmmenses  inondations  faisant  snite  A  une  périodd 
glàcidre.  Mais  M.  de  Rosemont  a  cru  pouvoir  aller  pins  loin.  Ponr 
lui  la  grande  inondation  serait  le  déluge  de  Noé.  Nous  croyons 
que  cette  identification  n'est  pas  fondée.  L'inondation  quaternaire 
serait  postérieure  an  déluge,  elle  ne  remonterait  pas  A  plus  de 
dou^e  ou  quinze  cents  ans  avant  Tère  chrétienne.  Pour  nous, 
BfM.  Tylor  et  Michel  de  Rossi  sont  plus  dans  le  vrai.  Mais  cette 
remarque  n'enlève  rien  au  mérite  du  travbdl  consciencieux,  consi- 
dérable et  vraiment  original  du  noble  géologue  amateur. 


ÉLECTRO-MAGNÉTISME 

—  Sur  quelqms  perfeetùmnements  dam  les  machinée  d^induction 
élecira-^agnétiqué^  par  M.  H.Wilde  (l).*— La  machine  aveclaquelle 
on  obtient  cet  effet  est  représentée  dans  les  figures  I  et  2,  pi.  I. 
A,  A  sont  les  deux  côtés  d'un  châssis  circulaire  en  fonte,  solide- 
ment fixés  ensemble  par  les  barreaux  B,  B  et  la  traverse  C.  Un 
disque  épais  en  fonte  D  est  monté  sur  une  tige  E«  qui  tourne  dans 
des  boites  fixées  de  chaque  côté  du  châssis.  L'une  de  ces  boîtes  E 
est  isolée  avf  c  soin  du  châssis  par  des  pièces  d'ébonite  convenable- 
ment disposées,  et  aussi  de  la  tige  par  un  cylindre  de  la  même 
substance.  A  travers  le  bord  du  disque  et  parallèlement  A  son  axe 
sont  percés  seize  trous,  également  éloignés  les  uns  des  autres, 
pour  recevoir  le  même  nombre  de  noyaux  ou  d'armatures  G.  Les  ar- 
matures ont  des  saillies  d'environ  deux  pouces  de  chaque  côté  du 
disque,  et  sont  maintenues  solidement  à  leurs  places  par  des  vis  enga- 
gées dans  son  contour.  Autour  de  chaque  face  intérieure  du  châssis 
circulaire  sont  fixés  seize  électro-aimants  cylindriques  également 
éloignés  les  uns  des  autres  et  du  centre  de  la  tige  comme  les  ar» 
matures  en  fer  qui  traversent  le  disque  ;  les  deux  cercles  d'électro- 
aimants  ont  donc  leurs  pôles  opposés  les  uns  aux  autres,  et  le 
disque,  avec  son  cercle  d'armatures,  tourne  entre  ces  deux  cercles. 
Les  extrémités  des  armatures  sont  terminées  par  des  plaques  de 
fer  de  forme  circulaire,  qui  ont  pour  double  fonction  de  maintenir 
à  leur  place  les  hélices  dont  les  armatures  sont  enveloppées,  et  de 
remplir  les  espaces  qui  séparent  les  pôles  des  électro*aimants.  Le 
rapprochement  des  circuits  magnétiques^  des  électro-aimants  et 
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des  annatures,  de  môme  que  le  rapprochement  des  circniu  éke* 
îriquei  à  un  court  intervalle  au  point  où  il  n'y  a  pas  de  courani, 
ont  une  influences  marquée  sur  la  puissance  d'une  machine  à  induc- 
tion électro-magnétique,  ces  deux  dispositions  contribuant  simul-. 
tanément  à  maintenir  rintènsité  magnétique  des  électro-aimants 
pendant  la  production  et  1^  cessation  des  ondes  électro-magnétiques 
transmises  par  les  hélices. 

Les  barreaux  cylindriques  de  fer  sont  entourés  chacun  de 
659  pieds  de  fil  de  cuivre  de  0,075  de  pouce  de  diamètre  isolé  avec 
du  coton  ;  les  hélices  sont  groupées  ensemble  pour  former  un  cir- 
cuit de  â  636  pieds  de  longueur,  et  sont  jointes  de  manière  que  les 
aimants  adjacents  dans  chaque  cercle,  de  même  que  ceux  qui  sont 
directement  opposés  dans  les  deux  cercles^  ont  leurs  pôles  nord  et 
sud  en  relation  l'un  avec  Taxiire.  Une  charge  de  magnétisme  per- 
manent a  été  communiquée  au  système  d'électro-aimants  par  le 
courant  d'une  machine  électro-magnétique  séparée. 

Les  armatures,  quoique  formées  de  seize  pièces  de  fer,  sont  au 
nombre  de  trente  «deux  par  leurs  sailUes  des  deux  côtés  du  disque. 
La  longueur  du  fil  isolé  sur  chaque  armature  est  de  116  pieds  ;  et 
son  diamètre  est  le  môme  que  celui  du  fil  des  électro-aimants.  Ces 
hélices  sont  partagées  en  huit  groupes  de  quatre  hélices  chacun, 
et  accouplées  pour  une  intensité  de  4  X  464  pieds.  Un  des  groupes 
sert  â  produire  le  plus  petit  courant  pour  charger  le  cercle  des 
électro-aimants,  et  les  autres  groupes  tont  réuuis  ensemble  pour 
une  quantité  de  sept,  et  une  intensité  de  quatre  pour  la  production 
du  plus  grand  courant  de  la  machine.  Le  poids  du  fil  des  électro- 
aimants est  de  356  livres,  et  celui  que  portent  les  armatures  est  de 
^6  hvres.  Les  hélices  pour  charger  les  électro-aimants  commu- 
niquent avec  le  commutateur  U,  et  celles  qui  produisent  le  grand 
courant  sont  mises  eu  communication  avec  les  anneaux  1,  K,  ou  à 
leur  place  avee  un  autre  commutateur,  suivant  que  l'on  veut  obte- 
nir de  la  machiné  le  courant  alternatif  ou  le  courant  direct. 

La  iorce  et  les  proportions  des  différentes  parties  de  la  machine 
lui  permettent  de  faire  avec  avantage  de  500  à  1 000  tours  par 
minute. 

Avec  la  moyenne  de  500  tours  par  minute,  le  grand  courant  fait 
fondre  huit  pieds  de  fil.de  fer  de  0,065  de  pouce  de  diamètre 
(u**  it),  B.  W.  G.),  et  produit  deux  lumières  électiques  en  séries, 
consouaudiit  chacune  un  demi-pouce  carré  de  charbons,  à  raison 
ùe  trois  pouces  par  heure. 

Avec  une  vitesse  de  1 000  tours  par  minute  (ce  qui  équivaut  A 
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WàOb  ondes),  te  eoorant  fait  fondre  ddnze  pieds  de  fil  de  fer  de 
0,075  de  poucfè  de  diamètre  (n""  15,  B.  W.  G.).  Lorsqae  rédiavffe- 
itiëilt  Où  la  fusion  d'un  fil  de  fer  d'nûe  longueur  et  d'une  section 
données  viendront  à  être  reconnus  comnM  mesurant  les  courants 
électriques  puissants,  et  comme  moyen  de  comparaison  entre  les 
forces  des  électro- moteurs  de  différentes  sortes,  et  c'est  ce  qui 
devra  avoir  lieu  ultérieurement,  on  aura  pleinemeiït  la  sfgnSficatioii 
de  ce  résultat. 

Avec  la  vitesse  de  i  000  tours  par  minttte,  la  lumière  de  deux 
systèmes  de  charbons  en  séries  est  d'une  intensité  intolérable  et 
trôS'pénible  pour  ceux  qui  sont  exposés  à  son  influence  iomié- 
dlate*  Ëâtimée  d'après  la  base  établie  sur  les  effets  des  excellentes 
machines  magnéto-électriques  de  MM.  Auguste  Berlioz  et  Yan 
lUaidëren,  qui  ont  étudié  avec  soin  les  intensités  photométriqnes 
de  la  lumière  électrique  et  de  céQe  des  lampes  à  huile,  la  puissance 
de  la  nouvelle  machine  est  égale  à  celle  de  1 200  lampes  carcei, 
dont  chacune  brûle  40  gi^ammes  d'huile  par  heure,  ou  de 
'9  600  bougies  en  cire.  La  force  mécanique  dépensée  pour  pro- 
duire cette  lumière  est  d'environ  10  chevaux  vapeur. 

Une  comparaison  entre  la  puissance  de  la  nouvelle  machine  et 
celle  de  la  machine  de  10  pouces,  prouve  que  tandis  que  le  cou- 
rant produit  par  la  première  fait  fondre  douze  pieds  de  fil  de  fer 
ayant  un  diamètre  de  0,075  de  pouce,  le  courant  de  ia  seconde  ne 
fait  fondre  que  sept  pieds  de  fil  de  fer  ayant  seuiisment  0,065  de 
pouce  de  diamètre,  et  n'a  par  conséquent  que  la  moitié  de  la  puis- 
sance de  la  notivelle  machine.  En  outre,  la  quantité  de  cuivre 
employée  dans  la  construction  <  de  la  nouvelle  machine  est  d'en- 
viron 3  1/2  quintaux,  et  celle  de  fer  de  i5  quintaux,  tandis  que  le 
poids  de  ces  métaux  dans  la  machine  de  10  pouces  est  de  29  quin- 
taux pour  le  cuivre,  et  de  60  pour  le  fer.  En  d'autres  termes,  on 
a  dans  la  nouvelle  machine  une  puissance  double,  avec  moin»  que 
le  quart  des  matériaux  employés  dans  la  machine  de  10  pouces. 

Un  autre  avantage  de  la  nouvelle  ma(^ine  est  la  grande  réduc- 
tion de  la  température  développée  dans  les  armatures  par  leur 
mouvement  rapide  dans  l'air,  qui  agit  plus  eificacement  que  la 
Circulatioli  dé  l'eau  dans  les  cylindres  des  aimants.  £n  augmentant 
le  diamètre  des  cercles  d'électro-aimants  en  même  temps  que  le 
'  nombre 'dé  ces  éleetro-aimanis  et  de  ces  armatures,  on  peut  dimi- 
nuer la  vitesse  angulaire  de  la  machine  au  point  que  Ton  puisse 
la  faire  marcher  directement  avec  la  manivelle  d'une  machine  à 
vap^UTi  et 'Obtenir  en  même  temps  une  augmentation  de  ia  puis* 
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sance  électrique  proportionnelle  an  nbmbre  des  électro-aimants  et 
des  armatores  dans  les  cercles  électro-magnétiques. 

Comme  les  électro' aimants  de  la  machine  reçoivent  letir  charge 
dn  courant  de  quelques-unes  de  leurs  armatures^  ce  qui  offre  pro- 
bablement des  avantages,  une  disposition  ayant  été  jpribé  pour 
séparer  le  petit  et  le  graiid  couraiit,  ^agencement  des  commutâ- 
lenrs  devient  un  pen  compliquée,  et  des  défauts  dans  l'un  bu 
l'autre  des  circuits  kie  seraient  pas  dussi  facilement  localisés  que 
lorsqu'on  emploie  une  machine  séparée  pour  exciter  lés'éle'ctrô- 
aimanis.  Par  conséquent,  dans  le  cas  où  Ton  a  à  sa  dispositibh  dés 
machines  séparées,  et  lorsqu'on  a  besoin  de  la  puissance  de  plu- 
sieurs d'entre  elles  à  la  fois,  comme  dans  lés  grands  établisse- 
ments, il  peut  y  avoir  avantage  à  employer  une  machine  sép'àréfe 
d'une  force  convenable  pour  charger  les  électro-aim'ahts  de  pltl- 
sieurs  machines,  dont  on  peut  utiliser  tous  les  courants  ensémbre, 
et  l'on  sera  dispensé  d^avoir  un  commutateur  sur  l'aie  de  la 
machine.  {Phiiçsophical  JUagazine,  juin  1873.) 
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M.  Vidal,  de  Marseille,  adresse  à*  la  Société  une  lettre  dans  laquelle 
il  annonce,  pour  la  séance  du  6  juin,  un  envoi  de  spécimens  d'é- 
preuves photochromiques  obtenues  par  un  nouveau  procédé,  d'après 
lequel  il  est  arrivé  à  reproduire  en  partie  lés  couleurs  naturelles. 

—  M.  Girard  présente  des  échantillons  de  papier  de  la  fabrique  de 
Rives  (MM.  Blaochet  frères  et  Kiéber).  Ces  divers  échantillons  de  8, 
10  et  12  kilogrammes  à  la  rame,  sont  laissés  non-seulement  à  la  dis- 
pisition  de  la  commission  des  essais,  mais  aussi  à  celle  des  membres 
de  la  Société  qui  voudront  bien  de  leur  c6té  les  soumettre  à  l'épreuve. 

~  M.  Rousselon,  à  propos  des  grandes  dimensions  de  quelques 
épreuves  présentées  par  MM.  Quetier  et  Braun,  fait  remarquer  que 
l'on  doit  toujours  employer  des  glaces  d'une  certaine  épaisseur,  mais 
que  de  jour  en  jour  ces  produits  deviennent  d'un  prix  plus  élevé,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  fabriqués  en  vue  de  la  photographie.  La  consom- 
Diation  des  glaces  pour  la  photographie  prenant  une  extension  de  pliis 
en  plus  grande,  il  serait  utile  d'obtenir  des  fabriques  de.Saint-Go 
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bain^  etCM  des  produits  fabriqués  A  cet  usage.  La  Société  décide  qu'une 
lettre  sera  adressée,  à  ce  sujet,  au  directeur  des  fabriques  de  Saint- 
Gobain,  par  le  comité  d'administration,  pour  le  prier  de  tenir  compte 
de  cette  demande. 

—  De  la  mesure  de  Vaction  chimique  produite  par  la  lumière  <o- 
laire^  par  H.  Ë.  Marchand  (de  Fécamp).  —  Dans  son  intéressant  mé- 
moire, M.  Marchand  s'est  servi,  comme  liqueur  photométrique,  d'un 
-mélange  contenant  des  équivalents  égaux  de  perchlorure  de  fer  et 
d*acide  oxalique.  La  réaction  que  produit  la  lumière  fournit  un  dégage- 
ment d'acide  carbonique  toujours  proportionnel  à  l'énergie  dépensée; 
chaque  centimètre  cube  de  gaz  produit  correspond  à  0  cal.  001356. 
Il  est  arrivé  à  démontrer  que  les  rayons  compris  entre  les  raies 
F  et  6,  c'est-à-dire  les  rayons  bleus,  sont  ceux  qui  exercent  Tac- 
tion  la  plus  énergique.  D'après  ses  essais,  la  puissance  chimique  des 
divers  rayons  ne  va  pas  en  croissant  ou  réciproquement;  ainsi  le 
rayon  violet  le  plus  rapproché  des  raies  G  est  de  beaucoup  moins  actif 
que  le  dernier  rayon  bleu  également  voisin  de  la  raie  G. 

—  Procédé  à  la  glycérine  et  au  miel.  —  On  prépare  les  glaces  comme 
pour  le  procédé  humide  ordinaire;  on  essuie  le  verso,  puis  on  verse 
une  solution  composée  de  :  glycérine,  56  grammes;  miel,  56  gr.; 
solution  de  nitrate  d'argent,  li2  gr.;  kaolin,  i  gr.  Le  miel  doit  être 
liquéfié  par  la  chaleur,  placé  dans  une  bouteille,  et  ensuite  les  autres 
produit.  On  agite  bien  ;  le  mélange  est  placé  à  la  lumière  solaire  :  il 
noircit  rapidement.  Il  se  forme  un  dépôt,  et  un  liquide  dair  incolore 
vient  surnager.  Ce  liquide  décanté  est  la  solution  préservatrice.  On 
doit  remettre  sur  ce  précipité  la  liqueur  s'égouttant  des  glaces  prépa- 
rées, et  ne  pas  la  mélanger  avec  le  liquide  neuf.  Cette  liqueur  est  agitée 
en  présence  du  dépôt,  soumise  de  nouveau  à  l'action  solaire,  et  après 
repos  elle  est  décantée.  Le  coUodion  doit  être  vieux,  le  bain  d'argent 
acide  par  l'acide  nitrique  sans  excès.  Avec  ce  procédé,  une  plaque  de 
huit  heures  de  préparation  est  aussi  sensible  que  celle  qui  est  préparée 
depuis  une  heure  seulement,  surtout  si  Ton  a  eu  soin  de  laisser  sur 
la  glace  un  peu  de  nitrate  d'argent  libre. 

—  Méthode  employée  par  M.  Robert  faulkner^  pour  la  préparation 
des  photographies  destinées  à  être  coloriées.  — -  L'auteur,  après  avoir 
donné  à  l'image  une  certaine  humidité,  applique  directement,  sur  le 
papier  et  sur  le  côté  opposé  à  l'image,  de  la  poudre  de  pierre  ponce 
ou  d'émeri,  et  passe  au  rouleau  compresseur.  Il  se  forme  dans  le  pa- 
pier un  grain  qui  permet  de  retenir  facilement  les  couleurs,  soit  à 
l'eau,  soit  à  l'huilet  On  peut  se  servir  directement  de  papier  émeri  de 
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toutes  grosMun  ou  de  toile  ordinaire,  si  Ton  veut  donner  aux  photo- 
graphies Taspect  d'un  tableau. 

—  Procédés  secs  au  coUodion  albuminé^  note  sur  le  mo^en  de 
les  rendre  rapides.  —  Nous  avons  remarqué  que  la  température  du 
développement  avait  une  grande  influence  sur  les  résultats.  11  est  bon 
de  laisser  un  peu  d'azotate  d'argent  libre  dans  la  couche,  ce  qui  augmente 
la  sensibilité,  si  l'on  se  sert  de  la  plaque  le  même  jour;  mais  si  l'on  dé* 
sire  les  conserver  pendant  une  semaine  ou  plus,  il  faut  laver  soigneu- 
sement. Une  glace  faite  et  préparée  pour  produire  une  instantanéité  a 
été  placée  dans  un  bain  d'eau  chaude  et  l'on  a  versé  à  sa  surface  une 
solution  à  K  pour  100  d'acide  pyrogallique,  fortement  chauffée  préa- 
lablement; on  a  légèrement  alcalinisé  avec  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque. L'image  a  été  de  suite  visible  et  tous  les  détails  sont  venus, 
après  l'intensification  vigoureuse  du  négatif  ;  on  l'a  comparée  avec 
une  autre,  obtenue  d'après  les  procédés  au  collodion  albuminé,  tels 
qu'ils  avaient  été  décrits  il  y  a  quelques  années.  Celle  développée  à 
chaud  par  la  méthode^ci-dessus,  montrait  tous  les  détails;  la  seconde 
était  imparfaite.  Quant  aux  proportions  exactes  de  toutes  les  formules^ 
nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  les  déterminer,  mais  nous  les  avons 
suffisamment  indiquées  pour  chercher  le  moyen  d'augmenter  la  rapi- 
dité du  procédé  sec  à  l'albumine.  (Brttish  Journal  of  Photographie.) 

-^Transformation  des  négatifs  en  positifs ^  par  B.  Sghlegel.—  Il  est 
quelquefois  nécessaire  d^avoir,  dans  le  travail  héliographique,  un  po- 
sitif vigoureux  et  détaillé  qui  ne  peut  être  obtenu  par  la  chambsa  noire. 
Je  prends  un  négatif  aussi  net  et  vigoureux  que  possible,  avec  un  petit 
diaphragme,  et  je  développe  sans  intensification.  Après  séchage  et 
vemissage  on  recouvre  d'une  solution  de  gélatine  bicbromatée.  On 
sèche  et  l'on  expose  à  la  lumière  pendant  cinq  minutes.  Le  déloppe- 
ment  est  produit  par  Teau  chaude  ;  la  gélatine  bichromatée  soumise  à 
l'action  de  la  lumière  est  adhérente  aux  parties  claires  du  négatif,  et 
les  autres  parties  du  cliché  en  sont  dépourvues.  Le  positif  ainsi  obtenu 
est  traité  alternativement  par  Paaotate  d'urane  et  le  prussiate  rouge 
de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  une  teinte  rouge;  on  applique 
alors  une  solution  d'acide  pyrogallique,  qui  rend  la  couche  d'une 
couleur  brun  rouge  foncé,  inaltérable  à  la  lumière.  Les  parties  néga- 
tives qui  étaient  d'abord  opaques  deviennent  claires  et  transparentes 
et  possèdent  une  netteté  qui*  ne  pourrait  être  obtenue  par  aucun  autre 
ptrocédé. 

Au  sqjet  de    cette    transformation  des    négatifs    en    positifis  ^ 
t  MM.  Bayard  et  Ferrier  rappellent  un  procédé  qui  fait  obtenir  directe- 
ment des  épreuves  positives  avec  un  po^tif;  on  emploie  une  glaça 
No  s,  U  XXXI,  %^ 
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ep)lQ4iopiié€i  gv  le  procédé  oiylijiair*  qm  l'oa  eoBfomqadqfîÈm  Bt' 
eondes  à  une  faible  lumière  diffiuie,  et  que  l'oa  reeoo?reQBsuile  d'^Dê 
folutioa  d'iodure  de  pota88iu«i«  Cette  glace,  exposée  à  la  ehambre 
Ivoire,  doiuu^ra  une  épreuve  semblable  au  modèle. 

-—  Àgrandis$ement  au  charbon  par  le  procédé  de  eoiUaet  et  pfur  top- 
pareit  de  MM*  Lambert  et  VuilUer^  par  i^l.  IfAJUON.  -^Mqrioitfpiê  par 
preuion.  ^  Ç^  procédé  a  le  triple  avaxUage  de  n'exigée  qu'une  seule 
et  même  sensibilisation  et  insolation  du  type  sous  le  eliehé.  Ce  type 
est  chargé  de  transmettre  la  sensibilisation  au  papier  mixtionné  qui 
doit  engendrer  Tirnage  et  la  transmettre  au  papier  support,  un  prpnd 
une  pellicule  mariotype  D,  la  même  q>ii  sert  pour  les  encres  grasses. 
Cette  pellicule  de  gélatine  efii  d'un  blanc  mat,  on  la  sensibilise 
au  bichromate  de  potasse  à  4  pour  100,  on  sèche  et  Ton  in^ole 
sous  un  positif  uq  temps  convenable  et  appréciable  par  la  vision,  oar 
l'image  eçt  apparente-  On  [ait  gonfler  dans  uqe  solution  de  potasse  à 
2  pour  100  cette  pellicule  de  gélatine  insolée;  l'effet  qui  se  produit 
est  le  même  qi^e  celui  que  nous  avon^  signalé^  quand  on  opèr^  avec 
Teau  puxe  par  le  procédé  à  l'encre  grasse  :  gonflemeut  des  parties  non 
insolées  et  creux  des  parties  insolées,  en  proportion  de  la  lumière 
reçue.  Il  n'y  a  ici  de  différence  que  daas  le  liquide  employé*  On  en- 
lève l'excès  d'humidité  et  l'on  est  prêt  pour  le  tirage  au  bichromate 
sur  papier  mixtionné.  On  applique  donc  sous  la  presse  un^  feuiUe  de 
papier  mixtionné  contre  le  type  imbibé  de  bichrom^iLte  et  on  donue  k 
pression^  On  passe  alors  à  la  sensibilisation  par  pression  d'une  autre 
feuilljB  de  mixtion,  après  avoir  toutefois  humecté  de  nouveau  le  type 
avec  une  éponge  imbibée  de  bichromate  de  potasse.  Op  essore  avec  du 
buvard  et  on  donne  la  pression,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un  nombre 
illimité  d'épreuves*  Toutes  ces  opérations  ont  dû  être  faites  à  l'abri 
d'uo  jour  trop  vif;  mais,  arrivées  à  ce  point,  les  épreuves  invisibles 
sont  mises  pendant  quelques  minutes  dans  un  lieu  éclairé.  Slles  sont 
prêtes  alors  à  être  appliquées  sur  leur  support  (papier  albuminé  coa- 
gulé)* On  plonge  les  deux  papiers  dans  l'eau  froide,  puis,  les  retirant 
vivement  et  les  posant  sur  une  glace,  on  assure  l'ad^rence  avec  la 
racle. 

On  passe  alors  au  développement  qui  se  fait  à  l'eau  chaude  à  40 
ou  90  degrés  centigrades.  Les  demi-teintes  sont  admirablement  con- 
servées, et  l'épreuve,  contrairement  à  ce  qui  arrive  avee  l'impressioa 
aux  encres  grasses,  est  dans  son  vrai  sens,  et  cela  par  l'effet  tout  na- 
t^urel  de  ti'ansmission  de  l'image  d'un  papier  sur  un  autxe.  ou,  en 
d'autres  termes,  impression  etcpntre-impression.  On  peut  profiter  du 
jour  pour  imprimer  par  pression  un  grand  nombre  d'épreuves,  les  in- 
soler  et  poursuivre  le  re^te  des  opérations  après  nuit  dos^.  Ce  procédé 


LES  «H»NDB8.  331' 

permet  tfobtèmr  «  Irès-peu  d«  fempa,  une  heure  eûviron,  une  cin- 
qtiafiytaffie  d'épeuTe»  au  ctrarbon  parfâiitement  égale»  eh  valeur,  et  cela 
par  une  geulfi  exposition  du  type  sous  le  cliché,  mkis  avec  une  près-  * 
sion  chaque  fois  reuouvelée  de  la  mixtion  posée  sur  le  type  et  somnise  ' 
à  un  tour  de  presse  pour  chaque  nouvelle  épreuve. 

Mariotypie  par  contact.  —  Le  papier  que  j'emploie  comme  support 
est  le  papier  faiblement  gélatine  que  j'appelle  Mariot^e  C, 

Je  le  fais  flcjtter,  pendant  une  minute  environ,  sur  un  bain  de  :  eau, 
400  gr.;  bichromate  de  potasse,  4  gr. 

Mon  pcpiér  étant  sec,  je  Texpose  à  la  lumière  sous  le  cliché  un 
temps  convenable  et  facilement  appréciable,  puisque  l'image  est  visible 
et  que  je  puis  suivre  les  progrès  de  Tinsolation  en  ouvrant  un  des  côtés 
du  châssis. 

Choisissant  une  feuille  de  papier  mixtioimé  de  la  nuance  que  je 
désire  donner  à  l'épreuve,  je  la  plonge  dans  un  bain  de  bichromate  à 
2  pour  400  avec  le  papier  de  support  impressionné. 

Je  les  retire  ensemble  et  les  applique  l'une  contre  l'autre,  en  assu- 
rant l'adhérence  avec  la  racle  en  caoutchouc,  qui  chasse  l'excès  d'eau 
et  les  bulles. 

Je  laisse  en  comact  les  épreuves  légèrement  pressées  par  un  poids 
quelconque  et  placées  entre  du  bavard,  un  temps  qui  varie  entre  huit  * 
et  dix  heures.  Les  épreuves  mises  en  contact  le  soir  peuvent  être  déve- 
loppées le  lendemain  matin.  Le  développement  s'opère  dans  l'eau 
chaude  à  40  ou  50  degrés  centigrades.  t)n  aide  au  dégorgement 
de  la  gélatine  au  moyen  d'un  blaireau  un,  ou  mieux  encore  en  laissant 
l'épreuve  tournée  la  face  en  bas  dans  l'eau  chaude  un  temps  suffisant 
pour  son  parfait  nettoyage.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  bien  conser-* 
ver  les  demi-teintes  du  dessin,  car,  on  le  voit,  il  n'y  a  eu  dans  toute 
Topération  ni  transport  ni  retournement  de  l'image.  Le  développement 
s'est  opéré  par  la  face  supérieure  du  dessin  et  non  pas  en  dessous, 
comme  quand  il  y  a  eu  transport.  Par  cette  raison  les  demi-teintes 
restent  adhérentes  au  papier  dans  toute  leur  intégrité,  absolument 
comme  si  l'on  avait  opéré  aux  sels  d'argent. 

—  Nouvelle  méthode  de  retouqfïe  et  d'agrandissement^  par  M.  Des- 
PÀQms.  —  L'image  projetée  par  l'appareil  d'agrandissement  est  reçue 
sur  un  veire  très-finement  dépoli  douci,  ou  recouvert  d'un  enduit 
quelconque  lui  donnant  l'aspect  légèrement  opalin,  de  manière  qu'dle 
soit  bien  visible,' avec  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts.  Alors, 
avec  le  pinceau,  l'estompe  ou  tout  autre  moyen  que  préférera  l'opé- 
rateur, il  fera  les  corrections  nécessaires  sur  cette  image  dessinée  par 
la  lumière  sur  la  glace  dépolie.  Cela  se  fera  facilement,  puisqu'on 
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peut  juger  du  trayail  en  le  regardant  soit  directement,  soit  par  trant- 
parence.  On  peut  ainsi  modeler  une  partie  qui  ne  Test  paa,  atténuer 
Texagération  des  rides,  <]|onner  du  reliei  au  moyen  de  quelques  lu- 
mières, etc.,  en  un  mot,  obtenir  tous  les  résultats  de  la  retouche  ordi- 
naire. Cette  opération  ne  se  faisant  ni  sur  le  cliché,  ni  sur  l'épreuve 
définitive,  mais  sur  le  verre  dépoli,  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
rapide  que  la  retouche  ordinaire.  L'opérateur  peut  efbcer  et  recom- 
mencer sans  craindre  d'altérer  soit  le  cliché,  soit  Tépreuve,  et,  par 
conséquent,  arriver  bien  plus  facilement  à  un  excellent  résultat. 

Lorsque  la  retouche  est  complète,  que,  vue  par  transparence, 
rimage  apparaît  bien  modelée,  on  applique  contre  le  verre  dépoli  soit 
une  glace,  soit  une  feuille  de  papier  sensibilisée  par  un.  des  procédés 
connus,  et  elle  s'impressionne  à  travers. 

L'efTet  de  la  retouche  apparaît  sur  l'épreuve;  mais  c'est  la  lumière 
qui  a  agi,  l'image  est  formée  d'une  façon  homogène,  et  l'on  n'a  plus 
à  redouter,  en  cas  d'altération,  l'apparition  sous  forme  de  tache  du 
travail  du  retoucheur. 

— •  Emploi  de  Vadtate  de  plomb  pour  retirer  thypoitUfite  de  soude 
dans  les  photographies.  «^  On  fait  une  composition  de  :  eau  de  pluie 
chaude,  240  grammes  ;  acétate  de  plomb,  30  gr.  Cette  solution  peut 
être  faite  avec  du  nitrate  de  plomb  qui  ne  change  pas  les  résultais. 
30  grammes  de  cette  solution  sont  versés  dans  2  litres  d'éau  de  pluie. 
Si  l'on  emploie  une  solution  plus  concentrée,  l'épreuve  s'altère.  Il 
cet  essentiel  de  se  servir  d'eau  de  pluie  ou  d'eau  distillée.  On  lave  à 
grande  eau. 

-—  NouveUe  méthode  deeonservalion  du  papier  sensibiUié.  -«  Le  bain 
doit  renfermer  25  grammes  de  nitrate  d'argent  pour  90  grammes 
d'eau  et  être  neutralisé  par  le  carbonate  de  soude.  On  sensibilise 
comme  d'ordinaire,  et  on  laisse  sécher  incomplètement.  On  place  en- 
suite le  papier  entre  deux  feuilles  de  buvard  qu'on  a  imprégnées  à 
l'avance  de  carbonate  de  soude  dans  la  proportion  de  18  grammes  de 
carbonate  pour  30  grammes  d'eau,  et  qu'on  a  laissé  sécher  ensuite. 
Le  papier  alors  conserve  sa  sensibilité  pendant  un  mois;  il  est  très- 
rapide  et  donne  au  tirage  des  tons  très-vigoureux  avec  des  blancs  très- 
purs. 

•—  Agrandissement  à  la  lumière  du  magnésium»  —  Il  s'agit  ici  de 
négatifs  agrandis  sur  papier  salé  préparé  avec  la  solution  suivante  : 
iodure  de  potassium,  2,42  grammes;  bromure  d'amnionium,  2,34; 
chlorure  d'ammonium,  0,64;  gélatine,  3,84;  albumine,  28;  eau 
distillée,  80»  Pour  faire  cette  solution,  on  mélange  les  substances,  et 
quand  la  gélatine  est  convenablement  gonflée,  on  chauffe  jusqu'à  com- 
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plète  dissolution  ;  on  rapplique  sur  la  feuille  par  immersion  ;  on  sen- 
sibilise avec  la  solution  suiv  ante  :  nitrate  d'argent,  28  grammes;  acide 
acétique  cristallisé,  ii;  eau  distillée,  336.  On  étend  le  papier  sur  une 
planche  bien  unie,  recouverte  d'urne  feuille  de  papier  buvard  ;  on  fixe 
sur  le  c6té  de  la  planche  avec  des  punaises  le  papier  qui  doit  dépasser 
en  tous  sens  de  15  millimètres  environ^  et  que  Ton  plie  à  angle  droit. 
On  verse  une  petite  quantité  de  la  solution  d'argent  au  milieu  de  la 
feuille  ;  on  l'étend  sur  toute  la  surface  avec  un  tampon  de  ouate 
bien  propre  qui  ne  laisse  pas  de  fibres  ;  le  papier  est  prêt  à  subir  l'ex- 
position quand  il  a  acquis  le  degré  d'humidité  et  de  souplesse  néces- 
6aire,et  qu'il  s'est  affaissé  sur  Im-mème  saos  ampoule.  On  a  disposé 
à  l'avance  la  chambre  d'agrandissement  et  le  ruban  de  magnésium,  de 
telle  sorte  que  l'image,  par  transparence,  avec  sa  dimension  même,  se 
réfléchisse  sur  une  feuille  de  papier  blanc  (placée  sur  l'écran  mobile), 
et  Ton  allume  la  lampe  au  magnésium.  Une  exposition  d'environ 
^  2  minutes,  qui  consume  une  quantité  de  magnésium  qu'on  peut  éva- 
luer à  30  centigrammes,  est  suffisante  pour  produire  un  négatif  suf- 
fisamment exposé  et  agrandi  de  la  dimension  d'une  carte  de  visite  à 
2/3  de  la  grandeur  naturelle  ;  on  efEectue  le  développement  comme 
d*ordinaire  avec  une  solution  d'acide  gallique,  qu'on  applique  de 
même  que  pour  sensibiliser  le  papier,  et  avec  le  même  tampon.  Le 
négatif  servant  à  l'agrandissement  doit  être  poussé  aussi  loin  que  pos- 
sible, avec  les  blancs  suffisamment  clairs  et  les  ombres  très-intenses; 
on  lave  et  l'on  fixe  à  Thyposulfite  de  soude  (i  partie  pour  6  parties 
d'eau)  ;  on  donne  la  transparence  au  papier,  lorsqu'il  est  see,  avec  4b 
la  cire,  en  suivant  le  procédé  employé  pour  le  papier  ciré. 
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—  Sur  la  chakur  de  combustion  de  taicidt  formique.  Note  de  M.  Bsr- 
THSLOT.  —  Conclusions*  —  i«  L'acide  formique  est  produit  avec  ab- 
sorption de  chaleur,  depuis  l'oxyde  de  carbone  et  l'eau.  Cette  absorption 
étant  moindre  que  la  chaleur  dégagée  dans  l'union  de  l'acide  avec  la 
soude  (-H3,0),  il  en  résulte  que  l'énergie,  consommée  dans  la  synthèse 
de  l'acide  formique,  est  foilmie  par  la  réaction  de  l'acide  sur  l'aleali  ; 
conformément  à  ce  qui  arrive  en  général  dans  les  phénomènes  que 
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l'on  attribtiBit  naguère  iux  unités  prédisposantes.  2*  îA  ebalenr  de 
flOmbuBtion  de  Tacide  formiqne  est  inférieure  de  440^  à  celte  de  l'acide 
acétique,  écart  à  peu  près  proportionnel  à  celui  qw  existe  entre  l'acide 
aoétiqiié,  et  son  homologue  Tacide  <  butyrique  (443  X  â).  ^  Le  change- 
ment de  l'acide  formique  liquide  en  gaz  carbonique  et  hydrogène  doit 
répondre  à  un  phénomène  thermique  faible  ou  nuL  Mais  avec  l'acide 
formique  gazeux,  il  doit  avoir  un  dégagement  thermique  correspon- 
dant à  peu  près  à  sa  chaleur  latente.  C'est  en  eff^  ce  que  j'ai  vérifié 
autrefois  par  expérience.  Ce  seul  fait,  inexplicable  d'après  les  nombres 
de  M.  Thomsen,  aurait  dû  le  mettre  en  garde  contre  leur  exactitude. 
4"*  La  formation  du  gaz  des  marais;  dans  la  distillation  sèche  du  for- 
miate  de  baryte 

4C^HBaO*  =  C>H^^-2(C20^2BaO)4.C^O^ 

rtpond  également  à  un  dégagement  de  chaleur  :  H- 54^  environ.  Si  je 
rappelle  cette  formation,  c'est  qu'elle  est  le  premier  exemple  et  le  plus 
complet  de  la  réduction  pyrogénée  de  l'acide  formique,  réduction  qui 
a  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  l'aldéhyde  et  l'alcool  raéthyiique  : 

C*H«0*   —  C^H^O*  —  C'H*Ô*   —  C^H* 
Aoide.  Aldéhyde.         ÀloooL  Garbare. 

Toutes  ces  métamorphoses  sont  produites  aux  dépens  de  l'excès  d'é- 
nergie de  l'acide  formique,  comparé  à  l'acide  carbonique  et  à  l'hydro- 
gène. Elles  montrent  bien  comment  le  principal  secret  de  la  synthèse 
organique'  consiste  dans  la  formation  des  premiers  termes,  accomplie 
avec  absorption  dé  chaleur,  mais  qui  engendrent  enstiité  les  autres 
principes  avec  dégagement  de  chaleur,  c'est-à-dire  suivant  la  loi  com- 
mune des  combinaisons  chimiques! 

—  Sur  les  alliages  employés  pour  ta  fabrication  des  monnaies  (tor^ 
par  M.  Eue.  Peligot.  ^^  L'emploi  de  ces  alliages  ne  peut  modifier  en 
quoi  que  ce  soit  la  valeur  intrinsèque  de  ces  monnaies.  Chaque  pièce 
contient  la  mime  quantité  de  métal  fin  que  dans  le  système  actuel. 

Avec  des  alliages  ternaires  au  titre  de  725  ou  de  580  millièmes  en- 
viron^ il  est  possible  de  fabriquer  une  monnaie  décimale  de  poids, 
ayant  probabléfnent  les  quatlitéë  qti'on  recherche  dans  les  pièces  d'or 
qui  circulent  actuieilement,  et  conservant  toute  leur  valeur. 

Parmi  les  avantages  qui  résulteraient  de  leur  adoption,  j'indiquerai 
les  suivants  :  i^  le  poids  devenu  décimal  rattacherait  cette  monnaie 
ay  système  métrique.  2^  Le  volnme  des  pièces  étant  notablement 
augmenté,  celiés-ci  seraient  d'un  usage  plus  commode.  Lorsque  la 
circulation  métallique  était  plus  active,  on  se  plaignait  de  la  dimension 
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de  la  pièce  de  5  firanee  qu'on  trouvait  ttop  grande  en  argent  et  trop 
petite  en  or.  3"*  des  10  grammes  d'or,  valant  20  francs,  en  limitant 
leur  rôle  à  celui  de  motinaie  internationale,  n'entraîneraient  pas  la 
refonte  des  pièces  existantes  ;  ils  pourraient  circuler  ïc^ec  ces  dernières 
sans  qu'il  y  ait  éonfusibn;  il  suffirait'  de  donner  Aux  nouvelle 
pièces  une  épaisseur  un  peu  plus  grande.  I^  A  surface  et  à  dureté 
égales,  elle  perdrait  moins  par  l'usure.  5^  Enfin,  comme  elle  ne  rëij- 
semble  à  aucune  des  monnaies  en  circulation,  elle  laisserait  à  l'éeort 
ces  susceptibilités  nationales  qui  sont  sCussi  l'un  des  écueils  de  l'uni* 
tîcation  monéMire. 

M.  b'Abbabtb  ci'bit  que  tous  les  pays  du  nfcmde  se  ralliélraient  à 
l'idée  ôi  ëimplé  de  10  grammes  d'or  comme  unité  fondamentale,  et 
chacun  la  cdnvertirait  à  sa  guise  en  valeur  de  monnaies  16cale£f. 
L'usage  de  l'unité  nouvelle  éiant  établi  peu  à  peti  avec  le  temps  et 
sans  frais,  on  sentirait  ensuite  le  besbin  de  la  monnayer.  La  pièce 
serait  d'une  dimension  commode  :  on  y  inscrirait  les  motslO^romme^ 
tf'or /în.  Au  besoin,  et  en  combinant  les  alliages,  on  s'arrangerait 
pour  donner  à  la  pièce  nouvelle  le  poids  d'un  nombre  rond  dé 
grammes  ;  mais  il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  la  monnaie  pour  peser  : 
il  serait  d'ailitfurb  aisé  de  réserver  ce  rôle  aux  monnaies  divisionilaires 
d'argent,  de  cuivre  oii  d'autres  métaux,  et  dans  ce  Dut  On  iûscrirait 
aussi  sur  ces  monnaies  la  mention  de  leurs  poids. 

—  Rapport  êur  fes  études  relatives  au  phylloxéra^  prétmiées  à 
PAeadémie  pà^  MM.  Duclaux,  Max.  Cornu  et  L.  Fàticon.  Commis- 
saires :  MM:  Miliife  Edlvarâs,  DUéhartrë,  Blanchardi  -^  La  Ckîûlmis- 
sion  s'était  proposé  :  V,  de  rechercher  le  lieu  d'origine  de  l'apparition 
du  phylloxéra  et  de  fixeir  i'ét§ndue  des  points  où  Si  prédence  a  été 
signalée  dans  chacune  fies'  années  qui  ont  suivi  celle  où  il  s'est 
montré  potir  la  premiè^ë  fois.  2"  De  préciser  la  place  qui  llii  appartient 
parmi  les  insectes  et  de  reconnaître  ses  habitudes.  3""  I>6  ôonstàter  lé 
genre  de  dommages  que  les  tissus  de  la  vigaé  en  éprouvent.  4-*  De 
contrôler  les  effets  produits  par  les  divers  moyens  préventifs  où  Curai- 
tifs  qui  ortt  été  prodosés  ou  mis  en  usage.  Disons  seulement  ici  ^ué  le 
féjflioxera  vaêtatriXy  autrefois  inconnu  des  vignei-ons  et  même  ignoré 
deà  naturalistes,  a  fait  sa  première  apparition  etl  Fl-ancé  en  1865. 
C'est  dans  le  tissu  au  milieu  duquel  se  trouvent  dlèséiiiinées  les  fibres 
de  i'écorce,  qu'il  peut  trouver  l'aliment  dont  il  a  besoin. 

Coneiusi^i  :  «  M.  Duclaux  a  fait  connaître  la  marche  que  Textèh- 
sioil  du  Fhythxèta  a  suivie  depu\^  1865  jusqd'à  présëtit.  il  à  înrfitjué 
les  conditions  de  sol  qui  sont  les  plus  favorables  à  sa  migration. 
H.  Max»  Cornu  a  étudié  les  transformations  que  le  tissu  de  la  vigne 
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éproure  sous  son  influence.  Il  a  reconnu  Tépoque  précise  du  terme  de 
lliibemationy  celle  de  la  première  mue  printanière  de  Tinsecte  et  celle 
de  l'apparition  de  ses  premiers  <bu6.  H.  L.  Faucon  a  signalé,  pour  U 
destruction  du  Phylloxéra^  le  seul  procédé  dont  on  ait  constaté  Tett 
cacité  :  la  submersion  des  vignes  pendant  l'hiver.  Il  a  constaté  le  pre- 
mier les  migrations  du  Phylloxéra  à  la  surface  du  sol^  par  le  passage 
d'une  crevasse  à  l'autre.  Il  en  a  précisé  la  durée,  en  montrant  à 
quelle  époque  elles  cessent  en  automne  et  à  quelle  époque  elles  re- 
commencent au  printemps.  Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer 
de  décider  :  i*  Que  les  Mémoires  de  MH.  Duclaux,  Max.  Cornu  et 
Louis  Faucon  seront  admis  à  faire  partie  du  Becuetl  de$  Saoanis 
itrangerg;  99  que  l'utilité  d'une  étude  comparative  du  Phylloxéra 
vastatrix  et  du  Pemphieuê  vittfoliœ  sera  signalée  à  H.  le  Ministre 
de  l'Agriculture,  et  qu'en;  conséquence  il  sera  prié  d'examiner  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  d'envoyer,  à  cet  effet,  en  Amérique  des  savants  et  des 
praticiens  compétents,  soit  en  vue  de  résoudre  la  question  contro- 
versée de  leur  commune  origine,  soit  pour  constater  les  c&ractères  qui 
distinguent  les  vignes  américaines  des  nôtres  dans  leurs  rapports  avec 
ces  deux  parasites  ;  3*  qu'il  sera  mis  à  la  disposition  de  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture  des  exemplaires  des  Mémoires  de  MM.  Dudaux,  Max. 
Ck>rnu  et  Louis  Faucon  en  tel  nombre  qu'il  le  jugera  nécessaire  aux 
besoins  de  son  administration.  L'Académie  adopte  ces  conclusions.  » 
— »  Sur  le  mouvement  complet  du  navire  oscillant  sur  eau  eabne. 
Relation  des  expériences  faites  sur  l'Ëlom,  navire  de  iOO  tonneoMiX  de 
déplacement.  Mémoires  de  MM.  0.  Duhil  de  BerazA  et  P.  Risbsc  ^ 
La  discussion  des  résultats  nous  a  conduits  à  énoncer  les  faits  princi- 
paux suivants  :  i*  L'axe  instantaiié  d^  rotation  d'un  navire  oscillant 
sur  eau  calme  est  très-variable  de  position  dans  l'espace  ;  il  s'éloigne 
même  généralement  à  l'infini,  à  chaque  extrémité  d'oscillation.  2*  Le 
paùit  tranquiUe^  défini  comme  le  point  du  navire  qui  parcourt  le  plus 
court  chemin  pendant  une  oscillation  complète,  a  une  position  qui 
varie  avec  celle  du  centre  de  gravité  du  navire  et  avec  la  résistance  de 
la  carène.  3*  La  durée  d'oscillation  est  sensiblement  constante  pour 
tn  navire  dont  les  formes  sont  verticales  dans  le  voisinage  de  la  flot- 
taison ;  elle  décroît  un  peu  avec  l'amplitude  pour  les  navires  très- 
évasés  à  la  flottaison,  et  augmente  au  contraire  pour  ceux  dont  les 
formes  sont  rentrantes.  4^  Le  navire  emploie  moins  de  temps  à  s'in- 
cliner qu'à  se  redresser.  5*  La  durée  d'oscillation  croit  avec  la  résis- 
tance. 6*  Le  moment  d'inertie  du  navire  déduit  de  la  durée  d'oscilla- 
tion observée,  est  notablement  plus  grand  que  le  moment  d'inertie 
réel. 
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<-*  Beeherchêi  ^^olochimiquei  mr  remploi  des  ga%  comme  réoéh" 
tetiri,  H  iw  rinfiuenee  des  eondiiiont  physiques  au  point  de  me  de 
ta  sensibilisation  ;  Mémoire  de  M.  Mbrget.  —  Première  partie.  — 
On  peut  obtenir  des  épreuves  photographiques  indélébiles  à  l'or,  au 
palladium,  au  platine  et  à  Tiridium,  en  utilisant,  d'une  part,  la  pro- 
priété que  possèdent  certains  gaz  de  réduire,  en  présence  de  Teau,  lès 
sels  des  métaux  précédents,  et,  d'autre  part,  les  modificatioM  que  la 
lumière  fait  subir  à  quelques  sels,  dans  leur  état  hygrométrique.  Si 
Ton  sensibilise,  par  exemple,  une  feuille  de  papier  avec  du  chlorure 
de  platine  additionné  de  liqueur  PoAeyin  et  qu'on  Tinsole  sous  le  cli- 
ché d'une  gravure,  on  obtient,  au  sortir  du  châssis,  un  négatif  sur  les 
traits  duquel  il  s'est  formé  un  mélange  déliquescent  de  protochlorure 
de  fer  et  d'acide  tartrique  oxygéné  qui  les  rend  hygrométriques. 
Deuxiime  partie.  —  Les  conditions  purement  physiques  peuvent 
affecter  la  sensibilité  photochimique,  et  M.  Edm.  Becquerel  men* 
tionne  expressément  les  différences  d'impressionnabilité  du  chlorure, 
du  bromure  et  de  Tiodure  d'argent,  soit  en  raison  de  leur  état  molé- 
culaire, soit  en  raison  de  leur  degré  d'humidité.  Ce  sont  les  sels  im- 
pressionnables solubles  qui  m'ont  exclusivement  occupé.  En  étendant 
ces  sels  en  couches  minces  sur  une  feuille  de  papier  ordinaire,  on 
trouve  que  leur  décomposition  photochimique  est  activée  par  la  pré- 
sence de  l'eau  ;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  celle-ci  soit  en  pro- 
portion assez  forte  pour  glacer  la  surface  de  la  couche  sensible,  et 
pour  enlever  au  papier  qui  la  porte  son  grain  naturel  dont  la  conser- 
vation  est  essentielle  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Lorsqu'il 
s'agit  d'épreuves  provenant  de  la  réduction  photochimique  directe  ou 
indirecte  des  sels  des  métaux  précieux,  comme  c'est  du  grain  surtout 
que  dépend  la  vigueur  des  tons,  c'est  lui  qu'il  faut  s'attacher  à  pro- 
duire, et  comme  il  ne  se  maintient  que  fugitivement  avec  l'eau,  je  l'ai 
réalisé  plus  sûrement  par  le  mélange  du  sel  réductible  avec  des  subs- 
tances solubles  finement  cristaliisables,  ou  pulvérulentes  insolubles. 
J'ai  pu,  par  l'emploi  de  ce  mode  de  grainage,  accroître  notablement 
les  effets  réducteurs  de  la  lumière  sur  les  sels  des  métaux  précieux,  et 
spécialement  sur  les  sels  de  platine,  qu'on  rend  alors  assez  sensibles 
pour  fournir  des  épreuves  qui  viennent  complètement  à  la  lumière,  et 
qu'on  termine  par  un  simple  lavage.  L'azotate  d'argent,  très-peu  sen* 
«ble  à  la  lumière  quand  on  le  prend  seul,  acquiert  une  sensibilité 
comparable  à  celle  du  chlorure  lorsqu'on  l'additionne  de  blanc  de 
zinc,  et  la  perd  par  la  filtration. 

^»  Ascension  scientip[ue  exécutée  le  26  awU  1873.  Note  de 
AAM.  J.  CROGfrSpnnsLLi,  Jobsrt,  A.  ptKAUD,  Pxtabb  et  Sivii.  — * 
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IVM8  Isdiâfflt»  fsïilR  4d  rurâe  i  g^z  de  ht  Villette  à  iO  H.  50  m.  du 
mim^  à  boni  de  rjfiDffe  PôMtb,  aérostat  de  2810  tnètres  ctibed, 
Bnpffô^atit  tifie  naeeHe  de  3  mètres  sur  l'^^oO.  Un  veai  violent  tentm 
du  N  i/4  NE  tiotiB  Qt  sume  une  ligne  parfaitement  droite  jusqu'aox 
Aîssee,  loOÀlité  située  à  5  kibmètres  SE  de  la  Perte  Saint-Aubin 
tLoffetj,  pammraifl  afosi  1%  kilomètres  en  3  h.  8  m.,  ;  compris  ub 
traînage  aecidënté  de  phife  de  3  kilomètres-.  Nous  résumerons  briève- 
ifient  les  pHni^paux  taits  scientifiques  du  voyage  : 

Quand  nous  atteignîmes  le  point  culminant  de  notre  ascension, 
4®  millimètres  (environ  4600  mètres),  le  thermomètre  marquait  ^ 
7  dëgréd.  Gette  température  resta  à  peu  près  constante  pendant  20  mi- 
nutes, mialgré  une  descente  rapide,  jusqu'au  moment  où  nous  «n- 
tf ànieîi  dans  im  nuage  de  cristaux; 

Les  princip^lL  phénomènes  physiologiques  observés  sont  les  sui- 
vait :  absence  de  vertige  et  d'étourdissement  ;  sentiment  d'oppres- 
sion, qui  a  commencé  à  se  manifester  vei^  3  500  mètres  ;  bourdonne^ 
itient  et  douleur  dam  les  oreilles,  ressentis  par  Ic^us  éan»  les  désert» 
rapides,  seigles  même  dans  les  montées  rapides  peur  une  partie  des 
Voyageurs  ;  la  température  de  —  20  degrés  est  aisément  supportée  à 
3 BOO  mettes;  le  soleil  était  ti*è8- piquant^  malgré  ce  froid  oonsidé» 
liable;  rexcitation  cérébrale  était  notable  à  cette  hauteur* 

Une  selle  d'observations  faites  au  deU  de  4  000  mètres  a  donné  te 
résultats  suivants  :  i*  M^  Pétard  a  constaté  un  abaissement  de  i*fit 
dans  la  température  buccale;  â"*  le  nombre  des  inspirations  a  atteiat 
ëtl  moyenne  les  8/5  de  sa  valeur  normale  ;  3^  le  pouis  s'est  aocéléié 
en  làôyenne  dans  le  Rapport  de  il  à  7  pour  les  tempéraments  lyim 
j^hatifques^  et  de  13  à  10  pour  les  tempéraments  saiiguins  ;  4''  te  pneo* 
modynantomètie  n'a  pas  signalé  de  modification  sensible  dans  l'ara- 
pliatfon  des  poumons. 

-^  Rêckerehes  mr  Vèktiricité  produite  dans  les  mtiohs  méeanifues. 
Variatims  de  la  tensim  électrique  a^M  la  nature  et  l'éieu  de»  tmp^ 
9éùr  fùrtne  eî  èèurs  dimensions  et  la  température^  Mémoire  de  M.  U 
JoiTLiN*  -^  En  rémimé,  les  phénomènes  doivent  être  rapportés  i  troil 
causes  :  i*  la  séparation  plus  ou  moins  rapide  des  corps  influant  sur 
la  valeur  absohiè  de  la  tension  ;  c'est  la  cause  qtn  domine  dans  la  por* 
tton  de  l'éefaelle  des  vitesses  répondant  à  la  première  branche  de  11 
courbe  des  variations  de  la  tension  ;  2^  les  forces  élastiques  de  rinenr» 
vatlon  augmentant  proportionnellement  à  la  vitesée  avec  Idquellela 
tension  varie  algébriquement  (à  partir  d'une  certaine  valeur  de  la  vi* 
tèsse);  3*  la  température  de  la  courroie  qui  fiait  varier  algéfori«{liemest 
la  teiisioil  éledriqne^ 
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'^  Jieckerches  ntr  r^stenee  d'^jan-^tian  (UQO<i&  odoi^lfiâma)/ i^ar 
M,  H.  Gà%*  -^  0!)  trouve,  depuis  quelque»  aBnéesy  dan»  le cemiB^rce 
uneeiBBeiiee  natiirell»^  connue  sous  le  nom  d'Aiê»-^itiMi  m,  HUan» 
Silan,  8èn  odtinr,  des  pïus  agréables,  en  a  assuré  le  placeoieni  sur 
Hne  certaine  échelle,  malgré  scm  prix  élevé  (SftOC^franes  le  kilogr.). 
Ce  produit  est  retiré^  par  la  distillation,  de  la  fleur  d'un  arbie  de  la 
faflûUe  des  Amionacées,  appelé  l/nona  odoratUsima.  Ce  végétal  crott 
plus  partieulièrement  aux  Antilles  et  à  la  Jamaïque. 

Cette  essence  a  pour  densité  0,980,  à  la  températwe  de  0%i5«  Pour 
une  colonne  de  5  centimètres  de  longueur,  on  a  observé  une  dévia- 
tion d'un  rayon  de  lumière  polarisée,  de  14  degrés  à  gauche* 

Elle  passe  entièrement  à  la  distillation  sans  laisser  de  résidu  char^ 
bDnneux,  mais  eiltre  des  limites  de  température  très^étendues;  l'^ 
baUitiod  ccHmnénee  vers  160  degrés  et  continue  au  delà  dodOO/ 

£^le  est  insoluble  dans  l'eau  et  entièrement  soluble  dans  l^ther» 
L'ideool  ne  la  dissout  que  partiellemenU 

'  Le  bisulfite  de  soude  est  sans  action  tor  cette  essence.  La  potasse, 
au  contraire,  suffisamment  concetitrée  et  employée  à  une  température 
convenable,  en  détermine  une  sorte  de  saponification.  L'aciëé  retiré 
par  la  saponification  de  l^essenee  n'est  autre  que  Taeide  bonolqne. 

-—  Fait$  pour  servir  à  F  histoire  de  la  eonstHuinm  hUtoUh 
gf'quê  éi  de  la  fimetion  chmiique  de  la  giairine  de  Moliigy  par 
M*  Ai;  BjBCRiirpc  — *  Cmeltisiom.  --  La  giairine  de  Mohtg  n'est  pas  an- 
hiête  :  les  déments  histologiques  qu'elle  contint  sont  des  mi(»rezj^ 
mas.  Gomme  tous  les  micro^masj  ceux  de  la  giairine  de  HoUtg  sjDât 
producteurs  d'alcool  el  d'bcide  acétique,  et  sont  capables  d'étoluer  ea 
baeiériéBi  La  giàirinè  et  la  barégine  sont  souvent  con  fondues.  Ses  ex- 
périmées  avec  la  barégine,  parallèles  awx  prébédeates^  <oiit  montré 
que  ia  confusion  n'est  pas  possible. 

—  Dosage  de  IPazote  total  contenu  dans  te9  engrai$k  Note  de 

Mw  Hé  Peuati  -^  On  prend  ua  tube  de  verre  vert,  de70ÀllO-een- 

timètres  de  long,aQ  fond  duquel  on  introduit  deToxalate  d^  chatt 

et  une  petite  colonne  de  chaux  Sodée.  On  pèse  1  ou  S  g^rammes 

de  la  matière  k  essayer,  que  l'on  mélange  dans  tin  «nortier  avee 

8  à  iO  gammes -de  fécule  exempte  de  raatièt'e  aniée,  additionnée 

d'une  quantité  'égale  de  chaux  sodée  en  poudre.  Le  succès  dis 

l'opéi^ation  dépend  du  soin  avec  lequel  on  opère  ce  mélange^  Oa 

rempHt  le  tube  d'une  longno  colonne  de  chaux  siodée,  on  adapte 

un  tube  de  Will  et  Ton  continue  Topération  comme  pour  le  dosage 

ordinaire. 

On  Be  pourrait  cependant  pas  appliquer  ee  prooédé  au  (dosage 
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des  nitrates  de  potasse  et  de  soude  du  commerce^  enraisraide 
rerrenr  relativement  élevée  qai  pourrait  se  produire  dans  ce  cas. 

—  Sur  le  dosage  de  l'acide  pkotphorique  dans  Us  phosphates  na- 
turelSy  les  superphosphates  et  les  engrais.  Note  de  M.  H.  Joulib.  — 
Cette  méthode,  qui  est  une  combinaison  des  procédés  de  M.  Braasîer 
et  de  M.  Lecomte,  convenablement  modifiés,  consiste  à  séparer  â*al)ord 
l*acide  phosphorique  de  toutes  les  bases  en  le  précipitant  de  sa  aolu- 
tion  chlorhydrique  ou  nitrique,  à  l'aide  d'un  grand  excès  d'ammo- 
niaque et  de  citrate  de  magnésie.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
obtenu  est  ensuite  titré  à  l'aide  d'une  solution  d'urane,  dans  des  con- 
ditions que  j'ai  eu  soin  de  bien  préciser.  On  échappe  ainsi  à  tous 
les  inconvénients  du  procédé  au  citrate  d'ammoniaque  pratiqué  comme 
le  dit  M.  Mène,  et  l'on  obtient  très-rapidement  des  résultats  exacts, 
quelies  que  soient  les  matières  qui  accompagnent  l'acide  phosphori- 
que. Le  procédé  de  M.  Chancel,  au  contraire,  ainsi  que  Ta  parfaitement 
indiqué  son  auteur,  n'est  applicable  qu'aux  matières  qui  ne  contien- 
nent que  peu  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  et  pas  de  sulfates  ni  de  dilo- 
rures,  ce  qui  est  très-rare  lorsqu'il  s'agit  d'engrûs  et  surtout  de  super^ 
phosphates* 

^  Sur  un  procédé  de  dosage  de  l'hémogloHne  dans  le  sang.  Note 
de  M.  QmNQUAUD.  —  Il  suffit,  pour  doser  l'hémoglobine  da  sang 
d'un  animal  :  1*  de  connaître,  une  fois  pour  toutes,  le  poids  d'hé- 
moglobine qui  correspond  à  1  centimètre  cube  d'oxygène,  lorsque 
le  sang  a  été  agité  à  l'air;  â*  de  déterminer  exactement  la  quantité 
d'oxygène  que  renferme  le  sang  en  question  après  avoir  été 
saturé.  Nous  nous  servons,  à  cet  effet,  de  la  médiode  imaginée 
par  MH.  Schiitzenberger  et  Risler,  comme  la  plus  rapide  et  la 
plus  sensible  (t^otir  les  Comptes  rendus  du  17  février  et  du  12  mai 
4873).  En  supposant  môme  le  procédé  défectueux»  les  résultats 
n'en  restent  pas  moins  comparables  entre  eux. 

—  Ifétermination  du  coefficient  mécanique  des  almenis.  Note  de 
M.  A.  Sanson.  —  Les  calculs  effectués  sur  diverses  données  m'ont 
conduit  à  admettre  la  valeur  de  i  600000kilogranimètres,ennombre 
rond,  comme  équivalent  ou  coefficient  pratique  du  kîlograaime  de 
protéine  alimentaire  d'une  ration  bien  constituée  ;  ce  qui  revient  i 
dire  que,  dans  l'économie  animale,  une  ration  journalière  con- 
stituée selon  les  principes  de  la  science  dégage  autant  de  fois  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire  effectivement 
1 600  000  kilogrammètres  de  travail  qu'elle  contient  de  kilogrammes 
de  cette  protéine  ou  des  matières  azotées  nutritives  désignées 
ainsi.  Les  chevanx  des  omnibus  de  Paris,  par  exemple,  pèsent  en 
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moyenne  500  kilogrammes.  Chacun  d'eux  doit  tirer  à  une  vitewe 
de  3*^20  par  seconde,  durant  qnatre  heures  par  jour,  une  charge 
moyenne  de  1 590  kilogrammes,  en  démarrant  cette  charge  de  60 
à  70  fois.  U  produit  ainsi,  durant  son  service  de  quatre  heures,  en 
nombre  rond  un  travail  effectif  total  de  2  000  000  kilogrammètres.  A 
raison  de  1 600  par  gramme  de  protéine  alimentaire,  il  lai  en  fau« 
drait,  dans  sa  ration  journalière,  1250  grammes.  Il  en  reçoit 
I40S  grammes,  dont  960  par  Tavoine,  135  par  le  son  et  307  par  le 
foin.  La  différence  de  152  grammes  est  employée  pour  l'eotretien 
de  son  corps,  supposé  au  repos,  à  raison  de  30  grammes  par 
iOO  kilos  de  poids,  conformément  à  l'expérience. 

—  Rdcherchêi  expérifuentales  sur  rinfluence  que  le$  ehangemênU 
dam  la  preoian  barométrique  exercent  mut  lesphénaminei  de  la 
tie.  11*  Note  de  M.  P.  Bsrt.  ^  Diminution  de  pre$$ion.  —  A.  Des 
germinations  dans  un  air  pauvre  en  oxygène,  mais  à  la  pression 
normale,  se  font  moins  vite  que  dans  Tair  ordinaire,  ainsi  qu'on  le 
sait  depuis  Hober  etSenebien  B.  Des  germinations  d'orge,  par 
exemple,  sous  basse  pression,  mais  dans  de  l'air  surokygéné,.se  font 
aussi  vite  quedans  l'air  normal,  à  la  pression  normale.  Ex.  :  C.  La 
germination  peut  se  faire  à  la  pression  de  4  centimètres,  à  la  con- 
dition d'employer  une  atmosphère  suroxygénée.  D.  La  limite 
inférieure  de  germination,  trouvée  par  Huber  et  Senebier,  dans 
l'air  peu  oxygéné,  correspond  à  peu  près  à  cel]^  qu'on  vient  d'in- 
diquer pour  la  pression  atmosphérique.  La  germination,  disent-ils, 
cesse  quand  il  n'y  a  qu'environ  1/7  d'oxygène  (graines  de  laitue). 
Or  le  1/7  de  76  centimètres  est  de  11  centimètres,  tension  minima 
pour  les  graines  de  cresson.  Ainsi 'la  germination  se  fait  moins 
vite  dans  l'air  dilaté,  et  cela  tient  à  la  trop  faible  tension  de 
Toxygène. 

—  Augmentation  de  pression.  —  Vers  2  ou  3  atmosphères,  les 
semis  poussent  un  peu  plus  verts  et  plus  beaux;  mais  il  est 
difficile  d'a£Brmer«  A  partir  de  5  atmosphères,  il  devient  très-ma^ 
aifeste  que  l'air  comprimé  est  défavorable  à  la  germination^  et 
cela  surtout  pour  les  grains  d'orbe.  Gelle-ci  se  fait  d'abord  plus 
lentement,  les  pousses  sont  pâles  et  grêles.  Lqs  semis  d'orge  et 
de  cresson,  faits  à  la  pression  normale  dans  de  l'air  suroxygéné^ 
se  comportent  comme  je  viens  de  le  dire  pour  l'air  comprimé.  Ici 
donc,  comme  pour  les  animaux,  nous  en  arrivons  à  cette  conclu* 
sien  que  la  trop  grande  tension  de  l'oxygène  ralentit  les  oxyda- 
tions. La  simplicité  des  phénomènes  de  la  vie  végétale  me  permettra 
peut-être  d'analyser  plus  avant  cette  action  de  l'oxjfgène  et  d'en 
préciser  le  processus  chinaiq  ue. 
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^  MOL  Oh.  Lanth  et  Banfcîgay  demandeat  IVMvrartiiDB  àhm  pli 
cacheté,  déposé  par  eux  dans  la  séance  précédente.  La  préparatioii 
dea  verte  dfanilmej  la  seole  qai  prit  une  exten8U)B  iœportanfta,  est 
eallQ  dn  vert  à  Tiode.  Le  prix  élevé  qn'att^g^ît  Tiode  dana  ces 
derniers  temps,  et  qoi  est  vraisemblablement  dû  à  ia  spécolationy 
a  appelé  notre  attention  sur  la  possibilité  de  le  remplacer»  Noaa 
venpns  aujourd'hui  indiquer  la  méthode  qui  a  été  appliquée 
depuis  six  mois  par  nous  dans  l'usine  A  Potrrier^  de  Saint-Qi^oîst 
pour  la  fabrication  du  verl-lomière.  Ce  procédé  fonctionne  régu- 
lièrement depuis  le  mois  de  septembre  1871,  ainsi  qu'il  résuUe  de 
nos  livres  de  fabrication  et  des  correspondances  échangées  entre 
nous  depyois  cette  époque.  Il  consiste  essentieiieihent  dans  le  rem-  ^ 
placement  de  l'iodure  de  méthyle  par  un  éther  à  radical  aolde 
minéral,  sulfiate,  chiorhydraie,  nitrate,  phosphate,  etc.,  on  par  lee 
acides  suUb-conjugués  des  radicaux  alcooliques;  l'agent  employé 
de  préférence  est  le  nitrate  de  méthf^,  en  présence  d'un  alcali 
ou  d'une  terre  alcaline  ;  Taction  énergique  de  ce  dernier  étfaer  ^ 
nous  permet  d'opérer  à  basse  température,  en  vase  dos  ou  «h  | 
vase  ouvert. 

Oemplément  des  dernières  séances. 
•r-  S.ur  la  rotaiianmoléeulaire  dee  gaz>  —  Note  de  M.  Hurncas. 
•i-!  Dans  la  théorie  mécanique  des  gaz,  on  ne  considère  jusqu'à 
présent  que  les  mouvements  de  translation  des  moléculed,  et  l'on 
sqppQçe  que  cas  4i(4éculea  sont  de  petits  globes  parfaitetaeot  éàuMr 
tiquer.  Sn  compa|*ant  les  résultais  de  la  théorie  avec  les  expéir 
rîencies  de  M.  Regaault,  les  mathématiciens  ont  trouvé  des  écarts 
hiem  grands  (jusqu'à  lâO  pour  100);  ces  écarts  démou^ntque  les 
bases  de  la  théorie  mécanique  des  gaz  sont  incomplètes,  coofinomt 
ainai  les  {ffévîaions  des  chimistes.  Mais  si,  dans  l'état  ga^teux,  les 
Qioléculea  sont  oo/nposées  de  deux  ou  plusieuiv9  atooi^e^,  conguAe 
l'a  démoatrAlaGbimie,  et  ai  ea  même  taipps  les  mejlécnle&  m 
UEieuvi^Qt  Ub^ement  jusqu'au  eho/s,  comme  l'a  hten.éWbii  ia  thtoije 
méç^anique  de  la  chaleur,  il  s'ensuit,  d'après  les  loi^  aymiues  de  la 
Mécaiiique  générale,  que  ces  molemleM  non  gl^bt^ams  ont  tm 
Uteuvenfifnt  de  rotation  auùmr  de  l*axe  nolurel  et  prmdpat  pour 
lequel  le  moment  d*inertie  de  la  molécule  est  nhCUJBimun.  Partant  d« 
ce  principe»  tenant  compte  à  la  fois,  da  ia  cotation  des  atomes  et  àe^ 
la  tranalation  des  molécules,  M.  Hinrichs  arrive  &  de  Aouvellos, 
valeurs  théoriques  de  la  chaleur  spécifique  ;  les  comparant  aux 
valeurs  obtenues  expérimentalemeni  par  M.  Regnank,  il  constate 
que  les  écarts  sont  sufhsamnr.ent petits.  La  connaissaiioe  dumomeni 
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d'inertie  d^9,  ^oléç^les  lui  a  permis  qa  outre  ^^^  Çf^çjylfif  ^^a  ]^\p^ 
d'ébuUition  des  isomères. 

—  R$chere1^e$  aoçp^immiqfeft  ^r  jp,  pathologie  cfpf  if^farctxif  el  le 
processus  inflqmrn^fpire  kp^r^^  ^a  sej>fiqérffie.  Note  de  B}[.'  Y.  Feltz;. 
—  L'empoisoi^n.einpot  çtyptique  disposerait  rorganiaDoie  à  sa  con- 
duire en  cajs  d'irritajtioa  à  peu  près  cqmme  dans  le  cas  de  syphilis, 
de  tuberculose  ou  de  scrofuleuse»  où  les  éléments  de  nouvelle  for- 
iQatiqii  sont  frappée  de  dégénérescence  avan^  d'avoi^  {>u  prendra 
type, 

««  Observations  relatives  à  une  Note  récente  de  M.  Rabnteau^ 
sur  les  effets  toxiques  des  iodures  d§.  tèlramélhylqtnmonium  et  de 
tétramylammonium  ;  par  MM.  A.  Browm  et  Th,  FaA^sa.  —  Ces 
messieurs  constatent  que  dans  un  Mémoire  lu  devant  la  Société 
royale  d'Èdiqi^l^ourg,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Sur  l'action  physioîp- 
a  gique  des  sej^^  d'ammoniaque,  de  triméthylamine  et  de  téti:amé.- 
tbylammp^ium,  »  ils  n'ont  pas  seulement  signalé  raotipn  para- 
lysante, de^  sels  dç  tétramétbylammonlum  et  d'autres  corps  4^ 
cqifsjtitvtipo,  analp^e,  sur  les  organes  terminaux  des  qerfs  mo- 
teurs; m^  que,  d'ajprès  leur?  nombreuses  observations,  qui  s^aç- 
cordent  parfaitement  entre  elles,  ils  sont  arrivés  à  cette  con- 
clusion générale,  que  l'action  paralysante  exercép  sur  Ijbs  or^aqes 
ternli^aux  des  nerfs  moteurs  est  une  propriété  générale  des  sçls 
dQ8  bases  amn^onium  (bases  quaternaires). 

—  Notesurunsyklfate  bibasiquede  fflomôy  de  l*Ariége;fe^  M.  Ed. 
Janhjbttaz..  —  Les  cristaux  de  l'Ariége,  comipe  ceux  de  Leadbil^s, 
qui  ont  été  analysés  par  M.  PiiSani,  ne  diffèrent  de  la  lanarkite  de 
Brooke  que  pçxce  qu'ils  manquent  d'acide  carhoniqi^e. 


OPTIQUE 

Swr  la  snlMitltmUoii  d'un  réMau  4e  dlffna«Man  à  la 
aëric  des  ipriamea  dn  atëréoaeaipey  par  M.  C.-À.  YouNa.  — 
Comme  le  spectre  de  diffraction  diffère  d*un  spectre  de  mÀma  longuaur 
produit  par  un  prisme  en  ce  que  ses  rayons  les  rnoin^  réfrangiblea 
sont  plus  étalés,  il  m'est  venu  depuis  quelque  temps  à  l'esprit  qu'ua 
réseau  de  lignes  très-ilnes  pourrait  remplacer  avantageusement  les 
prismes  da^s  les  spectroscopes  destinés  à  l'observation  des  protubé- 
rances solaires  par  la  raie  G.  J'ai  é|é  fortement  conârmé  dans  cettq 
idée  en  voyant  l'hiver  dernier  quelques-uns  des  beaux  réseaux  tracés 
sur  un  miroir  métallique  par  M.  Chapman,  mécanicien  de  M.  Ruther- 
furd.  Les  spectres  donnés  par  ces  plaques  surpassaient  de  beaucoup 
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en  édai  el  en  nittelé  toat  ce  qu'on  aYait  jamais  ?u  dans  œ  genre  au- 
parayanL 

Grftce  à  la  bienTeiUanœ  de  M.  Ratherfurd,  j'ai  en  réoemment  en 
ma  poisettion  Ton  de  ces  miroirs,  qui  a  une  surface  rayée  d*un  peu 
plus  d'un  quart  de  pouce,  et  dont  les  lignes  sont  séparées  par  des  io- 
tenralles  de  i/6480  de  pouce.  En  l'arrangeant  avec  le  coUimateiir  el 
la  lunette  d'un  spectroscope  chimique  ordinaire,  on  forme  un  instru- 
ment donnant  un  spectre  du  premier  ordre  dans  lequel  les  raies  D  sont 
à  peu  près  deux  fois  aussi  séparées  que  par  le  prisme  de  flint  glass  de 
60  degrés  appartenant  à  Tinstrument  primitif.  Dans  Icivoisinage  deC, 
la  dispersion  est 'presque  la  même  que  celle  ^qui  serait  produit»  par 
quatre  prismes. 

Les  spectres  des  ordres  plus  élevés  ne  se  voient  pas  généralement 
aussi  bien,  à  cause  qu'ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  mais  hra- 
reusement  avec  un  ajustement  particulier  de  l'angle  entre  le  collima- 
teur et  le  télescope,  on  peut  faire  tomber  la  raie  C  du  spectre  du  troi- 
sième ordre  dans  l'espace  vide  entre  les  spectres  du  deuxième  et  du 
quatrième  ordre,  et  l'on  peut  ainsi  obtenir  une  dispersion  convenable, 
presque  la  même  que  celle  de  l'instrument  dont  je  suis  habitué  à  me 
servir. 

En  appliquant  le  nouvel  instrument  à  Téquatorial,  j'ai  trouvé  (dans 
des  conditions  atmosphériques  nullement  favorables,  quoique  les 
meilleures  de  celles  que  j'aie  encore  rencontrées),  que  dans  le  spectre 
du  premier  ordre  je  pouvais  voir  aisément  les  raies  brillantes  de  la 
chromosphère  C,  D,  et  F;  je  pouvais  aussi,  quoique  avec  une  grande 
difficulté,  apercevoir  %,  (279  6Ar).  En  ouvrant  la  fente,  on  voit  très- 
bien  les  contours  de  la  cbromosphère  et  les  formes  des  protubérances, 
dans  les  deux  spectres  du  premier  et  du  troisième  ordre,  tout  à  fait 
aussi  bien,  je  pense,  qu'avec  mon  instrument  ordinaire  dans  le  même 
état  de  l'air.  Les  spectres  sont  naturellement  plus  faibles,  mais  cela 
n*empèche  pas  essentiellement  de  les  observer,  parce  que  cet  affaiblis- 
sement de  la  lumière  affecte  le  fond  noir  sur  lequel  les  protubérances 
se  projettent  aussi  bien  que  les  objets  eux-mêmes. 

Le  réseau  est  beaucoup  plus  léger  et  plus  aisé  à  manier  qu'on  as* 
semblage  de  prismes,  et  si  des  plaques  rayées  semblables  peuvent  être 
fournies  pai;  les  opticiens  à  des  prix  raisoanables  et  d'une  qualité  sa- 
tisfaisante, il  me  semble  que  pour  les  observations  de  la  chromo* 
sphère  et  des  protubérances,  elles  pourront  bien  remplacer  les 
prismes.  {The  American  Journal^  juin  1873.) 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiOiNO. 

ïxais,  «-  ITT,  iTALsni,  aui  BOKAVAKVS,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTinQUfi  D£  LA  SEMAINE 


La  ta«ltfmëtrie«  '•^  On  s'étonnera^  on  se  lassera  eàna  doulei  (k 
nous  VQîr  revenir  ai  souTent  sur  cette  méthode  d'ens^igneiQéhtDa^pi^âe 
et  sûr  de  la  géométrie,  de  Tarithmétique,  de  Talgébre,  de:  Festbé^ 
tique,  etc.,  mais  c'est  qu'elle  répond,  seule  peiit«ètre,àla  nécesâtéur^ 
génie  d'instruction  générée  qui  est  la  grande  préoecupation  du^mo- 
ment  actuel.  Notre  ami,  M.  Edouard  Lagout,  exerce  un  eoufistgen^ 
apostolat,  et  il  l'exeree  dans  les  conditions  essentielles  imposées  aux 
apôtres  :  Insta  opportune^  importune^  argue,  ob^cra^  in  omni  pa^ 
tientia  et  doctrina.  Comment  donc  ne  pas  se  laisser  enUralner  par  lui« 
U  a  bienfait  d'autres  conquêtes  que  la  nôtre  :  un  des  plue  grands  sel* 
gneursde  notre  France,  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  DoudeaunUe, 
au  sein  du  conseil  général  de  Loir-et-Chef ,  a  plaidé  la  cause  de  la 
tachymétrie  dans  des  termes  que  nous  tenons  à  enregistrer  : 

«  Dans  votre  dernière  session,  une  nouvelle  méthode  a  attiré  votre 
attention,  vous  avez  même  .entendu  des  autorités  scientifiques  en 
parler  devant  vous  avec  éloges,  et  en  reconnaître  tous  les  avantages. 
Elle  met  à  la  portée  des  ouvriers,  des  paysans,  de  tous  ceux  enfin 
qu'un  labeur  quotidien  tient  forcément  éloignés  de  l'étude  des 
sciences,  le  moyen  d'acquérir  rapidement  une  connaissance  suffisante, 
des  principes  pour  en  faire  une  a[)plication  facile  dans  toutes  les  cit'- 
Gonstancés  de  ta  vie.  A  l'appui,  je  râppelerai  d'abord  le  jugement  favo« 
rable  qui  en  a  été  porté  devant  vous  pair  notre  honorable  président  (le 
général  Riffault,  commandant  de  l'Ecole  polytechnique)  et  plusieurs  de 
nos  collègues,  élèves  comme  lui  de  l'Ecole  polytechnique.  Permettez-moi 
de  vous  citer  ensuite  les  paroles  de  M.  l'inspecteur  de  TAcadémie  de 
Tulle  :  a  La  géométrie  concrète  de  M.  Lagout  donne  eonscience  tout 

<  d'abord  des  vérités  géométriques.  La  réfloxion  vient  ensuite  confir- 
«  mer  ces  vérités,  et  les  traduit  en  règles;  c'est  pourquoi  elle  doit  faire 

<  partie  du  programme  de  l'enseignement  primaire.  » 

Celles  aussi  de  M.  Lafont,  professeur  de  mathématiques  spéciales  : 
«  La  géométrie  d'Ëuclidé  devrait  être  servie  aux  jeunes  gens  d'un  esprit 
déjà  formé,  tels  que  ceux  des  hautes  classes  de  l'enseignement  secon<* 
daire,  à  partir  de  la  troisième.  La  Tachymétrie  servirait  d'instruction 
aux  eiasbès  élémentaires  des  lycées,  jusqu'à  là  quatrième  inclusiv^r 
ment.  s 

NMO,  t.  XZXI,  3     Ulett87t«  26 
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Le  mérite  de  la  méthode  de  M.  Lagout  est  la  clarté  des  démonstra- 
tions; elle  s'applique  non-eeulement  à  la  géométrie,  mais  à  l'algèbre, 
à  Tarithmétique  et  à  l'esthétique.  Elle  a  su  trouver  le  secret  de  dire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  sans  recourir  à  la  langue  technique,  de 
mener,  directement  les  esprits  par  les  grandes  routes  de  l'évidence  i 
k  mesure. des  formes  extérieures  qu'elle  ramène  toutes  à  un  seul 
type  de  figure,  qui  est  le  carré.  Cette  méthode  peut  donc  en  quelques 
heures  donner  aux  intelligences  les  moins  cultivées  une  connaissance 
suffisante  et  raisonnée  de  la  science  des  mesures... 

M.  le  duc  de  Doudeauvilie  a  lait  plus  q^e  discourir,  il  a  obtenu 
que  M.  Lagout  viendrait  à  Biois,  aux  frais  du  conseil  général,  faire 
des  conférences  dans  les  principaux  étahUssements  de  la  ville  ;  il  a 
fait  donner  des  leçons  de  tachymétrie  aux  dix-huit  instituteurs  des 
dix-huit  communes  qui  entourent  son  château,  etc.,  etc. 

Puissent  ces  quelques  lignes  inspirer  à  plusieurs  de  nos  lecteurs  le 
désir  d'entendre  la  conférence  tachymétrique  que  M.  Lagout  fera  le 
dimanche,  14  juillet,  à  40  heures  du  matm,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'Ecole  de  médecine. 

Claronlqae  des  Mclciice«.  —  Machine  magnitO'éleclrique. 
^>  Un  courageux  et  patient  inventeur,  dont  le  nom  a  été  souvent  écrit 
dans  le  Coitnos  et  dans  les  Mondes^  nous  prie  d'annoncer  qu'il  a  fait 
breveter  en  Belgique,  il  y  a  cinq  ans,  une  machine  magnéio-eiectrique 
dont  les  dispositiuns  esbeuiielles  ditlèrent  peu  de  celle  de  M.  Wiiiie. 
Nous  avons  dit,  en  1869,  qu'avec  un  pttmier  modèle  pesant  a  peine 
600kiiog.,M.LautinaVdit  pu,  en  présence  deiM.  le  commandant  Trêve 
et  de  M.  Maugin,  ingénieur  eu  ciiel  de  Id  uidriue,  engendrer  une  lu- 
mière équivdleute  à  celle  de  1150  becs  Cartel;  c'était  énorme,  mais 
la  machiue  s'échauffait  beaucoup.  Des  peifectiouneinent^  importauis 
lui  permettent  aujourd'hui  de  coubtruire  a  coup  bùr  des  mdthmes 
qui,  par  kilogramme  de  poids,  engeniiieront  la  lumière  de  deux  becs 
Carcel.  Ce  serait  maguiiique.  La  machine  Gramme,  tant  admirée  en 
Angleterre,  ne  va  pat»  encore  jubque-la.  Et  cependaut  le  gr^nd  modèle 
installé  au  sommet  de  la  tour  de  l'Horloge  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, dans  la  nuit  du  :^5  au  ^6  luars,  avec  trois  cents  tours  seule- 
ment, a  donné  la  lumière  de  8  000  bougies,,  environ  1  UOO  Carcel  1 1 
—  F.  MoiOiNO.  X 

mmPoids  minimum  des  moteurs  à  vapeur. ^U.  Pierre  Thomas,  dans 
un  intéressant  travail  intitulé  Considérations  élémenlaires  surles  con- 
ditions théoriqueê  de  la  navigation  aérienne ^  dit  :  «Quant  au  mot6ur 
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à  employer,  nous  ayons  toujours  supposé  l'application  delà  foroe  hu- 
maine, d'abord  parce  qu'il  faut  toujours  transporter  des  hommes, 
ensuite  parce  que,  dans  l'état  actuel  de  la  mécanique,  l'homme  est 
encore  une  des  machines  les  plus  légères.  Un  machine  4*un  cheTal, 
outre  son  poids  propre,  a  celui  de  son  générateur,  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moins  de  500  kilogrammes,  b  D'autre  part,  nous  trouvons 
des  affirmations  bien  différentes,  émises  par  M.  Lenoir,  telles  que 
celles-ci  :  o  II  est  facile  d'obtenir  une  machine  ne  pesant  pas  plus  de 
20  kilogrammes  par  cheval.  M.  Giffar(i  se  fait  fort  de  construire  une 
machine  encore  plus  légère.  Il  existe  des  machines  à  vapeur  qui  ne 
pèsent  pas  plus  de  30  kil  grammes  par  cheval.  Une  machine  Cramp- 
ton  pèse  environ  68  kilogrammes  par  cheval  de  75  kilogrammètres 
développés  à  la  jante  des  roues  motrices  pour  3  tours  par  seconde,  on 
180  tours  par  minute. 

La  machine  à  hélice  du  yacht  prussien  6ft7/e,  construite  par  Penn, 
pèse  36  kilogrammes  par  cheval  effectif  pour  135  tours;  le  poids  ra- 
mené à  480  tours  serait  de  ^d^^-5. 

La  machine  à  roues  du  paquebot  le  François  /«*',  construite  paf 
M.  B.  Normand  dans  son  système  eompound^  pèse  166  kilogrammes 
par  cheval,  roues  comprises,  pour  52  tours,  ce  qui  ferait  29  kilogr. 
pour  18o  tours. 

Les  pompes  à  incendies  de  Shand,  Mason  et  C*  pèsent  60  kilogr. 
tout  compris,  par  cheval  effectif  pour  J65  tours.  On  peut  espérer  ré- 
duire notablement  ces  poids  et  arriver  à  faire  des  maôhines  beaucoup 
plus  légères.  Il  nous  parait  prudent  de  ne  pas  espérer  une  diminution 
de  plus  d*un&  dizaine  de  kilogr.  à  la  grande  rigueur;  nous  serions  ainsi 
conduit  à  formuler  notre  seconde  conclusioncomme  il  suit  :  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  et  à  moins  de  changements  considérables 
'  dans  le  mode  de  production  ou  d'utilisation  de  lavapeur,  changements 
que  rien  ne  fait  prévoir,  on  ne  peut  guère  espérer  faire  des  machines  à 
vapeur  pesant  moins  de  40  kilogrammes  par  force  de  cheval  effectif. 
II  faut  ajouter  que  les  exemples  dont  nous  nous  sommes  servis  étaient 
empruntés  à  des  machines  de  grande  puissance.  Ce  poids  devrait  être 
naturellement  augmenté  pour  de  petits  appareils.  Ces  résultats,  qui 
pourront  désillusionner  quelques  personnes,  nous  paraissent  encore 
bien  satisfaisants.  On  voit  que  le  cheval-vapeur  élèverait  son  propre 
poids  à  une  hauteur  de  }|  -«  1  "^,875  par  seconde,  tandis  que  l'hooune, 
dans  les  meilleures  conditions,  ne  s'élèverait  que  de  0™,15  dans  le 
même  temps.  Ce  rapprochement  fait  voir  que,  sous  le  rapport  de  la 
légèreté  comme  sous  tous  les  autres  rapports,  le  moteur  à  vapeur 
possède  une  écrasante  supériorité  sur  les  moteurs  animés. 
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—Seekerehei  sur  TaetUm  du  caupU  euime-sine  nàrtéi  eorpi  or* 
jamques,  pai  JAM.  J.-H.  Gubstone,  F.  R.  S.  et  A.  Tribe. — Le 
docteur  Gladstone  dit  que  le  dépôt  noir  que  produit  le  couple  coivre- 
zine  contient  généralement  pluB  ou  moins  de  zinc;  mais  la  couleor 
noire  ne  dépend  pas  de  sa  présence,  car  le  cuivre  déposé  sur  le  zinc 
dans  des  solutions  fortement  acides  est  noir  ;  en  outré,  plusieurs 
échautiPons  de  dépôt  noir  ne  font  pas  efiervescence  avec  les  acides;  et 
enfin,  lorsqu'on  traite  le  dépôt  noir  avec  le  sulfate  de  cuivre,  il  con- 
serve sa  couleur  ;  de  sorte  que  cette  couleur  noire  parait  être  due  à 
l'état  de  division  extrême  du  métal,  comme  dans  le  cas  du  noir  de 
platine. 

On  a  reconnu  que  le  coupïe  n*avait  pas  d'action  sur  Tiodure  amj* 
lique  à  100*,  tandis  qu*au  point  d'ébullition  de  ce  dernier  corps  il  se 
forme  des  produits  secondaires,  probablement  à  cause  de  la  tmpéra- 
ture  élevée.  Mais  lorsqu'on  les  fait  digérer  ensemble  à  145*,  il  se 
forme  un  composé  blanc  cristallin  parfaitement  analogue  àTéthyliodure 
de  zinc,  et  en  même  temps  de  l'hjdrure  amyiique,  de  Tamylène  et  de 
Famyle.  Le  contenu  du  v£^e,  soumis  à  la  distillation,  donne  de  20  à 
30  pour  cent  de  zinc  amyle,  mélangé  avec  des  hydrocarbures  produits 
simultanément,  et  dont  il  peut  être  séparé  approximativement  par  le 
fractionnement.  En  distillant  dans  le  vide  l'iodure  amylique  de  zinc, 
on  obdeni  ptiis  de  40  pour  cent  de  la  quantité  théorique  de  zinc  amyle. 
Relativement  à  la  décomposition  qui  a  lieu  en  présence  de  Teau  et  de 
l'alcool,  il  y  à  analogie  parfaite  entre  les  iodures  amyliques  et  éthy- 
liques  ;  il  se  produit  de  l'iodure  amylique  pur. 

Le  couple  sec  û'a  pas  d'action  sur  l'iodure  mèthylique  au  point 
d'ébullition  de  ce  dernier,  ou  aux  températures  ordinaires;  mîais,  en 
présence  de  l'eau  ou  de  l'alcool,  l'iodure  méthyîique  est  facilement  . 
déconiposé,  et  donne  de  l'hydrure  de  méthyle  ou  gaz  des  marais,  of- 
frant ainsi  un  procédé  facile  pour  préparer  ce  gaz  à  l'état  pur.  (thid.) 

—  Sur  un  perfectionnement  dans  la  fabrication  de  ta  soudé 
cauàiqnie.  ~0n  concentre  la  matière  dans  dés  pots  de  fonte,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  au  point  où  les  cyanures  sont  décomposés 
avec  délgagement  d'ammoniaque  et  formation  de  graphite  ;  l'écume 
se  déposé  alors  et  la  masse  devient  visqueuse.  On  augqientè  ensuite  le 
feu  et  on  porte  la  masse  à  la  chaleur  rouge,  où  elle  dévient  plus 
fluide.  On  couvre  alors  le  pot  avec  îin  couvercle  de  fer,  muni  dans  son 
milieu  d'un  petit  entonnoir  eid  tôle,  contre  lequel  est  un  tuyau  de  fer 
qui  descend  jusqu'au  fond  du  pot,  et  l'on  fait  passer  de  l'air  par  ce 
tube  au  moyen  d'une  pompe.  On  voit  le  graphite  flotter  i  la  surface, 
et  on  peut  Técumcr;  mais  la  plupart  du  temps  on  le  laisse  brûler, 
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parce  qu'il  est  trop  erifitàllin  pour  servii^  à  ftiire  d<fe  eriQf ons;  L'oky- 
dation  des  ^nlfiiresr  commence  aussitôt,  et  on  la  règle  en  prenaâl  dèÉ 
échantillons  de  temps  en  temps.  On  introduit  Tair  de  manière  que  la 
mai^ffe'SoitvivèmeÀ't  agitée,  et  Ton  continue  jusqu'à  ce  que  les  sol-' 
fures  soient  très-près  d'être  oxydés,  ou  qu'ils  le  soient  complètement^ 
suivant  que  l'on  veut  obtenir  un  produit  blanc  ou  un  pen'bleufttj^. 
Alors  on  cesse  le  feu,  on  laisse  la  masse  s'ècrdMîir  pendant  queiquéb 
heures  et  l'ofa  piiise  comme  de  coutume. 

Le  tuyau  le  plus  convenable  pour  injecter  Tair  est  un  tiibe  épaië  eâ 
fer  forgé,  co^irbé  à  angle  droit  et  suspendii  à  la  courbure *paruâè 
chaîne  qui  passe  sur  une  poulie.  La>  pàklie  qui' entre  dans  le  (tôt- est 
fermée  à  son  esEtrémité  et  a  quatre  petites  ouvertures  sur  les'  cAtéè^ 
afin  dé  diviser  l'air  en  jelts  minces  ;  l^autre  bi^anehe  communique  aveb 
un  robinet  à  la  pompe  à  air  par  le  moyen  de  tubes  e»  eaioùtdioiie. 
(/Wd.) 

—  UUlUatian  du  sumt  pour  la  fabricatiùn  du  prtKjja^e-  d$  po* 
iûsi9.  —  On  3  reconnu  que  le  suint, >qBi  forme  prseqûe  le  tiais  dU 
poids  de  1»  laine  brute,  était  une  itiatiève  excellente  pour  la  labricalîo& 
du  priiseiate  jaune  de  potasse  emplc^é  pour  (^parer  le  Ueu  de 
Prusse  et  d'autres  articles  de  commerce,  parce  que,  après  avoir  été 
chaiiiSë,  il  est  composé  d'un  mélange  de  carisonale  de  potasee  et  de 
carbure  axoté.  Ce  i^uint  était  d'abord  emplojré  excKieivement  pour  la 
fabrication  de  lai  potafibe;  Mais  Havea  a  trouvé  qu'il  a  une  valeur  triple 
lorsqu'on  l'emploie  directement  pour  la  fabrication  du  pruetfate  de 
potafitee.  Tandis  que  100  kilogrammes  de  suint  see,  (Soutenant  40  kUo- 
grammee  de  poiaese  pure,  ne  coûtent  que  3  dollars,  100  kilograaimee 
de  potassa  de  eoiHmerce  coûtent  de  44  à  16  dollar».  On  voitpavlA 
qu'en  emplojrant  le  suint  on  pourrait  obtenir  100  kilogpraimne»  de 
pètatoe  pour  7,50  dollars.  (Ibid.) 

-a.  Vériftêebtiùn  des  théories phy^iqueê. -^Ia  ooncepiiOD  théorique 
étaât  établie  sur  un  fait  fondamental,  on  délermiAe  par  une  déduction 
rigoureuse  quels  sent  lès  phénomènea  qui  doivent  néeesasMement' 
naître  de  ce  fait.  Si  les  phénomènes  ainsi  déduite  e'aoeordent  avec  ceia 
da  monde  réel^  c'est  une  préeomption  en  faveur  de  la  théorie*  Si, 
k)r8qu\ine  nouvelle  dasee  de  phéDomèoes  se  produit,  on  conetate 
qu'ils  s^hanaonisent  avec  la  déductioa  théorique,  la  présomptien  é»^ 
vient  encore  plue  forte.  Si,  enfin,  la  théorie  confère  à  l'investigateur 
une  vision  prophétique  qui  lei  donne  la  possibihté  de  prteiser  Vexis- 
ténee  dé  phénomènes  qui  n'ont  pas  encore  été  observés,  et  si  cee  pré^ 
dlotions  se  trouvent  rigoureusement  exactes,  la  persuasion  de  la* 
vérité  de  la  théorie  acquiert  toute  sa  force.  {IM.)  —  Tyndall. 
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du  12  au  27  /irfn  1873.  —  Rougeole,  14  ;  scarlatioe,  I  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 7  ;  érjrsipèle,  8;  bronchite  aiguë,  21;  pneumonie,  36;  dysseote- 
rie»  i  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  9  ;  4*ho1éra  nostras, 
I  ;  angine  couenneuse,  i;  croup,  42;  affections  puerpérales,  4; 
autres  affections  aiguds,  244;  affections  chroniques,  285  (sur  ce 
chiffre  de  285  décès,  145  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ; 
affections  chirurgicales,  55;  causes  accidentelles,  26.  Total  :  ?29, 
contre  702  la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du 
15  au  21  Juin  a  été  de  1  i9i. 

— >Za  éhirurgie  ei  lu  miracki  de  Lourdes.  «  Lisant  tout  ce  qu'écrit 
M.  Diday,  J'ai  parcouru  son  Exapien  médical  detmiraelet  de  Lour- 
det ,  a?ec  assez  de  soin  et  d'attention  pour  affirmer  qu'il  a  fait  là  une 
étrange  besogne. 

Persuadé  que  science  et  savants  n'ont  rien  à  voir  en  pareille  matière, 
je  n'entends  prendre  parti  ni  pour  M.  Lasserre,  ni  pour  H.  Diday. 
J'ai  tenu  seulement  à  constater,  pour  lui  en  exprimer  ma  profonde 
surprise,  les  tendances  par  trop  illibérales  de  notre  collègue  lyon- 
nais. Où  irons-nous,  mon  Dieul  si  la  libre  pensée  se  fait  înftitfifrtce 
à  son  tour? 

Que  pensez-vous  de  guérisons  qui,  pour  être  au-dessus  du  pouvoir 
de  l'art,  n'en  sont  pas  pour  cela  au-dessus  du  pouvoir  de  la  naturel 
C'est  de  la  subtilité  pure  absolument  indigne  de  la  médecine  et  du  mé- 
decin. Une  supposition  : 

Voici  une  maladie  reconnue  incurable  ;  vous  abandonnez  le  malade, 
en  disant  que  c'est  affaire  à  la  nature  de  le  guérir,  si  ses  moyens  le  lui 
permettent.  En  agissant  ainsi,  vous  usez  de  votre  droit,  du  droit  que 
donne  l'impuissance.  Je  vous  l'accorde,  j'en  conviens.  Mais  au  nom 
de  qui,  en  vertu  de  quoi  viendrez-vous  ensuite  discuter  l'œuvre  de  U 
nature,  dont  vous  ignorez  les  moyens?  Qu'il  Iplaise  k  la  nature  d'obéir 
à  une  influence  plutôt  qu'à  une  autre,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  et 
le  malade  doit-il  tenir  compte  de  la  foi  qui  l'a  guéri  à  un  art  qui  lui  a 
confessé  son  impuissance? 

Un  malade  a-t-il  le  droit  de  recouvrer  la  santé,  oui  ou  non  7  Je  Vous 
entends  :  il  y  a  influences  morales  et  influences  morales;  soit  t  Hais 
avant  de  priver  l'humanité  souffrante  de  celles  que  vous  jugez  contraires 
à  la  science  et  à  la  raison,  tâchez  donc  d'en  trouver  d'autres  produisant 
les  mêmes  effets.  Tout  est  là.  »  — -  D'  J.  Lapetrèrb. 

Il  nous  a  semblé  intéressant  de  constater  que  nous  étions  d'accord, 
dans  l'appréciation  du  livre  de  M.  Diday,  avec  l'ardent  et  habile  ré* 
dacteur  en  chel  de  la  Pranee  médicale.  —  F.  Mowno. 
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—  IroearUaipirateur  de  M.  Gallard,  construit  par  M.  Blâhg, 
M,  rue  de  rEcole-de-Médecine.  ~  La  thorarenthèse  on  Tévacua* 
tion  par  aspiration  des  liquides  morbides,  contenus  dans  les  cavités 
de  l'organisme,  a  donné  dans  les  derniers  temps  de  si  henreuz 
résultats,  qu'elle  est  entrée  dans  la  pratique  de  tous  lés  jours,  et 
l'on  demande  de  tous  côtés  des  appareils,  à  l'aide  desquels  on 
puisse  la  pratiquer  facilement  et  sûrement.  Le  Troc^rt-aspiraleur 
de  M.  Gallard  est  bien  combiné,  il  est  babilement  construit  par 
M.  Blanc,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  figurer  et  de  le  décrire. 


4-4— M^ 


L'appareil  est  très-simple  :  il  se  compose  d'une  pompe  aspirante 
et  refoulante,  de  deux  tubes  en  caoutchouc,  dont  l'un  muni  d'une 
partie  en  verre  et  de  trocarts  de  diflérents  diamètres. 
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Géë  trocartB  sont  construits  de  façon  à  recevoir  im  tube  en 
câotttébonc  et  à  ne  laisser  pénétrer  dans  la  poitrine  aacnne  buDe 
d'air. 

A,  corptf  de  pompe.  —  B,  robinet.  —  CC,  tube  se  raonlrant  sor 
le  trocart.  —  D,  partie  en  verre  pour  voir  passer  le  liquide.  —  E, 
{brocart.  —  E\  raccord  recevant  le  tube  en  caoutchouc.  *•  F,  bou- 
ton et  système  pdur  faire  agif  le  trocart.  —  6,  tube  en  caoutchoae 
pour  déJverser  le  liquide.  —  U,  récipient  pour  le  liquide  sortant 
dtg  la  pompe. 

L'application  de  l'appareil  est  très-facile  :  Mettre  le  tube  C  sur 
le  robinet  B.  —  Ajuster  le  trocart  K  sur  le  tube  C.  —  Fixer  le  tube 
G  snr  la  pompe.  —  Tourner  la  cl«'f  du  robinet  B  en  travers.  — 
Faire  le  vide  avec  la  pompe.  —  Faire  la  ponction.  —  Tirer  le 
bouton  F  du  trocart,  —  Ouvrir  le  robinet  B  après  avoir  mis. l'extré- 
mité du  tube  G  dans  un  vase  destiné  à  recevoir  le  liquide.  —  Faire 
le  nettoyage  de  la  pompe. 

Le  nettoyage  de  la  pompe  se  fait  très-facilement  en  divisant  le 
robinet,  et  le  jeu  de  soupape  peut  se  remplacer  par  le  praticien 
sans  le  secours  du  fabricant. 

Cltroiilqae  de  rindutrle.  —  Gaz  liquide  porUUify  apfOr 
reil  brûlant  les  essences  minérales  à  Niât  de  gax,  de  M.  Rochx 
et  G^%  12,  avenue  des  Amandiers  (place  du  Château  d'Eau)  à  Paris. 
—  On  a'  fait  maintes  et  maintes  tentatives  pour  appliquer  à  l'éclai- 
rage sur  une  grande  échelle  les  hydrocarbures  de  faible  densité, 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essences  minérales^  mais, 
de  tous  les-systèmes  proposés,  un  seul,  celui  de  Mille  a  pu  être 
applicable;  encore  son  emploi  est-il  restreint,  son  appareil  n'étant 
pas  susceptible  de  remplacer  le  gaz  dans  aucun  cas.  Pour  remplir 
cette  dernière  condition,  H.  Roche  vient  d'imaginer  un  appareil 
aussi  simple  qu'ingénieux^  qui  permet  de  brûler  à  l'état  de  gac 
Tessence  minérale  ordinaire  du  commerce. 

Ce  résultat  est  obtenu  de  la  façon  suivante  :  Un  tube  métallique 
conduit  l'essence  minérale  d'un  réservoir  situé  dans  un  plan  supé- 
rieur à  un  robinet  à  vis,  placé  au-dessous,  et  dont  l'ouvertme  est 
assez  petite  pour  éliminer  tout  danger,  tout  en  permett^t  de  gra- 
duer la  flamme  dans  de  grandes  limites;  par  une  disposition  fort 
ingénieuse, Me  liquide  inflammable  au  contact  d'une  surf  ace  chaude 
se  vaporise  ou  se  gaaéi&e  instantanément  ;  à  la  s^ortie  de  l'ajutage 
ou  ri^inet  réglant  l'écoulement,  ce  gaz  se  biiïle,  et  la  Ûamme  ala 
forme  d'un  bea  papillon  ;  toutefois,  elle  s'envole  un  peu  moins  en 
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éventail.  Oh  pènhrâit  croire  qàe  c'élk  dimitftie'  l^iiifèiitilè' d^  la 
Irindtére,  nralV  il'  i^èstilfe  d^expërfenèes  faîtes^  devant  nbna  paflp 
M.  Rbébe,  qne  llnt^nsité  de  la  lùmièrb  est  pltiâ  éclkifttiile  qae 
celle  du  gaz  à  îd  ttonine  ordinaire;  en  6cAre,  die  pofersède^  Pavan- 
t&^e  immenfijé  d'ôfi'e  tôtijbtii's  uniformei,  cbttâiHoii:  difficile;  lUaihe 
irréalisable  dan»  les  grandes  villes. 

Le  mlaniement  de  Tapparèil  de  Rotb^  est  ektrètfifeVnëttt  ëim^le; 
en  outré,  le  système  formé  un  tout  solMalre  d  solide,  ce'  qui'pei^' 
met  de  le  transporter  avec  la  plus  grafndé  facilité  d^dtt  peint  èpQtf 
antre;  cette  conâilion  est  ca'pitalè  él:  lui  donné  une  ampértoitéf 
îùébutésfiablé  sur  tout' antre  système':  àus^i  ce  BfOëttkd^ëélëi^^ 
est-il,  croyons*nou0,  appelé  à  rendre  d'importants  services,  nôtt'-^ 
seulémeù^pour  rédairagfédoiïiesti(^e,  mâiâ'  eîibM^è  pWnV  le  siérvice 
de  la  grahde  industrie. 

Reste  le  prix  d'acbat  du  système,  et  le  pth  de  revi^tftdé  Pédai-' 
rage.  —  L'appareil  est  tellement  simple  que,  sifiivaùt  ^ni!  est  pins 
6n  moins  oréeniientë,  son  prit  varie  de  13  à  20' francs  ;  qtiant  â'ia* 
consommation  d'hydrocarbure,  elle  est  d'environ  5Q  gra'tàmfeb  à' 
rheure,  pon^  obtenir  une  lumière  équivalente'  à  èélte  d^tfn  béé  ùe 
gaz  consomtiiant  SÔÔ  môtrej  cubes  dans  le  méitié  temps,  ce  qui, 
indèpéndàollnént  dé  ta  supériorité  de  son  pouvoir  éclalîrant,  cont- 
stitùé  une  économie  assez  nôïàblé.  la  dèlpèn!(é  ébt  inféKeurtf  t! 
celle  dé  toiit  autre  genre  d'éclairage,  et  elfe  tîë  dépend  qu^.dté  ptiï 
de  l'essence  minérale,  c'est-JÎ-dîre  qu'elle  peut  li'ttré,  pdf  Hêluré, 
que  dfe  8  centimes  en'  France ,  S  centimes  i  Véiriû^eT,  2  et 
même  ï  centime  hors  du  codtinéni,  aiiz  EtaMé-Unis  pàif  éxènïple. 
N'est-ce  pas  merveilleux  T 

Eh  somme,  les  appareils  Ae  M.  RbèUè  côûhtiiueHt  hii  véritable 
progrès  industriel  ;  leur  éclairage  est  salubré^  ne  dê^kgû  tiUiHHf 
fbmée;  leur  lumière  est  dôuc4',  trèâ-stablé  et  trèè-éclaîrantë  (i); 
enfin,  les  appareils  et  lés  fraiè  d'éclairage  sont  â  très-bfi(s  pril; 
devant  toutes  ces  qualités,  ndaà  engagéohs  UHà  leciëÛti  à'  ^Sîët 
\bit^  lé  soir,  lès  appareils  in^niéux,  12,  avenue'  des  AmdiiSièrs, 
près  la  place  dû  Chàtéau-d'Eau. 

Ils  y  trouveront  un  homme  naturellement  èctiiiré,  M.  floche,  qhl 
leur  montrera  et  leur  expliquera  siii*  des  modèles  vtlrlés  et  toiid  dû 

(1)  La  dèmboition  éteilt  bàtn|rfète  et  iuib  Imoan  dépM  de  noir  de  fmnée^  n«iit 
croyoDM  devoir  inviter  M.  Boche,  dans  le  bat" d'augmenter  Téolat  de  ea  flamme,  à 
placer  dana  «ette  dernière  dee  file  de  platine,  loos  forme  dis  foUe  métaUi^ue  on  de 
oorbeiUe^trèft-apUtie.  C'est  ane  expérience  trè«-timple  qae  uoue  TeDgageona  a  tenter, 
et  dont  il  pourrait  le  trouver  bien.  ^  R.-F.-M« 
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meillear  gofit  les  aTaotages  de  ce  système  dont  l'usage,  à  conp 
sûr,  un  fera  que  prendre  de  Textensioa.  —  IL-Feaiicuqus  Mighil. 

—  Vert  de  Mme.  —  M,  Elsmer  fabrique  des  Terts  de  âne  en  mé- 
langeant cmq  parties  d'oxyde  de  zinc,  nne  partie  de  snlfate  de 
eobalt  et  de  Tean  en  quantité  suffisante  pour  former  nne  pâte.  Ge 
mélange  bien  agité  et  chanffé  an  rooge,  donne  nne  belle  poudre 
eonleor  vert  foncé.  En  employant  dix  parties  d'oxyde  de  zinc  an 
lien  de  cinq,  on  obtient  nne  coalenr  vert  dlierbe;  avee  vingt 
parties,  la  nuance  est  encore  plus  claire.  Ge  sont  ces  dernières 
proportions  qu'il  faut  employer  pour  obtenir  un  vert  pouvant  rem- 
placer  la  couleur  si  dangereuse  qui  porte  le  nom  de  vert  Sdiwein» 
fort. 

—  Email  au  charbon  pour  la  braueun  et  $on  application.  — 
MM.  GoUin,  P.  Mattbews  et  C^,  de  Londres,  ont  inventé  une  noo- 
velle  substance,  destinée  principalement  à  émailler  intérieure- 
ment les  barils  et  les  cnves  où  l'on  met  la  bière.  Cette  invention  ne 
consiste  pas  seolement  dans  le  produit  loi-môme,  mais  aussi  dans 
le  procédé  d'application  qui  comporte  un  appareil  spécial.  Les 
avantages  principaux  de  Témaii  Mattbews  sont  les  suivants  :  il  est 
.d'une  dureté  telle  qu'il  met  les  barils  ou  les  récipients  totalement  à 
l'abri  des  influences  atmosphériques;  la  bière  se  conserve  donc 
beaucoup  mieux  dans  les  barils  traités  par  le  procédé  Matthews 
que  dans  les  fûts  ordinaires  :  ne  donnant'  absolument  aucun  goût 
à  la  bière,  il  la  rend  cependant  plus  rapidement  prête  à  la  consom* 
mation.  Les  barils  neufs,  grâce  à  -ce  procédé,  n'ont  plus  besoin 
d'aucune  préparation.  On  peut  les  remplir  aussitôt  qu'ils  sont 
émaillés,  et  comme  alors  leurs  douves  n^absorbent  plus  la  moindre 
quantité  de  liquide,  on  n'a  plus  besoin  de  remplir  à  différentes 
reprises  le  fût  dans  lequel  on  a  versé  de  la  bière.  U  sufBt  de  rincer 
un  semblable  baril  avec  de  l'eau  tiède  à  50*C.  pour  le  nettoyer 
parfaitement  après  l'usage.  L'émail  Mattbews  permet  donc  de 
réaliser  une  économie  notable  en  combustible  en  temps  et  en 
main-d'œuvre.  L'intérieur  du  baril  étant  poli  comme  du  verre,  il 
n'y  reste  jamais  aucune  impureté  adhérente  aux  parois  ;  le  rinçage 
les  détacha  toujours  parfaitement»  De  plus,  les  barils  qui  sentent 
le  moisi  peuvent  resservir  et  sont  copime  neufs  aussitôt  émaillés. 
L'opération  de  remaillage  est  très-simple  et  peut  être  faite  par  un 
ouvrier  ordinaire.  Enfin  l'émail  possède  une  durée  indéfinie. 

ChrosilqiAs  airricole.  —  Etat  des  betteraves  en  terre.  —La 

dernière  quinzaine  a  été  marquée  par  des  pluies  extraordinairement 
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abondantes,  mais  qoi  n'ont  point  été  accompagnées,  comme  pré- 
cédemment, d'an  trop  grand  abaissement  dé  I^  température, 
laquelle  s'est  maintenue  as<zez  élevée  relativement.  Il  en  résulte 
que  la  végétation  de  la  betterave  a  pu  faire  de  grands  progrès  ; 
malbeureusement,  les  herbes  poussent  de  leur  côté  et  les  binages 
ne  se  font  pas  toujours  en  temps  utile  ni  sans  difficultés.  Là  levée 
de  la  betterave,  dont  il  est  surprenant  de  parler  à  c^tte  époque,' 
est  généralenrent  belle j  et  la  plante  ne  fait  pas  défaut  dans  les 
lignes,  qui  se  montrent  sous  un  aspect  satisfaisant.  En  somme,  le 
temps  couvert  que  nous  avons  à  la  suite  de  ces  orages  est  ce  qui 
convient  le  mieux  à  la  jeune  plante,  qui  prend  de  la  force  et  qui 
ainsi  sera  mieux  à  môme  de  résister  aux  grandes  chaleurs  et  à 
l'insolation  qui  en  sera  souvent  la  conséquence.  À  peu  d'exceptions 
près,  il  n'est  point  question  de  ver  blanc. 

—  Situation  des  ricollêê  en  terre.  —  La  situation  la  pliis  élevée 
et  le  beau  temps  dont  nous  jouissons  partout  en  France  depuis 
une  semaine,  auront  la  plus  heureuse  influence  pour  l'amélioration 
des  récoltes  en  terre*  La  continuation  de  cet  état  de  choses  [jourrait 
même  changer  complètement  les  appréciations  actuelles  sur  le 
rendement  probable  dans  un  grand  nombre  de  départements. 
Espérons  qu'il  en  sera  ainsi  et  que  l'année  va  se  continuer  dans  de 
meilleures  conditions  que  celles  de  ces  premiers  mois. 

Cltronlqae  bibllosraptalqae.  —  Animaux  fossiles  du 
mont  Lèberon.  Etude  sur  les  vertébrés,  par  M.  Albert  Gaudrt. 
Etudes  sur  les  invertébrés,  par  MM.  Fiscus  et  R.  Tournoukr. 
i«,  2*  et  3*  livraisons.  In  folio.  Paris.  F.  Savy.  1873.  -A-  C'est 
encore  une  grande  œuvre  qui  honore  la  France  et  son  ^.di- 
tenr.  c  Dans  le  département  du  Vauciuse  ,  dit  l'auteur  déjà 
célèbre  des  Fouilles  de  l'Attique^  M.  A.  Gaudry,  sur  les  bords  de 
la  Dorance,  presque  en  face  du  mont  Ventoux,  on  voit  un  gise«« 
ment  de  vertébrés  fossiles  qui  rappelle  celui  de  Pikermi.  Il  m'a 
paru  intéressant  de  retrouver  dans  notre  pays  des  machoçrodes, 
des  helladotheriu^,  d'énormes  sangliers,  des  troupeaux  de  ga- 
zelles, de  tragocères,  d'hipparions^  semblables  ou  presque  sem* 
blables  à  ceux  qui  ont  animé  les  vallées  de  la  Grèce.  J'ai  cru  qu'en 
poursuivant  l'étude  des  espèces  de  Pikermi  dans  une  région 
éloignée  de  cette  localité,  je  pourrais  jeter  quelques  lumières  sur 
la  question  des  races  fossiles.  Ce  motif  m'a  engagé  à  faire  des 
fouilles  et  à  rédiger  ce  mémoire...  Les  os  que  j'ai  recueilis  sjnt  au 
pombre  d'environ  1 SOO  ;  je  les  ai  donnés  an  Masénm  de  Paris. 
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J'osA  eoo^Uler  i  ceu  ^^ines  anus  qni  pe  jjlai^qt  4«n8  l'éfaiâe  de 
ia  nator^  daller  contmoer  les  fouilles  poom^Qfi^es.Ôn  èpropTBime 
yr^e  jpoisêi^ee  ^  dôcoumr  soi-môme  dans  les  r04^Qi  les  ]r!^c|iies 
dç»  êtres  qoiiioqs  ont  précédé  surlaterfe...  »  Ce  f|ïéj[Qp^^  est  p^ 
t9,gé  en  trois  chapitres  :  JLe  premier  est  çoasiicr^  à  la  dç^ptios 
des  restes  des  Yectébrés;  les  planches  (^|»t  ^i^  epKécntées  pi|r  un 
artiste  très-habile  i  M.  tonnant*  Le  seconà  ^t  consacré  à  des^ijon- 
si^érations  généndes^si^r  les  mammifères  eprppéens  4  la,fiade 
l'époque  mxQçèue»  Le  troisième  chapitre  coj^ti^f^djria  des  feu- 
feiH;Qement8  9|ir  ia||;êologie  de  la  région  dn  I^be^pn.  Ij/L.  A.  Gaa- 
dry  rend  noblement  justice  à  tous  ceux  qui  Tout  précédé  dans 
rétnde  de  ce  gisement  désormais  célèbre. 

—  Traité^g(néral  de  plio$QQraphie,p'^r  M.  le  dpctenr  Nas  f/iw» 
UOYEN.  Sixième  édition.  Grand  in-8*'  xvi  400  pages.  Papier  et  im- 
pression ^e  l|iiKe,  avec^de  i^ombreuses  figpre^  dans  le.texte  et  tpis 
planches  pbotô^aphiques.  Paris.  Georges  Mj^son.  1873.  —  CMte 
édition  est  dédiée  à  M.  J.-IM.  pallmeyer^  en  reconnaissance  de  ses 
importants  travaux  sur  l'optique  et  de  son  objectif  si  célèbre.  Le 
succès  de  ce  beau  livre^  véritable  encyclopédie  de  la  photographie, 
prouve  surabondamaient  sa  valeur,  et  nous  pouvons  nous.cont^- 
ter  de  rappeler  ce  qu'il  contient.  L'introduction  est  consacrée  à 
rhistoire  de  la  photographie.  —  Livre  I.  GénéralUés.  Ch.  i.  Action 
physique  et  chromique  de  la*  lumière.  Gh.  2,  Chimie  photogra- 
phique. Ch.  3,  Qptiqae  photographique. ,  Ch.  4»  jlatéi*iel..Ch.  5, 
Cabinet  obscur  et  gal,erie  vitrée.  —  Livre  II.  Pr;océdé^  négaiift. 
Çb*  1,.  Négatif  au  cpilodion.  Ch.  2,  Epreuves  positives  sur  collo- 
dion.  Oh.  3^^  Pi;océdi^s  opératoires.  Ch.  4,  Artifices  et  procédés  di- 
vers relatits  au  coliodion  numide.  Ch*  5,  Collodlon  sec.  Ch.  6, 
Epreuves  microscopiques,  stéréoscopiques,  etc.  Ch.  7,  Autres  pro- 
cédés négatifs.  —  Livre  lil.  Épreuves  positives  sur  papier.  Gh.  I, 
Papiei  albuminé.  Gh.  2,  P.apier  sali  par  noircissemeut  direct  et  dé- 
yeloppement.  Ch.  3,  Procédé  alu  chirbon.  Ch.  4,  Procédés  p^r  im- 
pression  ^[^écaniqMe  et  vitrij^cati/i/ja.  Cii.  5,  Epreuves  vitrifiées  sur 
verre,,  émail,  porcelaii^e.  Cb.  t>,  Uprt^uy^s  positives  ^ans.sel  dV- 
gent.  Livre  IV.  fies  a^randissemems.  Ch.  1,  Àgr^apdjisseiiient  par 
lu  chawbre  flpir.e.,Ch.  i,  ^ra/ïdissçment  par  \a  çl^ajijfbre, solaire. 
Ch.  3,  Agi;wdvi&¥^ent  à;\a,)amière  artificielle. 
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un  portrait  qui  ne  laifgàt  rien  à  désirer.  Nous  avons  heureusement. 
trouYé  chez  notre  yieil  ami^'M.  Claude  Collas,  un  portrait  carte  de  visite 
représentant  parfaitement  les  traits  de  celui  que  nous  avons  tant 
admiré;  nous  Tavons confié  à  M.  Eugène  Barouz,  celui  de  nos  artistes 
qui  applique  W  mieux  la' photographie  à  \i  ^ràvifre^'él  ll'iibiif  sMble 
que  lareproducUoia  qu'il  éh  a  faite  sur  bois  est  âdmlràblétnentiréoBiiîli. 
Notre  portrait  rappelle  bien  mieux  Liebig,  tel  que  nous  l'ayons  vu 
dans  ses  laboratoires  si  célèbres  de  Giessen  et  de  Munich,  tel  qu'il 
nous  est  encore  apparu  à  Paris  en  1867,  que  les  portraits  publiés  par 
le  Moniteur  icierUifique  et  par  la  Nature.  Comme  autographe,  nous 
avons  fait  graver  les  aimables  paroles  écrites  par  Liebig  au  dos  de  la 
photographie  donnée  à  M.  Collas.  Cet  hommage  rendu  au  vulgarisa- 
teur de  la  benzine,  à  l'iaventeur  de  la  nitro-beuzine,  à  celui  qui  pré- 
para le.  premier,  en  France,  l'extrait  de  viande  et  le  lait  artiûcid,  a 
charmé  notre  cœur  d'ami*  Il  nous  est  très-agiéable  de  montrer  dans 
M.  Claude  Collas,  que  la  France,  le  traitant  trop  en  pharmacien,  a 
quelque  peu  dédaigné  et  oublié,  l'ami  et  Thôte  grandement  sympa- 
thique du  plus  grand  chimiste  des  temps  modernes.  Pour  l'analyse  des 
travaux  de  Liebig,  Tappréciation  de  son  caractère  et  des  services 
qu'il  a  rendus,  nous  avons  simplement  analysé  les  deux  éloges  de 
deux  de  ses  élèves  qui  l'ont  le  plus  honoré  et  aimé,  M.  le  docteur 
Voihard,  son  collègue  et  son  successeur  à  Munich,  et  M.  A.  Uofmana, 
de  Berlin,  devenu  illustre  à  son  tour.  Ces  deux  éloges  ont  été  très- 
fidèlement  et  très-élégamment  traduits  dans  le  Moniteur  scientifique 
de  M.  le  docteur  Quesneville,  où  on  pourra  les  lire  en  entier  (Livrai- 
son de  juin  ib73j.  Des  points  indiquant  les  lacunes» 

Liebig  réunissait  en  lui ,  dans   une  harmonieuse  et 

parfaite  unité,  toutes  les  qualités  qui  sont  l'apanage  de  Thomme  de 
science  et  surtout  du  chimibte.  11  posbédait  à  un  degré  merveilleux  le 
don  de  l'observation,  j*euiendâ  cette  aptitude  qui  consiste  à  saisir  les 
phénomènes  dans  ce  qu'ils  ont  d'essenuel.  Maigre  le  grand  uombre 
de  ses  recherches  expérimentales  et  Texliéme  variété  de  ses  travaux, 
ce  n'est  que  trèâ- rarement  qu'on  a  pu  y  découvrir  une  erreur  d'ob- 
servation. Quiconque  travaille  à  nouveau  sur  un  corps  déjà  étudié  par 
Liebig,  et  met  en  pratique  ses  méthodes  de  préparation  ou  d'analyse, 
voit  la  route  clairement  et  nettement  tracée,  rcconaaissable  aux  mar- 
ques les  plus  certaines.  Chez  lui,  la  mémoire,  aussi  sûre  que  ia  con- 
ception était  vive  et  pénétrante,  retenait  fidèlement  le  trait  caracléris- 
tique  d'un  phénomène.  Une  fois  qu'il  s'était  occupé  d'un  corpe^  ii  le 
reconnaissait  rien  qu'à  la  vue,  ce  qui  faisait  dire  k  ses  élèves  :  c  Lui 
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et  tous  leB  corps  connut  sont  {inlimes^  ii  se  tutoyer.  »  On  racontait 
mainte  anecdote  à  ce  sujet  :  comment  le  maître,  d'un  regard  lancé 
comme  au  vol,  reconnaissait  une  substance  dont  lé  disciple  s'était 
efforcé  longtemps,  mais  en  vain^  de  déterminer  la  nature.. ». 

A  l'époque  où  Liebig  allait  au  gymnase  de  Darmstadt,  sa  ville 
natale,  loin  d'être  à'  la  tète  de  sa  classe,  il  en  était  toujours  un  des 
derniers;  ses  maîtres  le  traitaient  de  paresseux,  et  ses  camarades  n'a- 
Yaient  pas  une  haute  idée  de  ses  moyens....  «Liebig,  lui  dit  un  jour  son 
maître,  que  veux-tu  donc  être  un  jour?  —  Chimiste,  répond  l'enfant 
sans  hésiter  un  instant.  La  classe  éclate  de  rire.  —  Ah  I  Liebig,  re- 
prend le  maître  en  hochant  la  tête,  tu  es  le  souci  de  tes  parents,  te 
tourment  de  tes  maîtres;  tu  ne  feras  jamais  rien  de  bon....  x>  Liebig,  à 
cette  époque  (il  avait  alors  quatbrze  ans),  s'était  déjà  tellement  occupé 
de  chimie,  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  riche  bibliothèque  de  la  cour,  à 
Darmstadt,  parmi  les  publications  du  jour,  de  volume  de  chimie  qu'il 
n'eût' étudié  à  fond,  pas  d'expérience  nouvelle  qu'il  n'eût  répétée  dans 
là  iàesurèr  de  ses  moyens....  Cédant  à  ses  instances,  son  père  le  retira  du 
gymnaséet  le  mit  eh  apprentissage  dans  une  pharmacie,  seul  endroit 
ou  l'on  pût  alors*  apprendre  Tiurt  de  istire  des  analyses  ;  mais  il  ne  resta 
que  dix  mois  dans  cette  pharmacie  sise  à  Ueppenheim,  rue  de  la  Mon- 
tagoe,  n'y  trouvant  aucun  aliment  capable  de  satisfaire  son  vif  penchant 
pour  l'étude  scientifique  de  la  chimie  ;  et  comme  la  femme  du  pharma- 
cien veut  lui  faire  faire  les  tirop  modestes  travaux  de  son  intérieur,  il 
s'échappe*  et  revient  à  la  maison  paternelle,  y  reste  quelque  temps 
pour  se  préparer  aux  études  universitaires,  puis  se  rend  à  l'Université 
de  Bonn,  qu'il  quitte  un  an  après  pour  aller  à  Ërlangen.  Dans  ce  temps, 
les  universités  allemandes  n'offraient  que  biren  peu  de  ressources  au 
ïèle  d'un  étudiant  eu  chimie  ;  il  n'y  avait  pas  ces  labvjratoires  que  l'on 
trouve  maintenant  partout;  déplus,  cette  science  n'étant  que  subsi- 
diairement  enseignée  par  un  naturaliste  ou  un  médecin;  l'étudiant  en 
était  réduit  à  s'instruire  lui-même  tant  bien  que  mal  ;  les  villes  de 
l'Europe  où  il  aurait  pu  se  former,  Stockholm,  par  exemple,  où  pro* 
fessait  Berzélius,  Paris  où,  depuis  Lavoisier,  la  chimie  était  en  pleine 
floraisôû,  n'étaient  pas  accessibles  à  tout  le  monde.  Notre  jeune  doc- 
teur soupirait  aprèâ>  Paris;  mais  comment  vivre  dans  cette  ciié  cosmo« 
polite  où  la  vie  était  chère,  trop  chère  pour  sa  bourse  ?  Il  fait  alors 
(les  démarches  à  Darmstadt  pour  obtenir  un' slipendium  (somme  aU 
louée  aux  Irais  de  voyage  et  de  séjour).  cLe  cœur  me  battait  (c'est 
Liebig  qui  raconte  lui-même  cet  épisode),  lorsque  je  me  présentai 
devant  le  conseiller  Schleiermacher,  par  le  canal  duquel  devait  passer 

ma  demande,  et  de  qui  dépendait  une  solution  favorable*  Je  lui  étais 


1 


380  LES  MONDES. 

iaeoniiu.  J'étais  sans  recommandatiou  d'aucune  sorte  ;  puis,  étudier 
ia  chimie  paraissait  si  aventureux  ;  mais  je  voulais  aller  à  Paris  coûte 
que  coûte,  et  ce  fut  cette  confiance  inébranlable  dans  mon  avenir, 
rien  que  cette  confiance,  qui  le  décida  à  me  mettre  sur  la  liste  des 
postulants,  s 

C'est  ainsi  que  Liebig  arrive  enfin  à  Paris.  Dans  Tété  de  i8i3,  il 
réussit  à  présenter  à  l'Académie  son  premier  travail,  ayant  pour  objet 
l'analyse  des  fulminates  d'argent  et  de  mercure  découverts  par  Ho* 
irardSy  travail  qui  lui  fait  faire  ia  connaissance  de  Humboldt,  à  qui  il 
inspire  le  plus  vif  intérêt  et  qui  le  présente  aux  coryphées  de  la 
science,  aux  Gay-LussaCi  Dulong,  Thénard.  Le  premier  l'admet  à 
partager  ses  travaux  dans  son  laboratoire.  Sous  la  direction  d'un  td 
maître,  Liebig  eut  bientôt  comblé  les  lacunes  de  son  éducation  chimi- 
que, éducation  qu'il  avait  dû  faire  tout  seul;  grâce  encore  à  la  protec- 
tion de  Humboldt,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  de  chimie  à  Gies- 
sen,  en  1824,  n'ayant  encore  que  vingt  et  un  ans;  en  4826,  il  était 
professeur  titulaire.  Malgré  mainte  offre  séduisante  il  resta  à  l'Uni- 
versité de  Giessen  jusqu'en  18S2,  époque  à  laquelle  le  roi  Alaximilien  II 
l'appela  à  Munich.... 

Essayons  le  tableau  abrégé  de  ce  que  Uébig  a  fait  dans  le  domaine 
de  la  chimie,  surtout  de  la  chimie  organique,  en  nous  bornant  aux  tra- 
vaux d'une  importance  décisive  et  générale  pour  le  développement  de. 
la  science. 

Les  substances  innombrables  et  si  diverses  dont  sont  composés  les 
végétaux  et  les  anim\ux  ne  renferment  qu'un  petit  nombre  de  corps 
simples;  la  plupart,  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène;  les 
autres  ces  mêmes  éléments,  plus  de  l'azote.  La  cause  principale  de  la 
différence  entre  eux  de  ces  nombreux  composés  organiques  formés  des 
mêmes  corps  simples  est  la  proportion  différente  dans  laquelle  ces 
mêmes  corps  simples  se  combinent  entre  eux.  C'est  donc  l'analyse 
quantitative  qui  doit  nous  renseigner  sur  cette  proportion,  base  et  con- 
dilion  première  de  toute  connaissance  approfondie  des  composés  or- 
ganiques. Avant  Liebig  on  n'avait  déterminé  ces  proportions  que  pour 
un  petit  nombre  de  substances  organiques  ;  car  ce  genre  de  recherches 
était  bi  difficile  qu'on  les  tentait  rarement  et  que  les  quelques  sommi- 
tés de  la  science  pouvaient  seules  les  mener  à  bonne  fin  ;  les  appareils 
en  usage  étaient  coûteux,  extièmement  compliqués  et  supposaient  un 
expérimentateur  des  plus  habiles;  le  procédé  était  long,  d'une  exécution 
pénible,  et  ne  donnait  pas,  somme  toute,  des  résultats  bien  certains. 

C'est  II  Liebig  que  nous  devons  une  méthode  d'analyse  quantitative 
des  composés  organiques  qui,  pour  la  facilité  d'exécution,  la  certitude 
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des  résultats,  ne  le  cède  pas  aux  meilleures  méthodes  de  la  dum^ 
inorganique.... 

S'il  faut  connaître  avant  tout  la  composition  des  corps  pour  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'une  combinaison  en  chimie  organique,  eUe  ne 
suffit  pas  cependant  pour  expliquer  comment  les  mêmes  corps  simples 
peuvent  donner  lieu  à  tant  de  combinaisons  diflërentes  et  pour  mon- 
trer dans  quel  rapport  les  propriétés  d'un  corps  dépendent  de  sa  corn- 
position.... 

Ce  sont  les  recherches  faites  par  Liebig  dans  sa  trentième  année» 
avec  son  fidèle  aroi  Wohler,  ou  tout  seul,  qui  ont  frayé  la  voie  qui 
plus  tard  devait  mener  à  l'intelligence  de  ces  rapports,  en  apparence 
si  compliqués  et  si  contradictoires.  Dan^  cet  ordre  d'idées  citons  sur* 
tout  les  travaux  des  deux  amis  (183^),  sur  le  radical  de  Tacide  ben- 
zolque,  qui  firent  époque.  En  traitant  l'essence  d'amandes  amères 
par  différents  réactifs,  ils  réussirent  à  préparer  toute  une  série  de 
corps  qui,  avec  une  variation  infinie  de  propriétés,  offrent  une  analo- 
gie frappante  dans  leur  composition.  En  effet,  à  côté  d'un  ou  deux 
atomes  simples  qui  varient  d'un  de  ces  corps  à  un  autre^  tous  contien- 
nent un  seul  et  même  groupe  d'atomes,  de  sorte  que  si  on  les  compare 
avec  les  combinaisons  de  n'importe  quel  corps  simple,  ils  sont  entre 
eux  dans  le  même  rapport  que  les  combinaisons  de  ce  même  corps,  à 
cette  différence  près  qu'au  lieu  d'un  corps  simple  ils  renferment  un 
composé,  au  lieu  d'un  atome  simple  un  'atome  composé.  Les  dérivés 
de  l'essence  d'amandes  amères,  tels  que  l'acide  benzolque,  les  chlo- 
rure, bromure,  iodure,  cyanure,  sulfure  de  benzolle,  la  benzamide, 
offrent  entre  eux  les  mêmes  rapports  qui  unissent  la  potasse  hydratée^ 
les  chlorure,  bromure,  iodure,  cyanure,  sulfure  de  potassium,  etc. 
Ces  derniers  peuvent  donc  être  considérés  comme''  des  combinaisons 
renfermant  un  corps  qui  agit  chimiquement  à  la  manière  d'un  corps 
simple,  mais  qui  étant  composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote, 
est  un  radical  composé.  On  donnait  autrefois  le  nom  de  radical  à  la 
base  fondamentale  d'un  oxyde,  c'est-à-dire  au  corps  simple  combiné 
avec  l'oxygène  ;  ainsi  le  soufre  était  le  radical  de  l'acide  sulfurique, 
le  phosphore  celui  de  l'acide  phosphorique.... 

Généralisez  les  idées  acquises  par  l'étude  des  combinaisons  du  ben- 
zolle et  vous  obtenez  la  théorie  dite  des  radicaux,  qui  se  formule  ainsi  : 
les  corps  simples  de  la  chimie  organique  jouissent  de  la  propriété  de 
s'unir  pour  former  de  nouveaux  corps  élémentaires  qui  ne  se  distin- 
guent de  ceux  de  la  chimie  inorganique  que  parce  qu'ils  sont  composés  • 
Ilb  se  combinent  entre  eux  ou  avec  des  radicaux  simples  tels  que  l'oxy- 
gène, rhydrogène,  le  chlore,  le  brome,  exactement  comme  ces  der- 
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nien  0e  combinent  entre  eux  ou  avec  le»  métaux.  Ctn  combmaiaom 
suivent  dans  le  double  échancçe  les  mêmes  lois. que  lesredicaux  sim- 
ples de  la  chimie  minérale.  Ainsi  se  déchirait  le  voile  doQt  la  nature 
avait  jusque-là  enveloppé  de  mystère  les  corps  d'origine  animale  cmi 
végétale  :  la  chimie  organique  obéît  aux  mêmes  lois,  que  la  chimie 
inorganique,  a  Les  découvertes  que  vous  avez  faites',  écrivit  BerzéliMi 
à  Liebig  et  à  W6hler  à  propos  des  recherches  sur  Tacide  benzolque, 
conduisent  à  des  vues  si  importantes  qu'on  peut  les  regarder  comme 
l'aurore  d'un  nouveau  jour  qui  se'lève  pour  la  chimie  végétale*.. 

Je  mentionnerai  particulièrement,  dans  le  domaine  de  la  chinée 
pure,  un  mémoire  de  Liebig  sur  la  constitution  moléculaire  des  acida 
organiques,  car  il  contient  en  germe  toutes  les  idées  qui  servent  de 
base  aujourd'hui  à  la  chimie  théorique  prise  dans  son  ensemble.  C'est 
là  qu'on  trouve  énoncée  pour  la  première  fois  la  disfioction  entre  l'équi- 
valent et  le  poids  atomique,  distinction  qui  a  conduit  à  celle  de  l'équi- 
valence difiérente  d'un  atome-  élémentaire  à  un  autre.  Liebig  y  mon- 
tre que  dans  beaucoup  d'acides  deux  ou  plusieurs  équivalents  s'unis- 
sent pour  former  un  tout  insécable,  un  atome  composé.  Des  poids 
équivalente  de  différents  acides  ne  représentent  que  les  quancitésrde 
ces  acides  doués  d'une  valeur  chimique  égale,  c'est-à-dire. capables  de 
neuttalisér  le  même  poids  ^'une  même  base;  mais  c'est  le  poids  ato- 
mique qui  détermine  l'espèce  des  combinaisons  possibles  et  de  qui  dé- 
pend en  grande'  partie  leur  manière  d'être  chimique.  Cette  loi  appli- 
quée aux  atomes  simples  comme  aux  composés,  application  dont  Liebig 
lui-même  a  encore  jeté  le.  germe,  devenait  la  base  de  la  chimie  théo- 
rique, telle  qu'elle  est  aujourd'hui. ... 

'Les  lois  qui  président  aux  transformations  des  cotps  sont  les  mêmes 
partout.  Elles  régissent  les  combinaisons  et  les  décompositions  des 
corps  élémentaires  des  règnes  minéral  et  végétal,  et  c'est,  nous  l'avons 
vu,  le  résultat  capital  qui  découle  des  travaux, de  Liebig.  Or,  la  vie  est 
utie  résultante  de  causes  variées  dont  les  unes  nous  resteront  peut-être 
toujours  cachées,  mais  .dont  les  autres  se  manifestent  par. des  phéno- 
mènes vitaux;  expression  des  transformations  moléculaires  queaubis- 
•  sent  les  corps  des  différents  organismes;  ces  transfonnations^  .comme, 
relevant  de  la  chimie,  devront  s'opérer  suivant  les  mêmestlois  que  lors- 
que la  substance  él/émentaire  en  qu6Sti(Hi?,  végétale  ou  animale^  était 
en  dehors  de  l'organisme.  On  appliquera  donc  à  la  recherche  des  faits 
chimîquffsv  snr  lesquels  repose  la  vie  des  plantes  et  des  animaux,  les 
mêmes  méthodes  qui  nous  ont,  dans  un  autre  domaine  de  la  chimie, 
fait  faire  des  découvertes.... 
C'est  à  peine  si,  avant  Liebig,  on  se  faisait  une  idée  des  lois  chimi- 
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4uet  qui  présidant  fiu,  d^velqppexiieD^  d^  ]&  pl^ptiB^.^  ^rpam^  f^q^i 
iUe.fonne  les  coippQffAs  prganiq^iea  ^oys  rinfluençe  de  la  force  vitale; 
car,  avant  joiit;  iliallait  sayoir  d*où  e.t^de  quel  corps  la  plante  tire  Ja 
.Qjalière  preipière  dont  elle  a  besoin  pour  foroier,  ses  parties  consti- 
tirantes  ;  ypjci  dopç  le  proWèqfie  :  D'pù  vjçntient  le  carbone  et  l'hydro- 
gène que  l'on  trouve  dans  tous. les  cooipocfés  orgjiqi.ques?  Quel  réser- 
.voir  verse  à  la  plante  le  carbone  rjçnfer^né.dans  ces  albuminol^es  qu^n 
rencontre  partout  dans  le  règne  végétal  ! 

Avant  LiebigyOn  croyait  que  le  carbone  était  fourni  par  rbumus, 
.cette  masse  noire  ou  bnine  qui  provient  de  la  putréfaction  des  yégé- 
-taux...^  f}ILm  Jà  question  dei  Torigine  di^  carbone  engendre  celle  de 
l'origine  de  l't^umus.  L'humus  est  le  détritus  de  végétaux  putrériés  ; 
il  y  avait  donc  des  plantes  avant  l'humus  ;  d'où  ces  plantes  tiraient- 
elles  donc  leur  carbone  7  Si  le  carbone,  n'est  pas.  fourni  par  le  sol,  il  ne 
peut  donc  venir  que  de  l'air,  car  en  dehors  du  sol  la  plante  n'est  plus 
en  contact  qu'avec  l'air  et  l'eau,.  JËt  l'air  ne  cpntenant  le  carbone  que 
dana  son  acide  c^rbpniq^ie,  c'est  celui-ci  qui  sert  auj^  plantes  de  réser- 
voir de  carbone  ;  si  l'humus  contribue  h  leur  nutrition,  ce  njest  qu'a- 
près avoir,  .par  la  fermentation,  pasaé  à  l'état  d'acide  carbonique. 
Quant  à  l'hydrogène,  inutile  d'en  expliquer  l'origine  ;  Veau  en  est  le 
.  réservoir, inépuisable  ;  elle  est  donc  Figent  chimique  indispeniEfabl'è  à 
toutes  les  plantes.  Guidé  presque  par  les  mêmes,  vues  qui  lui  avaient 
fait  découvrir  l'ojigine  véptable  du.  carbone  des  plfintes,  Li'ebig  re- 
.  connut  auçsi  que  Fazote  ne  pouvait  être  fourni  au  végétal  que  pair  un 
agent  renfermé  dans  l'atmosphère^  que  par  l'ammoniaque. 

La  vieanio^ale  est  exactement  l'ii^verse  de  lai  Vie  yégi^tale.  L'animal 
,  se  nourri^  des  corps  créés  par  la  force yitale de  la  plante..,.  Candis  que 
la  plante  absqrbe  de  Tacid^  ^bpniqûe  pour  déffager  de  l^oxj^^ène, 
l'animal  absorbe  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique  j' ta  vie  vé- 
;  gétalfi  repose  sur  un  procédé  de  réduction,  la  vie  animale  sur  une 
oxydation  ;  d'une  part^  composition  et  création  parla  i)lante  de  subs- 
tances organiques  complexes  ;  de  Vautre,,  décomposition  de  ces  pro- 
duits, par  laquelle  retournent  à  la  plante  les  corps  dpnt  elle  se  nour- 
rira de  nouyeau  :  acide  carbonique,  eau  et  ammoniaque.... 

Cette  influence  réciproque  de  la  vie  végétal^  et  animale^  cette  éter- 
nelle circulation  de  matière  à  travers  le  monde  des  ètrejs  animés,  Lie- 
big  est  le  premier  qui  les  ait  clairement  comprises;  une  fois^^  qiilf  eut 
bien  saisi  cette  économie  universelle  de  la  nature  vivante,  mais  alors 
seulement,  il  put  résoudre  sûrement  les  questions  particulières  rela- 
latives  à  la  nutrition  animale  etvégétcile.... 

L'étude  des  substances  animales  lui  fit  voir  que  le  corps  des  ani« 
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maux  renfenne  lés  mêmes  composés  cpie  )es  cendres  des  piantes,  et 
que  ces  composés  sont  absolument  indispensables  tant  à  la  formation 
des  organes  de  Tanimal  qu'aux  réactions  chimiques  qui  s'y  passent. 
Le  phosphate  de  chaux  est  un  élément  indispensable  des  os  ;  la  réaction 
alcaline  du  sang  qui  joue  un  si  grand  r6Ie  dans  les  phénomènes  d'oxy- 
dation internes  est  due  à  la  présence  du  phosphate  ou  du  carbonate  de 
chaux.  Une  preuve  frappante  que  ces  sels  sont  indispensables  à  la  nu- 
trition des  animaux,  c'est  qu'un  aliment  qu'on  en  a  dépouillé,  de  h 
viande  par  exemple*  lessivée  avec  de  Veau,  est  impuissante  à  conserver 
la  vie;  si  ces  sels  sont  nécessaires  à  Tanimal,  leur  présence  dans  les 
plantes  ne  peut  plus  être  attribuée  au  hasard ,  ces  sels  sont  indispennr 
blés  aussi  à  la  nutrition  'du  végétal; ...  fertilité  devient  forcément  eyno- 
nime  de  la  proportion  de  ces  sels  que  renferme  un  terrain.  Cette  loi 
est  sans  contredit  la  plus  importante  de  toutes  les  découvertes  de  Liebig. 
...Chaque  récolte  enlève  au  sol  une  partie  de  ses  sels,  il  s'appauvrit  on 
s'épuise  quand  la  culture  lui  enlève  tous  ces  sels  ou  quelques-uns 
d'entre  eux  seulement  ;  car  si  un  seul  manquait  ou  s'y  trouvait  en 
quantité  insuffisante,  en  vam  tous  les  autres  y  seraient  en  excès;  il  y 
a  donc  un  rapport  entre  cette  fécondité  dn  sol  qu'on  veut  durable  et  la 
proportion  des  sels  qui  y  sont  en  moins  grande  quantité,  on  dont  il 
perd  le  plus  par  les  récoltes.  Ainsi,  veut-on  maintenir  au  même  degré 
et  toujours  la  fertilité  d'un  champ,  il  faut  remplacer  ce  qu'on  lui  en- 
lève ;  veut-on  l'accroître,  il  faut  lui  restituer  plus  qu'on  ne  lui  a  pris. 

Cette  théorie  dite  des  sels  minéraux,  et  dont  nous  venons  de  donner 
la  substance,  était  la  négation  formelle  des  principes  de  l'agriculture 
d'autrefois.  Votre  système,  criait  Liebig  aux  agriculteurs,  dépouille  le 
sol  et  le  ruine;  il  conduira  tôt  ou  tard  et  fatalement  à  l'épuisement  des 
champs,  et  fera  des  campagnes  un  désert.  Vous  croyez  avec  du  fumier 
rendre  la  force  à  vos  terres;  mais  cet  en(2:rais  lui-même  vient  de  vos 
champs,  son  efficacité  repose  sur  les  sels  que  les  foiurages  leur  ont 
enlevés,  de  sorte  que  vous  ne  rendez  à  la  terre  que  ce  que  vous  lui 
avez  pris,  et  encore  pas  tout  à  fait,  car  ce  que  vous  en  avez  vendu  au 
marché,  sous  forme  de  lait,  blé,  animaux  domestiques,  ne  retournera 
plus  à  la  terre.  L'histoire  qui  aujourd'hui  apparaît  au  naturaliste  sous 
un  jour  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné  l'éclat,  Liebig  l'appelle  en  té- 
moignage et  prophétise  les  tristes  résultats  de  ce  système  destructeur 
qui  des  contrées  de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mineure,  autrefois  si  fertiles 
et  si  peuplées,  a  fait  des  déserts.  Avec  la  fertilité  du  sol  ont  disparu  les 
richesses,  la  prospérité  et  la  puissance  du  peuple  qui  du  haut  de  la 
ville  aux  sept  collines  gouvernait  l'univers.... 

Avec  la  connaissance  des  lois  de  la  nutrition  des  plantes  commence 
l'ère  de  l'agriculture  n^odeme  • 
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Jadis  McIaTe  du  sol,  ragriculteur  en  e9t  maintenant  son  mattre  ;  il 
sait,  il  a  conscience  qu'il  est  en  son  pouvoir  d'obtenir  de  ses  terres  le 
même  rendement  ou  même  de  l'augmenter  et  en  progression  crois* 
santé.  ••• 

La  vie  animale  consiste  en  un  renouvellement  incessant  de  la  ma- 
*  tière,  en  une  destruction  continueiledes  parties  constituantes  de  l'orga* 
nisme  et  le  remplacement  de  celle-ci  par  les  matériaux  nutritifs.  Au 
moment  où  les  substances  végétales,  créées  par  la  force  vit^e  de  la 
plante  avec  certains  composés  minéraux,  se  transforment  à  nouveau 
en  ces  même  composés,  dans  l'acte  de  la  nutrition  des  animaux  et  par 
suite  du  renouvellement  perpétuel  de  la  matière,  la  force  qui  avait  été 
dépensée  pour  les  créer  devient  libre.  Pour  éliminer  une  certaine  quan- 
tité d'oxygène  de  l'eau  ou  de  l'acide  carbonique,  il  faut  une  force  ca- 
pable de  décomposer  ces  deux  combinaisons.  Cette  force  a  pour  me- 
sure la  chaleur  produite  par  la  combinaison  de  la  quantité  donnée 
d'oxygène  avec  le  carbone  ou  l'hydrogène,  car  de  même  que  la  matière, 
la  force  ne  peut  ni  se  créer,  ni  se  perdre;  elle  peut  changer  de  forme, 
mais  non  pas  naître  ou  disparaître.  La  force  dont  la  plante  a  besoin 
pour  décomposer  les  corps  inorganiques  lui  est  communiquée  par  la 
chaleur  et  la  lumière  du  soleil,  car  elle  ne  pousse  pas  dans  l'obscurité. 
Chaleur  et  lumière  restent  à  l'état  latent  de  forc^  d'expansion  chimi- 
que dans  les  combinaisons  organiques  que  crée  la  plante;  ces  corps 
sont-ils  décomposés,  alors  la  chaleur  et  la  lumière  se  manifestent  sous 
u)ie  forme  nouvelle.  C'est  de  la  décomposition  des  éléments  complexes 
du  corp3  de  l'animal  que  naît  cette  force  mécanique  qui  permet  aux 
organes  la  locomotion  avec  travail  mécanique  ;  et  la  combinaison 
des  principes  combustibles  de  la  nourriture  avec  l'oxygène  inspiré 
produit  de  la  chaleur  qui  se  répand  dans  tout  le  corps  de  l'animal. 

Il  n'y  a  pas  d'enseignement  sérieux  de  la  chimie  sans  les'  travaux  de 
laboratoire  sous  la  direction  d'un  maître...  Si  maintenant  chaque  univer- 
sité allemande  possède  un  et  même  la  plupart  du  temps  plusieurs  labo- 
ratoire bien  dotés  et  pouvant  recevoir  de  nombreux  élèves>  c'est  à  ini- 
tiative de  liebig  qu'on  le  doit  en  grande  partie.  Le  premier  de  tous  les 
professeurs,  il  ouvrit  un  laboratoire  destiné  à  l'enseignement,  et  cette 
innovation  s'étendit  de  Giessen  aux  autres  universités.... 

Nous  devons  à  Liebig  les  laboratoires,  la  méthode  d'enseignement  et  en 
grande  partie  les  professeurs  de  chimie.... 

Rarement  un  homme  reçut  autant  de  témoignages  de  respect  et  d'ad- 
miration que  Liebig.  Princes,  sociétés  savantes,  corporations  civiles,  tous 
s'empressaient  de  lui  témoigner  leur  estime.  Son  voyage  en  Angleterre 
fut  une  vraie  marche  triomphale.  En  descendant  le  Rhin,  en  remontant 
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^'Tiittfte,  télofebSeûi  qbè  %ai«âûx  pàvoiiés,  et  le  canoo  teonalt  en  «» 
h(lai)éttr.;.1Aii8éèsaémmi8tràflao8%irthoatla^  m  lui  doiiBèMiitJainiiii 
"SèHiUXé^tï  bne  opinion  Irbp  bantede  sa  personne;  Il  «faitcoascieaoe 
.  de  sa  valeur,  il  est  Trai,  mais  ce  sentiment,  loin  de  dégénérer  dies  loi 
en  orgueU,  se  trîadtdiffit  par  troe  extrême  l)ienTeinaDce.'Gette  bonté  était 
le  rrait  sadlâDt  de  son  caraélAre,  et,  dUM  sac  manière  d^ètre,éolataiteii 
't^ute^'ctiose,  gfaode  ou  petite.  Gomnie  ileavaitreeennalire  le  molDdR 
'terVicel'  Coinme  4on  amitié  était  là  tomouts  prête  et  fidèle!  C'est  ce  que 
'û*otibIierontjàùiaistoas  deux '({tii  Vont  approché.  Il  «élirait  toujoorsà 
mettre  ses  connaissances  au  service  de  ses  semblable,  vœa  que  ses  tra- 
vaux de  ctiimie  agricole' ont  largement  réalibé.  Beaucoup  d'autres  Ira- 
'^àUx  plus  modestes,  et  qu'irfil  surtmit  dans  les  dernièrea  années  de  soa 
existence,  en  sont  une  nouvelle  preuve.  Qui  donc  lui  donna  l'idée  d'ar- 
genter  les  glaces  au  lieu  de  les  simalgamer,  si  ce  n'est  le  désir  de  aou*> 
traire  le  travailleur  an  danger  d'un  procédé  délétère?  Cette  bouiltie  des- 
tinée au' nourrisson,  ce  pain  sans  levain,  son  extrait  de  viande,  montrent 
une  fuis  de  pluaf  ses  efforts  pour  rendre  la  nourriture  de  l'homme  meil- 
leure et  mieux  apjiropriée.  Une  satlsfacition  plus  douce  pour  lui  que 
toutes  l,es  distinctions  du  monde,  et  qu*il  put  éprûj^er  à  souhait»  c'était 
le  remerciement  d'une  mère  pour  l'aliment  qui  conservait  la  vie  de  son 
enfant. 

(iebig  distingue,  suivant  lerôle  qu'ils  Jouent  dans  la  nutrition,  des  ali- 
ments azotés,  non  azotés,  des  aliments  minéraux  ou  sels  nutritifa.  Le  sang 
et  (^usles  tissus  animaux,  à  l'exception  de  l'eau  et  des  sels,  sont  composés 
presque  exclusivement  de  substances  azotées,  qui  ressemblent  par  leun 
propriétés  et  leur  composition  au  blanc  d'œuf,  et  pour  cette  raison,  s'ap- 
pdlientalbuminoldes  ou  albuminates.  Les  albumlnates  qui  sont  détruits 
dans  les  r.éactions  ne  peuvent  se  remplacer  que  par  d*autres  albuminates> 
car  chez  l'animal  il  ne  se  fait  pas  de  composés  nouveaux.  Les  oorpanon  azo- 
tés, tels  que  amidon,  sucre,  gomme,  nepeuvent  donc  suppléer  les  albumi- 
nates dans  la  nutrition;' mais  ils  conviennent  très-bien  pour  la  production 
de  chaleur  animale  en  raison  de  la  combinaison  çui  se  fait  de  leurs  éléments 
avec  l'oxygène.  Les  substances  noii  azotées  de  la  nourriture  servent  donc, 
en  quelque  sorte,  de  combustible,  et  leur  valeur,  à  cet  égard,  est  en  rap- 
port avec  leur' proportion  d'oxygène.  Piud  cette  proportion  est  faible  re- 
lativement à  leur  carbone  et  à  leur  hydrogène,  plus  ils  engent  d'oxygène 
pQur  brûler,  et  plus  grande  aussi  est  la  chaleur  qu'ils  développent  a 
moment  de  la  combinaison.  Les  graisses,  étant  les  aliments  rdativement 
les'plu^  pauvres  en  oxygène,  sont  donc  ceux  qui  contiennent  le  mieux  à 
la,  respiration,  ce  sont  les  aliments  respiratoires  par  excellence,  tandis 
que  pour  les  albuminates,  c'est  tout  le  contraire.  La  nutrition  n'est  par- 
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faite  qn^âHtanl  que  les  trais  espèces  d'aliments  se  trouvent  réunies;  %t 
pour'aiteifiâJre  le  maximum  de  nutrition  avec  le  ioiiiiininm  denoiirrituxe, 
il  faut  que  celle-d  contienne  les  trois  aliments  dans  un  rapport  de 
poids  déterminé  •  ' 

En  faisant  intervenir  la  chimie  pour  expliquer  lesphënooâiiies  vitaux, 
Liebig^  a  créé  une  nouvelle  science...»  Sa  (7Atmù  ^riganiique'àjffpliquée  à  Tà- 
.  grieuUurê  et  à  la  physiologie  et  sa  CMmU  animaU  sont  de  vrais  ehefr- 
d'œuvre  d'exposition,  clairs,  attachants;  persuasiDi,  remplis  de  grandes 
penséèr  et  illuminés  d'éclairs  prophétiques.  EnÛD,  dans  ses  Lettres  sur  la 
chimie^  il  nous  a  donné  la  quintessence  de  tous  ses  traTâuz;  c'est  un  li- 
vre plein  d'intérêt  et  à  la  portée  de  tous  les  esprits  cultivés.... 

Chez  Uebig,  le  professeur  valait  le  maître;  avec  cette  logique  pres- 
sante, cet  enchafnement  méthodique*  qu'il  apportait  dans  ses  écrits,  il 
conduisait  au  coBur  de  la  science,  pas  à  pas,  un  élève  méine  complètement 
étranger  à  toute  notion  de  chimie.  Peut-être  y  a-t-il  beaucoup  de  proies* 
seurs  qui  parlent  avec  plus  de  facilité,  d'élégance  et  de  verve,  mais  Jamais 
je  n'en  ai  connu  de  si  attachant  et  qui  vous  fit,  comme  lui,  pénétrer  au 
cœur  du  sujet*  Quand  J'allais  parfois  l'entendre  dans  les  dernières  années 
de  Eon  cours,  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  cette  parole  si  vivante» 
si  originale,  cet  art  inimitable  de  présenter  les  choses  comme  si  elles  ve* 
naient  d'être  découvertes  en  présence  des  auditeurs.  » 

Laissons  parler  maintenant  M.  Hofmann  : 

tt  II  n*est  pas  de  branche  de  Tindustrie  chimique  qui  n'ait  directement 
ou  indirectement  retiré  un  immense  profit  des  travaux  de  Liebig. 
Quelques-unes,  comme  l'industrie  des  corps  gras  et  de  Tacide  acé- 
tique, ont  été  tirées,  par  ses  recherches,  des  ténèbres  qai  les  entou- 
raient encore  ;  d'autres,  telles  que  la  fabrication  des  fulminates  et  du 
prussiate  jaune  de  potasse,  lui  doivent  la  def  de  leurs  propres  opéra- 
tions; d'autres,  enfin,  sont  nées  entièrement  de  ses  recherches;  telles 
sont  :  la  fabrication  du  cyanure  de  potassium,  si  importante  aujour- 
d'hui pour  le.  traitement  des  métaux  nobles,  et  ceUe  des  miroirs  à 
l'argent,  qui  n'ont  pas  tardé  à  supplanter  les  anciens  miroirs  au  mer- 
cure. ••• 

C'est  Liebig  qui,  le  premier,  a  appris,  à  nos  fermes  la  manière 
d'utiliser  toute  la  valeur  nutritive  de  la  viao^Je,  Qui,  p'^.pas  entendu 
parler  de  son  bouillon  de  viande  et  de  cet  extrait,  fruit  de  longues  re- 
cherches qui  lui  ont  enfin  permis  de  condenser,  sous  un  petit  volume, 
les  parties  essentiellement  nutritives  de  la  viande,  et  de  transporter  les 
richesses  d'une  autre  zone  chez  les  nations  moins  favorisées  de  l'Eu- 
rope* Cette  immense  industrie  n'est-elle  pas  aujourd'hui  un  nouveau 
lien  entre  les  deux  hémisphèreb?  Qui  ignore,  enGn,  le  service  qu'a 
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rendu  Liebig  à  toutes  les  génératioBs  à  venir,  lorsque,  prenant  pour 
base  son  travail  sur  la  composition  du  iait  de  la  femme,  il  a  composé, 
pour  la  nourriture  des  entants,  un  succédané  de  ce  précieux  alî* 
ment? 

Quand  on  considère  tout  ce  qu*a  fait  Liebig  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité, soit  dans  le  domaine  de  l'industrie,  soit  dans  celui  de  l'agricul- 
ture ou  de  l'hygiène,  on  ne  peut  hésiter  à  déclarer  que  jamais  savant 
n'a  laissé  au  genre  humain  un  legs  aussi  précieux. 

Aussi  le  nom  de  Liebig  vivra-t-il  dans/la  bouche  de  la  postérité 
pour  laquelle  il  a  conquis  tant  de  trésors.  Ce  nom  n'est-il  pas  un  des 
premiers  que  l'enfant  entend  prononcer  à  sa  mère  reconnaissante?  Ne 
vient-il  pas  encore  résonner  doucement  à  l'oreille  du  vieillard  que 
l'aliment  composé  par  Liebig  aide  à  supporter  le  lourd  fardeau  des 
années  ?  Et  les  gens  de  tout  &ge  ne  se  réunissent- ils  pas  pour  faire 
l'éloge  du  maître,  persuadés  que  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  tous  de 
pouvoir  satisfaire  aux  exigences  et  aux  besoins  du  moment  :  le  voya- 
geur, de  supporter  plus  longtemps  les  exactions  du  voyage;  le  soldat, 
de  mieux  résister  aux  fatigues  de  la  guerre;  l'ouvrier,  de  pouvoir 
fournir  une  plus  grande  somme  de  travail.  Le  nom  de  Liebig  n'est-il 
pas  encore  béni  dans  les  asiles  de  la  souffrance  où  les  remèdes  puis- 
sants dus  à  son  génie  viennent  rendre  au  corps  de  nouvelles  forces, 
ou  bien  changer  en  une  bienfaisante  insensibilité  la  crainte  de  la 
douleur,  ou  bien  encore  ramener  un  sommeil  réparateur  et  salutaire? 
Mais  tous  ces  chants  de  reconnaissance  se  taisent  devant  le  chœur 
immense  des  agriculteurs,  bénissant  le  grand  homme  qui  les  a  mis  en 
état,  non-seulement  d'assurer  la  fertilité  de  leurs  champs,  mais  en- 
core d'accroître  le  rendement  de  leurs  moissons  en  même  temps  que 
les  besoins  deviennent  plus  considérables.  Tels  seront  les  sentiments 
de  la  postérité  à  l'égard  de  Liebig,  tels  seront  les  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire*  Mais  pour  ceux  qui  ont  vécu  à  la  même  époque  que  lui, 
pour  ceux  surtout  que  leur  bonne  étoile  a  conduits  tout  près  de  lui,  à 
l'admiration  du  grand  savant  vient  se  joindre  le  précieux  souvenir 
des  divines  qualités  de  l'homme  le  plus  noble,  du  maître  le  plus  affec- 
tueux, de  l'ami  le  plus  dévoué. 

Né  à  Darmstadt  le  13  mai  1803,  Liebig  est  mort  à  Munich  le 
18  avril  1873,  âgé  de  70  ans  —  F.  Moigno. 
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TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE 

Appareil  à  tMiuimlMitoA  multiple  par  le  aièaae  fil 
de  H.  H.  Meyer  (1).  —  M.  Meyer,  employé  de  l'administration  des 
lignes  télégraphiques^  a  fait  fonctionner,  entre  Paris  et  Lyon,  un  sys- 
tème d'appareil,  basé  sur  la  division  du  travail,  de  manière  à  utiliser 
tous  les  courants  qui,  dans  un  temps  donné,  peuvent  se  succéder  dans 
un  Ai,  en  les  répartissant  entré  plusieurs  transmissions  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Ainsi  plusieurs  employés,  faisant  chacun  de  20  à 
30  dépèches  à  l'heure,  transmettent  ensemble,  par  le  même  fil,  des 
dépêches  différentes,  aussi  pratiquement  que  par  des  fils  séparés,  c'est- 
Wire  que  chacun  peut,  à  volonté,  ou  recevoir  ou  transmettre,  ou  être 
au  repos;  il  peut  de  même,  à  tout  instant,  interrompre  la  trans- 
mission de  son  correspondant  et  faire  les  rectifications  nécessaires, 
sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  trouble  dans  les  transmissions  voi- 
sines* 

On  parvient  ainsi  (sans  déroger  aux  habitudes  de  transmissions  ac- 
tuellement en  usage,  et  le  Qombre  des  employés  restant  le  même)  à 
dininuer  considérablement  le  nombre  des  fils  nécessaires  à  la  même 
production  de  travail.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  c'est  le  con- 
ducteur ou  fil  de  ligne  qui,  de  tous  les  organes  de  télégraphie,  pré- 
sente le  plus  d'inconvénients  dans  la  pratique. 

Par  conséquent,  tout  système  qui  en  diminue  le  nombre,  ou  qui  en 
augmente  les  produits  est,  au  point  de  vue  des  besoins  du  service,  un 
système  de  progrès. 

Le  nombre  des  transmissions  différentes  que  comporte  une  ligne  télé- 
graphique varie  naturellement  avec  sa  conduiitibilité. 

On  peut  admettre  qu'un  travail  de  25  dépêcjies  à  Theure  qui,  au 
Morse,  est  le  travail  de  l'employé,  exige  du  fil  une  dépense  d'environ 
5  émissions  de  courant  à  la  seconde.  Par  conséquent,  n  étant  la  somme 
des  courants  qui  peuvent  se  succéder  par  seconde  dans  un  conducteur, 

et  5  émissions  étant  la  dépense  pour  25  dépèches  à  l'heure,-^  répré- 
sente le  nombre  de  récepteurs  qu'il  est  possible  d'établir  sur  le  même 
fil,  ou  le  nombre  d'employés  pouvant  y  travailler  en  même  temps. 

L'appareil  multiple  que  nous  décrivons  est  à  4  transmissions  et  des- 
servi par  4  employés;  il  dérouie  avec  une  vitesse  de  75  tours  par  minute, 
à  raison  de  4  lettres  ^ar  tour.  Il  produit  100  dépêches  a  l'heure  et 

(1)  M.  Fédorean,  directeur  des  ÀnnaUê  indaUrUlltt,  nou  a  aiitorii4  à  reproduire  la 
dMoription  et  le»  oUobée  de  cet  appareil  riohe  d'ayeniri  je  l'en  remeroie  oordialt- 
meiil.  --  F.  MoMTO. 
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exige  du  fil  10  émissions  à  la  seconde.  Ce  rendemeolesl  loin  dfèlrft 
un  maximum.  On  sait,  par  diverses  expériences,  que  les  oondueleiii» 
télégraphiques,  en  gjjnéhl,  pfeitoet^nr  p\fis  dfi  ^ij^iswons  à  la  t^ 
conde.  Dans  les  essais  autographiques,  on  a  obtenu  en  ligne,  soit 
chimiquement,  soit  à  l'encre,  des  empreintes  très-nettes  avec  des  lon- 
^eûiîae'îi^anfs  de^  se'coifdK-''*  *^  '^*  ^       -^ 


Fig.  1. 


La  ^gure  i  représente  un  appareil  à  quatre  transmissions.  Le  sys- 
tème reste  le  même  quel  que  Wt  le  nombres  des  récéptéùirs.      '  ^ 

Sur  une  même  table  sont  placés  quatre  petits  claVrerd  :  a,  a\  a"  oT^ 
et  autant  de  récepteurs  :  i^,  r',  r",  r'",  ayant  chacun  sa  baùde  dCpa- 
pier  p,  p\  f>\  p'"*  L'organe  imprimeur  est  un  quart  d'hélice  éùr^  le- 
quel tourne  un  tampon  encreur.  Un  seul  mouvement  d'hérlogerie^  mû 
par  unpoids  et  ré^larisé  par  le  pehdiile  conique  à  suspension  Axè, 
sert  de  moteur  à  tous  les  récepteurs,  à  l^aide  des  deux  axes  G,  G^  et  E  E': 
le  premier  opère  la  rotation  des'héKces  ;  le  second  effectué  le  tirage' du 
papier. 

Les  claviers,  ainsi  (|ue  les  récepteurs,  sont  reliés  métalliquement,  d'un 

côté  au  fil.de  terre  et  de  l'autre  au  fil^de  ligne,  par  l'inierméJiaiire  du 

distributeur  R.  Une  seule  pile  ^suffit  à  toutes  les  transmissions!  L^et^* 

|0mble  de  l'appareil  étant  connu,  nous  allons  eh  décrire  les  dïfféreùtes 

^parties  :  >.  , 

ikflrtbiifnir. -«  Le  distributeur  K  (Bg.  S.)  est  la  pièce  oartolént- 
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tique  du  télégraphe  multiple.  C'est  lui  qui,  en  ^atre  ii)terfid)çp  de 
temps  égaux,  dirigi^ie  courant  de  la  pile  successivement  vers  chacun 
des  quatre  récepteurs  du  poste  qui  expédie,  et  de  là  aux  récepteurs  du 
poste  qui  reçoit;  car  chaque  dépêche  s'inscrit  simultanément  dans  \^ 
deux  postes  dont  les  appareils  correspondent. 


Fig.  2*  —  TraosmiBiioD. 

0  0'  est  un  disque  en  métal  ^  fixe  et  isolé.  Il  a  sur  son  pourtour 
48  divisions  :  12  par  quart  de  cercle,  dont  8  groupées  deux  ^  deux 
sont  reliées  par  un  faiceau  de  8  fils  isolés  aux  huit  couches  du  clavier; 
les  autres,  au  nombre  de  quatre,  sont  attachées  en  permanence  à  la 
terre.  Il  y  a  donc  quatre  «câbles  de  huit  fils  qui  partent  des  quatre  cla- 
viers et  aboutissent  au  distributeur.  Les  groupes  ou  doubles  divisions 
sont  ainsi  au  nombre  de  16,  séparés  par  des  intervalles  ou  vides,  qi^t^a- 
tre  par  quart  de  cercle.  La  première  moitié  du  groupe  1/48  de  tour 
donne  lieu  à  un  contact  bref;  le  groupe  entier  est  d'une  longueur 
double  ;  ils  sont  dans  le  rapport  de  1  à  2. 

Une  tige  élastique,  ou  frotteur  U,  montée  sur  l'arbre  G,  G',  parcoi^rt 
la  circonférence  du  disque  et  met  successivement  les  .quatre  claviers 
et  disques  récepteurs  en  contact  avec,  la  ligne,  de  sorte  .que.  tout  cou- 
rant, émis  ou  reçu  pendant  le  passage  de  frotteurs  sur  Tun  des  quarts 
de  cercle  traverse  ié  récepteur  qui  lui  correspond.  Chaque  ^e^lp^yé  a 
ainsi  la  ligae  à  sa  disposition  pendant  un  quart.de  tour* 

On  voit  que  le  télégraphe  multiple,  reposant  sur  la  division  du  temps, 
fonctionne  par  des  courants  toujours  successifs,  dans,  des, {i^ac^ps  de 
temps  très^x>urtes,  et  qu'il  n'a  rien  de,QonmiuaaY^.|9S,ustè(9esà 
iraxumiision  simultanée. 
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Mmàf^ànXmr.  —  Ceit  an  claiier  à  hmt  touches,  quatre  bUnches 
et  quatre  noires,  basculant  entre  b  pUe  et  le  fil  de  terre  (fig.  S). 

Nous  aTons  to  comment  elles  sont  reliées  chacune  à  chacune  aux 
divisions  du  distributeur. 


Fig.  3. 

En  abaissant  la  touche  noire,  le  courant  de  la  pile  se  rend  dans  la 
première  case  du  groupe,  tandis  que  la  touche  blanche  renvoie  dans 
la  double  case. 

La  première  se  traduit,  au  passage  du  frotteur  U,  par  uhe  émis- 
sion brève;  la  seconde  par  une  émission  longue;  c'est,  dans  le  lan- 
gage télégraphique,  le  point  et  le  trait.  La  combinaison  de  ces  deux 
signaux  entre  eux  forme  un  alphabet  conventionnel  qui  ressemble  en 
partie  à  l'alphabet  Moree* 

Pour  transmettre  une  lettre,  on  appuie  simultanément  sur  autant 
de  touches  noires  ou  blanches  que  la  lettre  à  reproduire  renferme  de 
points  ou  de  traits,  en  ayant  soin  de  partir  invariablement  de  la 
gauche  du  clavier  en  ce  qui  concerne  les  lettres,  et  de  la  droite  en  ce 
qui  concerne  les  chiffres,  et  de  tenir  la  touche  abaissée  pendant  tout 
le  tour  du  frotteur.  Un  signal  avertit  du  moment  où  la  lettre  est 
faite.  Il  y  a,  en  effet,  sur  l'axe  GG',  en  face  de  chacim  des  quatre  cla* 
viers,  un  excentrique  dont  la  fonctioa  est  de  soulever,  après  chaque 
lettre,  une  équerre  qui,  retombant  par  son  gropre  poids,  produit  un 
léger  bruit  et  bat  la  mesure  pour  chaque  employé. 

On  manipule  aisément  sans  regarder  le  clavier. 

Chacun  des  récepteurs  (fig.  4)  a  pour  organe  imprimeur  une  frac- 
tion d'hélice.  Elle  est  d§  1/4  de  circonférence,  l'appareil  étant  à 
quatre  transmissions.  Leur  ensemble  forme  une  spire  allougie. 

L'hélice  du  récepteur  et  le  frotteur  du  distributeur  opèrent  leur  ro- 
tation dans  le  même  temps,  celui-KÛ  passant  sur  le  premier  quart  de 
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reil  type.  Il  envoie  à  chaque  tour  d'hélice  une  émiaeion  du  courant 
destinée  à  la  correction*  Par  l'jQ4rf)t]4.ej99  courant,  l'appareil  récepteur 
subit  une  avance  ou  un  retard. 

Voici  comment  est  disposé  le  système  correcteur  :  La  boule  du  pen- 
dule, qui  glMse  à  jr^ttemeot  douf  sur  la  tige,  f^  .au8p^iid«e4un 
doubile  wsort  h  boudin  d'une. fiorce,  élastique  d4t^rnUiM$e  (c'est  «fin 
dç  rendre  le  plus  légv  possible  te  dépi^^qm^  d^  la  J)oule  d^ms-le 
sens  verticcJ),  Un  cordon  t^ttaché  par  Tunç  de  s^  extrémités  à  la 
boule  s'enroule  par  l'autre  bo\it  autour  d'un  treuil*  Suivant  que  ce 
treuil  tourne  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  )e  cordon  s'enroïile.ou 
se  déroule  et  la  boule  du  pendute  monte  ou  descend  ;  il  en  sésulte 
dans  la  vitesse.du  second  appareil  une  aceèlératioii  ou  un  ralentis- 
sement. 

L'arbre  qni  porte. le  trouil  porte  en  ou|re  un  disque  à  l'autre  extré- 
mité. Le  tout  tob^it  à  Taction  d'un  électro-aimant.  Deux  cames  fixées 
sur  deux  roues,  tournant  en  sensinverse^  viennent  à  chaque  tour 
agir  sur  le  disque. .  L'une  ^  produit  une  pousçé^  de  bius  en  haut,  elle 
■fait  monter  la  boule;  et  l'autre,  de  bftut  qù  bas,  la  boule  descend. 
C'est  k  l'aide  de  ce  double  effet qu^  le  synohrotu^me se  maintient 
indéfinimeat  pour  établir,  au  cQmiQencQin#Q.t  dek  tvaosmiasiony.la 
concordsACe  Wtce  d^j^x  appareils,  tes  deux  pendules  étant  préalable* 
ment  ramenés  4u,méme.diapa8on.  L'appareil  type,  qu'on  fait  dérouler 
au  hasard,  envoie  au,  correspondant  une  émission  correctrice,  à  eha<}ue 
tour,  ce  qui  se.  produit  à  la  réception  par  un  trait  sur  l'une  des  ban- 
des. On  aittèQ4  ce  ^cait,  piur  une  légère  aco^ration,  dans  la.  sphère 
d'action  du  qrstèiae  coireeteur.  0^  établit  TéqulUbre  :  ces  deux  appa- 
reils sont  ensemble  et  la  correction  les  y  maintient. 

On  conçoit  que  deux  appareils  déroulant  synchroniquement,  les  deux 
frotteurs  décrivent  sur  leurs  distributeurs  respectifs  ^es  cerçljes  égaux  et 
ideatiqu^^  et  tout  courant  circulant  dans  le  hi  pendant  le  passage  sur 
tefpremier  quart  de  cercle  fait  fonctionner  le  premier  récepteur.  Il  en 
est  de  même  des  autres.  Chaque  employé  à  aonc  le  fiil  4e.  Ugàe  à  son 
usage  exclusif,  aussi  bien  pour  la  réception  que  pour  la  transmission 
pendant  1/4  de  tour.  C'est  pendant  cet  mte^aile  de  temps  qu'il  trans- 
met 6u  reçoit  sa  lettre,  une  lettre  pftr  tour.  Il  est  isolé  le  reste  du 
ten^s.et  ne  peut  en  rien  troubler  les  transmissions  vQisines. 

Après  chaque  émission  du  courant  la  ligne  est  unie  à.  la  terre  par 
ses  deux  extrémités  et  se^  décharge.  On  peut  à  volonté  diriger  toutes 
les  transmissions  dans  le  même  sens  oiî  éh  sens  croisé,  et  en  utiliser 
indistinctement  ùhê  ou  plusieurs.  .  . 

Le;nsiimum  de  dépèches  a  été  par  employé  de  38,  par  ftl  de  410  A 
Theore, 
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OPTIQUE 

—  Sur  la  diterminatUm  det  longtteun  (Tonde  par  des  mesures  prises 
at«e  une  échelle  prismatique^  par  M.  le  professeur  A.»S.  Hebsghel. 
•—  La  table  suivante  de  nombres  fera  voir  comment  on  peut  se  servir 
de  la  méthode  arec  de  petits  spectroscopes.  La  seconde  colonne  de  la 
table  donne  le  rapport  inverse  de  la  quatrième  puissance  de  la  lon- 
gueur d'onde,  ou  la  quatrième  puissance  des  ondulations  entières  en 
fractions  de  miUim.  des  raies  de  Fraunhofer  désignées  dans  ia  pre- 
mière colonne.  La  troisième  colonne  contient  les  différences  de  ces 
nombres,  qui  sont  très-approzimativement  proportionnelles  aux  inter- 
valles entre  les  mêmes  raies,  mesurés  sur  une  échelle  divisée  en  par- 
ties égales  dans  les  spectroscopes  ordinaires.  La  quatrième  et  la  cin- 
quième colonnes  contiennent  les  observations  des  mêmes  raies  faites 
par  le  docteur  Huggins,  avec  un  spectroscope  divisé  en  minutes  d'arc, 
dont  chacune  représentait  quatre  unités  de  cette  échelle,  et  les  întei^ 
vaUes  mesurés  entre  ces  raies.  Dans  la  colonne  suivante,  les  derniers 
intervaUes  sont  comparés  aux  différences  des  premiers  nombres  cal- 
culés de  la  table  en  les  multipliant  séparément  par  le  nombre  0,0077, 
correspondant  aux  intervalles  calculés  et  observés  entre  les  raies  ex- 
trêmes B  et  H  du  spectre  dans  les  deux  cas.  Même  dans  ces  larges 
limites  de  comparaison  entre  les  spectres,  on  peut  voir  que  les  inter- 
vaUes calculés  sont  presque  égaux  i  ceux  obtenus  par  les  observations, 
ou  presque  proportionnels  à  ceux  qui  ont  été  observés. 

Table  des  rapports  inverses  des  quatrièmes  puissances  des  longueurs 

d^ondes. 

Rlppoit  InTtne 


•uumUei 

Bti«t  àê     ém  Uogueon  Potitloiit  ceomparés  avec 

Prauibotor.    «ronde,  l  mm.       DifférêiicM.  obsenréM.  InMnralles.  letditféreoeetduu 

pour  unité.  UcoloBBoelJ 

2,870  .JJl  413  3,179 

4,672  l^^  597  4,S95 

îi'îèS  ,gj  ^^  23,685 

37,168  48i8  37,168 


B 

4,4M 

C      - 

8,4^3 

D 

8,293 

E 

12,965 

F 

48,082 

G 

29,453 

H 

41,622 

Diffénnce 

pour   le 

lipMtK  «n^er.  ... 
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La  loi  compliquée  de  la  dispersion  de  la  lumière  pardeepriemeede 
verre  n'admet  pas  simplement  une  approximation  plus  grande  que  oelle 
que  donne  cette  règle;  mais  si  la  comparaison  est  limitée  à  une  partie 
du  spectre  plus  petite  que  sa  longueur  entière,  on  peut  obtenir  par  cette 
méthode  des  mesures  de  longueurs  d'onde  suffisamment  exactes.  Pour 
calculer,  par  exemple,  la  longueur  d'onde  de  la  raie  C  d'après  l'ob- 
servation que  le  docteur  Huggins  a  faite  de  cette  raie,  et  celles  dep 
raies  B  et  D  qui  sont  près  d'elle  et  dont  l'intervalle  calculé  par  la  table 
est  3,839,  les  intervalles  de  C  et  de  D  relativement  à  R  sont  respective- 
ment 140  et  833  sur  l'échelle  du  docteur  Huggins.  De  là,  par  une 
simple  règle  de  proportion,  on  trouve  l'intervalle  de  la  raie  C  à  la 
raie  B  sur  l'échelle  des  rapports  inverses  des  quatrièmes  puissances» 
de  cette  manière  : 

553:  3,839::  140:  a;, 

et  a;  «  0,972,  l'intervalle  demandé.  Sa  valeur  réelle  est  0,969,  telle 
qu'elle  est  donnée  dans  la  table.  En  se  servant  de  tables  plus  complètes, 
contenant  les  rapports  inverses  des  quatrièmes  puissances  d'un  plus 
grand  nombre  de  raies  du  spectre^  on  pourrait  obtenir  des  approxi- 
mations beaucoup  plus  grandes  dans  les  résultats. 

Pour  déterminer  la  longueur  d'onde  de  la  raie  C,  teUe  qu'elle  est 
donnée  par  la  comparaison  avec  B  et  D,  l'intervalle  entre  cette  raie  et 
B  s'ajoute  au  nombre  de  la  table  correspondant  à  B  de  cette  manière  : 
4,454  +  0,972=  5,426,  et  on  extrait  deux  fois  la  racine  carrée  de  la 
somme,  ce  qui  donne  le  nombre  1,526  qui^  multiplié  par  1000,  est 
le  nombre  d'ondulations  de  la  raie  C  contenu  dans  I  mm.  La  lon- 
gueur de  chaque  ondulation  en  dix-millionnièmes  de  millimètre  se 
trouve  en  divisant  10000000  par  le  dernier  nombre,  savoir  : 

10000000.^^^^3^ 


1526 

La  détermination  donnée  par  AngstrOm  de  la  longueur  d^guJe-de 
la  raie  G  est  6561  dix-millionnièmes  de  millimètre,  nombre  qui  ne 
diflëre  de  ce  résultat  que  d'une  petite  quantité.  Avec  le  spectrosoope 
de  la  plus  grande  force,  les  raies  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
dans  le  spectre  que  les  raies  B  et  D  devraient  être  choisies  générale- 
ment pour  la  comparaison,  et  une  table  plus  complète  de  ces  raies  se- 
rait d'une  grande  valeur  pour  la  pratique  ;  mais  avec  les  simples 
moyens  de  mesure  inventés  et  arrangés  par  M.  Proctor,  pour  les  spec- 
troscopes  de  poche,  qui  sont  ordinairement  d'im  faible  |K)uvoit  am- 
plifiant et  dispersif^  les  nombres  types  ci-dessus  des  raies  principales 
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de  .Fraunliafer  seront  probablement  reconpus  comme  une  liste  niS- 
fisamment  étendue  et  utile  pour  les  déterminations  numériques  des 
longueurs  d'ondes  d'après  des  observations  obtenues  si  simplement  et 
si  ingénieusement.  (Chemical  News^  10  avril  1873.) 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


SSAflGE  nu  LUNDI  23  JUiN. 

Deuxième  note  sur  k  gmno,  p9i  M.  Çhbyreul.  —  Cette  note  sera 
consacrée  à  deux  objets  différents  :  1^  à  l'examen  du  phénomène  que 
yta  indiqué  lorsque  j'ai  traité  de  l'action  de  Teau  sur  la  psùttie  colorée 
du  guano  en  pierre  pendaht  la  solution  de  sa  partie  soluble  ;  ^  à 
1 -eitaniën  d'une  matière  a^t  l'aspect  d'un  fragment  de  verre,  que  m'a 
TémiÈ  M.  BâMl,  qtiirÀvait  retiré,  au  Havre,  d'un  morceau  de  guano 
appartenant  à  MM.  Dreytus  frères. 

Lbil^qil'on  iiitrbduit  de  petits  fra^ents  de  guano  affectant  la  forme 
d'une  tàatièrè  cristallisée,  colorée  et  miroitante  dans  une  èloche  de 
2  èeùUmètrëâ  de  <iiaàèti:e  intérieur  et  0*,33  de  hauteur,  rem^^lie  de 
mercure  et  reposant  dans  ilii  réservoir  de  ce  métal,  et  qU'on  j  fait 
passer  éhstiite  S  cèhtihiètreB  cubes  d'eau,  une  effervescence  se  pt'oduît, 
et,  après  5/4  d^eure,  il  y  à  ehvii'on  3  centiiliètres  cubes  dé  gaz  dans 
la  cloche. 

Ce  gaz  est  du  gaz  acide  carbonique  )^ixr^  qui  8*élâit  dégagé  de  la  ma- 
tière solide  sans  se  dissoudre  dans  l'eau  de  la  cloche,  laquelle  ren* 
fermait  du  carbonate  d'ahiin'oniaque»  la  substance  cristaliisable  en 
longues  aiçuilles  et  les  flocons  dont  la  couleur  rappelle  celle  du  sesqui* 
oxyde  dé  fer  hydraté.  Je  ne  m'étais  donc  pas  troinpédans  ma  première 
noté  eh  parlant  du  bouchon  soulevé  pendant  l'action  de  l'èâu  sur  le 
guano  en  fragments  solides  miroitants. 

La  matière  ayant  l'apparence  d'un  fragment  de  verre  à  vitre,  remis 
par  îk.  Barrai,  était  essentiellement  formée  de  p&ôsphate  d^ammo* 
niaque. 

—  Nouvelks  recherches  sur  V effluve  électrique^  pair  MIH.  P.  et  Akn. 
Tbbnaju),  -^  Première  expérience.  —  Nous  avons  dit  que,  quand  on 
effluye  un  mélançe  d'azote  et  d'hydrogène,  il  apparaît  presque  aussi* 
l6t  de  Tammoniaque  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures  la  réaction  se 
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BHspend  paur  ne  ^repreodr^  que  par  Tintiioductjçn^  daD8la,cI^ocJ|ifi^(^e 
r  appareil,  d!uii  peu  d'acide  sulfurique  ççûcentr^.     ,      \         , ,  . 

.  NouB  avons  substitué  de  Teau  à  l'acide  et^  à  notre  grand  élonixi»- 
ment,  l'absorption  a  marché  jusqu'à  son  terme,  à  une  vitesse  régu- 
lière de  4  centimètres  cubes  à  l'heure,  c'est-à-dire  à  un  cinquième 
p  rès  aussi  vite  qu'avec  l'acide  carboniijue. 

Deuxième  expérience^  —  La  décomppsition  de  la  vapeur.  d*eau  s'eat 
'  effectuée  à  raison  de  3  à  4  centimètres  cubes  de  ga^  oxhydrÎK^e  à 
l'heure*  Tout  d'un  coup  le  tube  s'est  fêlé  et,  l'étincelle  sesq^tityant  à 
Teffluve,  la  production  du  gaz  oxhydrique  est  devienne  double;  ce  qui 
n'a  du  reste  rieu  d'étonnant,  car,  des  deux  étincelles  de  la  bobine,  une 
seule  produit  l'effluve,  ce  qui,  réduisant  à  moitié  la  force  de  ceUe  ci, 
en  diminue  nécessairement  l'effet  dans  la  même  proportion* . 

Troisième  expérience» — Combinaison  de  Vazote  avec  la  vapey^r  dCe^u. 
— Le  tube  a  été  placé  dans  une  étuve  dont  la  chaleur,  portée  à  50  degxiés, 
était  plus  grande  à  la  partie  supérieure  qu'à  l'inférieure,  oii  eUen^at- 
teignait  que  30  degrés.  ^ 

De  Teau  s'eât  condensée  ;  il  a  fallu  soixante-douze  heures  ]}oi[r  faire 

absorber  20  à  25  centimètres  cubes  d'azote  ;  mais  enfin  ils  ont  disparu, 

et  le  fait  est  constant  :  l'azote  et  la  vapeur  se  combinent  sous  Tin- 

fluence  de  l'effluve  pour  faire  très-probablement  du  nitrite  d'ammo- 

•niaque. 

Quatrième  expérience.  —  Il  s'agissait  de  rechercher  si  l'effluve,  qui 
est  un  moyen  d'opérer  la  synthèse  de  l'ammoniaque,  n'en  est  pas  un, 
aussi,  d'en  faire  l'analyse.  C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  démon* 
tré  ;  mais,  de  même  que  dans  la  synthèse  il  y  a  un  point  où  l'ammo- 
niaque ne  se  forme  plus,  de  même  dans  l'analyse  il  est  un  point  où 
ce  gaz  ne  se  décompose  plus;  ces  deux  points,  s'ils  ne  se  confondent, 
sont  très^rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Cinquiènie  expérience,  —  Décomposition  de  Vammoniaqwe.  —  II  se 
produit  tout  d'abord  une  contraction,  contraction  faible,  il  est  vrai, 
de  peu  de  durée,  mais  bien  saisissable  ;  aussi  à  ce  moment  le  gaz  de- 
vient-il spontanément  inflammable,  mais  bientôt  il  se  dépose  sur  le 
tube  du  phosphore  solide  et  la  contraction  s^  change  en  dilfitalion. 
Cette  dilatation  marche  d'abord  grand  train,  puis  elle  se  ralentit  assez 
vite  et  elle  n'est  complète  (avec  100  centimètres  cubes  de  gaz)  qu'au 
bout  de  six  heures.  Si  alors  arrêtant  l'effluve,  mais  maintenant  la  cir- 
culation, on  introduit  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  cloche  de  l'appareil, 
celui-ci  noircit,  ce  qui  indique  que  tout  l'hydrogène  phosphore  .est  ga- 
zeux; si,  une  fois  cet  hydrogène  phosphore  absorbé,  oh  rend  l'ef- 
fluve, le, sulfate  de  cuivre  noircit  bien  davantage,  et  lé  phpsphure 
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solide  qui  tapûse  le  tube  se  reeroquerUle  en  se  changeant  très-pto- 
bablement  en  phosphore  amorphe.  Alors  reffluve  revient  à  Ttot 
d'étincelle,  et  l'expérience  est  arrêtée  sans  que  rien  la  puisse  fai»  re- 
prendre. 

Sixième  expérience,  —  Nous  aYons»  en  présence  d'une  petite  quan» 
tité  d'acide  sulfurique  dilué,  effluve  un  mélange  de  1  volume  d'hy- 
drogène phosphore  et  de  3  volumes  de  bicarbure  d'hydrogène  (éthy- 
lène);  aussitôt  il  s'est  produit  une  contraction  rapide,  et,  en 
prolongeant  Vexpérience,  nous  avons  fini  par  obtenir  le  sulfate  d'un 
de  nos  alcalis  prospborés.  Si  on  introduit  dans  la  cloche,  après  une 
première  absorption,  60  centimètres  cubes  du  mélange,  on  s'aperçoit 
bien  vite  qu'au  bout  de  quarante  minutes  23  à  28  centimètres  cubes 
ont  été  absorbés;  à  ce  moment,  la  contraction  s'arrête  et  se  change 
même  en  légère  dilatation. 

'  En  mêipe  temps,  il  se  dépose  dans  le  tube  un  corps  solide  qui, 
l'obstruant  au  bout  de  trente  à  quarante  heures,  met  fin  à  l'expé- 
rience* C'est  ce  même  corps  incristallisabie,  contenant  beaucoup  de 
phosphore  et  peu  d'hydrocarbure,  que  l'un  de  nous  avait  observé 
dans  ses  recherches  sur  les  alcalis  phosphores. 

Septiime  expérience.  —  Nous  avons  effluve  du  bicarbure  d'hy- 
drogène seul,  et  immédiatement  nous  l'avons  vu  se  contracter  à  raison 
de  près  de  i  centimètre  cube  par  minute,  puis  bientôt  se  condenser  en 
un  liquide  incolore,  d'abord  assez  mobile,  mais  qui  devient  visqueux  et 
légèrement  coloré  en  brun.  Nous  avions  condensé  2  centimètres  cubes 
de  ce  curieux  liquide,  quand  tout  à  coup  l'appareil  se  brisant,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  a  été  noyé  dans  une  masse  de  chlorure  d'anti- 
moine.. L'expérience  allant  être  reprise  dans  de  meilleures  conditions, 
nous  nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  que  le  liquide  obtenu 
est  très-odorant,  insoluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dansl'éther. 

Huitiime  expérience.  —Le  monohydrate  de  méthylène,  à  l'inverse 
du  bicarbure  d'hydrogène,  après  une  légère  contraction,  se  dilate 
bientôt,  surtout  en  présence  de  l'eau,  et  se  transforme  alors  en  un  mé- 
lange de  1  volume  de  gaz  des  marais  et  2  volumes  d'hydrogène,  en 
même  temps  qu'il  se  forme  un  acide  rougissant  fortement  le  ps^ier 
bleu  de  tournesol  et  une  sorte  de  résine  incolore,  insoluble  dans  l'eau 
et  l'éther,  mais  soluble  dans  l'alcooL 

En  résumé  :  i«  la  vapeur  d'eau  n'est  pas  nuisible  à  la  production 
de  l'effluve  et  l'effluve  la  décompose  en  ses  gaz  constituants; 
2*  l'effluve,  bien  que  déterminant  la  combinaison  de  l'azote  et  de 
l'hydrogène,  décompose  également  le  gaz  ammoniac,  mais,  dans 
les  deux  cas,  et  sans  corps  absorbant,  on  retrouve  dans  les  mélanges 
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gazeux  une  quantité  d'ammoniaque  assez  faible,  mais  sensiblement 
égale;  3^  Tazote,  sous  l'influence  de  l'effluve  et  de  la  vapeur  d'eau, 
disparah  pour  produire  un  corps  indéterminé  que  nous  tenons  provi- 
soirement pour  du  nitrite  d'ammoniaque  ;  4*  le  phosphore  d'hydro- 
gène gazeux  est  également  incomplètement  décomposé  par  l'effluve^ 
et  cette  décomposition  est  accompagnée  de  phénomènes  qui  prouvent 
la  formation  de  phosphure  liquide  d'abord,  ensuite  de  phosphure 
solide,  enfin  d^un  corps  que  nous  pensons  être  du  phosphore  amor- 
phe; 5*  l'effluve  agissant  sur  un  mélange  de  phosphure  d'hydrogène 
gazeux  et  de  bicarbure  d'hydrogène  reproduit  un  au  moins  des  alcalis 
phosphores  ;  6*  sous  son  influence,  le  bicarbure  d'hydrogène  seul  se 
condense  rapidement  en  un  liquide  odorant,  soluble  dans  l'éther  et 
insoluble  dans  l'eau  ;  7*  par  contre,  le  monohydrate  de  méthylène  se 
transforme  en  présence  de  l'eau  en  gaz  des  marais,  en  hydrogène  pur, 
en  un  acide  puissant  très*soluble  dans  l'eaù,  et  en  un  corps  résineux 
différent  des  corps^visqueux  fournis  par  le  bicarbure. 

—  Meeherches  mr  le  chlore  eî  9ur  ses  compoiis,  par  M.  Bbrthblot. 
*-  Coneluiions.  —  Je  crois  avoir  établi  que  les  nombres  trouvés  par 
M.  Thomsen  pour  les  chaleurs  dégagées  sont  inexacts,  et  j'ai  montré 
Torigine  des  inexactitudes  dans  la  complexité  des  actions  exercées  par, 
le  chlore  sur  l'eau  et  sur  les  solutions  métalliques.  Je  ne  voudrais 
point  d'ailleurs  que  l'on  se  méprit  sur  ma  pensée,  et  que  cette  critique, 
adressée  à  une  portion  des  travaux  de  M.  Thomsen,  pût  être  regardée 
comme  entachant  toutes  les  déterminations  qu'il  a  publiées  dans  ces 
dernières  années.  Tout  homme  qui  cherche  la  vérité  est  sujet  à  l'er- 
reur; sachons  le  reconnaître  avec  sincérité  pour  notre  propre  compte 
et  ne  pas  le  reprocher  trop  amèrement  aux  autrçs. 

—  Nouvelle  série  d^obêervatiof^s  mr  les  protubérances  êolatree  ; 
nouveVes  remarquée  $ur  Ui  relatione  qui  existent  entr^  les  protu- 
bérances  ei  Us  tajches\  par  le  P.  Segchi.— J'ai  l'honneur  de  présenter 
àrrAcadémie  les  résultatâ  du  dernier  quadrimestre  des  observations 
sur  les  protubérances  solaires.  Us  sont  contenus  dans  un  tableau  qui 
termine  la  période  complète  de  deux  années  d'observations,  que  j'ai 
eflectuées  avec  une  assiduité  aussi  grande  que  possible.  Dans  cette 
période,  nous  constatons  une  relation  assez  curieuse  entre  les  taches 
et  les  protubérances  pendant  les  périodes  d'activité.  Le  Soleil  a  paru 
pendant  plusieurs  jours  sans  taches,  et  les  protubérances,  sans  être 
nulles,  se  sont  réduites  à  un  nombre  très-limité,  cinq  ou  six  au  plus. 
Siu*  les  taches  qui  arriveiit  au  bord  sans  présenter  les  raies  brillaotes 
des  éiuptions  métalliques,  ni  les  flammes  de  l'hydrogène  des  facules, 
on  distingue  la  chromosphère  comme  d'ordinaire. 
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Je  vitn»  de  iaùre  qui^lquee  expérieBces  sur  la  luuière  électrique, 
co  mpaiée  à  celle  du  soleil,  pour  examiner  la  faculté  abeorbaate  des 
vapeurs  met  alliques.  Eu  projetant  le  spectre  solaire  sur  la  lumière 
produite  par  le  sodium  en  combustion,  j*ai  vu  se  produire  la  diflhskm 
des  lignes  précisément  comme  dans  les  taches.  Non-eeulemept  les  raies 
s'élargissent^  deviennent  plus  sombres  et  plus  diffuses,  mais  un  nuage 
noir  se  répand  à  droite  et  à  gauche  des  deux  raies,  et  cela  jusqu'à  une 
distance  qui  peut  atteindre  20  fois  celle  des  deux  raies.  Ce  nuage 
léger,  dii&is,  je  Tai  retrouvé  sur  une  tache  assez  considérable,  dans 
ces  jours  derniers,  en  employant  mon  hélioscope  spectralt 

—  Sur  Fmfbiêncê  de  la  réfrmciiim  otmiMpMffqiie,  rëaU»e  à  Pit^ 
tant  d'un  eamiaet  dam  un  p^isiage  de  Vénm.  N6te  de  M.  En. 
DvBeis. 

—  Sur  la  cotorati&n  et  le  ^tm-dUeement  du  Neottia  Nidus^vis. 
Note  de  M.  Eb.  PaiLLiECx;  -<*  Il  n'y  à  que  très-peu  de  végétaux  pha- 
nérogames qui  manquent  entièrement  de  chlorophylle,  et  presque  tous 
ceux  qui  sont  ainsi  constitués  sont  parasites.  Une  plante  de  la  famille 
des  Ohshidées,  le  i^eof  tia  M'iiiis-dVf9,  fiiit  à  la  règle  générale  une  très-- 
singulière  ex(5eption.  H.  "Wiesner  a  vu  des  échantiUcns  de  cette  Or^ 
chidée,  qu'il  mettait  dans  de  Talcool  pour  les  conserver,  se  colorer  en 
vert,  puis  at)andonn6r  à  la  iiqueur  leur  couleur  verte.  M.  Pnllieux  a 
démontré  que  c*est  bien  à  de  la  ohlorophylle  qu'est  due  la  coloratioii 
en  vert  du  ffèàitia  Niduê-avù.  La  chloroidiytte  n'existe  pas  dans  le 
Neatîla  NtduMiviê  vivant,  et  lorsque  les  cristadMdes  ▼MlsBeai,  c'est 

eur  substance  même  qui  se  transforme  en  ehloroj^yllé; 

•—  Sur  tes  variations  semi-àmmes  du  baromètre.  Note  de 
M.  Broun.  —  Conclusions  :  l""  Il  n'y  a  pas  de  faits  qui  viennent  a 
l'appui  de  Thypothèse  que  rokillation  seml-dturne  du  baromètre  est 
due  aux  actions  thermiques  du  Soleil  ;  l'hypothèse  des  courants  ascen- 
sionnels n'explique  nullement  les  faits  ;  ^  L'oscitlktion  éémi^iuhie  et 
la  diminution  de  ^on  aptitude,  en  s'élevant  dans  l'atmosphère  s'accor- 
dent avec  l'hypothèse  d'une  attraction  polaire  dû  Soleil. 

—  Etude  $ur  les  appareUs  de  chauffaff$  t  air  çkaudi.  (lèmoira  de 
U.  OvGEOT.  *-^  Conclusion.  —  Plus  une  pièce  est  grande  et  facile- 
ment refroidie,  plus  il  sera  nécessaire^  pour  .utiliser  1^  qbflileur  pro- 
duite, d'employer  de  grandes  quaAtités  d'^ir  à  june  température 
pen  élevée  ;  et,  réciproquement,  plus  une  çhami^re  sera  petite  et 
chaude,  plus. on  devra  restcc^indre  Tacrivée  de  l'air  ppur  obtenir  Je 
meiximum  de  température.  J'inl4iqu^  uiie  diapo^tion  4'vpareil 
fondée  sur  les  théories  pi^eéd^nles»  et  qui,  entre  autres,  ponr  le 
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ehaufihge  de  deux  pièees  par  une  seule  ohemiaée»  m'a  dwmé  las 
meilleurs  résultais.  .        ^ 

—  M.  P.  de  Lesseps  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  eom«* 
preudre  parmi  les  candidats  à  la  [rilace  d^acadèmieien  ViiÊ^  laissée 
Tacante  par  le  décès  de  M.  de  YemeuU. 

'—  EÛndeê  $ur  k$  hâutê  fo  urneatuoj  iuiviê^  cPune  notm  tuf  le$ 
appareils  à  air  chaud,  par  M.  Gamiii^^  Brochure  Imj^iimèe  dont 
les  conclusions  sont  :  i«  La  production  des  grands  hMts  fonr- 
neauxy  au  delà  du  volume  de  %00  mètres  eubes^  ne  ci^  pas  pro- 
portionnellement à  leur  eapacité.  2^  Jusqu'à  une  certune  limite, 
variable  avec  l'état  du  minerai  et  du  combustible,  il  y  à  avantage 
k  iurikv0r\es  hauts  fourneaux;  mais^  à  partir  de  cette  limite,  il 
n'y  a  plus  aucun  avantage  à  grossir  le  volume  et  la  hauteur  de  ces 
appareils,  parce  que»  à  partir  de  U,  grârce  au  dédwbUmmU  de 
l'oxyde  de  carbone,  latempérature  des  gaz  nepeutpluBètre  abaissée 
AU  gueulard  des  hauts  fourneaux.  3®  La  consom];aation  mifdtnum 
correspond  à  une  vitesse  moyenne  de  la  descente  générale  des 
4>barges,  c'est-à-dire  qu'un  défaut  comme  un  e3s^$  de  vent  peuvent 
tous  deux  conduire  à  une  consommation  exagérée.  Dftne  les  deux 
cas,  on  tend  à  s'éloigner  de  la  marche  idiak.  4^  La  cfa«dear  ap- 
portée par  le  vent  chaud  remplace  avec  avantage  celle  que  fournit 
la  combustion  directe  auprès  des  tuyères  ;  l'éeonomio  relative  di- 
minue cependant  à  mesui^  que  la  températui^  s'élève  davantage. 
Au  delà  de  700  à  800  degrés,  l'économie  réelle  devient  peu  eoosi- 
dérable.  Le  vent  chaud,  en  refroidissant  le  haut  de^ioa^neaux,  y 
favorise  le  dédoublement  de  Toxydede  caAone  et^  par  oek  même, 
la  marche  iiéak, 

^  Sur  la  camtittUion  du  êokU  ei  ia  théorie  deê  iockes.  Note  de 
M.  £.  Vicaire.  —  liCs  grands  phénomènes  l«imiàeuil  et  oalori* 
fique»,  dont  le  soleil  est  le  siège,  n'ont  lieu  qu'à  la  aurfaee,  tandis 
que  riatérieur^st  occupé  par  unuoyau  liquide,  moins  lumineux 
et  moins  chaud  que  cette  surface.  Ce  noyau  est  formé  principale- 
ment de  matières  combustibles,  rhydrogène  d'aboxd,  le  magné- , 
sium,  le  calcium^  le  fer,  le  silicium,  etc. 

L'hydrogène  vraisemblablemeat  est  engagé  dan^  des  eombinai- 
aons  combustibles^  telles  que  les  hydrocarbures,  et  cette  hypo- 
thèse trouvera  une  vérification  dans  la  théorie  défis  taches.  Quant 
aux  autres  corps,  il  est  possible  qu'ils  forment,  avec  l'hydrogètfe 
et  le  carbone,  des  combinaisons  du  genre  de  ces  prodïiits  organo» 
métalliques  qne  les  ehhnistes  sont  parvenus  à  préparer  en  grand 
nombre.  Leur  volatilisi^lion  pourrait  être  ainsi  facilitée.  Ce  itfoyan 
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S0t  enioùfé  d'une  vaste  atmosphère,  fomposée  prineipaletnent 
d'oxygène,  et  dont  le$  parties  extrêmes  se  manife5tent  à  dos  yeux 
par  la  lumière  zodiacale;  c'est  elle  qui  constitue  le  milieu  résis- 
tant révélé  par  la  comète  d'Encke  ;  c'est  elle  qui  détermine  la 
formation  de  la  queue  des  comètes,  suivant  la  théorie  de  Newton. 

f>a  lumière  et  la  chaleur  qne  dégage  le  soleil  sont  dues  à  la  com- 
bustion qui  a  lieu  i  la  limite  commune  du  noyau  combustible  et  de 
cette  atmosphère  comburante. 

Les  diverses  enveloppes  qui  entourent  le  noyau,  au  nombre  de 
trois,  correspondent  très-exactement  aux  trois  parties  de  la 
flamme  d'une  bougie.  D  y  a  d'abord  une  couche  d<>  vapeurs  émises 
par  )e  noyau  central.  A  la  surface  de  cette  couche  commence  la 
combustion  ;  les  oxydes  mètalh'ques  et  le  carbone  incandescent 
forment  une  nappe  éclatante,  c'est  la  photosphère.  Au  dehors  est 
une  couche  trop  élevée  pour  que  les  oxydes  y  parviennent  en 
grande  quantité,  trop  riche  en  oxygène  pour  que  le  carbone  so- 
lide puisse  y  subsister  :  c'est  la  chromosphère. 

Si  la  température  de  la  surface  de  cet  astre  est  supérieure 
même  à  celles  que  l'on  a  constatées  jusqu'à  présent  pour  les  com- 
bustions dans  l'oxygène  pur;  cela  tient  à  deux  causes  :  la  première 
est  la  pression. énorme  sous  laqueUe  cette  combustion  s'effectue; 
la  seconde,  c'est  que  la  combustion  est  alimentée  en  partie  par 
des  corps,  tels  que  le 'silicium  et  beaueoup  de  métaux  dont  les 
oxydes  ne  se  dissocient  pas  oq  ne  se  dissocient  qu'à  des  tempéra- 
tures énormes. 

Dans  une  autre  communication,  je  montrerai  comment  l'expli- 
cation des  phénomènes  observés  sur  la  surface  solaire,  et  prind- 
palem^r^nt  celle  des  taches  et  des  protubérances,  découle  de  l'hy- 
pothèse précédente. 

~  Sur  la  productUm  de  Falcool  méthylique  dam  la  dittUlaHon 
du  farmiate  de  chaux.  Note  de  MM.  C.  Feibdel  et  R.-D.  Silva.  — 
Ayant  étudié  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  sel  de  chaux 
d'un  nouvel  acide  valérianique,  mélangé  avec  un  excès  de  formiate 
de  chaux,  nous  avions  reconnu  dans  ce  mélange  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'alcool  méthylique.  Nous  avions  retrouvé,  comme 
MM*  Lieben  et  Paterno,  le  même  alcool  dans  les  prodoits  de  la 
distillation  du  formiate  de  chaux  pur.  Efi  même  temps  que  de 
l'alcool  méthylique,  il  se  produit  très-probablement  de  Taldéhyde 
formique.  Nous  avons  également  constaté,  pendant  toute  la  durée 
de  la  décomposition  du  formiate,  la  production  d'une  quantité 
notable  d'un  gaz,  dont  une  partie  s'est  trouvée  absorbable  par  la 
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solution  aqaense  de  chlorure  d'iode  ea  fournissant  un  prodoit 
huileux  :  c'étaient  sans  doute  les  chloriodures  d'èthjilène  et  de 
propylène,  et  dont  les  parties  non  absorhées  étaient  formées 
d'hydrogène. 

-^  Sur  le  téribène.  Note  de  M.  J.  Ribar.  —  Lorsque  Ton  traite 
Tessence  de  térébenthine  par  1/20*  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
et  que  Ton  distille  plusieurs  fois  sur  cet  acide,  on  obtient  un 
liquide  inactif  sur  la  lumière  polarisée.  Ce  corps,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  térébine^  qui  possède  Todeur  du  ibym,  bout  vers 
160  degrés  et  se  combine  avec  Tacide  cblorhydrique  pour  donner 
naissance  à  un  sous-chlorhydrate  liquide  [Qr^^ll^^y^  H  Cl.,  n'est 
qu'un  mélange  de  cymène  et  de  véritable  térébène  que  je  suis 
parvenu  à  isoler.  Le  térébène  pur  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
qui  ne  se  solidifie  pas  à  —  27  degrés,  d'une  odeur  faible^  difficile 
à  définir.  Il  bout  de  1^5  à  156  degrés  sous  la  pression  de  7^  milli- 
mètres ;  son  pouvoir  rotatoire  est  nul  ;  sa  densité  à  iO°  est  0,860. 11 
correspond  à  la  formule  ^^*  H  *®. 

—  Db  la  produciUm  du  pouvoir  rotatoire  dans  le$  dérivée  nmtre$ 
de  la  manniie.  Note  de  M.  G.  Bougha&dàt.  —  Conehnion.  —  La 
mannite,  substance  inactive  par  elle-même  et  dans  laquelle  aucun 
fait  connu  n'autorise  a  admettre  le  pouvoir  rotatoire,  par  quelque 
procédé  qu'elle  soit  obtenue  ou  régénérée,  ne  serait  pas  dédou- 
blable  en  plusieurs  substances  actives,  mais  acquerrait  dans  ses 
combinaisons  avec  les  acides,  ou  par  le  l'ait  de  la  déshydratation, 
la  propriété  d'agir  sur  les  rayons  polarisés.  Il  semble  donc  que, 
par  le  fait  de  la  combinaison,  il  y  ait  création  de  pouvoir  rotatoire, 
comme  cela  a  été  démontré  par  M.  Jungfieisch,  en  modifiant  pair 
la  chaleur  l'acide  tartrique  de  synthèse  totale. 

r-  fiéponee  à  une  Communication  précédente  de  M.  du  Moncel  sur 
les  résistas^ees  maxima  des  bobines  électriques  ;  par  M.  Ratnaud. 
—  M.  le  général  Morin,  en  présentant  à  T Académie  le  numéro  de 
juin  de  la  <  Revue  d'Artillerie  »,  cite  une  IV>te  de  M.  le  capitaine 
Gnespereau,  relative  à  trois  canons  en  bronze  d'un  système  pro- 
posé par  M.  le  colonel  Olry.  Ces  trois  canons  en  bronze^  du  calibre 
dit  de  4,  lancent  des  obus  du  poids  de  4^^500  à  4^^900,  ayant  une 
enveloppe  en  plomb  à  cinq  cordons.  Ils  se  chargent  par  la  culasse, 
et  les  résultats  de  leur  tir  ont  montré  qu'avec  ce  calibre  si  réduit 
on  pouvait  obtenir  des  portées  de  près  de  6000  mètres.  Avec  un 
canon  d'acier  du  même  calibre,  les  vitesses  initiales  sont  toutes 
-  supérieures  d'envirou  60  mètres.  D'une  autre  part,  le  tir  des 
bouches  à  feu  en  acier  présente  plus  de  justesse  que  celui  des 
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pîècM  esm  brotise.  Ces  deux  genres  de  sopériorité  de  Vmet  pe^veat 
être,  pMr  «ne  bonne  pirtie,  attribués  à  eetle  eireonsUncè  qtie,  le 
eoeffleient  d'élastioité  de  Taeier  étmt  beaocoafi  ph»  grand  qne 
eelni  do  bronie^  l'âme  des  bonches  à  fen,  faites  avec  le  prenûer 
de  ces  métaa%,  se  dilate,  se  gonfle  moins  dans  le  tir  et  donné  lien 
i  des  battements,  à  des  monven&ents  dn  projectQe  bien  moins 
sensiUes  qne  dans  celles  de  bronze.  La  dureté  de  Pacier,  sa 
grande  résistance  à  la  rupture,  la  ductilité  de  celui  qu'on  nomme 
neîer  dottop  constituent  pour  ce  métal  un  ensemble  de  qualités  qui 
seules  peuvent  permettre  de  satisfaire  aux  conditions  nouTelles 
imposées  à  l'artillerie.  Les  expériences  ont  aussi  conduit  à  ochh 
stater  la  supériorité  de  la  Dourelle  poudre,  préparée  an  Boucfaet, 
d'après  les  propositions  de  M.  le  capitaine  Castan,  tant  au  point  de 
vue  de  l'énergie  des  effets  balistiques,  puisqu'on  a  obtenn  dei 
ritesses  supérieures  à  500  mètres,  qu'à  celui*,  non  moins  impor- 
tant, de  la  progressivité  de  la  production  des  gaz  et  de  la  diminu- 
tion de  leur  tension  maximum. 

--^.MéiulMê  généraux  de  l'analyse  des  eaurees  gey$érienne$der%k 
de  SanrMigM  (ifores).  Note  de  M.  Fououi.  --'  £n^  résumé,  Tana- 
lyse  efaimique  révèle,  dans  toutes  les  eaux  de  San  Miguel,  l'eads- 
ienee  originaire,  mais  en  proportions  très-diverses,  des  mêmes 
composés  salins,  composés  identiques  k  ceux  que  l'oa  reeuôHe 
lorsque  Ton  condense  les  fumées  d'un  volcan  en  activité,  ou  qu'on 
lessive  des  laves  refroidies,  et  aufri  la  présence  des  gaz  volcaniques 
les  .plus  communs.  Les  eaux  douces  de  l'Ue  sont  constituées  qua- 
litativement de  la  môme  manière;  les  proportions  quantitatives 
moindres  des  mémiss  éléments  constituent  la  principale  diffi^eoee 
entre  elles  et  les  eaux  thermales.  La  diversité  extrême  de  ces  der- 
nières tient,  d'une  part,  à  la  variabilité  des  émanations  volcaniques; 
snjvaut  le  degré  d'activité,  et  l'éloignem^it  du  foyer  souterrain,  et, 
d'antre  part,  aux  modifications  secondaires  que  subissent  les  ma- 
tériaux éruptib  au  coi^act  de  l'atmosphère. 


SOCIÉTÉ  D'ËNGOUAAGfilIËNÏ  POUR  L'INDDSTRLfi 
NATIONALE- 

SÉAXiGB  PU  VENDREDI  23  MAI  1873* 

M*  M<^;^aq,  rue  Saint-3éveriQf  4,  A  Raris^  présente  à  la  Société 
dew  appareils  qu'il  nomme  torche  hermétique  et  canne  métrique 
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porte-lttnfrièrê,  i»oiii^  rêèlâiHige  dfts  wHù^,  caves  ^routerraînés  et 
autres  endroits  où  Toii  efmj^iedesiOtrdtès;  la  lumière  est  fournie 
par  du  pétrole  ou  de  Tessence  minérale. 

—  Lait  e(mden$é.  Conserves.  —  M.  de  Luynés  lit,  au  nom  du 
Comité  des  arts  économi<|i}ea,,fi&jçaspnrt  sur  les  conserves  de  lait 
condensé  de  la  Compagnie  anglo-suisse'»  dont  Texamen  a  été  ren- 
voyé par  le  comité  à  une  Commission  composée  de  MM.  Homberg 
el  deJLuynes.  L'un  des  rapporteurs  a.  été  enSuJasafaiite.une  vbite 
détaillée  de  Tofline  importante,  établie,  en  1866,  à  Gham^vcanton 
de  Zng,  pour  la  préparation  de  ces  conserves.  Le^rapport  décrit, 
en  détail,  tous  les  soins  apportés  à  ce  que. la  qualité  du  laitem- 
ployé)  qui  est  produit  par  deuxmille  vaches ;enimQyenn^,  ne  laisse 
rien  adésirer^  et  à.  ce  que  la  conoentration  dn^  lait,  qui  s'opère 
dans  le  vide  à  uneitei^pératairede  60  degréscseolement/  et  la  mise 
en  boite,  soient  aussi  bien  fisàtes  que  possible.  li.tdéerit  ensuite  la 
composition  de  :oe  kit  condensé,  qui  a  été  analysé) par  les  soins 
deiM.;.MiMich,  cbimîste,^  attaché,  au  la^jorateîieule  M.  Boussingauit, 
et  d'une  compétence- spéeialç..  pour  i'aaalysus  du  lait,  il  montre 
qtte,  si  la  dissolution  d«ice  produit  dans  l'eau  tiède  .ne  reprodiiit 
pas  Tigoareuéement  la  compqsition  dû  lait  pnmitif,.  il  donne.néaa- 
moinsme  matière  alimentaire  trèar*analogue,  .et.  supérieure  en 
(pialité  au  lait  qu'on  a  ordinairement  dans  les  girandcis  villes.    . 

Les  conclusions  du  .comité  sontqa'iL>y  a  .Ueu  de  remercier 
M. .  Joffroy,  représentant  à  Paris  de  la  Compagnie  auglo-snisse,  de 
l'intéressante  commonication  qu'il  a^aHe,,  ijcesiijet,  à  la^  Société, 
et  de  voter  rinsertioUvau^tiUé^ifi,  du  rapport  du  comité,  auquel 
devra  être  jointe  laiiote  détaillée  de  M.  Mûntz  sur  l'analysci  qu'il  a 
laite  du  lait  condensé. 

—  DynamiU^-^  M».  Grunior  lit,  au  nom.  du  comité  dea  arts  chi- 
miques, un  rapport  sur  la  pétition  présentée  par  M.  Bcttll,  iagé« 
nieur  de  la  Qompagme  de  Panlille  pour  la  fabrication  de  1§  dyna- 
mite,  qui  réeteme  la  libre  fabrication  et  Je  libre  ..commerae  da  ce 
produit,  d'nne  utilité  très -grande  pour  uo  graad  nomb  re  d'indus- 
tries. Le  comité  propose  de  remercier  M.  BrûU  de  la  caiumun  ica- 
tion  qu'il^  a  faite  &  la  Société  ;  ildemande  que  le  rapport  soit  in- 
séré au^ttUstin,  et  que  des^  expéditions  eitsoient  adredséeaà.M«.  le 
ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce,  à  M.  le  miaistredes 
finances  et  à  M.  le  président  de  l'Assemblée  nationale,  qui  oslt 
chargée  de  l'examen  d'un  projet  de  loi  coacemant  le  commerce 
de  la  dynamite. 

—  MM.  Champion,  Fallet  et  Grenier  présentent  à  la  Société  un 
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instrument  qa'îk  nomment  speetriHuUrcÊiUire^  et  qui  a  poar  ob- 
jet de  doser  de  très-petites  quantités  de  soude  par  une  observation 
faite  au  spectroscope* 


ASTRONOMIE 


~  ÉeUpêê  du  36  mat.  ~  Dans  le  n*  145  de  la  GauUe  oficMU 
du  royaume  d^ItalieyM.  le  professeur  Lorenxo  Respîghi,  directeur 
de  rObserratoire  du  Capitole»  donne  le  récit  de  ses  obsenrations 
de  l'éclipsé  du  26  mai.  Il  dit  que  quoique  la  phase  maximum  fut 
si  petite  qu'on  pouvait  la  considérer  comme  ayant  peu  d'impor- 
tance, il  la  regarda  comme  une  bonne  occasion  pour  taire  des 
observations  speetroscopiques  pour  déterminer  le  temps.  Le  pro- 
cédé est  très-simple  et  bien  connu  des  spectroscopiste^,  il  suffit  de 
dire  que  ce  procédé  consiste  à  observer  exactement  l'instant  où  le 
corps  obscur  de  la  Lune  coupe  une  des  raies  brillantes  de  la  chro- 
mospbëre.  H.  le  professeur  Respighi  a  observé  la  raie  G,  et  il  a  pu 
apercevoir  que  la  Lune  traversait  la  chromosphère  environ  une 
minute  avant  le  premier  contact,  qui  eut  lieu  à  la  distance  de 
éA''^tf  nord  du  point  nord  du  Soleil  du  côté  del'ouest,  à  8  h.  42  m. 
35,9  s.  temps  moyen  de  Rome.  La  plus  grande  phase  a  eu  lien  à 
9  h.  7  m.  où  0,05  du  diamètre  du  Soleil  étaient  couverts!  Le 
dernier  contact  a  été  observé  à  iO*  du  nord  vers,  l'ouest  i  9  h. 
31  m.  3,4  s.  temps  moyen  de  Rome.  On  a  vu  le  disqae  obscur  de 
la  Lune  passer  sur  la  chromosphère  environ  une  minute  après  le 
dernier  contact.  L'expédition  de  Sicile  avait  déjà  signalé  la  facilité 
que  donne  le  spectroscope  pour  observer  les  premiers  et  les  dei^ 
niers  instants  du  contact  avec  les  heures  données  dans  le  Nautical 
Almanac,  et -l'on  ne  peut  douter  que  ce  procédé  ne  suit  très-pré- 
cienx  pour  fixer  le  temps  des  observations  des  éclipses  et  des  pas» 
sages.  Malheureusement  dans  les  dernien  cas  il  est  presque  impoe- 
sible,  ou  même  toat  à  fait  impossible  de  tenir  la  fente  exactement 
au  point  où  Ton  s'attend  que  le  corps  entrera  sur  le  disque  du 
Soleil,  à  cause  de  la  ditficulté  d'obtenir  un  ajustement  parfait  du 
mouvement  d'horlogerie,  etc.  ;  mais  il  est  possible  de  suivre  le 
corps  dans  son  passage  a  traver j  le  disque  du  Soleil,  et  de  noter 
le  moment  exact  du  dernier  contact. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moioifo. 


^AMs*  ^  Tir«  "wujn^  aou  Mv^rAftun  ^ 
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Wb-TBmgèmm  WiméÊmtk  -^  AlhcHiion  proMneée  sur  m  twnbey 
par  M.  l'abbé  H.  Duca^oSy  ctir^  de  Saint-Eugène  (1).  ^  Né  en  180^, 
M.  Eugène  Flach«t  est  iBo>t  à  Arcachon  le  lundi  16  juin  1873. 

«  Je  recueîUais,  il  y  a  plus  d'an  mois,  à  la  fin  d'atril,  les  dernières 
conversations  rdsonti^es  de  celui  qui  nonsraseeinble  en  ce  moment 
antonr  de  9a  tombei;  conversations  qui  étaient  la  suite  et  le  cou- 
ronnement d'entretiens  commencé»  il  y  a^plus  de  vingt  ans.  Ed 
tant  que  Ministre  du  culte,  et  comme  vieil  ami  -^  car  je  ne  sépare 
pas  en  moi,  en  cette  circonstance^  ce»  deux  qualités,  en  présence 
de  la  dépouille  mortelle^  de  celui  que  noue  pleurons,  —  comme 
ami  et  Ministre  du  culte,  je  ne»  puis  résister  au  vif  besoin  de  rendre 
témoignage^  à  travers  nos  Iftrmes,  aux  idées  correctes,  auk  con- 
vktions  saintes  et  grandes  qui  avaient  envahi  la  belle  âme,  Tâme 
si  loyale  et  si  généreuse  de  notre  cher  et  regretté  M.  fitigène 
Flachat.  D'autres  vont  dire  (2),  avec  autorité  et  compétence,  les 
remarquables  et  belles  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  les 
vertus  de  l'homme  et  du  citoyen;  on  racontera  les  travaux  utiles 
.  auxquels  M.  Flachat  a  été  mêlé  pendant  sa  laborieuse  et  digne 
carrière,  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  de  l'ingénieur,  son 

(1)  Cette  allocation  u^est  pas  seulement  on  aote  de  noble  amitié  ;  elle  est  nn  acte 
cTapostolatetaiiBsi  une  œuvre  littéraire.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur,  à 
l'eifprit,  aa  oaraotère  sAcerdotai  de  M.  le  Curé  de  Saint-Ëugène.  —  F.  MoiolVo. 

(2)  M.  laaaoPenire,  M.  Le  Cluibeliery  inepeotear  général  des  Mines,  M.  Molinos, 
président  de  la  Société  des  IngéDÎeors  civils,  ont  pTtmoQoé,  sur  la  tombe  de  M.Fla6hat, 
des  discours  sjmpatiqnes  et  bien  sentifl,  dans  lesquels  ils  ont  raconté  la  carrière 
industrielle,  les  travaux  scientifiques,  Tinitiative  et  la  participation  de  M.  Flachat 
à  de  nombreuses  entreprises  ;  surtout  la  réalisation  dee  premiers'  chemins  de  fer  en 
Franee,  tentée  par  lui.  On  doit,  en  effet,  à  Mi  Flachait  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ger* 
main,  les  chemin»  du  Midi,  le  chemin  d'AuteuH^  le  chemin  du  nord  de  rSspagne. 
Les  travaux  de  M.  Flachat,  en  dehors  des  chemins  de  fer,  sont  considérable!,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  l'industrie  de  la  fabrication  du  fer.  On  lui  doit  la 
reconstruction  merveilleuse  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  Theureiise  modification  dans 
la  construotioa  des  Halles  centrales  de  Paris,  l'introduction  de  la  méthode  anglaise' 
dans  notre  métallurgie,  la  création  de  la  navigation  fluviale  à  vapeur,  rapplication 
4a  fer  et  de  la  fonte  aux  grandes  constructions.  En  ce  qui  regarde  les  détails  de  la 
construction  des  chemins  de  fer,  on  lui  doit  les  premières  machines  à  fortes  rampes, 
les  grands  combles  métalliques,  les  premiers  ponts  en  fer  à  poutres  coÀtinue0.  Il  étu- 
diait, dan»  les  derniers  temps,  les  docks  de  Marseille,  la  traversée  des  Alpes,  la  navi- 
gation trausatia&tiqae, 

NMl,t*  XXXI,  10  juillet  1878,  29 
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initiative  féconde^  ses  écrits,  ses  livres.  Qu'on  me  pennette  de  me 
borner,  qaant  à  moi,  à  on  seul  côté  de  cette  existence  méritante 
qui  vient  de  s'éteindre;  qu'on  me  permette  de  m'attacher  aux 
dernières  luctnrs,  aux  dernières  splendeurs  de  cette  individualité 
modeste  et  brillante,  considérée  dans  sa  suprême  évolution  intel- 
lectuelle et  religieuse. 

Messieurs,  nous  accordons  les  demièi^es  prières,  nous  rendons 
les  derniers  devoirs  à  un  chrétien,  à  un  chrétien  convaincu,  à  un 
chrétien  d'autant  plus  méritant,  qu'avant  de  retourner  à  la  grande 
et  incomparable  figure  du  Christ,  M.  Eugène  Flachat  avait  passé 
par  diverses  circonvolutions  de  la  pensée  flottante,  capricieuse, 
librement  errante  (1).  Et  c'est  précisément  la  période  de  retour 
chrétien,  c'est  l'itinéraire  suivi  par  cette  intelligence  sincère  que 
je  veux  retracer  en  deux  mots  devant  vous,  Messieurs,  et  devant 
cette  cendre  à  peine  refroidie.  Oui,  il  y  a  eu  une  évolution  ascen- 
dante d'esprit  et  de  cœur  qui  a  enfin  sJ)0uti  avec  bonheur. 

M.  Flachat,  depuis  les  premiers  développements  de  sa  raison, 
avait  reconnu  que  dans  l'univers  matériel,  le  principe  de  la  force 
n'est  pas  dans  la  matière;  que  les  forces  motrices  sont  soumises  à 
des  lois  invariables;  que  les  lois  sont  antérieures  aux  êtres  et  aux 
forces  ;  que  les  lois  qui  régissent  les  êtres  et  les  forces  existent 
avant  que  la  force  vitale  soit  mise  en  exercice*  C'est  pourquoi 
M»  Flachat  n'hésita  jamais  à  a£Brmer  que  l'intelligence,  ou  un 
principe  intellectuel,  présidait  à  cet  univers  ;  il  croyait  fermement 
A  une  intelligence  étemelle,  créatrice  et  ordonnatrice.  Toujours 
nous  l'avons  entendu,  en  ce  qui  regarde  notre  planète,  afSrmer  la 
doctrine  de  la  persistance  ou  de  l'immuiabilité  de$  0$pices  et  des 
genres,  l'identité  des  conditions  de  développement  qui  régissent 
les  forces  des  végétaux  et  des  anixnaux.  Aussi,  jamais  il  ne  s'est 
départi  du  principe  fondamental  de  l'antériorité  de$  bnà  par  rapport 
aux  êtres  et  aux  forces.  Donc,  M.  Flachat  a  toujours  été  un  spi- 
ritualiste;  il  avait  trop  pénétré  les  harmonies  infinies,  les  gran- 

(1)  M.  Fiaohat, malade, envoyé  par  les  médeains  à  Arcaohon,  près  de  Bordeaux,  yen 
le  80  man,  me  fit  demander  vers  le  20  avril.  Sur  son  désir,  je  me  rendis  à  la  villa 
SnUj  qu'il  oooapait  an  milieu  dea  pina  et  pràs  du  bassin  d'Aroaohon  :  un  jour 
qu'il  venait  d'exposer,  an  médeoin  venu  de  Paris,  avec  une  lucidité  merveilleose, 
tout  ce  qu*il  éprouvait  comme  malade,  U  me  témoigna  le  désir  de  causer  seul  avec 
moi  )  en  concluant,  il  me  dit  :  «  Mon  cher  curé,  j*ai  pu  avoir  des  idées  flottantes, 
nàia  je  ma  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  que  le  Chzist  pour  le  salut  de  Tiadividu  et 
dea  sooiébés.  /s  mm  chréHên  si  js  «nue  mourir  ckriéiên  ;  je  vous  charge  de  le  dire 
ans  miens,  à  mes  gendres,  à  mes  enfants  et  mes  amis.  Ditas-le  ao  curé  d'iLroaoJjQn.  • 
M  Fladwt  s'éteignait  quarante*huit  jours  après. 
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deun  de  la  créatios,  les  beautés  intarissables  de  la  nature,  pour 
n'être  pas  un  spiritaaliste  an  premier  chef. 

Du  spiritualisme  an  christianisme,  il  n'y  a  qu'on  pas  ;  je  parle 
du  christianisme  réfléchi,  car  M.  Flachat  avait  reçu  dans  sa  famille 
le  christianisme  d'enfance  et  d'éducation,  et  M.  Flachat  avait 
Tàme  si  bonne,  qu'il  méritait  bien,  au  milieu  des  doutes  dh  siècle, 
que  Dieu  lui  accordât  la  faveur  de  le  franchir,  ce  pas.  Ill'a  franchi 
effectivement,  je  me  plais  à  le  proclamer  hautement,  Messieurs, 
devant  cette  tombe;  je  suis  ici  pour  le  témoigner,  et  j'en  suis  tout 
ému,  en  même  temps  que  profondément  heureux. 

Pourquoi  un  spiritualiste  n'arriverait-il  pas,  quand  il  est  sincère, 
à  être  chrétien?  Lorsqu'on  a  pu  concevoir  cfue  les  lois  qui  régissent 
l'univers  sont  antérieures  et  supérieures  à  la  matière  ;  que  les  lois 
des  forces,  étant  antérieures  aux  corps  matériels,  sont  reçues  dans 
une  intelligence  antérieure  et  étemelle,  centre  de  l'idéal^  foyer 
du  possible  et  des  types  divers  ;  lorsqu'on  a  pn  concevoir  que  la 
matière  en  soi  n'est  pas  indépendante,  puisque  le  monde  matériel 
relève  des  lois  créatrices  et  ordonnatrices...  comment  aurait-on 
de  la  peine  à  admettre  que  dans  le  monde  moral  il  se  produise  pour 
nous  une  situation  analogue;  comment,  au  même  titre,  ne  pas 
concevoir  que  le  monde  moi  al  n'a  pas  d'indépendance  absolue,  an 
sens  des  philosophes,  bien  que  les  individus  jouissent  d'une  liberté 
personnelle  relative  ;  que  le  monde  moral  est  régi  par  des  lois  qui 
Ini  sont  antérieures;  que  nous  relevons  tous  de  la  conscience 
morale,  de  la  règle  étemelle  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  c'est» 
à -dire  de  la  justice,  ainsi  qne  des  commandements  historiquement 
intimés  à  la  race  humaine.  La  Révélation  de  Dieu,  en  religion, 
n'est  antre  chose  que  la  haute  souveraineté  de  Dieu  et  l'aumône 
intellectuelle  qu'il  daigne  faire  de  sa  législation  tutélaire  et  de  sa 
surabondance  scientifique  à  nos  petits  esprits  d'un  jour,  vrais  indi- 
gents, quelque  libres-penseurs  et  quelque  grands  seigneurs  qu'ils 
soient  I 

Voilà  ce  que  M.  Eugène  Flachat  admettait.  Il  avait  compris  que 
le  Christ,  cette  figure  surhumaine,  n'était  qu'une  formule  adorable 
de  cette  souveraineté  indiscutable  de  Dieu,  qu'une  manifestation 
incarnée  de  la  Révélation  divine,  de  cette  création  supplémentaire 
et  de  cette  législation  positive  d'en  haut^  s'imposant  obligatoire* 
ment  aux  générations  humaines,  pour  le  vrai  et  pour  le  bien. 

La  religion  n'est  qu'un  bras  secourable  qui  se  penche  du  ciel 
vers  la  terre  pour  nous  arracher  au  nanfirage  d'une  vie  sans  dignité 
et  sans  espoir  ;  la  religion,  c'est  une  délivrance  et  un  perfectionne* 
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ment.  Le  Christ  ne  dit  pas  antre  chose  à  rtme  et  ans  sociétés 
terrestres  <^'il  vient  éclairer,  consoler  et  rendre  meilleures, 

Messieuiï;,  tel  est  Je  témoignage  dernier  q^e  je  tenais  à  rendre 
ici  à  mon  cher  ami,  M.  Flachat.  Lorsque  je  lui  disais  a^îeu,  avec 
un  suprême  serrement  de  mains,  le  mercredi  30  avril  1873,  à  cinq 
heures  du  ipatîn,  à  Arcachon,  et  que  je  lui  promettais  .de  revenir 
de  Paris,  pour  le  revoir,  si  mes  graves  obligations  de  la  paroisse  ne 
jfx\n  empêchaient,  notre  malade,  rétablissant  la  réalité  des  situa- 
tions avec  un  courage  qui  m'arrachait  des  larmes,  fit  son  signe  de 
croix,  et,  me  baisant  les  mains,  il  me  dit  avec  un  accent  que  je 
n'oublierai  jamais  :  <  A  revoir  y  oui...,  mais,  ians  les  bras  de  Dieu/ 1» 

Vous  voytz  maintenant,  Messieurs,  que  j'aurais  manqué  pour 
moi  à  la  dette  du  cfleur  et  de  l'amitié,  si  je  n'avais,  dans  cette  cir- 
constance solennelle,  fixé  vptre  bienveillante  et  sympathique  atten- 
tion sur  ce  point  utiique  .de  l'équilibre  intellectuel  et  religieux 
retrouvé  par  M.  Flachat  dans  .la  dernière  période  jde.sa  vie  et  dans 
le  dernier  éclat  de  son  honnête  esprit.  Rentrée  dans  le  grand  cou- 
rant de  la  tradition,  cette  belle  intelligence,  douée  de  fortes  habi- 
tudes psychologiques,  saisissait  par  une  intuition  iiômédiate 
l'existence  surhumaine  qui  reluit  dans  la  vie  et  dans  les  discours 
de  Jésus-Christ,  unique  sauveur  et  régénérateur  du  monde. 

C'est  la  noble  tâche  de  ceux  qui  vont  parler  après  moi>  de  retra- 
cer le  tableau  du  grand  mouvement  industriel  de  notre  époque, 
de  faire  l'énumération  d^s  travaux  de  notre  illustre  an^i,  de 
célébrer  son  esprit  géuéralisateur,  en  même  temps  que  son  esprit 
pratique  ;  ils  diront  les  entreprises  utiles  et  hardies  qu'il  a  menées 
à  bonne  fin  (i);  ils  diront  la  place  éminente  et  méritée  qu'il 
occupe  parmi  les  ingénieurs  fratiçais  du  xix*  siècle.  Quant  à  moi, 
j'avais  à  le  prendre  à  cette  heure  suprême  çù.il  a  quitté  la  vie 
pour  nous  plonger  tous  dans  les  regrets. 

Eh  bien,  en  présence  des  mystères  de  la  tombe  qui  mettent  en 
regard  la  justice  de.  Dieu  et  les  faiblesses  hu9ia,iiies,  je  dis  que 
M.  Flachat  a  rempli  sa  tâche,  qu'il  a  laissé  un  grand  et  saint 
exemple;  il  est  mort  en  soldat  an  travail,  du  travail  consciencieux. 
11  a  vivifié  ses  fatigues  par  l'honneur  du  cœur,  par  la  bonté  de 
l'âme,  par  l'idée  du  bien  toujours  annexée  à  son  activité,  par  sa 
bienveillance  qui  ne  s'eçt  jamais  lassée;  il  a  agrandi  lliorizo^  de 

(1)  M.  Flachat  est  popoïiàte  dans  le  OalTados,  paroe  qu'il  asaavë  et  rastanié  ia 
tour  pnmoipale  de  la  belle  oaibédrale  deBayeax,  qo'on  allait  abattre  8«r  l'ayis  des  ar- 
chitectes. S^nl  il  a  affirmé  qu'on  pouvait  conserrer  la  iopr,  il  l'a  suapeadue  dans  lei 
airs  et  a  ohaxlgé  les  fondations  avec  plein  suocès. 
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sa  vie  par  la  clarté  des  grandes  croyances  chrétiennes  4ju*il 
empruntait  d*un  Pascal,  d'un  Descartes,  d'un  Leibnitz/  d'un 
Newton  ;  tout  cela  méritait  un  couronnement.  Je  croîs  le  trouver 
dans  cette  bienheureuse  palingénésie,  dans  cette  flpale  évolution 
chrétienne. 

Après  cela,  qu'il  aille,  notre  ami,  se  reposer  dans  le  sein  éternel 
de  la  miséricorde  divine,  où  nos  prières  le  suivront  toujours; 
qu'il  aille  terminer  ses  comptes  avec  la  justice  paternelle  de  Diçu 
qui  veut,  non  perdre  les  hommes,  ir.ais  les  sauver.  La  vie  ici-bas, 
prise  en  elle-même,  n'en  vaudrait  pas  la  peine,  elle  n'offre  un 
•fond  solide  pour  personne  ;  il  n'y  a  jamais  proportion  entre  le 
mal  qu'on  se  donne  et  les  résultats  qu'on  obtient.  S'il  y  a  un  cin« 
quième  de  joie,  la  douleur  et  la  peine  forment  les  autres  quatre 
cinquièmes.  D'ailleurs  tout  est  irrémédiablement  fugitif,  rien  ne 
dure,  que  d'une  durée  •dérïsoire.  Nous  ne  faisoag  que  nous  trans- 
mettre de  mains  en  mains  avec  le  flambeau  de  la  vie  celui  des 
saines  traditions  humamt»res,  pour  bientôt  après  disparaître  et 
•venir  nous  coucher  ici  sous  l'herbe  du  cimietière^  devenir  vn  je  ne 
sais  quoi  I 

Heureut,  quand  celui  que  Ton  pleure  sur  le  bord  d'une  tombe 
a  été,  comme  celui-ci,  le  soldat  de  Tidée  et  du  travail  :  heureux 
gua.nd,  après  quelques  idées  ilotlta^ites,  on  s'est  lassé  jdçs  hypo- 
thèses, des  négations  vides,  des.  théories  d'un  jour  et  des  systèmes 
sans  lendemain,  pour  revenir  à  la  vieille  et; perpétuelle  doctrine 
traditionnelle  qui  a  abrité  nos,  Pères  I  Progressive  par  cela  ^ème 

qu'elle  est  traditionnelle C^lui-là  a  pris  la  vie  parle  seul  cOté 

consistant;  celui-là  a  jeté  l'ancre  de  son  exifiletace  dans  xm  fond 
solide  qai  préservera  sa  fragile  embarcation  ;  celui-là  a  trouvé  le 
roc  de  la  forte  doctrine  de  la  prolongation  4es  cop^m^^nicatipos 
entre  .les  âmes  qui  se  sont  entendues  ici-bas.  AU>rs  ;sçiuleme^t, 
quand  la  mort  éclaircit  nos  rangs  eji  nous  enlevant  c^ox  qui.oiit 
wa^e  partie.de  notre  cœur,  alors  seulement  npus  poi^y^ns  faire 
bonne  figure^  lorsque  le  signal  dC;  l'amitié  upus  invite  aux  cortèges 
qui  se  dirigent  à  ce  chajnp  des  morts. 

O  cher  et  bon  M.  Eugène  Flaohat,  je .pepuis  oublier ,.uu;n^9t de 
Shakespeare,  un  mot  digne  d'un  Père  de  l'Église,  que  nous  avons 
souvent  commenté  ensemble,  à  savoir  que  mourir  e^est  achever  de 
naître. 

Du  haut  de  ce  séjour  nouveau  et  mystérieux,  où  la  main  de 
Dieu  vient  de  vous  introduire,  puisque  vous  êtes  donc  plus  vivant 
que  jamais,  restez  toujours  en  communication  avec  nous  tous. 
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nous  Cfui  avons  aimé  sur  ]a  terre!  Selon  le  mot  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  qni  est  le  mot  de  la  foi  chrétienne,  vous  ne  nous 
ayez  pas  quitté  :  seulement  vous  nous  avez  précédés;  aujourd'hui 
encore  nous  pouvons  vous  atteindre!  Malebranche  disait  que 
Dieu  est  le  lieu  ou  l'espace  dps  f  sprifs  comme  l'espace  est  le  lieu 
des  corps  ;  c'est  cela  !  Sans  doute,  au  bord  de  cette  tombe,  je 
viens  vous  dire  A  revoir;  mais  avant  de  nous  revoir  en  Dieu,  dans 
les  dernières  ^t  immuables  rencontres,  nons  continuerons  de  vous 
fréquenter  dès  cette  terre  par  nos  prières  en  faveur  de  votre  chère 
âme.  Enfendez-noDs  de  lâbaut.  —  Pour  nous,  ici-bas,  vos  amis, 
avec  vos  chers  parents,  avec  vos  chers  frères,  si  distingués,  ej 
avec  vos  enfants,  nous  vous  faisons  la  solennelle  promesse  de 
réserver  à  votre  mémoire  Timmortalîté  terrestre,  je  veux  dire 
l'immortalité  de  l'amitié  et  du  souvenir  dans  nos  cœurs.  » 

M.  WlieatMone.  —  Sir  William  Wheatstone,  à  qui  la  Société 
d'encouragement  décernait  naguère  la  grande  médaille  d'Ampère,  a 
été  élu  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  M.  le  baron  de  Liebig,  à  la  pre^^que  unanimité  des  suffrages, 43  voix 
sur  45  votants  L'Académie  nous  permettra-t-elle  de  lui  faire  remar- 
quer que  notre'illustreami  n'est  plus  depuis  longtemps  H.  Wheatstone, 
mais  bien  sir  William  Wheatstone. 

Huttéaiii  d'Histoire  naturelle.  —  Le  cours  de  géologie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  était  consacré  cette  année  à  deux  sujets 
distincts  :  la  chaleur  interne  du  globe  et  les  faits  généraux  de  la  géolo- 
gie comparée.  M.  Daubrée  vient  de  terminer  le  premier.  Chargé  de 
traiter  le  second,  M.  Stanislas  Meunier,  aide  naturaliste,  commencera 
ses  leçons  le  samedi  5  juillet  à  quatre  heures  un  quart  dans  l'amphi- 
théâtre de  géologie,  et  les  continuera  les  mardis  et  samedis  suivants  i 
la  inème  heure.  Il  s'agit  d'une  branche  nouvelle  de  la  science  qui  a 
pris  son  point  de  départ  dans  l'étude  des  météorites  (pierres  tombées 
du  ciel),  dont  le  Muséum  possède  une  si  riche  collection  qui  passera 
tout  entière  sous  les  yeux  de  l'auditoire.  —  Nous  félicitons  M.  Sta- 
nislas Meunier  de  l'occasion  qui  lui  est  ofTerte  d'enseigner  sa  science 
favorite,  et  de  développer  les  découvertes  qu'il  a  faites  dans  des  régions 
inaccesibles,  et  nous  lui  souhaitons  beaucoup  d'auditeurs. 

Darwriii.  —  L'Académie  des  sciences  avait  à  élire,  lundi  dernier, 
trois  correspondants  dans  la  section. d'histoire  naturelle.  La  section 
avait  présenté  pour  principaux  candidats  MM.  Steeastrup,  Dana  et 
Carpenter.  Quelques  membres  ont  demandé,  et  l'Académie  a  consenti, 
que  M.  Darwin  fût  ajouté  à  la  liste  ;  c'était  provoquer  pour  le  célèbre 
apôtre  de  l'évolution  des  êtres  et  de  la  transmutation  des  espèces  une 
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éclalante  et  douloureuse  défaite.  En  effet,  le  premier  scrutin  a  donné: 
à  M.  Steenstrup,  38  voix,  à  M.  Darwin,  6;  le  second  :  à  M.  Dana, 
36  voix ,  à  M.  Darwin,  iO;'le  troisième  :  à  M.  Carpenter,  35  voix;  à 
M.  Daiwin,  if.  Décidément,  TAcadémie  dés  sciences  ne  veut  ni  de 
M.  Darwin  ni  du  darwinisme. 

lia  Ocf  de  la  Science.  —  M.  Loones,  libraire,  successeur  de 
M"*  Renouard,  nous  apprend,  par  une  lettré  en  date  du  3  juillet,  que 
laVille'de  Paris  vient  de  lui  acheter,  pour  ses  prix,  tous  les  exemplaires 
restant  en  magasin  de  la  quatrième  édition  de  la  Clef  de  la  Science^ 
tirée  à  cinq  mille  exemplaires.  Cette  bonne  nouvelle  me  parvient 
au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  d'une  cinquième  édition  entiè- 
rement refondue  et  considérablement  augmentée  —  F.  Moicno. 

CStronlq^nedeM  eelencee.  —  Polarisatian  roiaUrire.  —Dans 
sa  thèse  de  doctorat,  M.  Bichat  a  surtout  étudié  l'influence  de  l'état 
moléculaire  des  corps  sur  le  pouvoir  rotatoire  magnétique;  il  a  voulu 
voir  si  en  prenant  un  corps  à  Tétat  liquide,  et  la  faisant  passer  soit 
à  l'état  solide,  soit  à  l'état  gaieux,  il  perdrait  ou  conserverait  son 
pouvoir  rotatoire.  Ses  conclusions  sont  :  «  Conservation  intégrale  du 
pouvQîr  magnétique  dans  le  cas  des  corps  vitreux  solides  ou  dissous; 
diminution  quand  la  température  s*élève,  et  disparition  à  l'état  de 
vapeur.  » 

— •  Etudes  faites  pour  Vétablmemeni  du  canal  de  Darien.  —  Les 
dernières  jxouvelles  font  pressentir  d'excellents  résultats  de  l'explora- 
tion de  la  vallée  de  la  rivière  Bojaya,  qui  s'étend  à  une  distance  de 
16  kilomètres  environ,  et  parallèlement  à  celle  déjà  observée  de  la 
rivière  NapipL  Lorsque  cet  examen  sera  achevé,  on  aura  observé  toute 
la  partie  de  l'isthme  située  au  sud  et  à  l'est  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
nama, afisez  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  en  présence  des- 
quelles on  se  trouvera  pour  la  construction  d'un  canal  de  navigation. 
Une  autre  expédition  opère  également  à  Nicaragua.  Les  études  ont 
été  retardées  pour  des  motifs  exposés  dans  le  rapport  du  bureau  de  la 
navigation  ;  mais  on  a  constaté  que  le  tracé  le  plus  favorable  de  tous 
ceux  étudiés  jusqu'à  présent  est  celui  qui  relierait  le  lac  de  Nicaragua 
à  Brito,  sur  la  côte  du  Pacifique. 

—  Don  d-un  yacht  au  professeur  Agassiz:  —  L'école  d'histoire 
naturelle  d'Anderson,  à  Penekese  (Mass.),  a  reçu  un  nouveau  don 
précieux,  qui  contribuera  efficacement  à  ses  succès.  M.  C-W.  Gal- 
loupe,  de  Swampscott,  a  appelé  le  professeur  Agassiz  à  Cambridge 
et  lui  a  offert  un  yacht  très-confortable,  parfaitement  équipé  et  très- 
propre  au  service  de  la  mer.  Le  vaisseau  mesure  80  tonneaux  et  on 
l'estime  à  20  000  doUaris.  Le  professeur  Aga3siz  a  accepté  le  don  avec 
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joie,  et  cette  augmentation  laouvelle  de  ses  ressources  le  nieUra  en 
mesura  -de  former  des  projets  plus  grands  et  plus  étendus  pour  les 
travaux  de  Tété  dans  l'Ile.  Le  vaisseau  sera  utilisé  laidement  pour  des 
recherches  au  fond  de  la  mer»  comprenant  des  dragages  et  des  déter- 
minations de  températures.  Les  étudiants  avancés  de  l'école  auront 
une  occasion  de  prendre  part  à  ce  travail  pour  eux-mêmes.  Lorsque  la 
saison  sera  trop  ayancée  pour  cette  latitude,  le  professeur  Agassîz  a 
î'inteation  d'aller  le  long  des  côtes  du  sud,  et  même  de  l'ouest  de 
l'Amérique,  pour  continuer  les  explorations.  Les  préparations  pour 
l'école  se  font  rapidement  à  Penekese.  Les  demandes  d'admissioa 
arrivent  en  foul,e,  et  plus  de  la  moitié  devront  être  refusées,  (r^f 
Manufacturer  and  BuUdety  juin  i873.) 

—  Nouvelle  pile  électrique  de  M.  ZaliiJOski.  <—  J'ai  pris  deux  vases 
poreux  s'emboitant  largement  l'un  dans  Taut^e;  dans  celui  du  milieu 
contenant  du  charbon  j'ai  versé  de  l'acide  azotique,  dans  l'autre  de 
l'acide  sulfurique,  et  dans  le  vase  externe,  muni  de  sa  lame  cylindri- 
que de  zinc,  une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Bref,  la  succession  des  liquides  est  t  Acide  azotique,  acide  sulfurique, 
dissolution  de  chlorhydrate. 

Chroniqne  VÊédîemle.^BuUetin  des  dieèê  de  la  wllt  de  Pûtû 
du  28  fuin  au  3  juillet  1873.  —  Rougeole,15  ;  scarlatine,  4;  fièvre  ty- 
phoïde, 6;  érjrgipèle,  4;  bronchite  aigufi,  16;  pneumonie,  40;  dyssente- 
rie,  â;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  14;  choléra  nostras, 
1;  angine  couenneuse,  10;  croup,  17;  affections  puerpérales,  6; 
autres  affections  aiguës,  276  ;.  affections  chroniques,  278  (sur  ce 
chiffre  de  278  décès,  139  ont  été  pauses  par  la  phthiaie  pulmonaire); 
affections  chirurgicales,  48;  causes  accidentelles,  28.  Total  :  765, 
contre  729  la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du 
22  au  28  juin  .a  été  de  1  129. 

-r-  Angine  de  paiirine^  par  M.  Michel  PiTBH,  professeur  agrégi 
à  la  Faculté  de  médecine.  —  c  Suivant  moi  ou  plutôt  d'après  les  faiti 
les  plus  matériels,  ce  qu'on  a  appelé  l'angine  de  poitrine,  celle  qm 
tue,  est  une  névrite  cardiaque  y  c'est-à-dire  une  lésion  des  filets  63^0* 
path^iques  et  vagues  du  plexus  cardiaque,  plus  une  névrite  diaphrag* 
matique,  plus  une  péricardite,  et  tout  cela  par  aortite. 

Au  fopd,  l'angine  de  poitrine  est  un  vieux  mot,  mauvais,  car  fl 
n'exprime  pas  l'objet;  amphibologique,  et  qu'on  pourrait  avant»» 
geusement  rayer  de  la  nosologie  pour  le  remplacer  par  celui  de  néviik 
cardiaque  exacerbante.  Maintenant,  à  côté  de  la  névrite,  il  y  a  b 
névralgie  cardiaque  :  ainsi,  les  névropatbiques,  les  hystériques,  les 
malades  affectés  d'irritation  spinale  éprouvent  de  temps  à  autres  des 
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douleurs  dans  la  poitrine,  au  sternum  avec  irradiations  dans  l^épaule, 
la  face  interne  ^u  bras  et  de  T^vant-bras,  etc.  ;  Iç  pouls  devient  petit, 
filiformei  le  cœur  bat  avec  violence.  Mais  la  mort  n'est  jamais  le  dé* 
noùment  de  ces  brusques  ^^ttfiques  fqui  surviennent  souvent  sous  l'in- 
fluence d'un  vif  chagrin,  d'une  émotion  violente.  Cette  névralgie 
cardiaque  est. un  des  éléments  morbides  de  la  purieuaie  névrose,  ^i 
bien  décrite  par  mon  ami  M.  Krishaber  sous  le  nom  de  névropathie 
cérébro-cardiaque.  J'ai  dit,  dans  tous  ces  cas,  il  n'y  a  pas  névrite, 
mais  névralgie  cardiaque,  et  cela  pour  deux  raisoiis  :  i^  parce  que 
d'abord  les  malades  ne  souffrent  pas  dans  rintervaUe  des  attaques, 
tandis  que  les  goutteux,  les  vieillards,  les  ivrognes,  ont  toujours,  en 
dehors  de  leurs  attaques,  de  la  douleur  sur  le  tjrajet  des  nerfs  malades; 
^  parce  qu'ils  ne  souffrent  nullement  aux  insertions  du  diaphragme 
et  sur  le  trajet  des  nerfs  phréniques,  qe  qui  se  comprend,  puisque 
daQs  la  névralgie  des  plexus  cardiaques  vous  n'avez  pas,  comme 
dans  la  névrite,  ui^e'  inflammation  se  transçiettant  de  proche  en 
proche  jusqu'aux  nerfs  di^hragmatiquçs.  De  plus,  si  dans  tous  les 
cas  de  névralgie  cardiaque  vous  pratiquez  la  percussion  et  l'auscul- 
tation de  l'aorte,  voi|s  ne  touchez  rien  d'anormal  de  ce  c6té  et  vous 
ne  notez  aucune  altération  du  83/stème  artériel.  Le  diagnostic 
entre  la  névralgie  et  ,1a  névrite  cardiaque  est  i^on-seulement  chose 
posfliible  mais  nécessaire  pour  quiconque  a  spuci  du  pronostic  des 
maladies. 

Beau  a  pu  dire  que  r^abius  du  tabac  produit  l'angine  de  poitrine.  H 
la  produit  de  deux  façons  :  par  tabagisme  chronique  et  par  taj^agisme 
aigu,  le  premier  entraînant  l'aortite  par  dégradation  orgaqique  et  la 
névrite  cardiaque  consécutive;  le  second  provoquant  une  simple  né* 
vrose  cardiaque  par  imprégnajtion  du  perf  vague,  tl'est  dans  cette 
seconde  catégorie  de  cas  que  rentre, cette  curieuse  épidémie  —  une 
épidémie  d'angine  de  poitrine  l—>  On  a  vu  des  jeûnes  hommes,  à 
bord  d'un  navire,  «  fumer  avec  rage,  »  —  ce  sont  les  termes  de  l'ob* 
servation,  rr-Cft  èlr.e^pijs  de  (prçaicl^ibles  «alj^aqvi^s  ^(fnsor  gectûrii. 
Puis  tout  cessé  avec.la  ca^se  et  Iqs  malades  guéri8sej(;[.t.sans  exception, 
alors  qu'ils  sont  à  .terre,  et  non  plus  plongés  dans  les  vapeurs  taba* 
gîques  de  la  soute  et  de  l'entrepont. 

Le  traitement  doit  être  d'accord  avec  le  diagnostic  :  S'agit-il  d'une 
névrite  cardiaque,  que  vous  pourrez  appeler  angine  de  poitrine  nevrt- 
tique^  ci  vous  tenez  à  conserver  la  déQ<^^i|iatio.n  d'angine  de  poitrine, 
vous  vovi,s  empresserez,  comme  pour  la  péricardite,  sans  vous  laisser 
effrayer  par  la  pâleur  du  sujet,  de  faire  des  émissions  sangiiinea  locales 
et  même  générales.  Vous  ne  guérirez  pas  sans  doute  à  tout  jamais 
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votre  malade  d'une  affection  que  vous  savez  maintenant  6ire  très- 
grave,  mais  enfin  vous  l'aurez  délivré  des  atteintes  si  douloureusa 
qui,  par  leur  intensité  même,  peuvent  menacer  rezistence.  Dans  TId- 
tervalle  des  attaques,  vous  pourrez  donner  alors  avec  utilité  la  série 
des  antispasmodiques  et  des  stimulants  diffusibles. 

S'agit-il  au  contraire  d'une  névralgie  cardiaque  ou  angine  de  pdS- 
Irine  niwalgiqne  ?  Les  émissions  sanguines  sont,  vous  le  compreaa 
bien,  complètement  inutiles,  et  c'est  alors  que  vous  pourrez  employer 
avec  fruit  les  injections  hypodermiques  de  morphine,  les  antispasmo- 
diques et  les  stimulants  diffusibles.  Ce  sont  des  cas  de  cette  espèce, 
c'est-à-dire  des  cas  de  névralgie  cardiaque,  que  Duchenne  (de  Boa- 
logne)  a  guéris  par  l'électrisation. 

—  Injections  direeUê  d'ammoniaque  dans  la  circulation ,  par 
M.^iBBiTS,  de  Bristol.  »  Dans  trois  cas  désespérés,  1  un  de  septicé- 
mie consécutive  à  une  amputation  de  jambe  chez  un  homme  de 
38  ans  ;  les  deux  autres  de  mutilation  et  hémorrhagie  foudroyante, 
suite  de  blessures  chez  deux  honmies  jeunes  et  vigoureux,  tous  trois 
admis  à  l'infirmerie  de  Bristol,  une  injection  de  30  à  40  gouttes 
de  liqueur  ammoniaque  diluée  fut  injectée  à  98^  Far.  dans  la 
veine  céphalique.  Le  pouls  était  alors  imperceptible,  la  déglutitioa 
impossible  et  la  mort  imminente.  Une  sorte  de  convulsion  suint 
immédiatement  l'injection,  puis  le  pouls  reparut,  des  vomisse- 
ments eurent  lieu  dans  un  cas,  la  connaissance  revint,  on  put  faire 
boire  les  patients  et  la  vie  se  prolongea  près  de  trois  heures  dans  k 
premier  cas,  et  deux  heures  dans  le  second.  Le  troisième  survécut  et 
guérit  de  ses  blessures  et  de  deux  amputations  {Mid.  Times^  ao- 
vembre).  Ce  serait  donc  là  un  moyen  de  reviviscence  dans  les  cas  <m 
la  vie  va  s'éteindre,  surtout  à  la  suite  de  chutes,  blessures  grafe^ 
hémorrhagies  foudroyantes.  Ces  injections  perinettent  à  Torganisine 
de  se  remettre  du  choc  ou  de  faire  la  transfusion,  d'administrer  ks 
excitants,  et  à  l'opéré  de  tester.  —  P.  G. 

Chronique  de  l'iUisoclatloit  contre  i'abu»  ém 
holooono  alcootlqueo.  —  L'initiative  individuelle  des  geai 
éclairés  et  honnêtes,  voilà  l'ancre  de  salut,  voilà  ce  qui  peut  a^ 
rèter  la  société  française  sur  la  pente  de  la  barbarie  où  la  pii* 
cipite  la  théorie  brutale  de  la  toute-puissance  du  nombre^  mail 
il  faut  bien  s'avouer  que,  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  et  de  propagv< 
les  vérités  démontrées  par  l'hiHtoire,  les  doctrines  consenratriM 
de  toute  société  civilisée,  l'initiative  individuelle  rencoatre  did 
nous  des  difficultés  très-graves.    Tous  les   citoyens   paisibles  qd 


j 


LES  MONDES.  419 

ont  acquis  par  réconomie  héréditaire  ou  personnelle  l'instrument 
du  travail»  à  savoir  le  capital  intellectuel  ou  matériel,  ont  pris  la  com- 
mode habitude  de  vivre  sous  la  protection  du  gouvernement,  il  leur 
est  très-difficile  de  se  persuader  que  certains  progrès  prétendus  nous 
ont  rapprochés  de  Tétat  sauvage,  et  qu'il  s'agit  maintenant  de  s'en- 
tendre avec  ses  amis,  de  s'enrôler  mutuellement  et  de  payer  de  sa  per- 
sonne et  de  son  argent  pour  se  défendre  soi-même,  pour  défendre  la 
cité  et  la  patrie  contre  l'invasion  de  la  force  brute  et  de  Tignorance, 
contre  les  convoitise^  de  la  paresse  et  de  la  débauche,  tout  cela  systé- 
matisé par  le  plus  grossier  charlatanisme. 

La  coalition  des  honnêtes  gens  en  faveur  de  la  doctrine  du  devoir 
apparaît  pourtant  de  plus  en  plus  urgente  à  mesure  que  s'encourage 
et  s'envenime,  par  une  sorte  de  trahison  de  certains  dépositaires 
de  l'intelligence,  la  perfide  et  facile  propagande  de  la  doctrine  du 
droit. 

C'est  une  tache  ingrate,  assurément,  de  résister,  de  faire  tète  aux 
excès,  aux  abus  dissolvants  et  mortels,  par  le  raisonnement  et  la  per- 
suasion, aux  excès  et^aux  abus  de  tout  ce  qui  est  bon  en  soi,  afin  de 
prévenir  l'horrible  extrémité  d^  la  guerre  civile  ;  aux  excès  de  la  liberté, 
qui  vont  jusqu'à  permettre  aux  individus  de  s'épuiser  et  de  s'intoxiquer 
par  l'orgie,  qui  vont  jusqu'à  favoriser  l'oppression  des  citoyens  dans 
leur  travail  et  dans  la  jouissance  des  fruits  qu'ils  ont  récoltés;  aux 
excès  de  l'égalité  qui  vont  jusqu'à  contester  l'autorité  du  savoir  et  l'in- 
violabilité de  l'épargne.  C'est  une  tache  ingrate  etpépible  assurément, 
mais  qui  invite  les  gens  de  cœur. 

Ah  i  combien  il  est  plus  facile  de  flatter  toutes  les  passions  des  mas- 
ses ignorantes  et  d'offrir  à  leurs  concupiscences,  à  leurs  jalousies,  des 
sophismes  justificateurs.  Que  la  popularité  est  facile  à  Conquérir  en 
leur  dénonçant,  sous  prétexte  de  droit  et  de  progrès,  d'égalité  et  de  li- 
berté, et  au  nom  profané  de  la  fraternité,  toutes  les  autorités  comme 
oppressives  et  corrompues,  toutes  les  religions  comme  décevantes,  tou- 
tes les  traditions  comme  superstitieuses  et  surannées,  toute  la  science 
comme  entachée  d'erreurs,  tous  les  capitaux  comme  issus  du  vol.  Plus 
de  barrières,  plus  de  respect;  tout  à  moquer,  tout  à  blasphémer,  tout  à 
détruire,  tout  à  exécrer;  des  torpilles  dans  tous  les  égouts;  Vermesch 
sous  le  masque  du  père  Duchesne. 

£ntendons*nous  bien.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  était  de 
bon  goût  et  de  bon  ton  pour  tout  homme  instruit  de  saper  les  institu- 
tions, de  fronder  les  pouvoirs  sous  prétexte  de  libéralisme;  cette  mode 
nouB  a  conduits  où  vous  savez  :  A.  voir  nos  campagnes  envahies  et  dé« 
vastées,  nos  monuments  incendiés,  tous  nos  drapeaux  lavés  dans  le 
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sang,  la  patrie  démembrée,  notre  travail  national  subiSBant  resdayage 
d'une  écrasante  rançon. 

Il  s'agit  maintenant  de  bien  comprendre  que  lé  sceptfcisme,  cette  in- 
discipline des  esprits,  nous  tue,  que  les  nations  ne  sont  pas  intmorteOtt, 
qu'on  ne  les  met  pas  impunément  au  régime  dés  expériidentatioDS 
d'utopies,  et  qu'i^  n'est  pins  enftn  qu'un  libéralisme  oplp<Hluii, 
un  libéralisme  pratique,  celui  qui  répîrouve  le  despotisme  stupide, 
odieux,  dégrada,  qui  se  complote  dans  les  cabareGs  par  des  ano- 
nymes. 

Quoi  de  plus  vulgaire  et  de  plus  bas  que  cette  rhéthorique,  qoi  s'est 
essayée  et  usée  dans  les  estaminets  avunt  de  s'enrouer  dans  les  dolis 
et  d'y  provoquer  d'absurdes  acclamations  bientôt  suivies  d'ineptes  suf- 
frages ! 

Qoant  à  moi,  je  connais  bien  des  gens  à  qui  les  phrases  nef  man- 
queraient pas  pour  livrer  en  pâture  aux  clubs  populaires  l'héritage  de 
la  morale,  de  la  patrie  et  des  lois,  et  qui  sauraient  obtenir,  eux  aussi, 
des  ovations  avinées,  s'ils  n'avaient  d'autre  loi  que  le  succès  de  l^ir 
ambition,  et  s'ils  n'étaient  retenus  par  le  resiiect  d'eux-mêmes,  par  leur 
conscience  et  l'amour  de  leur  pays.  Ces  gens.  Je  n'aurais  pas  besoin  de  les 
aller  chercher  bien  loin,  ils  sont  dans  les  rangs  de  ces  associations  qui 
se  propagent  parmi  nous  pour  résister  à  l'envahissement  de  la  gan- 
grène sociale,  pour  maintenir  et  défendre  les  doctrines  en  l'absence 
desquelles,  depuis  le  commencement  du  monde,  les  nations  périssent. 
Toutes  ces  doctrines  se  résument  en  théorie  par  un  mot  :  devoir  ;  &l 
pratique  par  son  dérivé  :  dévouement. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  numéro  delà  7b}ipA^anre,Bid- 
letin  de  L*  Association  française  contre  l'abuà  des  boissons  alcooliques.  A 
peine  fondée  depuis  18  mois  par  l'initiative  de  M.  1er  D*  Lunier,  œtk 
association  réunit  déjà  plus  de  500  membres  parmi  les  médecins,  lei 
savants,  les  industriels,  les  économistes,  les  publicistes  le»  plus  émi- 
nents.  Elle  a  pour  but  de  combattre  les  progrès  incessants  et  les  effieH 
désastreux  dé  l'ivrognerie,  et  de  provoqua  à  Pavii  et  dans  les  dépa^ 
tements  la  création  de  sociétés  locales,  tendant  au  même  but;  elle  ins- 
titue des  conférences;  elle  encourage  toute  espèce  de  publications  con- 
çues dans  le  même  ordre  d'idées;  elle  favorise;*  au  moyen  des  sodélés 
coopératives  de  consommation,  le  remplacement  des  liqueurs  alcooli- 
ques par  des  boissons  saiubres,  telles  que  les' vins  naturels,  le  cidre, 
le  café,  le  thé,  la  bière  ;  elle  provoque  la  fondation  de  cercles  de 
travailleurs  où  les  membres  trouveraient  d'honnêtes  et  utiles  distrac- 
tions et  d*où  seraient  exclues  les  boissons  spiritueuses;  elle  aecortfe  des 
récompenses  aux  instituteurs,  chds  d'ateliers,  contre-maîtres,  ece.. 
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4ui  M  leront  Bigualés  pour  leur  active  propagaade  en  I&veur  de  la 
tempérauce;  elle  cherche  à  obtenir,  tout  en  méuageaut  les  iatéretsda 
commerce  et  de  Tiadustrie,  raugmentation  de  Timpôt  sur  les  liqueurs 
alcooliques^  et«  autant  que  possible,  le  dégrèvement  des  autres  bois- 
sons; en&n,  elle  téclame  de  nouvelles  mesures  préventives  contre 
Tivrogoerie,  et  notamment  la  diminution  du  nombre  des  cabarets  et 
une  réglementation  sévère  de  tous  les  débits  de  boissons. 

L'utilité  d'une  pareille  association  frappera  tous  les  esprits;  il  suffit 
de  la  faire  connaître  pour  en  assurer  la  propagation  parmi  les  hom- 
mes  mstruits  et.de  bonne  volonté  :  c'est  assez  dire  qu'elle  prendn  fa« 
veur  dans  le  corps  médical.  -*  J.  Jeihnsl,  membre  du  Conseil  des 
armées. 

Chronffqae  de  l'Indostrie.  —  Le  verre  soluble  dans  les 
arts.  —  L'emploi  du  verre  soluble  dans  les  arts  se  répand  rapide* 
ment,  et  il  est  devenu  indispensable  dans  plusieurs  branches  de 
rindustrie.  11  parait  particulièrement  bien  convenir  pour  faire  des 
ciments  ;  lorsqu'il  est  mélangé  intimement  avec  de  la  chaux  fine,  il 
forme  un  cim^t  dur  en  six  ou  huit  heures.  Avec  du  sulfure  d'anli* 
moine  pulvérisé,  il  produit  une  masse  noire,  qui  est  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli,  etqui  possède  alors  un  très  beau  lustre  mé- 
tallique. Du  zinc  en  poussière  donne  une  masse  grise  d'une  grande 
dureté,  qui  a  un  lustre  métallique.  Il  peut  servir  facilement  à  réparer 
les  pièces  de  zinc.  [Journal  of  ihe  Franklin  InstiUUe.) 

—  Le  fnanganise  êubsiUué  au  nickel  dans  l'argent  d* Allemagne» 
—  Dans  une  lettre  au  Times ^  le  docteur  Percy  dit,  en  parlant  du  prix 
élevé  du  nickel  :  c  Avec  votre  permission,  je  vais  révéler  un  fait  qui 
étonnera  peut-être,  et  qui  intéressera  certainement  ceux  qui  font  de 
l'argenture  électrique.  Il;  a  plus  de  vingt ans,j 'avais entrepris, dans  la 
plus  grande  fabrique  d'argent  d'Allemagne  de  notre  pays,  des  recherches 
qui  avaient  pour  objet  de  découvrir  une  substance  qui  pût  remplacer 
le  nickel  dans  l'argent  d'Allemagne.  Le  résultat  a  été  heureux  ;  toutes 
les  difficultés  ont  été  vaincues,  et  on  a  produit  en  graud  un  alliage 
qui  ressemblait  si  parfaitement,  à  l'argent  d'Allemagne  qu'il  a  été 
vendu  coitime  tel  par  expérience  à  des  argenteurtj  habitués  à  em- 
ployer cet  alliage,  sans  qu'ils  y  aient  reconnu  de  différence.  Le  métal 
substitué  était  le  manganèse,  et  quoique  ce  métal  soit  beaucoup  moins 
cher  que  le  nickel,  il  a  cependant  été  décidé  qu'on  ne  contiauerait 
pas  d'en  fabriquer,  parce  que  la  fabrication  de  l'argent  .d'Allemagne 
rapportait  abrs  de  grands  profits.  La  manufacture  dont  j'ai  ^jarlé  pou- 
^ait  à  cette  époque  produire  de  l'alliage  de  manganèse,  et  si  elle 
n'avait  pas  1&  volonté  de  le  faire,  d'autres  voudraient  certainement  ea 
»•  il,  U  ZXSI  99 
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k  fotaiqver.  A  préient  je  ae  Teuz  flaire  oonoaltre  ni  la  cempoeitîpn  df» 

f  Pâlltage,  ni  les  "détails  nécessaires  pour  guider  le  labricaat,  quoique 

I  faie  l'intention  de  les  publier  plus  tard.  Ce  que  j'aononce  idi  servira, 

}e  pense,  d'indication  pour  les  métaiiurKistes  praticiens,  et  pourra  les 

engager  à  s'oceuper  de  la  question.  {(Jheinteal  News^  mai  ifiT6.) 

^  Beurre  ortifkieL  —  Les  graisses  ordinaires  sont  composées  de 
rois  substances  :  la  stéarine,  qui  a  la  dureté  de  la  eire  ;  la  margarine, 
qui  est  molle  comme  le  beurre,  et  l'oléine,  qui  est  liquide.  Lorsqu'on 
les  sépare  par  des  moyens  chimiques,  on  emploie  la  première  pour 
faire  ces  bougies,  la  seconde  pour  servir  de  beurre,  la  troisième 
pour  iubriflier  les  machines  et  pour  brûler  dans  les  lampes.  Une 
grande  compagnie  est  maintenant  formée  pour  faire  cette  opération, 
n»  40,  Broadway,  New- York,  avec  fabrique  dans  la  45*  rue,  Newarlu 
VcMCi  les  opérations  :  des  agents  sont  employés  pour  visiter  les 
abattoirs,  en  enlever  toutes  les  graisses  de  bœuf.  Ces  graissa  sont 
amenées  à  la  fabrique  et  nettoyées.  Ensuite  elles  sont  soumises  à 
des  hftchoires  ordinaires  et  hachées  menu.  Puis  on  les  met  dans  une 
chaudière  avec  un  volume  égal  d'eau.  On  introduit  un  tuyau  à  vapeur 
au  milieu  des  particules  de  la  graisse  et  elles  se  fondent.  Les  mem- 
branes vont  au  fond  de  l'eau,  la  maiière  huileuse  surnage  et  on  l'en- 
lève. Celle-ci  est  composée  de  margarine,  d'oléine  et  de  stéarine.  Une 
température  de  80*  fond  la  première  et  laisse  la  stéarine  au  fond.  On 
enlève  la  crème,  puis  on  lui  ajouta  environ  trente  pour  cent  de  lait 
frais  avec  la  quantité  de  sel  nécessaire^  et  on  baraitele  tout  pendant  dix 
ou  quiDXe  minutes.  Le  résultat  est  de  l'oléine  et  de  la  margarine,  égale 
au  beurre  du  comté  d'Orange,  et  de  la  moitié  environ  du  prix  ordi- 
naire. La  stéarine  est  vendue  vingt  cents  (un  franc)  la  livre  aux  fabri- 
cants de  bougies,  et  les  résidus  sept  cents  (treule-cinq  centimes)  la 
livre  aux  fabricants  de  pâture  pour  les  btstiaux. 

Tous  les  paquebots  qui  font  le  service  entre  TAmérique  et  l'Europe 
seront  approvisionnés  cet  été  de  ce  beurre  nouvellement  inventé.  Au 
goût  et  à  l'apparence,  il  est  exactement  semblable  au  meilleur  beurre 
du  pays  fait  avec  du  lait  de  vache.  Plusieurs  grands  mirchands  de 
beurre  en  ont  acheté  des  provisions,  ainsi  que  des  administrateurs  des 
lignes  de  paquebots  et  des  principaux  hôtels  dans  les  villes.  Le  pio- 
fesseur  Parof,  qui  en  est  l'inventeur,  espère  que  le  nouveau  produit 
'fera  disparaître  complètement  le  beurre  de  vache  des  marches.  Les 
hommes 'étrangers  a  la  science  qui  apprennent  les  faits  regardent 
toute  cette  affaire  avec  étonnement,  mais  elle  est'  réelle  et  promet 
d'atoir  un  grand  succès.  (  The  manufacturer  and  £fêU^^  juin  487d.) 
«^  {^hemdiire  Fieli^  de  M*  Imbbat,  à  Saint-Etienne.  —  La  c23«a« 
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^m  dn.systèo^  Reld  eat  une  chaudière  Terlici^e  à  foy^r  inté? 
riieur;  ce  foyer  est«ar^Qintô  d'une  diemloée  en  tôl^,  peu  élevée, 
gui,  traversant  l'e^^u  et  la  vapeur  de  la  ebaudièrey  sert  à  évacuer 
les  produits  de  )a  cooibustion.  Àu-desaas  du  foyer  se  trouve  une 
plaque  tubulaire  tr^s-forte»  dans  chacun  des  trous  de  laquelle  est 
pendu  un  tube  Field.  La  forme  légèrement  conique  de  ces  tubes 
sufBt  pour  que  la  pression  de  la  vapeur  les  coince  fortement  et 
empêche  toute  fuite.  Pour  les  enlever,  il  suffit  d'un  petit  coup  de 
marteau  donné  de  bas  en  haut.  Tous  ces  tubes  pendent  dans  la 
flamme  et  donnent  une  surface  de  chauffe  considérabie  relative- 
ment au  volume  d'eau  contenu  dans  la  chaudière;  on  obtient  ainsi 
une  vaporisation  très-rapide.  Les  flammes  s'échappent  par  une 
cheminée  qui  traverse  l'eau  du  corps  de  la  chaudière.  Cette  dis* 
position  est  très-heureuse,  parce  qu'en  même  temps  que  la  chaleur 
de  la  cheminée  aide  à  la  vaporisation,  elle  sèche  et  surchauffe  la 
vapeur  contenue  dans  la  partie  supérieure  de  la  chttudière.  La 
rapidité  avec  laquelle  l'eau  est  échauffée  dans  ces  chaudières  les 
rend,  outre  la  production  de  la  vapeur,  très-avantageuises  pour  les 
baina,  buandencB,  etc.;  pour  le  chauffage  de  l'eau  des  bouillottes 
de  chemins  de  fer,  on  a  obtenu  avec  une  chaudière  Field,  un  mè^re 
cube  d'eau  chaude  par  quart-d'heure,  à  la  gare  de  Perraehô* 
Lyon  ;  tandis  qu'avant,  avec  trois  chaudières  seusiblement  des 
mêmes  dimenfions^  on  n'obtenait  que  SOO  litres  par  heure.  Sous 
le  rapport  de  l'effet  utile,  M.  Imbert  dit  qu'il  a  obtenu  par  mètre 
eàrré  de  surface  de  chauffe  et  par  heure,  16,  SO,  38  kilog.  de 
yapenr.  MH.  Merryweather  sont  arrivés  à  30.  Gomme  économie 
de  combustible,  il  n'est  pas  rare  d'arriver  à  30  p.  100;  on  a  même 
atteint,  dans  certains  ckis,  50  p.  100. 

'—  Noir  de  i€intur$.  -^  On  prépare  une  belle  couleur  noire  en 
traitant  l^acide  carminiqne  ou  une  décoction  de  cochenille  par  le 
lijearbonate  de  chaux.  Le  précipité  noir  est  du  carminate  de  chaux 
insoluble  dans  l!fBau  et  l'alcool.  Par  un  excès  de  chaux,  il  se  forme 
dn  carbonate  basique,  qui  est  violet  foncé. 

—  Aiàumine  extraite  du  lait.  —  M.  Schwalbé  a  trouvé  que  le 
lait  de  vache  auquel  on  ajoute  par  20  grammes  une  goutte  d'huile 
de  moatarde  ne  se  coagulait  pas  par  un  long  repos;  mais  que  la 
casélae  se  transformait  en  albumine.  Si  cette  découverte  se  con- 
firme*  elle  aura  de  l'importance  dans  l'industrie  des  toiles  peintes. 


.    ^dolis CMmIe.  —  Le$  bioxydêê  éê  wikfmn  et  de 

§tr4nUi¥m%  par  Sir  J.  Comboi.—  Après  avoir  dit  que,  quoique  rezis* 
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tenee  des  peroxydes  de  calcium  et  de  strontium  ait  été  annoncée 
par  Thénard  en  4817,  aucune  mention  n'en  avait  été  publiée  de- 
puis cette  époque,  l'auteur  dit  que  la  chaux  et  la  stronliane, 
différentes  en  ceci  de  la  baryte,  n'absorbaient  pas  l'oxygène  à 
une  température  élevée.  Mais  lorsqu'on  ajoute  une  solatioa 
aqueuse  de  peroxyde  dé  sodium  à  une  solution  d'un  sel  de  stroo- 
tium,ilse  précipite  un  peroxyde  de  strontium  en  écailles  cristallins, 
dont  la  composition  est  Sr  0^,  8  H'O. 

L'auteur  a  aussi  obtenu  des  hydrates  contenant  10  et  12  molé- 
cules d'eau  respectivement.  Tous  ces  hy.lrates  prntt^nl  leur  eau  à 
lOO*,  et  laissent  le  peroxyde  de  strontium  Sr  0%  pous  lafonne  d'une 
poudre  blanche.  Le  peroxyde  de  calcium  Ca  0',  8  H"0,  préparé  en 
ajoutant  un  excès  d'eau  de  chaux  à  une  solution  de  peroxyde  de 
sodium  acidulé  avec  de  l'acide  nitrique,  est  semblable  par  l'appa- 
rence au  composé  correspondaht  de  strontium,  et,  comme  lui,  perd 
son  eau  à  100«,  en  laissant  le  peroxyde  de  calcium  anhydre  sous 
la  forme  d'une  poudre  ayant  une  couleur  paie  de  peau  de  buffle. 
(Chemical  New$,  13  juin  1873.) 

—  Sur  le  monochlorure  d'iode,  par  M.  J.B.  Hanrat.  —  Pour 
préparer  ce  corps,  Tauteur  a  suivi  le  procédé  ordinaire  qui  con- 
aiste  à  l'aire  passer  du  chlore  dans  Tiode  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
liquide,  et  à  rectiûer  ensuite  le  produit;  on  l'obtient  encore  en 
chauffant  un  mélange  d'iode  et  de  chlorate  de  potasse,  et  en  rec- 
tifiant le  produit  sur  du  chlorate  de  potasse.^11  a  remarqué  plusieurs 
circonstances  curieuses  dans  la  cristallisation  de  ce  corps,   qui  a 
une  couleur  rouge  foncée,  à  l'état  liqnide,  et  qui,  étant  cristallisé, 
a  c  l'éclat  brillant  de  la  plonbagine  ou  de  l'iode.  »   Il  fond  à 
UV^  bout  à  la  température  de  100,5»  à  101, 5*^,  et  a  pour  densité 
3,263  à  O*,  Là  densité  de  la  vapeur  à  120**  a  été  trouvén.  de  80,27  ; 
théoriquement,  81,2.  Le  chlorure  d'iode  est  décomposé  par  l'eau, 
l'iode  se  précipite  et  il  se  forme  de  l'acide  iudique  et  de  racide 
cblorhydrique  ;  ce  dernier  dissout  une  petite  partie  du  muno- 
chiorure  d'iode  et  en  empêche  la  dôcumposilion.  Le  composé  a 
été  analysé,  et  l'on  a  observe  la  manière  dont  il  se  comporte  avec 
un  grand  nombre  de  corps  simples  et  composés.  L'auteur  n'a  pas 
réussi  à  obtenir  le  tétrachlorure  d'iode  décrit  par  Kammerer, 
quoiqu'il  ait  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans  le  bat  de 
l'obtenir»  (Chemical  News,  13  juin  1873.) 

CMroBlqae  de  la  Société   d'accllmatetlon.  -^    Saie 
fOug€  nqtuTille^  par  M«  DecroiJ^t  (Séance  du  2  mai  1873.)  —  Eu 
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1868,  dans  la  séanee  du  17  avril,  j'ai  eu  Thonneur  d'annoncer  à  la 
Société  que  l'un  de  nos  collègues,  M.  Mignot,  m'avait  affirmé  avoir 
obtenu,  lorsqu'il  était  encore  en  pension,  des  cocons  à  soierauge^  en 
nourrissant  les  vers,  dans  son  pupitre,  avec  des  feuilles  de  vignes  à 
raisin  noir.  J'espérais  provoquer  ainsi  de  nouvelles  recherches  sur  ce 
sujet.  Mais  personne  n'ayant  pris  la  parole  pour  ou  contre  mon  asser- 
tion, j'ai  de  nouveau  appelé  l'attention  de  la  Société  sur  la  soie  rouge, 
dans  la  séance  du  i 2. avril  1872.  Cette  fois,  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  voulut  bien  permettre  un 
essai  dans  un  local  du  Jardin,  à  côté  de  la  grande  magnanerie.  MaU 
heureusement,  notre  tentative  n'eut  pas  de  succès,  les  vers  nourris  de 
feuilles  de  vigne  moururent  tous. 

Je  commençais  donc  à  craindre  que  M.  Mignot  nous  eût  induit  en 
erreur,  lorsque  M^^  Sauvenay,  une  de  mes  parentes  d'Amiens,  m'ap- 
prit qu'elle  et  ses  compagnes  de  pension  avaient  aussi  obtenu  des  co- 
cons rouges,  en  nourrissant  les  vers  avec  des  feuilles  de  vigne.  D'autre 
part,  deux  lettres  adressées  à  la  Société,  à  l'occasion  de  ma  dernière 
Note,  —  séance  du  29  juillet .1872,  —  levèrent  tous  les  doutes.  Voici 
un  extrait  de  chacune  d'elles  : 

l»  M.  Ruinet  des  Taillis  :  a Lorsque  j'étais  enfant,  mes  cama- 

a  rades  et  moi  nous  nous  amusions  à  faire,  en  Bretagne,  de  petites 
0  éducations  de  vers  à  soie.  La  feuille  de  mûrier  nous  manquant  sou- 
a  vent,  nous  avions  recours  à  tous  les  végétaux.  Nous  savions  par- 
a  faitementy  par  de  nombreuses  expériences^  qu'en  nourrissant  nos 
0  vers  de  feuilles  de  vigne  nous  obtenions  des  cocons  d*un  rouge  ma^ 
c  gnifique;  en  employant  la  laitue,  nous  avions  des  cocons  d'un  vert 
c  émeraude  foncé, 

«  Il  est  juste  d'ajouter  que  bien  peu  de  vers  résistaient  à  ce  régime, 
a  surtout  à  celui  de  la  vigne;  mais  il  est  probable  que  si  nous  avions 
«  employé  à  la  reproduction  les  vers  ^ui  avaient  su|rvécu,  la  mortalité 
a  eût  été  moins  grande  à  la  seconde  génération.  » 

J'ajouterai,  messieurs,  que  peutpètre  ces  vers  rustiques  résiste- 
raient-ils mieux  que  les  autres  aux  maladies  qui  ravagent  trop  souvent 
nos  magnaneries  ; 

2«  H.  Delidon  de  Saint-Gilles  (Vendée)  :  a  J'affirme  que  chez  les 
«  vers  à  soie,  des  variétés  de  couleurs  peuvent  être  obtenues  selon  la 
a  nourriture...  Je  n'ai  pas  publié  plus  tôt  mes  notes  sur  ce  êtijet^ 
a  parce  que  j'avais  pensé  que  les  résultats  par  moi  obtenus  n'avaient 
«  pae  le  mérite  de  la  nouveauté.  » 

M.  Delidon  a  obtenu  de  la  soie  d'une  belle  eouleur  jaune,  d'autre 
d'une  belle  couleur  verte  et  d'autre  enfin  d'une  belle  eouleur  violettot 
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en  nourrisiant  les  vers  ayeo  des  feuiUes  de  laitue  cultivée  ou  des 
feuilleg  d'ortie  blanche,  etc. 

L'auteur  indique  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  éviter  la  mortalité  : 
il  élève  les  vers  avec  les  feuilles  de  mûrier,  et  ne  donpe  ^es  autres 
feuilles  qu'une  vingtaine  de  jours  avant  la  production  de  la  soie.  Les 
personnes  qui  s'intéresi^nt  à  cette  question  trouveront  la  lettre  de 
M.  Delidondans  le  Bulletin  de  la  Société  ^acelvmtation^  année  4872; 
page  446. 

En  résumé,  il  n'y  a  plus  à  douter  de  la  possibilité  d'obtenir  de  la 
soie  i:ouge  avec  des  feuilles  de  vigne ,  mais  il  serait  utile  que  la  So« 
ciété  en  possédât  des  échantillons;  aussi,  M»  Delidon  terminait  sa 
lettre  en  disant  :  a  Je  me  mets  entièrement  à  la  disposition, de  la  So> 
<  ciété  d'acclimatation  pour  renouveler  mes  expériences...  »  j'ai 
l'honneur  de  proposer  de  profiter  de  sa  bonne  volonté,  et  je  propose, 
en  outre,  que  la  Société  prie  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimata- 
tion de  renouveler  les  essais  qu'il  atentés  l'année  dernière,  en  se  con- 
formant aux  indicationsfourniesparMé  Delidon. 

~  La  Çociété  a  adopté  les  deux  propositions  de  M.  Decroix,  et 
M.  Gepflroy  SaintrHilaire,  préseont  à  la.  séance,,  veut  bien  reaou- 
veler  les  expériences. 

Cliiropilqiie  ^i^rle^le.  —  Emploi  de  la  tourbe  en  eigricuUMre* 
—  L^  tottibe  est  appelée^i  rendre  de  grands  serrices  au  point  de 
vue  de  l'amélioration  du  sol.  —  L^agricnlture  pourrait  en  retirer 
d'immenses  avantages  d^sles  régions  si  nombreuses  où  c^  com- 
bustible a  été  abandonné  en  faveur  de  la  houille.  —  La  tourbe^ 
soit  convertie  en  humus  ou  terreau  au  moyen.des  conches  si:^per» 
posées  av6cle  fumier  de  ferme,  soit  désagrégée  et  désacidifiée 
dans  das  compots  av^e  de  la  chaux  vive,  soit  employée  comme 
cendres  après  combustipn  dans  les.  foyers  domestiques,  occupera 
unjour,  on,peutle  prédire,  une  place  importante  à  côté  de  tant 
d'autres  amendements.  — <  S'il  a  fallu  un  qnartde  siècle  poor 
faire  accepter  le  meilleur  de  tous  les  engrais,  le  (ftiono,,  il  n'aura 
guère  iaUu  mains  à  un>terreau  fertilisant*  — -  L'Auoeiation  libre  iê 
eulUvAieutM  à  Ghietelleêj  en  présence  de  faits  aussi  bien  étabUS) 
s'est  4éddée  i  faire  en  faveur  de  la  tourbe,  comme  agent  fècom 
dant,, une  propagande  non  moins  active  que  ceUei]u'eUe  a  orga» 
nisée  en  faveur  du  calcaire  à  nitrificationet  de  la  tangue. 

— *  Ct^Ktirs  dnirifU  eommun^  —  M.  Mayre,  notre  excellenl  cor* 
respondaïkt,  signale^  dit  le  Jewrnal  d*Agrieu,Hnre  pratiqiUi^  un 
procédé  qu'il  suit  avec  succès  pour  avoir  de  bonnes  récoltes  de 
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trèfle.  Dans  uta  champ  préparé  comme  ppnr  une  eérôale  4b  prin- 
temps, que  YOQs  herses  vigoureusement  pour  détruire  la  premitee 
levée  des  herbes  adventices,  tous  semez  tout  bonnement  votre 
trèfle  à  Vêtre  nue^  à  la  fin  d'avril  on  au  commencement  de  niaSy 
selon  Fétat  d'humidité  du  sol;  En  même  temps,  voua  mettez  en 
couverture  400  kilog.  d'un  engrais  minéral  sans  azote  pour  léfuh 
mineuses,  dosant  5  ponr  100  d^a<*ide  phosphorique  assimilable,  et 
iO  pour  100  de  potasse,  .dont  le  trèfle  est  très-avide.  L'engrais  ainsi 
composé  revient  de  15  à  16  francs  les  100  kilog.,  soii  une  dépense 
au  maximum  de  64  h>ancs  par  hectare.  Dès  le  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  époque  où  le  fourrage  vert  est  fort  rare,  «* 
sur  les  terres  impropt*es  à  la  luzerne,  —  vous  avez  à  vôtre  dbpo^ 
sition,  soit  une  coupe  assez  importante,  soit  un  excellent  pâturage 
qui  vous  indemnise  en  grande  partie  de  votre   petit  sacrifice. 
L'année  saivante  vous  anréz  de  bonne  heure  une  première  coupe, 
telle  que  vods  n'avez  jamais  vu  la  pareille  par  la  ibéthode  ordi- 
naire ;  et  si  vous  voulez  enfouir  la  seconde  coupe,  aussitôt  qu'elle 
sera  en  fleur,  elle  vous  tiendra  lieu  d'une  bonne  demi*fun^ure 
su^  laquelle  Vous  ferez-  votre  blé  d*hiver.  Une  addition  modérée 
d'engrais  chimique  pour  céréaleèi  eA  couverture  au  printemps  vous 
donnera  une  pleine  récolte.  Essayez*,  alignez  bien  la  dépense  et  la 
recette  potir  les  deux  produits,  trèfle  et  blé,  et  tous  nous  en  direi 
dés  nouvelles. 

CliroiitqiÉé  lilbllogi*Apiil4ae.  *-  LokgMti  humaine,  au 
Vart  de  eonservBr  la  sanlé  et  de  prolonger  la  m'a,  par  M;  lé  doot^mr 
PoissAG.  -^  M.  le  docteur  Foissac  étudie  successivement  toutes  les 
causes  qui  peuvent  avoir  une  influence  sur  la*  vie  humaine.  Ainsi, 
dans  le  premier  chapitre,  il  parle  des  IMsde  la  vie  dam  Phérédité; 
il  mèntre',  par'  des  exemples  parfaiteoleut  choies,  soit  dans  Fespèce 
humaine,  soit  dans  les  espèces  aniiHàles,  Tinflilènce  énoridb  des  gé- 
niteurs. Ce  qu'il  a  fait  pour  Thérédité  corporelle  et  Thérédité  morbide, 
M.  Foissac  le  fait  aussi  pour  l'hérédité  psychologique  ;  il  est  loin  dé 
partager  leer  craintes  que  Ton  a  cherché  à  répandre  snr  les  unions 
conèanguines.  La  parenté  la  plus  proche  paMtt  le  moy)9U  le  plus 
efficace  pour  obtenir  les  perfectionnenléiïts  désirés'^.  Néanmoins  , 
M.  Froissac  conseille  d'éfviter  lès  unions  coùsatiguinesi  parce  que 
souvent  le  choix  est  impossible,  et  qu'alors  les  dispositions'  morbides', 
les  diathèses  s'accroissent  et  se  multiplient.  M;  f'oi^abfdabs  quatre 
chapiirbs',  expose  lés'^rincipeS  d'hygiène  proprés  à  chaqfue'Age  :  Teh^ 
fànèe,  la  puberté  et  l'addlesceùce,  la  virilité,  la  vieiUcIsse,  dont  il  fah 
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im  portrait  si  sAduisant,  qu^on  aurait  presque  Teuvie  de  YÎeiUir.  Dans 
le  chapitre  suivant,  des  moyens  qu'on  a  tentés  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  pour  prolonger  la  vie  près  de  s'étein- 
dre,  et  il  fait  Thistoire  de  la  transmission  et  ensuite  de  la  médecine  et 
des  médecins.  Mieux  vaut  pas  de  médecin  qu'un  médecin  systéaia- 
tique  ;  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  danger  ;  M«  Foissac  est  de  cet 
avis^  ^t,  par  des  exemples  contemporains  qui  ont  eu  une  issue  funeste, 
il  démontre  que  l'esprit  de  système  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dan- 
gereux en  médecine. 

Il  pass/B  en  revue  tous  les  systèmes  :  la  saignée,  la  sudation,  le 
syrmalsme,  etc. ,  et  finit  par  conclure  en  citant  le  passage  de  Galien 
dans  son  lYaité  de  Vart  médical  :  <  Pour  entretenir  la  santé,  il  faut 
traiter  les  semblables  par  les  semblables  ;  pour  guérir  la  maladie,  il 
faut  traiter  les  contraires  par  les  contraires...  Du  reste,  dans  le  traite- 
ment des  maladies,  le  médecin  doit  se  borner  à  aider  la  nature,  car 
souvent  c'est  la  nature  qui  guérit.  »  N'oublions  pas  la  devise  naium 
medicui  minister  et  inierpre». 

Notre  confrère  aussi  s'élève  contre  l'ivrognerie  et  l'alcoolisme, 
l'abus  du  tabac,  et,  pour  traiter  ce  sujet,  il  a  mis  à  contribution  tons 
les  travaux  les  plus  récents.  Enfin,  il  termine  son  volume  par  un 
chapitre  sur  le  régime  qui  doit  être  mis  en  pratique  par  tout  homme 
qui  veut  vivre  sainement  et  sobrement  pour  passer  une  vieillesse 
exempte  d'infirmités  et  de  maladies,  de  sorte  que  la  mort.ne  soit  pas 
pour  lui  la  fin  de  l'agonie,  mais  la  cessation  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Dans  tout  ce  livre,  écrit  d'un  style  net  et  pur,  qui  donne  tant  de 
prix  aux  œuvres  de  la  science,  notre  confrère  a  répandu  comme  un 
doux  parfum  de  morale.  On  voit  que  l'homme  qui  a  écrit  ce  livre  a  mis 
à  exécution  tous  les  conseils  qu'il  donne,  tous  les  préceptes  qu'il  en- 
seigne, et  souvent  donné  les  exemples  qu'il  admire  chez  les  autres* 

—  Prineipeê  de  mécanique  anima%  par  le  Rév.  Saicubl  HiiuaH- 
TON,  F.  R.  S.,  Fellow  of  Trinity  Collège^  Dublin.  —  Voici  un  ou- 
vrage de  profondes  recherches  scientifiques,  renfermant  des  observa- 
tions et  des  calculs  qui  ont  occupé  les  loisirs  de  l'auteur  pendant  ces 
dix  dernières  années ,  et  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  dans  le  but 
de  montrer  les  avantages  mutuels  que  les  anatomistes  et  les  géomètres 
peuvent  retirer  de  la  combinaison  -des  sciences  qu'ils  cultivent.  Les 
anatomistes  gagneront,  par  un  accroissement  de  précision  que  les 
expressions  numériques  donneront  à  leurs  observations;  les  géo- 
mètres trouveront  dans  l'anatomie  un  champ  nouveau  de  problèmes 
ouvert  à  leurs  recherches.  L'auteur  ajoute  :  t  Qu'il  me  soit  permis 
d'appeler  l'attention ,  à  ce  point  de  vue,  sur  le  problème  de  Téqul- 
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libre  d'un  dôme  musculaire  elliptique,  et  sur  l'emploi  que  j'ai  fait  de 
rhyperbololde  à  une  nappe,  du  ihéorèroe  de  Pfolémée,  et  de  quelques 
eourbes  du  troisième  ordre.  Dans  le  cours  de  mes  recherches,  J'ai 
rencontré  de  nombreux  exemples,  dans  le  mécanisme  musculaire  des 
animaux  vertébrés,  de  l'application  du  principe  46  la  moindre  action 
dans  la  nature;  d'après  quoi  je  pense  que  le  travail  à  faire  est  effectué 
par  le  moyen  de  la  disposition  des  muscles,  des  os  et  des  jointures, 
avec  une  dépense  moindre  de  force  qu'il  n'aurait  été  possible  dans 
toute  autre  disposition  ;  de  sorte  que  tout  changement  serait  un  désa- 
vantage  réel  pour  l'animal.  Si,  comme  je  le  crois  probable,  ce  fait  se 
trouvait  être  plus  général  dans  la  nature  que  ces  exemples  ne  le 
montrent,  il  pourrait  servir  à  nous  donner  quelque  éclaircissement 
sur  le  mécanisme  qui  maintient  sûrement  la  conservation  des  espèces 
dans  la  nature.  En  astronomie,  la  conservation  du  système  solaire 
dépend  de  certaines  conditions  bien  connues  qui  règlent  les  mouve* 
ments  des  différents  corps  dont  ce  système  est  composé;  et  il  est  in- 
différent que  ces  conditions  aient  été  imposées  directement  par  la 
volonté  de  l'organisateur  divin-,  ou  qu'elles  soient  le  résultat  indirect 
d'un  état  antérieur  du  système.  Dans  l'un  ou  Tautre  cas,  ces  conditions 
sont  également  le  résultat  prévu  de  Torganisatinn.  Si  l'état  présent  du 
système  solaire  est  le  résultat,  d'après  des  lois  fixes,  d'un  certain  état 
préexistant  de  ce  système,  on  peut  dire,  dans  le  langage  des  p.atura^ 
listes,  qu'il  a  évolué  de  son  premier  état,  mais  que  dans  cette  évo- 
lution rien  n'a  été  laissé  au  hasard;  tout  a  été  prévu  :  l'Intelligence 
divine  qui  a  formé  Je  plan  de  toutes  choses  a  présidé  à  l'évolution 
elle-même.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  pourrait  pas  y  avoir  dans  la 
vie  organique  un  procédé  semblable  d'évolution  des  formes  inférieures 
de  Texistence  aux  formes  supérieures  ;  mais  c'est  une  évolution  téiéo- 
logique  dans  laquelle  chaque  pas  et  chaque  résultat  a  été  prévu  et 
résolu  à  l'avance.  Dans  l'état  présenj  <Je  nos  connaissances,  les  lois  de 
.  cette  évolution  me  paraissent  être  entièrement  inconnues. 

a  J*ai  expliqué  la  similitude  des  muscles  et  des  os  dans  les  animaux 
vertébrés  par  des  principes  téléologiques  simples,  sans  faire  usage  des 
hypothèses  dénuées  de  preuves  qui  les  font  descendre  d'un  prétendu 
ancêtre  commun. 

«  Dans  la  discussion  de  la  théorie  des  types  musculaires,  et  des  lois 
de  la  fatigue  et  du  délassement,  j'ai  réussi  à  obtenir  plusieurs  appli- 
cations nouvelles  et  intéressantes  des  sciences  exactes  aux  problèmes 
de  la  mécanique  animale. 

«  Je  saisis,  cette  occasion  pour  adresse*  mes  remerciement  à  M»  le 
docteur  Alexandre  Macalister  et  au  Rév,  Richard  Tovmshend,  qui 
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m'ont  aidé  e  fficajcemeint  dans  les  branches  anatomique  et  géomAtriiiue 
d6  mon  sujet  ;  et  aussi  à  M.  le  Prévôt  eA  auxientor  /eUotosdu  Collège 
dé  laTïinilé,  à  Dublin,  pour  lesecouraqu'ils-m'ont  accordé  en  payant 
une  partie  des  frais  de  publication.  {The  iêimiific  and  ltUêrar§ 
Jtoin'Mi  i^  juin  18730 
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M.  us  CoÉTB  Mârsghall,  à  Vienne.  —  0clenee  tftéorltqve  et 
pf^tfqite  en  Mutrimht.  —  i.  Elietricité.  —  M.  le  docteur  V. 
Stireinfz  a  Communiqué  à  TAcadémie  impériale  de  Vienne,  dans  sa 
séance  du  13>mar6  4S73,  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les  mo- 
difications en  longueur  et  en  élasticité  qu'éprouve  un  fil  métallique 
parcouru  par  un'  courant  galvanique.  On  sait  que  le  fil  conductenr 
d'nil  courant  galvanique  s'éctiauffe  et  que,  par  suite,  sa  longueur  et 
son  élasticité  se  modifient;  II- reste  à  savoir  si  ces  modifications  restent 
les  mêmes,-  selon  que  réchauffement  a  lien  avec  ou  sans  le  concours 
d'un  >coursQl  galvanique.  Fefn  Wertheim  a  admis  que  la  modification 
en  longueur  était  la  même  dans  les  deux  cas,  et  que  celle  en  élasticité 
était  spécialement  dépendante  de  Taction  galvanique ,  tandis  que 
M.  Edlund  adbiet  tout  le  contraire.  M.  Streintz  a  déterminé  la  tem- 
pérature du  fil  conducteur  à'  l'aide  de  la  fusion  d'un  enduit  mince  de 
stéarine,  en  même  temps  qu'il  élève  au  même  degré  de  température 
un  fil  non  galvanisé  entouré  d'un  système  de  tubes  remplis  de  stéa- 
rine en  voie  de  solidificattonv'Le"  coefficient  d'élasticité  a  été  constaté 
par  les  oscillations  de  torsion  et  la  modification  en  longueur  à  l'aide 
d'un  appareil  à  deux  miroirs,  indiquant  avec  prédsion  les  millièmes 
de  millimètre.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  modification  en 
élasticité  reste  la  même  pour  le  fil  simplement  échauffé  que  pour  le 
fil  conducteur,  et  que  celle  en  longueur  offre  des  différences  notables. 
Un  fi]  long  d'environ  53,5  millim.  d'un  diamètre  de  9,^  millim., 
sous  l'action  d'une  différence  de  température  de  37^ G,  subit  un 
changement  en  longueur  de  0,040  à  0,060  millim.,  c'est-à-dire  eavi- 
ron  15  à  20  pour  cent  de  celui  effectué  par  l'écbauflëment  simple. 
Cette  valeur  de  r^^iEtension  est  la  même  pour  les  fils  en  laiton,  en 
cuivre,  en  platine  et  en  acier  mou.  Trois  fils  en  acier  durci  ont  donné 
des<extel»tons>de  +  0,009, +  0,007  et  -^  0^002.  Ces  valetos  tcmibant 
/eatre  leslimiiteb  des  eriëurs  d^observation,  on  peut  admettre  que  les 


fils  d'aJcièir  durci  n'éj;)rouVent  aucM  i^hàrïgtittièfnit  éii  lotf^iJiùî  sous 
r&ction  du  coûrâiit  gàlvani((t]e.  Cette  ciitebristâïicé,  jointe  ftû  fliit  <}iie 
Tactioû  prolon^trice  galyanicfùe  ne  s'exerce  pas  subitement  dès  qu'on 
opfire  la  clôture  du  courant,  mais,  au  ctfûtràirè,  progresse  paf^  degrés, 
à  peu  près  selon  lès  lois  régte^ant  rettenàiôil  pa^  la-chtlléur,  conduit 
l'auteur  à  admettre  que  lebosbillatibns  tfaefdiiqUeis,  ]^r<5vlBnant  du  cou- 
rant galvanique,  Sont  polarisées  et,  par  siiitcli  pi^ovbqu^t  uUe  exten- 
sion plds  notable  que  les  oscillations  tbttMiqiles  fiohil<d6S.  M.  Villari; 
en  suivant  une  voie  diflirente^  est  égàlëmeiif  arrivé  à  conclure  que  le 
courant  galvanique  imprime  aux  molëbules  dU'  fil  conducteur  une  di<^ 
rection  dkerminée.  On  ne  saurïiit  adtnlBttt^  que  cette  extletision  galva- 
nique fût  l'effet  d^line  répulsion  électjrëdyna(mi({ù0,  vu  qu'elle  n*à 
auciin  rapport  avec  Ib  modlile  d^élastlclté  des^  niétaUt. 

2.  En  date  du  19  niarts  1873,  S.  M.  l^W^iferèbi»  d'AutHché  a  con* 
féré  à  M.  le  chevalier  FirançOis  de  Hatiét,  directeur  de  Ilnstitut  impé*- 
rial  dé  géologie,  le  titï^  et' le  i^ng  de  eomeitter  auHqUe^  en  récotn* 
pense  des  services  di^ini^bés  qy'il  a  rendus  à  la'  science,  et  s[iéclale->- 
ment  im  sa  qualité  de  chef  de  Tlnsfitut^  dans  Ift  diiitotion  duquel  il  a 
immédiateoient  succédé  àrfèfû  Hàidinge)*,  le  r^éïéirate^it  deè  scienoél 
naturelles  en  Autriche'. 

3.  Fùndation  StMcenbàeh.  —  On  se  rappellera  qu'un  jeune  géb- 

logâ6,  M.  Urbain  Schloânbach,^  a  ofl^t  M  1867  volontairement  àà 

coopération  à  rinstStbt  impérial  de  géologie  devienne,  et  à été^ sutt^' 

tement  enlevé  de  ce  monde  ptntr  siiite  d^uuë'  maladie  inflaibâiàtbire; 

contractée  dans  le  coûts  d^ùûe  tournée  d%kploiratlon  en  Croatie:  Le 

père  de  ce  Jeune  savant;  dont  les  tràvauï  aVai&iûtt  déjàattlré  l'àttlnltiMi 

dti  monde  scientifique,  M.  Albert  Scblënbaiih;  chef  de^'salitféëdé 

Liebenhall,  en  Hanovre,  a  tout  récemment  établi,  en  mémoire  de  soki 

fils,  une  fondation  de  12000  florins  (30 0(to  francs)  en  effets  de 

chemin  de  fer  à  3  pour  100  d'intâ-èt.  Sèloii  l'intention  dti  gèûétmt 

fondateur,  ces  intérêts  seront  a'c^otdés  cbiiàme  subvention  à  des  géù- 

logues  qui  entreprendront  dè^  voyages  d^explorîatioÉ  en*  dehors  du 

territoire  de  l'empire  austroliongtoîs,  La  cb^Uatioti  de  ces  subventions 

e^  coûfiée  à  l'Ihl^titùt  impéHal  de  géologie,  <](uipôtBhra',  s'il  yaliëa, 

les  accorder  a  un  de  ses  membres  ou  à  un  géolègàe  éniretat^'ÀVèè 

l'Institut.  {Jnititut  impérial  dé  géologie.  Séance  du  l^*  avril  1873.) 

4.  flores  fosêiléê.  —  Toutes  les  ftores  actuelles  du  globe  ont  leurs 
représentants  dans  celle  de  la  période  tertiaire,  dont  les  débris  se 
rencontrent  en  abondance  dans  les  dépôts  de  Stjrie,  dlllyne  et  de 
Croatie.  Les  végétajxherbacés,  plus  sujets  à  la  décomposition,  sont  plus 
rares  que  ceux  de  texture  ligneuse,  et  appartiennent  en  grande  majorité 


432  LES  MQMDBB. 

à  des  espèces  d'eau  douce  (Typha,  Sparganîunii  Potamogetou,  etc.). 
Les  débris  de  feuilles,  d'inflorescence,  de  branches  et  de  graines 
de  conifères,  de  chèoes,  de  châtaigniers,  de  bouleaux,  d'aulnes,  etc 
se  trouvent  en  abondance,  associés  à  ceux  de  palmes,  de  musacées 
et  d'autres  formes  éminemment  tropicales.  Le  mode  de -distribution  et 
de  conservation  de  ces  restes  semble  indiquer  que  les  espèces  en 
question  avaient  vécu  côte  à  côte  sons  un  même  horizon  d'altitude. 
Celles  d'entre  elles  qui  se  rapportent  aux  genres  représentés  actuelle- 
ment âans  les  forêts  des  zones  tempérées,  en  diflèrent  néanmoins  spé- 
cifiquement, et  peut-être  ces  différences  les  rendaient-elles  propres  à 
vivre  sous  un  climat  tropical.  Tout  à  côté  de  ces  formes  tempérées  et 
tropicales  s'en  trouvent  d'autres  décidément  australiennes,  telles  qne 
les  Casuarines,  les  Protéacées,  les  Leptoméries,  et  surtout  les  Banksias 
et  les  Dryandras,  ainsi  que  des  formes  du  type  asiatique,  représenté 
par  des  espèces  des  genres  Glyptostrobe  (arbre  du  Japon  et  de  la 
Chine  semblable  au  cyprès),  Ailanthe,  Engelhardtia,  Nérium  (laarier- 
rose)  et  autres.  Le  Cyprès  des  marais  et  le  Séquoia  de  l'Amérique  du 
Nord  abondent  dans  les  dépôts  tertiaires.  Une  espèce  de  Liquidambar, 
une  Andromède  analogue  à  une  espèce  du  Brésil  et  une  Weinmannia 
(saxifrage  arborescente)  analogue  à  une  congénère  de  l'Amérique  tro- 
picale, s'y  rencontrent  plus  rarement,  et  un  Libocédrus  se  rappro- 
chant d'une  espèce  du  Chili  ne  se  rencontre  qu'en  fragments  isolte. 
On  ne  Siaurait  également  méconnaître  le  type  africain  des  espèces  de 
Callitris  et  de  Célastres  des  flores  tertiaires.  Les  rentes  des  végétaux 
en  question  sont  généralement  dans  un  état  de  conservation  trop  par* 
fait  pour  qu'il  fût  permis  d'admettre  qu'ils  eussent  subi  un  transport 
lointain.  On  voit  même  parfois,  réunis  sur  un  seul  et  même  échan- 
tillon, des  restes  de  végétaux  séparés  dans  la  flore  actuelle  par  de 
longues  distances.  Les  formes  fondamentales  des  flores  actuelles  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  ébauchées  dans  la  flore  dicotylédone  de.la 
période  crétacée;  elles  se  sont  développées  dans  le  cours  de  la  période 
tertiaire,  et  ne  se  sont  partagées  en  flores  régionales,  telles  qu'elles 
existent  sous  nos  yeux,  que  sous  le  régime  de  la  période  glaciale. 
(M.  d'Ettingshause,  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Vienm. 
Mars  1873,  page  132). 
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CHIMIE  APPLIQUÉE 


Sole  Mir  le  doaaffe  des  «aères  ipar  la  ■tétltode 
Barrcftwll,  par  M.  D.  Loiseau,  directeur  de  la  raffinerie  Sam' 
mier^  145,  rue  de  Flandre^  à  la  VtUetie.  ^  Dans  deux  notes  pré- 
sentées à  i*Âcadémie  des  sciences  (béances  des  21  octobre  1872  el 
5  mai  1873),  H.  Feltz  a  fait  voir  que,  dans  les  conditions  d'alcalinité 
de  la  liqueur  cupro-tartrique,  la  soude  agit  sur  le  sucre  cristailisable. 

Les  faits  dont  parle  M.  Feltz  avaient  appelé  notre  attention  dès 
1869.  Nous  avons  même  souvent  conseillé  à  celte  époque,  à  diverses 
personnes,  de  toujours  diluer  avec  de  Teau  (et  non  avec  une  dissolu- 
tion de  soude  caustique,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  alors)  les  liqueurs 
cupro-potassiques  destinées  à  doser  les  petites  quantités  de  sucre  in- 
cristailisabke  qui  existent  ordinairement  dans  les  prt^duits  des  sucreries 
indigènes  et  des  raffineries  de  Paris.  Nous  savons  que  nos  conseils  out 
été  mis  à  profit,  notamment  dans  les  laboratoires  de  MM.  Sommier 
et  C«  et  de  MM.  Jeacti  et  Prévost. 

Depuis  1869,  nous  avons  fait  de  nouvelles  expériences  en  vue  de 
doser  le  glucose  inélangé  au  sucre  incristallisable.  Ces  nouvelles 
expériences,  qui  n'ont  été  communiquées  à  personne,  ai  élises  étaient 
publiées  maintenant  que  M.  Feltz  fait  connaître  les  siennes  sur  le 
même  sujet,  pourraient  être  considérées  comme  confirmant  ces 
dernières;  nous  n'en  parlerons  donc  pas.  Mais  il  nous  est  permis  de 
faire  connaître  une  autre  cause  d'erreur,  non  signalée,  que  1^  soude 
peut  apporter  dans  le  dosage  du  glucose  par  la  méthode  Barreswil. 

Cette  cause  d'erreur  est  due  à  ce  que  la  soude  favorise  la  recolora- 
tion en  bleu  de  la  liqueur  cupio-potassique,  décolorée  sous  Tinfluence 
d'une  quantité  suffisante  de  sucre  incristallisable  ;  de  telle  sorte  qu'un 
excès  de  soude  pourra  faire  obtenir  des  résultats  trop  faibles  quand 
on  dosera  le  glucose  par  la  méthode  Barreswil. 

Nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences  qui  rendent  ces  faits  in- 
discutables ;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  frappantes. 

Les  premières  expériences  ont  été  faites  avec  des  dissolutions  de 
sucre  incristallisable  ne  contenant  par  litre  qu'un  gramme  de  ce 
corps  (1). 

(1)  100  centimètres  ctibes  d'an  liquide  contenant  nn  gramme  d'acide  talfari<iae 
monohydraté  suffisent  pour  intervertir  complétemeut  une  quantité  queloonqua  de 
ancre  «ristallisable  (de  1  à  100  grammes,  par  exemple)  par  une  ékmUition  fnuM})it 
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La  Uqueur  oupro-polaaiique  dont  nous  nous  somniçs  serri  avait  été 
jfséftué»  Mten.  loi  hwliwitimia  de  Fehling. 

La  diMolatioii  de  .soen  inleniQrti  MWÊi&ÊMafi  ce  corps  en  petite 
quantité,  il  nous  a  fallu,  pour  ehaque  ezpàrientt,  eaq^lof  er  un  laible 
volume  de  liqueur  cupro-potassique.  Nous  en  avona  emfdojé  S  eenti- 
mètree  ewbes^  que  neus  avens  dû  nécesaaùrenent  diluer  aimtdeilei 
soumettre  à^'ébuUition.  Afin  de  rendre  aussi  saisissantes  que  pewiliB 
les  pertuiibatioos  cpiela  soude  est  susceptible  d'apporter  dans  le  do* 
sage  du  glucose  par  la  méthode  9arresivil|  les  S  eeatimitres  cubes  de 
liqueur  cupro-potassique  furent  dilués,  dans  chaque  expérieaoe»  avec 
un  volume  constant,  soit  50  oentimàtres  cubes  de  dissolution  sodiqiie; 
on  a  fait  varier  la  densité  de  la  dissobition  sodique  depuis  17*  Bea«mié 
jusqu'à  1*  Be^umé;  la  première  dissolution  sodique  contenait  environ 
150  grammes  de  soude  caustique  par  litre  (i)« 

Pour  chaqile  expérience,  on  portait  à  l'ébullition»  dans  une  caqienk 
de  porcelaine,  la  liqueur  cupro-potassique,  étendue  de  50  centimètres 
cubes  de  dissolution  sodique,  puis  on  ajoutait  goutte  à,  goutte  la  dis- 
solution de  sucre  interverti,  préalablement  introduite  dans  une  burette 
goaduéeeurdixièmesde  centimètres  cubes. 

Le  précipité  rouge  obtenu  dans  la  premitee  expéritenee  se  décantait 
mal  ;  par  suite,  il  était  très-difficile  de  saisir  le  moment  précis  -de  la 
décoloration  complète  du  liquide  bouillant.  Dans  la  deuxième  exp6* 
vieoce,  pour  diluer  les  3  centimètres  cubes  de  liqueur  cupro-potas* 
Bique,  ou  employa  une  dissolution  sodique  ne  contenantqueISgnunmes 
de  soude  caustique  par  litre  ;  pour  cette  expérience  et  pour  celtes  où 
Ton  employa  moins. de  soude  caustique,  le  précipité  rouge  décantait 
bien,  ^t  il  était  facilede  saisir  le  moment  où  le  liquide  soumis  à  L'é» 
buUition  avait  perdu  toute  sa  couleur  bleue. 

En  effectuant  ces  expériences,  nous  avons  pu  nous  assurer  que  paur 
faire  disparaître  toute  la  couleur  bleue,  il  fallait  employer  des  voiumfls 
de  dissolution  de  sucre  interverti  d'autant. plus  grands  que  la  diirée 
de  Fexpérieaçeétait.elle-fflème  plus  grande  ;.c'est  ainsi  que,  dans  les 
2  centimètres  cubes  de  la  liqueur  cupro-potassique,  étendue  de  SO  cen- 
timètres  cubes  de  dissolution  sodique  contenant  7ô«giiammea<le  soude 
caustique  par. litre,  nous  avons  pu  verser  lentement  40  centimètres 
cubes  de  dissolution  de  sucre  interverti  (contenant  un  gramme- de  ee 

de  s  à  4  minntea.  Ua  liquide  solde  à  1/10  rend  Tinvertion  plus  rapide,  wêU  «Qa  asft 
gtnéralement  aooompagnée  d'une  altération  dn  suore  interverti;  avec  un  liquide  acide 
à  1/1000  rin?erti<m  est  oomplèto  aptis  une  ébollition  de  7  à  a  niâintte. 
(!)  Netve  liqasiir  onpio^potassiqne  contenait  eUe*i&dme    t5S  jj^rataunai  àê  %miM 
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men  par  lit»)  moi  fiiin  diapMitre  iMlo  la  «tioiaHto  M9u«»  {4ari 
même  que  12  centimètres  cubes  de  la  mèine  diiBOhitiMi  de  sjume  m* 
terverti^  ?ersés  rapidem^oti  faisaient  disparaître  cette  coQiauf  t>l«Me; 
lorsqu'on  dilue  la  liqueur  cupro^potassique  avei^  de  l'eau^  la  (lurét  de 
l'expérience,  faite  dans  tes  conditions  ordinairee,  n'a  qu'une  trèSflaibe 
influence  sur  les  résultais  obtenus.  Donc,  si  la  présence. de  lastoude 
peut  exercer  une  action  incompatible  avec  l'exactitude  que  l'oq^.  désire 
obtenir  avec  la  méthode  Barreswil,  il  est  facile  de  neutraliser  en 
grande  partie  cette  action  nuisible  en  diluant  avec  de  l'eau  la  liqiieur 
cupro*potassique  destinée  au  dosage  des  petites  quantités  de  glucose. 
L'influence  de  la  soude,  si  manifeste  quand  il  s'agit  de  doser  de 
petites  quantités  de  glucose,  peut  se  constater  de  la  môme  manière 
quand  il  s'agit  de  doser  des  quantités  plus  importantes  de  sucre  incris- 
tallisable;  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  doser  le  sucre  incfistalli- 
sable  d'un  liquide  qui  en  contient  iO  grammes  par  litre  (nous  le  yeiv 
ron»  plus  loin).  Dans  ce  dernier  cas,  l'eilet  de  la  ifoude  est  d'ail- 
leurs rendu  apparent  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  décolorer 
complètement,  sans  la  recolorer  en  même  temps  en  jaune,  la  liqueur 
cupro-potassique  qu'on  emploie  généralement  pour  doser  des  quantités 
importantes  de  giucose.  Cette  coloration  Jaune  existe  même: avant 
qu'on  ait  fait  disparaiure  totalement  4a  coloration  bleue,  puisque  le 
liquide  bouillant  acquiert  une  teinte  verd^tre  avant  la  .fin  de  l'ppérar 
lion,  La  production  de  cette  couleur  jaune  s'explique  naturellement 
en  observant  que,  vers  la  fin  de  l'opération,  le  glucose  (d'une  dissolu* 
tioQ  relativement  dense)  arrivant  au  contact  d'un  excès  de  sou^  eaus- 
tîque  au  sein  d'une  dissolution  bouillante^  est  détruit  par  cette  sçude 
ayant  de  rencontrer  le  bioxj^de  de  cuivre  nécessaire  à  la  double  réao* 
tion  qui  donne  naissance  au  précipité  rouge  d'oxydule  de  cuivre, 
d'une  part,  et  aux  composés  incolores  provenant  .de  la  transformation 
du  auore  mcristallisable,  d'autre  part. 

Ce  qui  précède  démontre,  d'une  manière  irréfutable,  qu'il  faut  éviter 
la  présence  d'un  excès  de  base  alcaline  dans  les  dissolutions  cupro» 
potassiques;  nous  savons,  d'autre  part,  que  la  présence  de  la  soude  est 
un  élément  nécessaire  à  la  constitution  de  cette  liqueur. 

La  question  se  réduit,  dès  lors,  krechereher  dans  quelle  proportion 
la  Boude  caustique  doit  faire  partie  de  -la  liqueur  cupro-^potassiqua.; 
tel  est  le  but  des  expériences  dont  nous  allons  parler. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  une  liqueur  cupro«potasâque  soi* 
gneusement  conservée  à  l'abri  de  l'acide  carDonique  de  l'air  i  (nous  di« 
•r006  peurquoi),  et  préparée  avec  de  l'eau  n^'ayant  aucune  action  .sur 
ladite  liq[ueur.  Son  alcalinité  était  telle  que,  pour  en  neutsaliaer  un 
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litre,  il  fallait  I  MM)  ceatimètres  cubes  d'aoide  aulfiirique  titrés  aa 
dixième.  Les  expériences  furent  faites  : 

4*  Avec  25  centimètres  cubes  de  liqueur  non  désalcalinisée; 

T  Axec  â6  centimètres  cubes  de  liqueur  dont  on  a  enlevé  60  de- 
grés d'alcalinité  sur  60  qu'ils  contenaient,  au  moyen  de  50  degrés» 
soit  25  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  titré  au  dixième; 

3»  Avec  25  centimètres  cubes  de  liqueur  dont  on  a  enlevé  55  degrés 
d'alcalinité  sur  60  qu'ils  contenaient. 

Dans  ces  trois  cas,  on  fit  deux  expériences  comparatives  ;  la  durée 
de  la  première  expériedlse  était  de  5  minutes;  la  durée  de  la  deuxième 
expérience  était  de  15  minutes.  Ce  temps  est  compté  du  moment  où 
la  liqueur  entrait  en  ébuUition.  On  y  verse  goutte  à  goutte  la  disso- 
lution de  sucre  interverti,  qui  en  contient  10  grammes  par  litre. 

Ces  expériences  nous  ont  permis  de  constater  que  : 

i*  Quand  la  liqueur  cupro-potassique  possède  toute  son  alcalinité 
(soit  60  degrés),  elle  est  décolorée  eu  5  minutes  p^  12,1  centimètres 
cubes  de  difisolution  de  sucre  interverti,  tandis  qu'il  faut  employer 
13,2  centimètres  cubes  de  la  même  dissolution  pour  produire  la  même 
décoloration  en  15  minutes.  On  pourrait  donc,  dans  ce  cas,  commettre 
une  erreur  de  8  à  9  pour  100  du  poids  de  la  matière  à  doser. 

2*  Quand  les  25  centimètres  cubes  de  la  liqueur  cupro-potassique 
ne  possèdent  que  10  degrés  d'alcalinité,  la  décoloration  est  à  peu  (urès 
la  même  avec  12  centimètres  cubes  de  dissolution  de  sucre  interverti, 
que  l'ébullition  ait  duré  5  minutes  ou  qu'elle  ait  dure  15  minutes. 

3®  Quand  les  25  centimètres  cubes  de  la  liqueur  cupro-potassique 
ne  possèdent  que  5  degrés  d'alcalinité,  il  faut  14,5  centimètres  cubes 
de  dissolution  de  sucre  interverti  pour  produire  une  décoloration  égale 
à  celle  que  produisent  12  centimètres  cubes  de  la  même  dissolution 
de  sucre  interverti  après  15  minutes  d'ébullilion. 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  dissolution  de  sucre  interverti  était 
versée  goutte  à  goutte  dans  la  liqueur  cupro-potassique  bouillante  ; 
mais  les  gouttes  étaient  versées  plus  rapiflement  au  commencement  de 
l'expérience  que  quand  la  liqueur  bouillante  était  presque  décolorée. 

D'après  les  expériences  qui  précèdent,  on  voit  que,  s'il  ne  faui  pu 
exagérer  l'alcalmité  de  la  liqueur  cupro  potassique,  il  ne  faut  pas  non 
plus  diminuer  cette  alcalinité  outre  mesure;  car  si  un  excès  de  soude 
favorise  la  recoloration  des  liqueurs  bleues  décolorées,  une  alcaliuilé 
trop  faible  ralentit  trop  la  décoloration  de  la  bqueur  cupro-potassique 
en  présence  du  glucose. 

Le  dosage  des  petites  quantités  de  glucose  [avec  un  faible  volume, 
HOit  2  centimètres  cubes  de  liqueur  cupro*potassique  .éteados  de  80 
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centimètra»  cubes  d'eau),  montre  égalemeot  qu'il  e&t  préférable  de  ! 
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neutraliser,  comme  précédemment,  la  liqueur  cupro-potassique  qu'on 
emploie. 

Pendant  que  les  liqueurs  cupro-î>otassiques  se  décolorent  sous  l'in- 
fluence du  glucose,  il  se  produit  uu  précipité  dont  la  couleur  varie  du 
jau&e  au  rouge  brique.  Il  était  intéressant  de  voir  comment  ces  préci-  i 
pités  se  comportent  à  l'égard  des  dissolutions  de  soude  caustique  et 
des  dissolutions  de  tartrate  neutre  de  poiasse. 

Dans  ce  but,  nous  avons  prépaie  une  certaine  quantité  des  deux 
précipités  jaune  et  rouge.  Nous  avons  obtenu  le  précipité  jaune  en 
versant  une  dissolution  de  sucre  incristallisaDie  dans  la  liqueur  cupro- 
potassiqne  bouillante  éiendue  de  100  lois  sou  volume  d'eau. 

Nous  avons  obtenu  le  précipité  rouge  en  versant  la  même  dissolu- 
tiob  de  sucre  incristauisabie  dans  la  liqueur  ci^ro*potassique  bouil- 
lante non  étendue  d'eau. 

Ces^deuz  précipités  furent  lavés  par  décantation  avec  de  l'eau  bouil* 
lante  Jusqu'à  neutralité  complète  de  l'eau  de  lavage.  Ils  furent  ensuite 
délayés  dans  un  peu  d'eau,  puis  un  volume  constant  du  produit  dé- 
laye fut  successivement  soumis  à  réDuilitioUy  savoir  : 

i^  Avec  50  centimètres  cubes  d'eau  dé  Seine; 

^  Avec  50  centimètres  cubes  d'une  dissoiuuon  sodique,  contenant 
10  grammes  de  soude  caustique  par  litre  (ralcalinité  était  neutralisée 
par  125  centimètres,  cubes  d'acide  suifurique  titré  au  1/10). 

3^  Avec  50  centimètres  cubes  d'une  dissolution  sodique  a  80  gram* 
mes  de  soude  caustique  par  litre  ; 

4*  Avec  50  centimètres  cubes  d'une  dissolution  sodique  à  160 
gramumes  de  soude  caustique  par  litre. 

Après  5  minutes  d'éDuUition,  les  divers  mélanges  furent  laissés  au 
contact  de  Tair  pendant  3  heures;  au  bout  de  ce  temps  : 

1^  L'eau  de  Seine  n'ét^Cit  pas  colorée  ; 

2*  La  dissolution  sodique,  ne  contenant  que  10  grammes  de  soude 
caustique  par  iitre^  n'avait  pas  bleui  d'une  faço^  sensible  ; 

3»  Mais  les  dissolutions  sodiques  à  hO  grammes  et  a  160  grammes 
de  soude  caustique  par  litre  avaient  fortement  bleui. 

L'influence  de  la  soude  est  donc  manifeste;  le  carbonate  de  soude 
agit  de  même. 

Nous  avons  terminé  ces  expériences  en  faisant  bouillir  pendant 
5  minutes  un  volume  de  chacun  des  deux  précipités  jaune  et  rouge 
avec  une  dissolution  de  tartrate  neutre  de  potasse  contenant,  comme 
la  liqueur  Eehling,  150  grammes  de  ce  sel  par  htre. 

Après  trw  heuruderepoSf  la  dissolution  qui  contenait  le  préd- 
is* 11,  t,  XZXI«  31 
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pM  rotigê  ft*étoil  pa»  ianfliblMnent  colorée  en  bleiv,  taiidig  q«o  >a  ê»^ 
fiOfaition  qui  contenait  le  précipité  jauffe  possédait  une  oouUiir  blême 
très*visible.  Ce  fait  incontestable  de  la  recoloration  en  bleu  par  le  tar-« 
tnite  neutre  At  potasse  des  liqueurs  décolorées  $dsi  le  glucose  ae  saïu- 
rafit  nuire  dans  la  plupart  des  essais,  attendu  que,  en  présence  de» 
dissolattoQS  concentrées  de  tartrate  neutre  de  potasas,  le  précipité  filial 
est  toujoun  rouge  )  le  précipité  jaune  ne  persiste  que  quand  il  esl 
formé  au  sein  des  liqueurs  cnpro-potassiques  diluées. 

Des  divers  résultats  consignés  dans  cette  note,  il  résuite  que  la 
méthode  Barres'Mrilf  appliquée  au  dosage  du  sucre  incristaUtsabie,  peut 
fournir  des  résultats  variables  avec  la  manière  dont  on  l'applique  ;  il 
résulte  en  outre  que  cette  méthode,  pratiquée  avec  une  liqueur  peu 
alcaline  (ayant  par  litre  une  al(>alinitéqui,  pour  étie  neutralisée^  n'exige 
pas  plus  de  340  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  titré  au  dixième) 
fournit  des  résultats  assez  exacts  et  assez  rigoureux  pour  répondre  aux 
néciessités  d«s  transactions  commereides. 

Cette  méthode  peut  encore  s'appliquer  au  dosage  dei  sucres  bruts, 
et  fournir  des  résultats  dont  Texactitude  atteint,  si  elle  ne  dépasse, 
celle  des  essais  polarimétriques.  C'est  ce  que  nous  avons  vérifié  en 
opérant  de  la  manière  suivante. 

Pour  chaque  essti  : 

l*"  Nous  em^oyons  un  volume  de  liqueur  cupr<^^assique  tel,  que 
sa  décoloration  ultérieure  sera  effectuée  sous  l'influence  de  12  à  15 
centimètres  cubes  de  dissolution -de  sucre  interverti  ; 

S^  Nous  neutralisons  une  partie  de  l'alcalinité  de  cette  liqueur  de 
telle  sorte,  que  l'alcalinité  finale  par  litre  de  cette  liqueur  n'exige  pas 
plus  de  250  centimètres  cubes  d'acide  sufurique  titré  au  dixième  pour 
être  neutralisée.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  en  vue  qu'une 
seule  liqueur,  cdle  qui  se  rapproche  le  plus,  par  sa  composition,  de 
la  liqueur  Fehling.  Nous  démontrerons,  danS  une  autre  note,  que  tsUe 
alcalinité  qui  convient  à  une  liqueur  peut  ne  pas  convenir  à  telle  autre; 

3*  Si  le  volume  de  la  liqueur,  en  partie  neutralisée,  est  initoœur 
à  50  centimètres  cubes,  nous  y  ajoutons  une  quantité  suffisante  d'eau 
pour  atteindre  le  volume  de  50  centimètres  cubes. 

4^  Nous  faisons  bouilliri  dans  une  capsule  de  porcelaine,  les  50  cen- 
timètres cubes  de  liquide  ainsi  obtenus,  puis  nous  y  ajoutons  goutte  à 
goutte  la  dissolution  de  sucre  interverti  jusqu'à  décoloration  complète 
du  liquide  bouillant. 

La  durée  de  chaque  expérience  est  de  8  à  10  minutes  à  partir  du 
moment  où  la  liqueur  cupro^potassique  entre  en  ébulition. 

Les  personnes  peu  expérimentées  (  qui  éprouv^ont  quelque  diffi^ 
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mM  à  Mîair  le  nomenk  préeiâ  de  la  eompisète  déQoloratioa  du  liquide 
)N»|ttUmt  )  pCMirroot  oftépr  d»  lo^  maaièroi  suinate  : 

BUas  \éiB«ront  goutta  hi  goviUa  !«  diimlatiQa  de  giucoKe  dan»  ]^  li^ 
fueuff  cttpr(hpQt9«si4iip  touàUente^  aansi  qu'il  est  d^t  oi-de8iia9»  jusqu'à 
ce  que  cette  liqueur  leur  semble  décolorée;  puis  elles  sépareront  par 
filtratiofii  la  liquide  du  préeipité.  Si  le  iiqjiMde  n'eat  pas  «anaplétemeQt 
déc(doré»  m  le  eoiApai:effa  a^ec  des  Uquide»  peut  eoloi^és  eu  bleu  et 
dont  on  connaîtra  exactement  le  volume  de  liqueur  cuprchpQtaasique 
qu'ils  représentent.  Cette  comparaison  Dût  connaître  exactement  à 
quel  volume  de  liqueur  cupro-potassique  conespond  la  couleur  bleue 
qui  est  restée  dans  le  liquide  filtré  ;  xi  suilit  de  déd^uire  ce  volume  du 
volume  de  liqueur  employé  pour  avoir  le  volume  de  liqueur  cupro- 
potassique  qui  a  été  réellement  décoloré  sous  rinflùence  de  la  dissolu- 
tion de  glUi<^#f  Mais  ^w^  m  peu  4'biabHud<i|  U  n'e^  pai».  néceesaire 
de  recourir  à  cette  liltration  puisque  la  liqueur  décolorée  se  recolore 
trës*lentement  à  l'air.  Ainsi  pratiquée,  la  méthode  Barres^U  fournit 
des  résultats  dont  l'exactitude  ne  laisse  rien  â  désireré 

Nous  terminerons  cette  note  par  une  observation  qui  a  son  impor- 
tance. Nous  avons  dit  précédemment  que  la  dissolution  cupro-potassi- 
que devait  être  préservée  de  facide  carbonique  de  IW.  En  efibt,  les 
Uqueurs  cupro-potassiques,  dépourvues  de  carbonate  de  soude,  ne 
fournissent  aucun  dépôt  quand  on  lès  tait  bouillir,  alors  même  qu'on 
les  a  neutralisées  en  grande  partie,  comme  nous  Tavons  lait  précé- 
demment. Mais  si  une  portion  de  la  soude  a  été  carbonatée  à  Tair, 
FébuUititonde  la  liqueur  cupro-potassique,  en  partie  neutralisée,  four- 
nit un  dépei  d'autant  plus  abondant  que  la  liqueur  a  été  plus  carbo*- 
iialée. 

U  est  même  fort  probable  que  c'est  à  oettecafbonatation  de  la  soude 
par  Faeide  oari)oniqiie  de  l'air  qu'il  faut  atu*ibuer  la  formation  lente 
é6B  dépôts  plus  ou  moins  abondants  au  sein  des  liqueurs  cupro^potas- 
siqùes  que  Fon  oonserve  longtemps.  D'où  cette  idée  généralement  ré- 
pandue que  les  liqueurs  cupro-potassiques  ;sont  peu  stables  ;  que  leur 
alabilité  exige  l'emploi  d'un  excès  de  soude  caustique. 

£a  ee  moment,  nous  préparona  des  liqueurs  cupro-potassiques  dans 
le  but  de  voir  quelle  est  la  quantité  minima  de  soude  nécessaire  à  la 
pi^paxation  de  ces  liqueurs  et  â  leur  parfaite  conservation  à  l'abri  de 
i'a^e  carbonique  de  l'air  (1). 

(i)  Noos  vroDB  quelquefois  xenoontré  des  eaux  distillées  qui  rédoisaieiit  U  liqueur 
eapro-poussique,  ec  cependant  oes  eaux  ne  contenaient  pas  trace  de  sucre  inoristalli- 
Mftode.  U  eil  iiçm  in^cirtwt,  dfvu  la  pxéparatiom  des  j^pMois  cupro-potassiques, 
«cminiB  dans  leor  emptoi  pour  le  dosage  de  petites  quantités  de  gluoose^  de  s'assurer 
qm  l'^an  dont  on  sa  sert  n'a  anonne  action  sur  la  liqueur  cupro-potassique. 
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DèB  maintenant,  nous  pouvcma  dire  que  noua  avons  piiparè,  U  j  a 
3  mois  passée  9  une  liqueur  cupro-potassique  ne  contenant  que 
70  grammes  de  soude  caustique  par  litrei  et  que  cette  liqueur,  mise  à 
l'abri  de  Tacide  carbonique  de  l'air,  n'a  pas  encore  fourni  le  moindre 
dépôt. 

Prochainement,  nous  indiquerons  quelle  est  la  composition  de  la 
liqueur  cupro-potassique  à  laquelle  nous  donnons  la  (^férenoe.  — 
D.  LoiSEàU. 


THÉRAPEDriQUE  LACTÉE 

VUE  TISITS  ▲  LA.  HOUBBIGBEIX  liÉa)IGALB  DB  H.  DAJIOISSAU. 

I  Si  Ton  TOUS  demandait  : 

—  Qu'est-^se  qu'une  nourricerie  médicale  ? 

I  Je  sais  bien  ce  que  vous  répondriez.  Ck)maiençant  par  le  commen- 

I  cernent  :  ,  § 

j  ;  —  £n  général,  diriez-vous,  les  éléments  qui  entrent  dans  la  compo- 

sition du  lait  varient  suivant  les  espèces  et,  en  particulier,  suivant 
I   »  i'iiygiëne,  le  régime  et  l'état  physiologique  de  chaque  animal.  En  effet, 

i;^  si  Ton  compare  les  résultais  des  analyses  laites  sur  des  espèces  dilfé- 

/  rentes,  on  voit,  par  exemple,  que  le  kit  de  lemme  contient  7  p.  100  de 

iactiue  ou  sucre  de  lait,  et  1,00  p.  iOO  de  matières  albuminoIdes,^alors 
que  le  lait  de  vache  contient  3,40  p.  i  00  du  premier  et  4,20  p.  100  des 
secondes.  Les  laits  d'Ànesse  et  de  jument  sont  ceux  qui  se  rapprochent 
V  Le  plus  de  celui  de  la  i'emme.  Si  le  lait  de  brebis  est  plus  riche  en 

^  ;  beurre,  celui  de  chèvre  a  plus  de  caséine.  —  D'autre  part,  ajouteriez- 

^;  \  vous,  les  proportions  de  sucre  et  de  graisse  vaiieat  aussi  avec  l'âge, 

<■  comme  celles  de  caserne,  de  beurre  et  de  lactine  varient  avec  la  noor- 

Lv^  riture;  et,  pour  ne  neu  omettre,  vous  diriez  encore  que  plus  riche  en 

;   ,  sucre  peu  de  temps  après  Taccouchement,  et  en  graisse  vers  le  niiheu 

K^:  :  de  la  lactation,  c'est  vers  la  fin  que  le  lait  contient  le  plus  de  matières 

|:>  aibummoldes.^ 

H  ;  Tout  cela  serait  lort  bien  dit,  et  vous  auriez  ainsi  déterminé  les 

^^v  bases  rationnelles  d'une  nourricerie  médicale.  Mais  si,  à  un  homme 

pratique  vous  demandant  : 

—  Estpcetout? 
[j.                           Vous  répondiez  avec  la  conviction  d'un  candidat  sachant  bien  ses 

auteurs  :  ' 


^ 


i 
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— -  Sans  doute. 

Eh  bien  î  croyez-en  un  converti  dliier,  vousyous  vanteriez  fort. 
Jngez  vous-même. 

En  abordant  le  directeur  de  la  Nourricerie  médicale  du  boulevard 
de  Clichy  : 

—  C*e8tpour  avoir  Tbonneur,  dis-je  à  M.  Damoiseau,  devons  pré- 
senter mes  hommages  et  d'être  présenté  par  vous  à  vos  bètes,  dont  on 
m'a  dit  le  plus  grand  bien. 

Cinq  minutes  après,  nous  étions  dans  une  cour  sur  laquelle  s'ouvrent 
les  étableset  les  écuries,  orientées  sur  l'ouest  et  le  midi. 

—  Voici  mes  vaches,  qui  sont,  comme  vous  le  voyez,  au  nombre 
de  quatorze. 

—  Où  est  le  taureau,  demandai-je  étourdiment? 

—  Il  n*y  a  jamais  ici  de  vaches  pleines.  En  votre  qualité  de  méde- 
cin, vous  en  connaissez  le  motif. 

Le  magnifique  état  de  ces  bêtes,  la  distinction  de  Tune  d'elles  no- 
tamment, m'avaient  déjà  frappé.  Je  me  lirai  d'embarras  par  l'expres- 
sion bien  vive  de  mon  admiration. 

Je  comptai,  ens(iite,  17  chèvres  et  brebis. 

De  là,  mon  aimable  cicérone  me  conduit  aux  écuries.  Mon  étonne- 
ment  redouble  :  20  ânesses  d'un  côté,  20  ânesses  de  l'autre... 

—  Mais  ceci  est  une  ferme,  m'écriai-je,  une  vraie  ferme  en  plein 
Paris  I 

—  Et  c'est  ainsi,  reprit  M.  Damoiseau,  depuis  1826;  car  il  faut  vous 
dire  que  cette  nourricerie  date  de  cette  époque,  où  elle  fut  fondée  par 
mon  père,  médecin-vétérinaire,  inspecteur  du  département  de  la 
Seine.  L'aménagement  que  vous  remarquez,  à  si  juste  titre,  est  son 
œuvre,  et  non  celle  de  son  fils,  qui  n'a  d'autre  souci  que  de  continuer 

'  des  traditions  reconnues  excellentes  par  les  grands  maîtres  de  votre  art. 
Comûie  lui,  j'apporte  dans  le  choix  de  mes  bêtes  les  précautions  les 
plus  minutieuses.  Gomme  lui,  j'ai  le  plus  grand  soin  de  la  nourriture 
qui  leur  est  donnée,  et,  à  cet  égard,  je  n*ai  qu'à  me  louer  des  bons 
conseils  qu'un  autre  vétérinaire,  M.  Fiasse,  de  Niort,  a  répandus  dans 
ses  excellents  écrits.  On  ignore  trop  généralement  que  les  meilleurs 
foins  pour  les  bêtes  laitières  sont  ceux  qui  ont  été  coupés  011  fleuri. 
Tous  les  fourrages  et  tous  les  grains  que  j'emploie  sont  l'objet  d'une 
surveillance  rx)n8tante.  Grâce  au  secours  du  microscope,  j'évite  de 
nourrir  mes  animaux  avec  des  aliments  altérés  par  la  présence  de 
ces  moisissures  et  champignons  qui  sont  le  fléau  desétables.  J'en  dirai 
autant  des  betteraves,  des  carottes,  des  panais,  en  un  mot  de  tous  les 
légumes  qui  constituent,  selon  l'ordonnance  de  vos  confrères,  lanour 
riture  principale  de  mes  animaux. 
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—  Vous  n^^tes  donc  que  Tezécuteur... 

-^  Vous  Favez  iiU  iei^ynea  p^  se  faut  emp^qu^^ipeiit,  et  Unit  lait 
qui  sort  de  mon  établissement  répond  à  une  indi^atiQifi.préci|Ni.et  for* 
joaulée  p^r  le  médecin. 

—  Bon,  nous  y  voilà  !  pensai-je.  Car,  il  faut  bien  le  dire,rnu  idsifte 
a^ait  un  .but  déi^n^ii^.iSi  j'avais  pressenti  pe  qu*on  yji^^t  de  lire,  je 
tene^is  à  être  édifié  plus  particulièrement^ur  l'aptitude  de  tpUepu  telle 
bête  pour  tel  ou  tel  médicament  ;  sur  le  djos^ge  et  jur  ,1e  môdfd  d'ad« 
ministratipn  des  substances  ipé^ioan^ptei)S^8,etc.,Qto.  Donc,  prenant 
la  balle  au  bond  : 

•v^  Vous^e^ez,  fis-je  observer  ^H.  Damoiseau,  de  parler.d'indica* 
tions  précises  et  formulées,  du  reste,  par  le  médecin  ;  m^  cela  est 
loin  de  satisfaire  ma  curiosité;  car  je  ne  sais  pas  encore  si  tous  les 
médicaments  conviennent  à  toutes  vos^bètes,  ni  comment  «ous  les 
leur  administrez. 

-r^  En  général,  répondit  M.  Damoiseau»  vos  confrères  d^mandBUt  aux 
vacHesl^s  laits  chlorurés,  aux  ànesses  les  )aits  bicarbopatéSy.^tavx 
chèvres  les  autres  laits  médicamenteux. 

Le  sel  marin,  provenant  des  eaux  mères,  est  dopué  à  uoe  v^h^  à 
la  dose  de  4^0  grammes  par  jour. 

Pour  alcaliniser  le.laitd'une  &iMMi8e,iO  grammes  de  bicwbonate  de 
soude, suffisant. 

C'est  aux  chèvres,  parfois  aussi  aux  ànesses,  que  l'arsenic  et  Fiodu^e 
depotassiurn  -r  qui  sçnt  les  médican^ents  le  plijis  communément 
employés  -«-  sont  administrés  :  le  premier,  à  la  dose  4'un,milli* 
gramme  par  jour,  le  second  â  celle  de  iO  centigrammes. 

La  forme  sous  laquelle  ces  diverses  substances  sont  pré^ntées  aux 
bètes  est  celle-ci  :  on  fait  dissoudre  les  ^Is  dans  de  Teau  distilla, 
qu'on  incorpore  dans  du  pain  de  froment,  lequel  est  ensuite  desséché 
au  four.  Il  n'y  a  pas  .de  .meilleure  manière  de  vaincre  la  répugnance 
des:bèteslaitière8  en  généraF,  notamment  de  la  chèvre,  qui  n'aime 
auQun  médicament,  le  tabac  excepté. 

^  A  quelle  heure  administcez-vpus  votre  pain  médicam^teux  ? 

-^  Le  service  commence  le  matin  à  deux  heures,  par  groupes  de 
tiens  bèbss  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  Par  exemple,  pour  former 
un  groupe  ^é,  je  donne  journellement  à  une  première  -«-  béte  —  à 
une  chèvre  d*habitude  «-  deux  centigrammes  d'iodure  de  potassium  ; 
dix  jours  après,. la  même  dose  est  administrée  à  une  seconde;  puis, 
dix  jours  plus  tard,  à  une. troisième.  Trente  jours  après  leur  entrée 
dans  ce  groupe,  ces  bètes  sont  remplacées  par  d'autres. 

Sauf  les  groupes  arséniqués,  où  les  animaux  entrent  tous  les  quatre 
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joifni  poi|r  en^qrjtir  ]p  dçuzièmo,  Je  ^roupeii^ent  jbo  fai^  cçipjne  pour 
riodurjB  4p  pot^fi^ium. 
rr  ?ftrfaitl 

—  Ensuite,  j'écréme  le  lait  du  soir  des  v^es  chlQ|rur4^,^et^'e 
jpo!as8u;re  ^avec  le  plus  grand  soin  de  la  propreté  de  trois  cents  flacons 
qui  voiit  recevoir  le  ,lait  dy  matin.  A  quatije  hevres,  n^es  trayeurs  fo^^t, 
sous  mes  yeu^,  la  traite  des  divers  groupes  de  vaches,  d'ànesses  ^t  de 
chèvres  ;  et,  |l  qiqq  heures^  emplissant  moi-même  leç  flacons  des  diffé- 
rents h^tfif  je  surveille  leur  bouchage  et  Ij^ur  cachetage,  qui  se  font 
simultf\nén;ent«  ])ai)s  le  cachet  est  pris  un  pagpier  diversement  coloré, 
suivs^nt  la  ^e^turp  du  I^it»  çt  portant  la  date  du  jour  où  celui-ci  ^  été 
trait.  Cette  dernière  précaution  a  été  prise  en  4843  ;  yoici  dans  quelles 
circonstances  : 

Je  nourrissfti,s,  depuis  dix  mois,  l'amiral  Lalande,  ^umjs'par  1^ 
médecins  à  la  diète  lactée,  lorsque  je  fus  averti  un  jour  que  le  Isfit 
avait  tounié.  Ily  a,vaitl^  un  mystère  à  éclaircir.  Â  partir  du  lende- 
main, j'ajoutai  un  numéro  correspondant  à  la  date  de  la  t^raite,  et, 
huit  jours  après,  Mme  Lalande  reçut  des  mains  de  son  serviteur  inB- 
dèle  un  flacon  âgé  de  quatre  jours. 

Cet  accident  ne  s'est  jamais  reproduit. 

— Vous  venez  de  parler  de  diiète  lactée  ;  en  possédez-vous  beaucoup 
d'exemples? 

—  Sans  doute,  et  tous  encourageants,  grâce  à  une  précaution  trop 
négligée.  Pour  obtenir  la  tolérance  de  l'estomac,  il  est  indispensable 
de  «boire  le  iait  par  gorgées,  toutes  les  cinq  pu  .dix  ;iûpu^.  jE^ntre 
autres  clientes  de  ma  nourricerie,  je  pourrais  vq^s  par*Qr  d'mxis  4Âp^ 
qui,  pendant  18  mois,  a  vécu  ainsi  d'vin  litre  4e  ^it  pf^r  jour  et  recou- 
vré, au  bout  de  ce  temps,  sa  santé  et  tout  l'éclat  de  sa  beauté  pre- 
mière. 

— .Quel  est  le  lait  qui  se  prèle  le  mieux  à  ce  régime  ? 

•—  Tou»,  absolument.  Mais  celui  qui  m'est  le  plus  souvent  (leman^é 
par  vos  confrères,  et  dont  paraissent  s'a,çcommoder  le  mieux  U  plup^ 
des  malades,  c'est  le  lait  des  ànesses  groupé)^.  Eu  pareil  cas,  en  eff^t^ 
la  chaleur  naturelle  qui^  dans  les  nialafi^es  de  ppitr^ne,  iayoris|d  réac- 
tion thérapeutique  du  iait  d'àpesse,  devient,  siQQU  inutile,  du  mpins 
d'ipaportance  secondaire. 

Du  reste,  à  ce  sujet,  j'ai , hâte  d'ajouter  quje  1^, pratique  se  trouye 
bien  des  préférences  raisonnées  de  la  science. 

—  Encore  un  mot. 

Â  quelle  somme  de  besoins  répond  un  gr oupe^^. trois. i^s^,  ou 
de  trois  chèvres? 


1 


444  LES  MONDES. 

*•  Chaque  groupe  fournit  du  lait  pour  douze  consommaleunu  Pour 
un  groupe  de  Taches,  Db  pourraient  être  huit  fois  phis  nombreux* 

—  Que  pensez-TOUS  de  l'action  spéciale  attribuée  au  lait  de  chètre 
et  à  celui  de  jument? 

—  L'expérience  m'a  démontré  TefQcacité  du  premier  dans  les  affec- 
tions gastro-intestinales»  et  celle  du  second  contre  la  coqueluche. 

Et  comin  e  Je  me  demandais  s'il  ne  me  restait  pas  quelque  chose  à 
apprendre»  M.  Damoiseau  n^e  signala  encore  deux  puiicularités  que 
Je  ne  puis  admettre.  Le  travail  du  soir  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  matin  ;  et  les  trayeurs,  qui,  tous  les  matins,  à  six  heures  et 
demie,  sont  envoyés  dans  toutes  les  directions,  savent  très-bien  que 
leurs  agissements  sont  surveillés. 

Sur  ce,  je  serrai  la  main  à  l'honorable  directeur  de  la  Nourricerie 
médicale  du  boulevard  de  Clicby,  en  l'assurant  de  toute  mon  indiscré- 
tion de  Journaliste. 

C'est  fait  ;  voilà  ma  dette  payée*  Pourvu  que  la  monnaie  soit  bonne... 
■>-  D'  J.  LAfETEÉRE,  dans  la  france  médicale. 


ACADÉMIE    DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  30  JUUï. 

Ré  flexions  sur  k  mémoire  de  Lagrange  intitulé  <  Essai  sur  le  Pro- 
blème des  Corps j^y  par  M.  J.*A.  Serret.  —  La  méthode  de  Lagrange 
est  des  plus  remarquables  ;  elle  montre  que  la  solution  complète  du 
problème  exige  seulement  que  Ton  connaisse  à  chaque  instant  les 
c6tée  du  triangle  foriTié  par  les  trois  corps  ;  les  coordonnées  de  chaque 
corps  se  déterminent  effectivement  ensuite  sans  aucune  difficulté. 
Préoccupé  assurément  de  l'application  qu'il  voulait  faire  de  sa  nou- 
velle méthode  à  la  Théorie  de  la  Lune^  Lagrange  a  négligé  d'intro* 
duire,  dans  ses  formules,  la  symétrie  que  comportait  l'analyse,  synué- 
trie  qu'un  très-léger  changement  dans  les  notations  permet  de  rétablir. 

Un  habile  géomètre  allemand,  M.  Otto  Hesse,  a  pris  récemment 
l'analyse  de  Lagrange  en  se  plaçant  au  point  du  vue  que  je  viens  d'in- 
diquer, Tl  ne  considère  que  ce  qu'il  nomme  le  Problème  restreint^ 
c'est-à-dire  celui  qui  a  pour  objet  de  déterminer  à  chaque  instant  le 
triangle  des  trois  Corps.  Mais  il  a  été  moins  heureux  ici  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  d'autres  occasions.  Non-seulement  il  n'a  pas  réussi'à 
perfectionner  la  solution  parfaitement  rigoureuse  que  nous  devons 
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à  Lagrange,  mais  une  inadvertance  l'a  fait  tomber  dans  une  erreur 
grave.  Les  trois  équations  du  troisième  ordre  qui  composent  son  pre- 
mier système  ne  sont  pas  distinctes.  Le  deuxième  système  du  même 
géomètre  ne  saurait,  en  conséquence,  avoir  d'existence  réelle,  puisque 
les  équations  du  premier  système  sont  impropres  à  fournir  les  valeurs 
des  différentielles  du  troisième  ordre. 

—  Comparaison  des  indices  de  réfraction  dans  quelques  éthers  eom'- 
posés  isomères,  par  MM.  ïs.  Pœrbe  et  En  Puchot. — «Parmi  les  nom- 
breux éfbers  composés  dont  ils  ont  fait  Tétude ,  après  les  avoir 
préparés  nous-mêmes  et  purifiés  avec  soin,  il  en  est  un  certain  nom* 
bre  que  Ton  peut  réunir  psr  groupes  binaires  ^omères* 

Tels  sont,  par  exemple,  les  gronpes  suivants  :  I.  Butyrate  propy- 
lique.  Propionate  butylique.  —  IL  Valérianate  étbylique.  Propionate 
butylique.  —  IIL  Valérianate  étbylique.  Butyrate  propylique.  — 
IV.  Acétate  butylique.  Valérianate  méthylique. 

Les  auteurs  ont  groupé  dans  un  même  tableau  :  1*  La  densité  de 
chaque  liquide  à  zéro,  do]  2*  la  densité  à  la  température  de  son  ébul- 
lition,  flf|  ;  3*  Tindice  dé  réfraction  observé  *à  la  température  am- 
biante a  (!),  la  même  pour  les  deux  liquides  d'un  même  groupe,  /.; 
4®  l'indice  ramené  par  le  calcul  à  une  température  a— A,  moins 
élevée  d'une  quantité  égale  à  la  différence  à  des  température  d'ébul- 
lition  des  deux  liquides,  lia-^^y 

Et  le  rapprochement  ou  la  comparaison  les  a  conduits  au  résultat 
suivant  :  S'il  était  permis  de  tirer  une  conclusion  d*ùn  aussi  petit 
nombre  de  faits,  il  semble  que  la  grandeur  numérique  de  l'indice  de 
réfraction,  au  moins  pour  les  éthers  composés,  dépend  plus  dé  l'équi- 
valent chimique  du  corps  que  de  sa  densité,  que  cette  dernière  soit 
prise  à  température  constante,  à  zéro  par  exemple,  ou  qu'elle  soit 
prise  à  la  température  d'ébullition  normale. 

—  M.  P.  Gervais  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  9*  et  de  la  It)*  li- 
vraison de  l'ouvrage  qu'il  publie,  avec  M.  Van  Beneden,  sous  le 
titre  «Ostéographie  des  Cétacés.  x>  Ces  livraisons  contiennent  la  fin  de 
rhistoire  des  Balénidés  ou  Mysticètes,  rédigée  par  M.  Van  Beneden, 
et  le  commencement  de  l'histoire  des  Cétodontes  ou  Cétacés  pourvus 
de  dents  persistantes,  dont  M.  Gervais  s'est  chargé.  Les  planches  ac- 
compagnant ces  deux  nouvelles  livraisons  ont  toutes  trait  aux  Céto- 
dontes. 

—  Sur  la  théorie  analytique  des  satellites  de  Jupiter.  Mémoire 

l    {i}  Cette  température  a,  dans  leurs  expérienoes,  a  toujours  été  de  11  à  16  degrés. 
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de  ^,  SouuxABT.  —  Dans  un  premier  travail,  inséré  au  tom^  Il 
[f^  jsérie)  ^fs  4^nalet  sdentifiques  de  VEeoU  Normale  iupérifsure, 
j'ai  appliqué  la  méthode  dite  de  la  variation  de$  eanstanUs  à  la  re- 
.Ci]|^c;rche  de?  /onçtulee  pfir  lesquelles  on  peut  déterminer  les  perturba- 
tipnp  du  n^ouvement  des  satellites  de  Jupiter.  Le  but  du  Mémoire  que 
j'ai  rbonneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie 
est,  en  premier  lieu,  de  compléter  le  précédent  en  ce  qui  concerne  les 
inégalités  séculaires  des  excentricités  et  des  longitudes  des  périjoves, 
et,  en  second  Heu,  de  comparer  les  formules  obtenues  pour  le  calcul 
des  longitudes  et  des  rayons  vecteurs,  avec  celles  qu'on  trouve  pour 
le  même  objet  dans  la  Mécanique  eiléitê. 

—  Bechêrekêi  mr  ta  réflexion  dé  la  diuleur  êolairê  A  ta  surface 
du  lac  Léman  ;  par  M.  L.  DuFOim.  — J'ai  observé  la  chaleur  réfléchie 
par  l'eau,  en  employant  la  méthode  des  boules  noircies,  creuses,  avee. 
thermomètre  central,  qui  a  été  proposée  autrefois  par  M.  de  Gasparin. 
Trois  boules  étaient  utilisées  :  la  première,  protégée  par  des  écrans 
convenables,  donnait  la  température  de  l'air  ;  la  deuxième,  protégée 
contre  le  rayonnement  direct  du  Soleil,  recevait  la  chaleur  réflédiie 
par  l'eau  ;  la  troisième,  entièrement  libre,  s'échauffait  Fousrinfluence 
de  la  chaleur  directe  et  de  la  chaleur  réfléchie.  Les  observations  ont 
été  faites  dans  cinq  stations,  situées  à  diverses  distances  du  lac  et  à 
diverses  altitudes  au-dessous  de  son  niveau.  Les  deux  stations  les  plus 
rapprochées  sont  tout  à  fait  au  bord  cje  l'eau  ;  la  plus  éloignée  est  à 
environ  400  mètres  de  distance  horizontale  et  à  une  altitude  de 
S03  mètres.  Toutes  sont  situées  sur  le  versant  nord  du  lac  Léman, 
entre  Lausanne  et  Vevay. 

Les  résultats  sont  assez  nets  pour  autoriser  quelques  conclusions 
d'un  certain  intérêt  physique  et  .météorologique.  —  1.  La  plus  forte 
proportian  de  chaleur  réfléchie  a  été  0,68  de  la  chaleur  incidente*  Ce 
maximum  a  été  observé  deux  fois,  avec  des  hauteurs  solaires  de 
4*38'  et  3*3V. .—  -2.  Il  n'a  pas  pu  être  établi  de  loi  reliant  la  propor^ 
tion  de  chaleur  réfléchie  et  la  hauteur  de  l'astre.  <—  3.  La  proportion 
de  chaleur  réfléchie  qui  arrive  aux  stations  éloignées  n'augmçnte  pas 
toujours  à  mesure  que  le  Soleil  s'abaisse  vers  l'horizon.  —  4.  En 
comparant  les  proportions  de  chaleur  réfléchies  dans  divers  états  du 
lac,  on  peut  indiquer,  comme  fait  général,  que  cette  proportioa  est 
plus  grande  lorsque  la  surface  de  l'eau  est  plus  calme.  —  5.  La  qvan- 
tiié  réelle  de  chaleur  réfléchie  peut  s'obtenir  en  tenant  compte,  à 
chaque  instant,  de  l'intensité  du  rayon  direct  et  de  la  proportioa  que 
le  lac  réfléchit.  La  proportion  réfléchie  s'accroît  à  mesure  que  Tastre 
s'abaiç^  ;  mais  l'intensité  du  rayon  direct  diminue,  La  combinaison 
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daat  à  une  certs|iD6  «I^auteur  de  ^astr^.  «rr-  6.  La  quantité  ^o^lë  4e 
chaleur  queloumit  la  riU(^\(m,i^}BC,k  une»sta.tjQn  doQpée»  à  partir 
du  aïoinent  ok  ^ette  ciflexion  dei/iie^t ,  sensible  jusqu'au  ^ouçf^er  ^e 
Tastre,  peut  ;Atod .  ooiapacée  i.c^ll^  qffi  .c^t  foi^nie  directement  par  le 
.Soleil  pendant  un.ten^pÂsfiQîne  proloô^^-T-T.iDQs  observations  compa- 
r^tivesylaitesiaieolesbpuleequî  ontserviauxexp4riepoes  et  avec  pydié* 
liomètee  direct,  ont  permis^de  tnansl^Hro^r  en.({vantité6,a^folM#i  les 
indications  relatives  fournies  par  ces  boules.  On  trouveainsi  les  v^* 
leuiB  BuivaiteB  comme  expression  de  ]a  ^antité  absolue  de  chaleur 
réfléebie  par  le  lac,  3ur  «tifi  jnitre.cw^é  .d'^n^i^cbcje  .noncnale  au 
rayon,  depuis  le  moment  où  cctte.céflexion  .a  oop^mencé  à  être  sensible 
jusqu'à  tout  près  du  ceucber  du  «Soleil  : 

Station  :  Ouchy,  12  septembre 104  calories 

«         Tour-Haîdimand,  5  octobre.      M       » 

c         Dézaley»  28  septembre.  •  •  •  112       n 

c  c        18  octobre 134       » 

8.  Les  phénomènes  observés  ^è  la  suifaee  ,d^  lac.  Léman  «e^ro- 
duisent  aussi,  et.frès-^robablenneii^t  dans  une  mesure  semblable,  à  la 
surface  de  l^jner.  )/C^te:elialfiiir  réfléchie rn'est  pas  sans. influence  apr 
le  dimat  des  côtes  4K>ni?eiidblemenl  orimtéee,  ^t  #11^  doit  influer  fiavo- 
rablement  sur  leur  végétaliori.  Le  vapide  «occoi^sement  de  la  propor- 
tion de  chaleur  réfl^ahie,  pour  4es  hAUt^urs<(e  plus  en  pluii  faiblea^u 
Soleil,  doit  avoir  pour  conséquence  une  perle  aiysez  importante  <le  la 
chaleur  solaire  dane  les  régions  maritimes  devs  hautes  latitudes.  Pans 
les  hautes  latitudes,  en  efiét,  rinelioaigon  plua  .grande  des  rayons 
aboutissant  à  la  surface  de  l'eau  doit  dpnnter  lieu  à  une  réflexion  beau- 
coup plus  abondante.  Sans  doute>une  «portion  4e  oette  ehaJeur  réflé- 
chie est  absorbée  par  iratmosphère  et  contribue  à  son  i^ohamflament  ; 
mais  une  autre  portion  doit  se  perdre  vers  les  espaces  célestes.  La  pré- 
dominance des  mers  dans  leshâiUes  latitudes  australes  doit  a^oir.pour 
conséquence  une  utilisation  moins  grande,  que  dans  rhémijBphève 
nord,  de  la  chaleur  rayonnée  par  le  Soleil. 

— -  DesJranspianMiùm  de. moelle  ^  as  dans  les  amputations  souS' 
péri^stées.  Note  de  M.  6.  FiuzBT.-F-  Cette  étude  apour  base  :,i.  une 
opération  pratiquée  sur  un  blessé  de  vingMx  ans  ;  9.  des  expédeoc^ 
:6ur  des  chiens.  V^  Les  transplantations  de  moelle  des  os,  dans  un 
nuûfibQn  fon^é  parle  périoste ^es  os  longs,  présentent  les  C'Onditiops 
les  plus  favorabjes  ,au  succès  de  la  greffe,  i^""  L'occlusion  de  la  moeUe 
greffes  de  la  jBçxle,  spuis  un  mstpobon  .ej(|siQteme^t.iiut«iré,  apourr^^t 
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de  produire  la  gtiérisoiî  des  iroignons  osseux  par  un  processas  ana- 
tomo-pathologiquc,  identique  à  celui  qui  préside  à  la  formation  du 
cal,  d'abord  cartilagineux,  puis  osseux,  des  fractures  simples.  3*  L'ou- 
verture accidentelle  du  manchon  ne  rend  pas  impossible  la  greffe  de 
la  moelle  ;  elle  la  rend  incomplète  en  favorisant  l'issue  au  dehors 
d'une  partie  du  tissu  transplanté.  Elle  a  pour  conséquence  d'empê- 
cher la  formation  des  masses  cartilagineuses.  ÇUe  entraîne  l'ostéomyé- 
lite, au  même  titre  que  les  sections  simples  des  os  à  l'air  libre  dans 
les  amputations  ordinaires. 

—  M.  Decharme,  après  avoir  indiqué,  dans  une  Communication  pré- 
cédente,  les  résultats  généraux  de  ses  expériences  «  sur  le  mouvement 
ascensionnel  spontané  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires,  *  avait 
annoncé  qu'il  ferait  connaître  ultérieurement  ses  procédés  d'expéri- 
mentation, ainsi  que  les  tableaux  numériques  contenant  les  principaux 
résultats  de  ses  expériences  ;  enfin  qu'il  donnerait  la  formule  géné- 
rale de  ce  mouvement.  Il  vient  aujourd'hui  remplir  cet  engagement, 
en  ce  qui  concerne  la  partie  expérimentale. 

^^  —  Nouvelles  observations  constatant  la  présence  du  magnésium 
sur  le  bord  entier  du  Soleil]  par  M.  Tacchtni.  —  a  J'ai  eu  l'occasion 
de  constater  la  présence  du  magnésiun  sur  le  bord  entier,  plusieurs 
fois  de  suite,  du  20  au  23  juin.  La  correspondance  presque  exacte  des 
dates  semble  indiquer  une  influence  de  la  déclinaison  de  l'astre;  mais, 
en  discutant  toutes  les  observations,  j'ai  déjà  démontré,  dans  les  Me- 
fnorie^  que  cette  visibilité  du  magnésium  correspond  à  des  conditions 
spéciales  de  la  surface  du  Soleil. 

«  Le  magnésium  était,  le  23,  abondamment  répandu,  avec  le  fer, 
dans  toute  la  chrosmosphère,  mais  avec  une  intensité  très*variable.  et 
sans  rapport  marqué  avec  les  pôles  du  Soleil.  » 

—  Sur  le  désaccord  qui  existe  entre  Vancienne  théorie  de  la  poui- 
sée  des  terres  et  V expérience.  Note  de  M.  J.  CxmiB. 

—  Note  sur  le  magnétisme,  par  M.  J.-M.  GAVGiiN.  —  Parmi  les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  l'état  magnétique  d'un  aimant  en 
fer  à  cheval,  lorsqu'on  applique  une  armature  de  fer  doux  contre  les 
faces  polaires,  M.  Gaugain  formule  les  suivants  :  !•  Môme  après  l'an- 
plication  de  l'armature,  le  courant  de  désaimantation  qui  correspond 
au  taïon,  c'est-à-dire  au  point  milieu  de  la  courbure  du  fer  à  che?al, 
reste  supérieur,  et  quelquefois  même  de  beaucoup,  aux  courants  de  désai- 
mantation qui  correspondent  aux  extrémités  des  branches  de  l'aimant; 
2^  lorsque  l'armature  présente  elle-même  la  forme  d'un  fer  à  cheval  et 
qu'elle  a  la  même  section  que  l'aimant,  les  courants  de  désaimantation 
sont  à  peu  près  égaux  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  surface  de  cou- 
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t^t^du  côté  de  Taimant  ci  du  c6té  de  i'anuatuie;  3"*  quaad  Tannatuie 
en  fer  à  cheval  n'a  pas  un6  trèb-graude  iongueiu,  l'aimautatioa  est 
presque  uuiforme  daus  toute  son  étendue  :  le  magaétisme  accusé  par 
iluduction  ne  s'affaiblit  que  d'une  ai»sez  petite  quantité,  même  au  talon 
de  l'armature. 

—  Sur  le  refroidissement  et  la  congélation,  des  liquides  aloooli" 
ques  et  des  vins.  Note  de  JsL  M£ls£Ns.  — *  L  Lorsqu'on  relroidit 
l'eau-de-vie  jusqu'à  —  3U  degrés  environ,  il  faut  se  servir  de  peut» 
godets  en  bois  pour  éviter  la  sensation  du  verre  froid.  J'ai  fait  solidi- 
fier les  eaux-de-vie  [cognac  ou  r/itim),  d'abord  vers  --40  ou  —  gO 
degré»;  si  on  les  prend  à  la  cuiller,  en  guise  de  glace  ou  de  sorbet 
glacé,  on  est  réellement  étonné  de  la  faible  sensation  de  froid  pro- 
dune sur  les  organes.  La  pâte  qui  fond  sur  la  langue  parait  moins 
foide  que  les  glaces  ordinaires.  Il  faut  aller  jusqu'à  —60  degrés  pour 
que  Ton  dise  ;  c'est  froid;  rarement  même  ai-je  entendu  dire  :  c'est 
irès'jroid.  Là,  température  la  plus  basse  que  j'aie  expérimentée  a  été 
de  —  71  degrés.  Si  la  quantité  est  considérable,  cette  glace  pro- 
duit un  effet  analogue  à  celui  d'une  cuillerée  de  soupe  un  peu  trop 
chaude,  il  faut  absolument  se  servir  d'une  cuiller  en  bois  ;  l'emploi 
d'une  cuiller  en  métal  pourrait  occasionner  une  brûlure.  Cette  eau- 
de*vie  à  —  71  degrés,  déposée  sur  l'avant-bias  sec,  le  cautérise  légè- 
rement, sans  cependant  le  brûler  comme  le  fait  la  pâte  d'élher  et 
d'acile  carbonique  solide.  On  ne  peut  s'empêcher  de  compareic  ces 
effets  aux  effets  de  caléf action. 

IL  Des  quantités  égaies  de  vins  mousseux  et  non  mousseux  étant 
refroidies,  l'augmentation  apparente  de  volume  est  beaucoup  plus 
considéiable  pour  les  vins  mousseux  que  pour  les  vins  ordmaires  rouges 
ou  blancs.  Deux  échantillons  de  vm  muu&seiix  m'ont  donné,  par  bou- 
teille,  une  augmentation  de  volume  d'envuon  60  centimètres  cubes, 
tandis  que  les  vins  de  la  Côte-d'Or,  non  mousseux,  ne  m'ont  donné 
qu'environ  15  centimètres  cubes.  La  moitié)  et  même  les  deux  tiers  du 
volume  des  vins  ordinaires,  renfermant  11  à  12,5  pour  100  d'alcool, 
peut-être  congelée.  La  partie  restée  liquide,  trouble  d'abord,  se  clari- 
fie par  ic  repos  ;  les  vins  qui  en  proviennent  se  conservent  mieux, 
ainsi  que  l'a  vu  M.  de  Vergnette-JLamotte,  que  les  vins  naturels;  ils 
£oni  enrichis  en  alcool  et  en  matières  extractives;  leur  arôme  s'exalte 
comme  leur  couleur;  ils  perdent,  par  coagulation  et  précipitation,  des 
maUères  aibumiuoides  et  des  sels  formant  un  magma  plus  ou  moins 
abondant,  etc. 

PeutH)a  retirer  d'un  vin  de  Teau  pure  par  la  congélation?  Je  crois 
avoir  résolu  ce  prol)ième,  au  pomt  de  vue  pratique  et  indu^trieL  Je 
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fitm  te  via  dui  im  oibng»  léfrigénat  oè  il  m  fmmi  m  «hmo» 
Cette  mêiBÊê  MoiiHMlidt,  eoloiéeeit  JAuaei^Ateff  pMt  te»v«»MaiMi, 
«B  rooge  ploâ  ou  moins  Ibnoé  pour  tes  jim  rowgtOj  «H  mi  1m»  <te 
glafont  <f «au  pure  «fl^^rnonnant  du  Tîa  liquide  omhbo  \ 
serait  imprégnée  d'eau  colorée.  Placée  dans  une  toile  i 
forme  de  panier  à  salade,  ixé  à  rimérieup  d'un  vaee  destmé  à  reteoir 
le  Hquide,  la  partie  solide  reste  appliquée  sur  la  toUe  métaMique. 
Cette  expérience  réussit  mieuj  au  moywa  d'une  petite  turbine  à  fuse 
eentrîtuge.  Dasis  ces  cooditioiis,  j'ai  pu  recueilbr  ime  masse  de  gla- 
çons presque  incolores;  même  avee  le  via  rouge  ;  le  liquide  profenaol 
de  la  fusion  de  cette  gbee  était  sans  saveur,  ne  renfermait  pas  on 
presque  pas  d'alcool  avec  un  peu  de  matière  organique  soluble  dana 
Peau.  Cette  eau  devient  facilement  le  siège  d*une  végétation  or^ptoga- 
mique.  Avec  des  turbines  industrielles  on  obtiendrait  sûrement  et 
Teau  pure  ou  presque  pure  et  du  vin  retenant  tout  l'alcool  avec  la  pres- 
que totalité  des  résidus  solides  et  solubles  des  vins.  A  l'aide  (t'use 
presse  j'ai  retiré,  des  vins  blancs  et  rouges  de  Bourgogne,  au  delà  de 
40  pour  100  de  glaç(ms«  Le  vin,  enrichi  dans  le  rapport  de  12  à  18,5 
d'alcool  environ,  laissait,  après  la  filtralioa,  beaucoup  plus  de  résidu 
par  l'évaporation  au  bain^i^mahe.  Avec  des  moyens  frigorifiques  con- 
venables, des  appareils  mécaniques  énergiques  et  un  travail  organisé 
industriellement,  on  pourrait  donc  améliorer  les  vins  par  la  congela^ 
tion;  en  leur  enlevant  de  l'eau  pure  seulement. 

Les  producteurs  et  les  commerçants  possèdent  donc  aujourd'hui 
deux  procédés  d'amélioration  et  de  GonservaUun  laissaat  aux  vins  leun 
propriétés  naturelles.  Ces  procédés  peuvent  se  compléter  ou  être  impli- 
qués séparément.  La  êtmgélatian  eoneerve  les  vins  en  les  enrichissant; 
le  chauffage  les  met  a  l'abri  des  maladies*  La  congélation  et  le  chauf- 
fage se  succédant  offrent  donc  des  moyens  certains  pour  écarts  les 
chances  désastreuses  des  années  médiocieë  ou  mauvaises  et  posor 
oréer  à  la  France  un  commerce  d'exportation  plus  régulier  et  plus 
étendu. 

-^  Sur  la  éécampoHHon  dei  earbonatei  m^taUiquti  par  te  €km^ 
Imur.  Note  de  M.  L.  Jonuii.  — *  AppartiL  —  La  substance,  desséchée 
aussi  bien  que  possible,  a  été  placée  dans  un  tube  de  verre  deO"»  OS 
de  diamètre,  aux  extrémités  duquel  sont  soudés  4  angle  droit  deux  ti^ 
bas  plus  étroits  ^communiquant,  l'un  avec  un  manomètre  à  sij^ioB, 
l'autre  avec  la  pompe  à  meroure  de  M.  Alvergnat,  qui  permet  de  faim 
le  vide  et  de  recueillir  les  gaz;  un  renflement  rempli  de  chlorure  de 
calcium  a  été  ménagé  entre  ie  manomètre  et  le  tube  4  déeompoailîQn, 
afin  d'absorber  les  dernières  traces  d'humidité  qui  pourrait  exister  daas 
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lâ«]&Btidie««^  UwfiBOt  Yide  affert  au  gaz  était  de  iVf  eentittètros  ciAes. 
La  paariie  du  tube  reufariiiant  to  cor|M9  piougeaift  éam  un  baia  d'tetiite 
à  température  coûttaute.  Le  corps  éta&l  plaeé  àai»  i'appareôl^  ou  a 
laitpaBser,  pendant  douze  heures,  un  courant  d'aeide  carbonique  sec, 
puis  on  a  rempli  le  manomètre,  et,  élevant  la  température  du  bain  à 
80  degrés,  on  ajpratiqué  deux  eJihaustions  avant  d'observer  les  tenstons, 
dên  d'éliminer  tout  le  gaz  que  la  substance  pulvérulente  avait  pu  con- 
denser. RésuUaU  ;  i*^  Le  carbonate  de  manganèse  se  décompose  d^une 
manière  très-appréciable  dès  70  degrés;  â^"  Jusqu'àSOO  degrés,  cette  dé- 
compomtionprâMinte  les  deux  caractères  du  phénomène  auquel  M.  De- 
ville  a  donué  le  nom  de  diaociaiion^  c'est-a-dire  que,  à  une  tempéra^ 
ture  donnée,  la  tension  de  l'acide  carbonique  atteint,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  une  valeur  (215  millimètres  à  4  50  degrés) 
qui  reste  constante,  du  mo^ns  dans  les  limites  de  temps  où  l'on  a 
opéré  ,  et  que  pendant  la  période  de  refroidissement  la  tension  des  gaz 
revient  peu  à  peu  à  sa  valeur  primitive,  par  suite  de  la  recombinaîson 
de  l'acide  carbonique  et  du  protoxyde  de  manganèse.  La  décomposi- 
tion du  carbonate  d'argent  en  iOO  et  250  degrés  a  donné  des  résultats 
beaucoup  moins  nets  et  sensiblement  différents  de  ceux  du  carbonate 
de  manganèse. 

~  Sur  le  calcul  du  trunnenli  d*inerti$  des  motéeukê.  Note  de 
M«.  G.  HiNAiCHS,  présentée  par  M.  Berthelot.  —«La  connaissance  des 
moments  d'inertie  est  d'une  importance  fondamentale  dans  la  Mécani- 
que moléculaire,  car  tous  les  mouvements  de  rotation  en  dépendent, 
oomme  tous  les  mouvements  de  translation  dépendent  de  k  masse  des 
molécules,  exprimée  par  la  formule  empirique  des  molécules. 

a  Comme,  dans  ma  Mécanique  moUmiairt^  les  propriétés  physiques 
sont  données  en  fonction  du  poids  atomique  et  du  moment  d'inertie 
de  la  molécule,  on  voit  que  la  détermination  expérimentale  et  quan- 
titative de  ces  propriétés  physiques  devient  un  mojen  de  vérifier  les 
idées  que  les  chimistes  se  sont  formées  de  la  constitution  chimique 
des  molécules,  d'après  les  réactions  diverses  que  les  composés  ma- 
nifestent ;  ou,  si  l'on  veut,  le  thermomètre  devient,  dans  les  mains  du 
chimiste  habile^  un  instrument  pour  la  mesure  des  dbneiutoiM  det 
molécuks^  comme  le  pendule  a,  depuis  longtemps,  été  Tinstrument 
mesurant  les  dimensions  du  globe  terrestre. 

—  Sur  la  produciion  de  la  glycérine  en  partani  du  propylène. 
—  Note  de  MM.  G.  Faiedsl  et  lU-D.  Silva.  -^  Le  chlorure  de  pro* 
pylène  purifié  a  été  scellé  par  petites  portions  dans  des  tubes  avec  du 
protochlorure  d'iode  sec  et  chauffé  à  140  degrés  pendant  deux 
périodes  de  huit  heures  chacune,  entre  lesquelles  on  laisse  échapper 
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l'acide  chlorhydrique.  Au  lieu  de  disâoudre  Tiode  à  l'aide  de  la 
potasse  et  du  sulûte  de  soude,  nous  avons  préféré  verser  le  contenu 
des  tui)es  dans  une  fiole  remplie  d'eau,  et  faire  passer  un  courant  de 
chlore.  L'iode  s'est  ainsi  dissous  idcilement,  (dt  le  produit  a  pu  être 
décantéi  pour  être  séché  et  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Dix 
fractionnements  successifs  ont  partagé  le  mélange  en  un  certain 
nombre  de  portions  dont  nous  donnons  ici  les  points  d'ébuUition  et. 
les  quantités  relatives. 

La  partie  la  plus  abondante  est  celle  bouillant  entre  150  et  460 
degrés;  ce  n'est  pas  de  la  trichlorhydrine  pure;  Tanaiyse  montre 
qu'elle  renferme  une  quantité  nuiable,  pouvant  aller  jusqu'à  la 
moitié^  d'un  tétrachlorure.  Nous  avons  chauffé  le  mélange  de  chlorure 
par  portions  de  ^,5  dans  des  tubes  sceUés  à  180  degrés;  en  présence 
de  40  à  45  grammes  d'eau,  pendant  une  nuit.  Au  bout  de  ce  temps, 
le  liquide  aqueux,  ayant  été  séparé  par  filtration  des  parties  gou>. 
dronueuses  noires  qui  surnageaieni(l),  aété  saturé  par  un  léger  excès 
de  carbonate  d'argent;  puis  l'argent  dissous  a  été,  après  ûltration, 
précipité  avec  soin  à  Taide  de  l'acide  chlorhydrique.  La  liqueur  i  ne 
renfermant  plus  &ensibiement  ni  acide  chlorhydrique,  ni  argent,  a  été. 
abandonnée  à  l'évaporation  dans  le  vide  sec  et  a  fouuû  une  petite 
quantité  d'un  liquide  trèd-peu  coloré,  ayant  une  saveur  à  la  fois  douce 
et  amère,  qui  n'était  autre  chose  qiie  la  glycérine.  Ainsi,  en  partant 
de  l'acétone,  et  passant  par  l'aicooi  isopropylique  et  par  le  propyiène, 
on  peut  arriver  jusqu'à  la  glycéiine  et  a  Tiodurt^  d'aii^ie,  ;  l'acétone 
elle-même  pouvant  d'ailleurs  être  produite  de  toute  pièce,  ou  peut 
dire  qu'il  en  est  de  même  de  la  glycérme. 

—  Sur  le  dosage  des  sucres  par  la  méthode  BarreswiL  Note  de 
M.  Lois£A.u.  Nous  donnons  cette  note  intégralement. 

— iVote  sommaire  sur  Vêlai  delà  Sériciculture  en  1873;  par  M.  F.-£. 
Guerin-Mbnevilub.  •—  Coficlusion.  —  Lu  aiminution  d'intensité  de 
l'épidémie  des  vers  à  soie  est  chaque  ouace  plus  évidente,  et  l'on 
peut  espérer  que  bientôt  notre  sériciculture  sera  complètement 
rentrée  dans  son  état  normal.  Si  nous  ne  vendons  pas  de  grames 
aux  Chinois  et  aux  Japonais,  du  moins  nous  pourrons  nous  abste- 
nir de  leur  en  acheter. 

(i;  Cet  parties  noires  ayant  été  distillées  avec  la  vapeur  d'eaa  ont  fourni  une 
petite  quantité  d'un  liquide  huileux  iormé  d'au  mélange  de  oldorures,  qui  dérivent 
probablement  de  la  trichloriiydxine  et  du  tétrachlorure  par  perte  de  K  CL 

l£  gérant-propriétaire  :  F.  MoiONO* 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

U  thak  d€  Perses  ~  Les  Mondes  souhaitent  de  grand  cœur  la 
bienvenue  à  Sa  Migesté  Id  Roi  de  Perse,  et  l'accompagnent  de  tous 
leurs  vceux  dans  son  voyage  d'eiploration  civiligatrice*  ils  implorent 
surtout,  pour  ce  souveram  si  plein  d'mteliigence,  de  cœur  et  de  boncfe 
volontèi  la  qualité  la  plus  précieuse  des  gouvernants,  le' discernement 
du  vrai,  du  bon,  du  beau.  La  civilisation  est  une  grande  et  belle  chose, 
mais  à  la  condition  que  le  progrès  religieux  et  moral  dominera  et 
sanctifiera  le  progrés  matériel.  —  P.  Moigno. 

—  Le$  tnigines  de  la  pente.  —  Lundi,  dans  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  le  docteur  Tholuzan,  médecin  en  chei  de 
S.  M.  le  roi  de  Perse,  a  lu  une  note  très-intéressante  sur  l'ori- 
gine de  la  pcfite.  On  a  içngtemps  pensé  que  la  peste  ou  fièvre  bu- 
bonique prenait  naissance  exclusivement  dans  les  régions  basseÉ, 
marécageuses  et  chaudes  du  nord  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  mineure. 
M.  Thoiozan  prouve  par  un  très-grand  nombre  de  faits,  par  l'étude  de 
plusieurs  mvasions  historiques  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée,  et 
que  la  peste  peut  naître  sous  toutes  les  latitudes,  a  toutes  les  hau- 
teurs, et  sous  tous  les  climats.  Elle  n'est  pas  due  a  des  influences  cli- 
matériques  ou  météorologiques  ;  elle  n'est  même  pas  la  conséquence 
nécessaire  d'mfluences  hygiéniques,  d'une  grande  énergie,  par  exem- 
ple de  la  famine,  qui  engendrerait  plutôt  le  typhus  quo  la  peste. 
L'exclusion  de  toutes  les  causes  phobiques  ramené  forcément  la  pen- 
sée à  l'intervention  de  quelque  ieruieut  animal;  la  peste,  en  effet,  est 
une  fermentation  organique.  M.  rhoiozan  ne  serait  pas  éloigne  de 
penser  que  la  peste,  si  fréquente  dans  le  Kurdistan,  pourrait  avoir 
pour  cause  le  séjour  prolongé  des  indigènes  au  contact  des  moutons 
dans  des  cabanes  mal  aérées  et  malsaines.  M.  Thoiozan  a  reçu  a  l'Aca^ 
demie  le  plus  gracieux  accueil  de  la  part  des  maîtres  et  des  collègues 
de  sa  jeunesse,  MM.  ik)uiiiaud,  Jules  Cloquet,  Larrey,  etc.,  etc.,  ainsi 
que  de  toutes  les  notabilités  académiques. 

—  Càbie  iraiMiUianUqM.  —  L'immersion  du  cinquième  câble 

rausatlanuque,  commencée  le  16  juin,  jour  où  le  (ireai-Eaitehi 
quitta  le  rivage  irlandais  et  s'élança  vers  Heart's  Content,  Terre- 
Neuve,  s'est  terminée  le  21  juin.  Le  gigantesque  navire  a  donc  déroulé, 
eu  onze  jours,  une  .longueur  de  cAnie  de  plus  de  \  OOU  kilomètres. 
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L'expérience  acquise  dans  ces  dernières  années  et  les  perfectionnements 
apportés  aux  machines  ont  rendu  désormais  faciles  des  opérations 
jugées  d'abord  presque  impossibles.  On  dépose  ai^ourd'hui  le  câble 
au  fond  des  océans  avec  autant  de  facilité  et  plus  de  promptitude  que 
s'il  s'agissait  d*un  ûl  aérien  de  même  longueur.  Le  succès  du  Great' 
Eastem  a  été  si  complet,  qu'on  songe  dès  aiyourd'hui  à  la  possibilité 
de  pourvoir  les  navires  transatlantiques  d'un  conducteur  très-fin  mais 
très-forty  qu'ils  dérouleraient  dans  leur  marche  rapide,  et  par  lequel 
ils  seraient  en  coamiunication  incessante  avec  le  port.  Le'  nouveau 
càbie  est  formé  de  sept  fils  de  cuivre,  isolés  individuellement  par  de  la 
gutta-percha  recouverte  d'un  tissu  en  jute,  enfermés  ensemble  dans 
une  gaine  de  fil  de  fer  enveloppée  de  chanvre  rendu  imputrescible  par 
8cn  immersion  dans  une  solution  de  silicate  de  soude. 

—  Tmnd  du  SaifU-Goikard.  Ce  tunnel,  bien  différent  en  cela  du 
tunnel  du  Mont*Cenis,  est  percé  ttès-lentement.  Deux  fois  déjà,  quoi- 
qu'on se  soit  à  peine  avancé  de  quelques  centaines  de  mètres,  il  a  été 
envahi  par  les  eaux  filtrant  à  travers  la  roche.  Force  a  été  de  suspen- 
dre le  forage  et  de  faire  des  travaux  d'art  dispendieux.  Serait-ce 
parce  qu'il  est  entrepris  dans  une  pensée  hostile  à  la  France  qu'il  joue 
de  malheur? 

—  jPt^eon  mieanique.  -<•  Notre  société  protectrice  des  animaux 
faisait  dernièrement  appel  aux  mécaniciens  pour  la  construction  d'un 
pigeon  mécanique  à  substituer  dans  les  tirs  aux  pauvres  pigeons  que 
les  dilettantî  massacrent  en  si  grand  nombre.  Le  ScienUfte  Aînerican 
du  12  juillet  décrit  une  invention  de  ce  genre,  déjà  si  réussie  et  si  po- 
pulaire qu'elle  est  entrée  largement  dans  le  commerce  des  jeux.  D'après 
la  figure  et  la  description  qu'il  en  donne,  ce  pigeon  mécanique  diffé- 
rerait peu  de  l'aérophore  hollandais. 

—  Chemin  de  fer  entre  la  Russie  eê  riade  ;  projet  de  M.  Fsr- 
oiNAm>  DE  Lesseps.  —  Le  nouveau  chemin  de  fer  partirait  d'Oren- 
bourg  (  ligne  de  séparation  entre  TEurope  et  l'Asie  )  pour  aboutir  à 
Peishawer,  sur  les  confins  de  l'Afghanistan,  et  mettrait  ainsi  en  com- 
munication directe  le  centre  de  l'Asie  et  le  nord-est  de  l'Europe.  Oren- 
bourg  est  le  terminus  du  réseau  des  chemins  de  fer  russes,  tajidjs  que 
Peishawer  est  l'origine  du  réseau  des  chemins  de  fer  anglo*indiens. 
L'espace  compris  entre  le  fleuve  Oural,  sur  lequel  est  située  la  première 
de  ces  villes,  et  la  passe  de  Khyber,  qui  précède  la  seconde,  mesure 
S  300  milles  environ  (soit  3  700  kilomètres).  La  jonction  des 
deux  réseaux  russe  et  anglo^indien  aurait  lieu  à  Samarkand,  dans  la 
grande  Boukharie.  La  nouvelle  ligne  mesurerait  environ  850  milles 
(1367  kilomètres),  tandis  que  la  partie  russe  atteindrait  le  chiffre 
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de  i  800  milles  (2  413  kilomètres).  Après  Texécution  de  cet  im- 
mense projet,  qui  doit  ouvrir  I^  plus  rapide  route  deTInde,  Calais  se 
trouverait  à  7  500  milles  (12  076  kilomètres)  de  voie  ferrée  de 
Calcutta,  à  neqf  jours  environ. 

Chronique  nàéûîemïe.^BuUeHn  des  dieiêdê  la  ville  iê  Paris 
du  A  au  ii  juillet  1873.  —  Rougeole,  28  ;  scarlatine,  4  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 8;  érj^sipèle,  4;  bronchite  aiguë,  i6;  pneumonie,38;  dyssente- 
rie,  i  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  18  ;  choléra  nostras, 
0;  angine  couenn^euse,  13;  croup,  18;  affections  puerpérales,  5; 
autres  affections  aiguës,  281;  affections  chroniques,  285  (sur  ce 
chiffre  de  285  décès,  137  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ; 
affections  chirurgicales,  25;  causes  accidentelles,  22.  Total  :  763, 
contre  7Q/$  la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du 
29  juin  au  5  juillet  a  été  de  1  198. 

—  Piqûres  dei  cousins.  —  Vers  la  fin  de  juin,  je  parcourais  dans 
tous  les  sens  la  forêt  de  Rambouillet,  et  je  fus  mordu  cruellement  par 
les  cousins.  Le  premier  me  causa  des  démangeaisons  insupportables. 
Au  milieu  de  la  seconde  nuit  après  la  piqûre,  je  ne  pouvais  fermer 
rœil,  et  comme  j'aime  mieux  la  cuisson  que  la  démangeaison,  je  me 
rappelai  que  je  possédais  une  feuille  de  papier  sinapisé  de  RigoUot. 
J'en  coupai  une  rondelle  grande  comme  une  pièce  de  cinq  francs 
d'argent,  je  la  mouillai  et  la  posai  sur  le  bouton,  déjà  gros,  du  cou- 
sin. Je  plaçai  dessuis  une  compresse  en  quatre  de  linge  mouillé,  et  je 
la  fixai  par  une  bande.  0  surprise  I  après  une  minute,  deux  au  plus, 
toute  démangeaison  avait  cessé.  Je  laissai  le  pansement  pendant  dix 
minutes  pour  assurer  son  action,  et  je  retirai  le  tout;  je  dormis  dé- 
licieusement jusqu'au  grand  jour.  Depuis,  je  traitai  ainsi  les  nom- 
breuses morsures  dont  je  fus  assailli,  et  j'en  fus  très-rapidement  dé- 
barrassé. J'en  parlai  à  mes  compagnons  qui,  piqués,  ont  été  aussi 
heureux  que  moi. 

La  place  de  l'application  du  papier  sinapisé  reste  rouge  pendant  une 
heure  ou  deux,  puis  tout  disparait,  moins  cependant  la  cicatrice,  mais 
sans  douleur  ni  démangeaisons  ;  après  quelques  jours,  elle  disparaît 
également.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  supériorité  de 
l'action  du  papier  sinapisé  sur  l'ammoniaque  et  l'acide  phénique.  Le 
premier  agit  iHimidiaîement  et  ces  deux  derniers,  qui  sont  des  caus- 
tiques après  tout,  ont  besoin  d'être  employés  par  des  mains  expéri- 
mentées pour  ne  pas  causer  des  brûlures  et  quelquefois  des  cica- 
trices longtemps  apparentes. 

Il  serait  à  désirer  que  le  papier  sinapisé  de  Rigollot  fût  essayé  sur 
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deB  piqûres  de  guèpet  et  de  mouches  à  miel,  également  sur  des  dm» 
(ou  furoncles),  mais  quelle  est  donc  l'action  de  la  moutarde  dans  cette 
circonstance? 

M.  Schwalbe  a  trouvé  que  le  lait  de  vache  auquel  on  ajoute  par 
20  grammes  une  goutte  d'essence  de  moutarde  ne  se  coagulait  pas 
par  un  long  repos  (les  Mandes  par  l'abbé  Moigno,  10  juillet  1873), 
mais  que  la  caséine  se  transformait  en  albumine.  La  moutarde  aurait- 
elle  donc  une  action  pareille  sur  le  sang  ou  autre  liquide  organique 
du  corps  humain,  qui  arrêterait  leur  coagulation  et  ainsi  TactioD 
morbide  des  piqûres  venimeuses  des  cousins?  Le  fait  certain,  je  le 
répète,  c'est  qu'une  rondelle  de  papier  sioapisé-  anéantit  en  deux 
minutes  toute  douleur  et  démangeaison  de  la  piqûre  des  cousins.  — 
Claude  Collas. 

Chronique  Affrieale.  -^  Culture  du  topinambour.  —  Uo 

hectare  donnant  500  hectolitres,  à  2  fr.  rhectolitre,  rapporte*!  'X)0  fr. 
Le  même  hectare,  semé  en  blé,  donnerait  20  hectolitres  (be^u  rende- 
ment), à  20  fr.,  400  fr.  On  aurait  bien  moins  encore  en  toute  autre 
récolte,  si  on  compte  les  frais  de  culture.  Ce  pioduit  n'est  pas  le  seul 
avantage  du  topinambour.  Les  feuilles  qui  restent  après  celles  qui  ont 
été  données  au  bétail  tombent  sur  le  sol  à  qui  elles  donnent  plus  qu'il 
n'a  perdu.  C'est  un  véritable  engrais.  Ses  tiges,  que  l'on  fait  brûler 
sur  le  sol,  donnent  beaucoup  de  bonnes  cendres.  Un  autre  avantage, 
c'est  que,  par  son  ombrage,  il  tue  toutes  les  mauvaises  herbes,  même 
les  plus  vivaces,  jusqu'au  chiendent,  dont  on  serait  tenté  de  plaindre 
l'air  souffreteux  s'il  méritait  quelque  pitié. 

—  Moyen  d*aceélérer  la  germination  des  plantes.  —  Un  docteor 
allemand,  M.  Grouven,  obtint  des  résultats  marqués  en  faisant  trem- 
per les  graines  pendant  trois  Jourç  :  1*  dans  de  Teau  additionnée  de 
1  pour  cent  d'acide  nitrique  ;  2*  dans  un  bain  composé  de  5  grammes 
de  nitrate  de  potasse  pour  100  grammes  d'eau;  3*  en  trempant  c<s 
graines  dans  ce  bain  après  les  avoir  pralinées  dans  du  purin.  Ces  deoi 
derniers  moyens  obtiennent  le  plus  complet  succès. 


AGADÉMIE    DES  SCIENCES 


SÉAI>ICE  DU  LUNDI   7  jnLLET. 

NaumUsi  reekerehet  eliniquet  sur  la  localisation,  dam  les  lobes  cérébraas 
antérieurs,  de  TeMon  par  laquelle  le  cerveau  concourt  à  la  faculté  psjfchih 
physioloffique  de  la  parole,  par  M.  BouttLATiD.  —  Conclusions  :  i"*  dans 
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les  lésions  de  la  parole,  causées  ou  produites  par  une  affection  céré- 
brale, c'est  dans  les  lobes  antérieurs  ou  frontaux  du  cerveau  que  cette 
affection  a  son  siège.  Or,  dans  une  catégorie  de  ces  cas,  les  lésions 
de  la  parole  dépendent  de  ce  que  les  mouvements  coordonnés  ou 
coassociés,  nécessaires  au  langs^ge  ditarticulé,  c'e&t-à-dire  à  la  pro' 
noneiation  des  mots^  ne  peuvent  plus  s'exécuter.  Donc  il  existe  dans 
ces  loDes  antérieurs  un  centre  coordinateur  ou  législateur  de  cette 
espèce  des  mouvements  volontaires,  dits  coordonnés,  coassociés, 
congénères.  Or  aussi,  dans  une  autre  catégorie  des  cas  dont  il  s'agit, 
les  lésions  de  la  parole  dépendent  d*une  lésion  portant  sur  les  mots 
eux-mêmes,  et  non  sur  l'acte  de  leur  prononciation  ;  donc  il  existe, 
dans  les  lobes  indiqués,  un  autre  centre,  sans  la  coopération  duquel 
la  parole  ne  pourrait  s'exercer.  2^  Sous  l'un  des  deux  rapports  indi- 
qués ou  sous  tous  les  deux  réunis,  la  faculté  de  la  parole  peut  être 
lésée  ou  perdue,  les  autres  facultés  intellectuelles  spéciales  étant  con- 
servées ou  intactes,  et  réciproquement. 

—  Deux  remarques  relatives  à  la  Communication  de  M.  le  D^  Bouil- 
laud  ;  par  M.  E.  Chbvreul.  —  Première  remarque.  —  Je  n'ai  jamais 
entendu  faire  la  remarque  qu'une  personne  avait  oublié  les  attributs 
du  substantii  dont  elle  se  rappelait  le  nom.  Si  la  mémoire  s'affaiblit, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  n'est-il  pas  naturel  que  les  attributs 
dont  «hacun  a  fixé  notre  attention  d'autant  plus  que  nous  le  connais- 
sons mieux  restent  gravés  dans  la  mémoire,  tandis  que  le  nom  pro- 
prement dit,  qui  n'a  point  été  l'objet  de  la  même  attention,  de  la 
même  étude,  s'en  efface  ;  les  attributs  comprenant  les  qualités,  les 
défauts ,  les  propriétés ,  les  rapports  quelconques  d'un  substantif 
propre,  sont  donc  à  notre  égard  dans  la  pensée  les  éléments  de  ce 
substantif  même. 

—  Seconde  remarque.  —  Elle  est  relative  à  ce  qu'a  dit  M.  le 
D'  Bouillaud  de  l'opinion  de  Flourens  concernant  la  faculté  du  cer- 
velet de  coordonner  les  mouvements.  Je  pense  avoir  montré,  dès  1831, 
rimpossibilité  d'admettre  l'opinion  de  Flourens  relative  au  cervelet. 

—  Sur  la  fonction  exponentielle;  par  M.  Hsbmita. 

<—  Sur  la  thakuT  de  combinaison  rapportée  à  Vétai  solide  ;  «om- 
velle  expression  îhermiqm  des  réacUons;  par  M.  Bcrthjslot.  —  J.'ai 
pensé  qu'il  y  avait  quelque  iotérèt  à  rapporter  lai  chaleur  des  réactions 
à  un  même  état  physique  :  l'état  solide  et  cristallisé,  presque  toujours 
facile  à  réaliser  pour  tous:  les  corps  réagiâsants.  Les  quantités  de 
chaleur  calculées  daas  cet  état  ne  varient  que  faibleoieot  par  les 
abaissements  de  température,  même  jusqu'au  zéro  absolu,  à  cause  de 
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la  faible  variation  des  chalepn  spécifiques*  Cest  la  même  eireooslaiiee 
qui  a  permis  à  Dulong  et  à  Petit  de  découvrir  leur  lot,  si  importante 
pour  la  chimie,  mais  qui  n'est  susceptible  d'une  démonstration  rigou- 
reuse que  dans  l'état  gazeux.  Pour  calcula  la  valeur  thermique  des 
réactions  dans  l'état  solide,  il  convient  de  joindre  à  la  connaissance  de 
la  chaleur  dégagée  entre  les  corps  dissous,  celle  de  la  chaleur  mise  en 
jeu  lorsqu'ils  se  dissolvent. 

Coméquêncei»  —  Les  sels  de  potasse  et  les  sels  de  soude  formés 
par  un  mëmeacide  manifestent  parfois  une  différence  presqueoonstante. 
— >  Les  acétates  anhydres  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  baryte,  de 
plomb,  l'emportent  tous  de  +  4  environ  sur  les  formiates  correspon- 
dants. —  Il  n'existe  point  de  relation  simple  entre  la  chaleur  dégagée 
et  le  nombre  d'équivalents  d'eau  fixés.  La  chaleur  dégagée  dlfière  no- 
tablement,  même  pour  les  corps  isomorphes,  tels  que  les  hydrates 
d'iodure  et  de  bromure  de  sodium.  Elle  ne  répond  pas  non  plus  au 
degré  de  stabilité  des  hydrates.  —  La  foripation  des  sels  acides  orga- 
niques solides  répond  à  un  dégagement  de  chaleur  très-faible,  —  Les 
chaleurs  de  formation  décroissent  dans  l'ordre  de  stabilité,  sans  que 
l'on  aperçoive  aucune  relation  numérique  simple,  aucune  constante 
commune  se  dégager.  —  La  production  des  formiates  solides  dégage, 
en  général,  plus  de  chaleur  que  celle  des  acétates.  —  Les  sels  des 
acides  basique  l'emportent  sur  les  sels  monobasiques  analogues.  — 
Les  sulfates  surpassent  de  beaucoup  les  sels  organiques  par  la  chaleur 
dégagée  dans  leur  formation.  —  Les  déplacements  réciproques  des 
acides  dans  les  sels,  toutes  les  fois  qu'aucun  corps  ne  se  sépare  par 
insolubilité  ou  moindre  solubilité,  pouvaient  être  prévus  et  calculés 
rigoureusement.  —  Il  est  probable  que  les  doubles  décompositions 
salines  pourront  être  calculées  de  la  même  manière,  pourvu  que  l'on 
sache  le  degré  de  décomposition  que  chaque  sel  soluble  éprouve  de  la 
part  de  l'eau. 

-^  M.  Dàubrés  «fait  la  communication  suivante  :  «  L'Académie 
sait  que  la  courageuse  expédition  conduite  par  M.  NordinskiOld 
a  voulu  passer  tout  cetx  hiver  au  milieu  des  glaces  du  Spitzberg, 
afin  de  pouvoir,  dès  le  printemps,  se  diriger  plus  avant  vers  les 
régions  polaires.  Aucune  nouvelle  n'en  était  parvenue  depuis  le  mois 
de  novembre,  et  l'on  ignorait  comment  les  intrépides  voyageurs  avaieot 
traversé  ces  sept  mois.  Un  télégramme  de  Tromsoê,  en  date  du  5  juil- 
let, fait  cesser  les  inquiétudes  qu'on  pouvait  avoir  sur  le  personnel  de 
l'expédition.  Il  est  ainsi  conçu  :  —  Tromsoô,  5  juillet.  Hiver  et  prin- 
temps passés  très-bien;  l'état  dds  glaces  a  fait  échouer  complètement 
Texpédition  du  Nord,  qui  a  dû  diriger  ses  effjrts  vers  un  autre  but  ; 
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nous  seronfi  dé  retour  à  Trornsoë  au  commencement  d'août;  santés  ex* 
cellentes.  » 

—  M.  HiRN  fait  hommage  à  TAcadémie  d'une  brochure  intitulée 
a  Application  dupandynamomètre  à  la  mesure  du  travail  des  machines 
à  vapeur  à  balancier.  » 

—  M.  Lbstiboudois adresse  à  l'Académie,  par  l'entremise  de  M.  Du- 
mas, un  mémoire  manuscrit,  accompagné,  de  planches  nombreuses, 
snr  la  structure  de  l'écorce  et  la  formation  du  suber. 

—  Sur  un  sy$tim$de  télégraphie  optique^  réalisé  pendant  le  siège 
de  Paris  par  une  commission  nommée  par  le  gouvernement.  Note 
de  M.  A.  Laussbdat.  —  Depuis  l'invention  de  Vhéliotrope  par  le  célè- 
bre Gauss,  les  géodésiens  ont  à  leur  disposition  un  moyen  de  corres- 
pondance d'une  grande  simplicité  et  d'une  portée  qui  n'est  limitée  que 
par  la  courbure  de  la  Terre..., 

Le  mode  de  corre;ipondance  à  l'aide  des  héliotropes,  si  simple  de 
jour  et  par  un  ciel  découvert,  est  malheureusement  d'un  emploi  très- 
limité,  puisqu'il  exige  la  présence  du  Soleil. 

Pour  correspondre  par  les  temps  couverts  et  même  pendant  la  nuit, 
il  a  faUu  recourir  à  des  systèmes  optiques  plus  ou  moins  puissants  et  à 
des  lumières  artificielles  d'une  intensité  assez  grande  pour  rester  visi- 
bles à  des  distances  qui  peuvent  atteindre  et  dépasser  50  kilomètres. 
Les  astronomes  emploient  depuis  un  certain  nombre  d'années,  sous  le 
nom  de  eoUmateurSt  un  dispositif  de  lunettes  qui  se  prête  parfaitement 
à  la  solution  du  problème  dont  il  s'agit. 

Avant  d'exposer  le  principe  sur  lequel  repose  l'emploi  des  collima- 
teurs, nous  devons  dire  immédiatement  que  le  professeur  Haurat,  qui 
a  réalisé  les  premiers  essais  faits  à  Paris  pour  établir  iine  télégra- 
phie optique,  a  imaginé  spontanément  le  système  que  nous  allons  dé- 
crire.... 

Principe  de  V appareil.  Considérons  deux  lunettes  a6,  af  h\  dirigées 
l'une  sur  l'autre  de  telle  sorte  que  leurs  axes  optiques  coïncident  sen- 
siblement.... Au  delà  de  la  lunette  a'  6',  un  peu  en  arrière  et  tout  près 
de  son  oculaire,  plaçons  une  lumière,  la  flamme  d'une  bougie,  par 
exemple  ;  si  la  distance  n'est  pas  trop  grande  et  qu'un  observateur  re- 
garde à  travers  le  lunette  a5, il  apercevra  cette  lunette  ou  plutôt  l'image 
de  la  flamme  comme  un  point  brillant.  Si  la  distance  des  deux  lu- 
nettes augmentait,  il  deviendrait^nécessaire  d'augmenter  aussi  l'intensité 
de  la  source  lumineuse  ou  l'ouverture  des  objectifs  des  lunettes.  Plus 
généralement,  il  est  évident  que  l'éclat  de  Timage  perçue  à  travers  la 
lunette  ab  dépendra  à  la  fois  : 

i*  De  llntensi^  de  la  source  lumineuse;  V  De  la  distance  qui  se- 
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pare  les  deux  lunettes;  8»  De  Vouvertarp  des  objectifs  de  ces  deux 
lunettes  ;  4»  Enfin,  de  l'état  de  Tatmosphère. 

Pour  produire  les  éclipses  et  les  réapparitions  du  signal  lumineux, 
on  n'a  qu*à  interposer  un  petit  écran  au-devant  de  la  lumière  ou  sur 
un  point  choisi  du  pinceau  lumineux  et  à  le  retirer  altemativenKnt.  Od 
conçoit  facilement  comment  les  mouvements  de  cet  écran  peuvent 
être  guidés  et  réglés  en  l'adaptant  au  bras  du  levier  du  manipuaiate*jr 
Morse. 

En  employant  le  même  alphabet  conventionneU  on  pouvait  donc 
espérer  aussi  que  Ton  obtiendrait  à  peu  près  la  même  rapidité  dans 
la  transmission  des  dépêches  qu'avec  la  télégraphie  électricpie* 

L'un  des  savants  physiciens  qui  ont  concourn  à  la  création  du  nou- 
veau système,  M.  Brion,  est  parvenu  à  rendre  les  éclipses  absolument 
invisibles,  pour  un  observateur  non  prévenu  de  la  position  exacte  de  la 
station  télégraphique.... 

*—  Sur  lêi  propriétés  nutritives  et  laetigines  du  Galega  offlcinalis. 
Mémoire  de  M.  Gillet-Damittb.  *-  L'auteur  indique  d'abord  le  ren- 
dement agricole  de  la  plante  comme  fourrage,  sa  vigueur  et  sa  valeur 
nutritive,  qui  est  de  33  pour  iOO  supérieure  au  foin  de  pré  prototype.. 
Le  Galega  contenant  tous  les  éléments  propres  à  former  de  bon  lait, 
cette  plante  doit  être  lactigène. 

Des  vaches  nourries  exclusivement  de  Galega,  en  vingt-quatre  heu* 
res,  ont  donné,  les  unes,  33  pour  400  de  lait  de  plus  que  d«js  vaches 
nourries  d'herbes  de  même  poids;  les  autres  environ  50  pour  100  en 
plus.  L'auteur  indique  enfin  les  résutats  obtenus  par  l'administration 
du  Galega,  soit  à  Tétat  naturel,  en  salade,  soit  à  l'état  de  sirop,  à  des 
nourrices  dont  le  lait  commencerait  à  tarir. 

•—  M.  BoDROBon  adresse  un  certain  nombre  d'observations,  laites 
pendant  le  siège  de  Paris  ou  à  la  suite  du  siège,  et  tendant  à  confirmer 
l'efficacité  du  sirop  de  Galega  comme  lactigène,  et  la  possibilité  de 
remploi  du  Galega  comme  plante  fourragère. 

—  M.  T.  Héna  adresse  une  nouvelle  note  relative  à  des  coprolithes 
trouvés  dans  les  terrains  quaternaires  des  environs  de  Saint-Brieuc. 

--  M.  J.-À.  Le  Coz  adresse  une  nouvelle  note  relative  à  ces  mêmes 
fossiles,  qu'il  croit  être  formés  par  un  dépôt  de  carbonate  de  chaux 
dans  le  moule  de  racines  d'arbres* 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
l'envoi  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Th.  du  Moncel,  de  la  coliection  des 
ouvrages  publiés  par  lui  sur  rélectricité  et  sur  la  télégraphie  élec- 
trique. 

—  Sur  la  comUMim  eu  SoktJ  et  h  théorie  des   taches^  par 
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M.  E*  ViGAïUE.  -rr  Im  produits  non  gazeux  de  la  coiabuatioB,  après 
avoir  flotté  quelque  temps  daas  la  photo«ph&re,  retombeat  dans  le 
noyau  ceotrad  lonqu'ik  se  sout  suffisamment  agglomérée.  Quand, 
grAce  à  des  circonstances  favorables^  les  masses  qu'ils  forment  sont 
assez  coQsidérîables  pour  descendre  violemment  et'  sans  se  refroidir, 
elles  déterminent  la  formation  des  taches  et  des  protubéranoes*  Au- 
dessus  de  la  photosphère,  les  jets  gazeux  sont  raliattus  en  arrière  par 
sujte  du  mouvement  relatif  de  l'atmosphère.  De  là  la  dissymétrie  ha- 
bituelle des  facules  ;  de  là  ces  queues  que  présentent  certaines  taches 
toujours  en  arrière.  Les  nuages  détachés  que  Ton  voit  souvent  au 
bord  du  Spleil  sont  dus  habituellement  à  des  jets  gazeui  qui,  lancés 
avec  une  grande  vitesse,  ne  s'enflamment  qu'à  une  certaine  distance 
de  leur  origine.  Les  vitesses  énormes  avec  lesquelles  s'élèvent  les  pro- 
tubérances s'expliquent  de  la  façm  la  plus  simple  par  la  présence  de 
l'atmasphëre.  Si  nous  considéroDK  une  masse  de  gaz  dont  la  densité 
soit  le  dixième  de  celle  de  l'atmosphère,  la  vitesse  qu'elle  acquerra 
sous  l'action  de  la  pesanteur  solaire,  après  un  parcours  égal  seulement 
au  rayon  terrestre,  sera  i  76  000  mètres.  Ainsi  s'explique  également 
le  mouvement  ascentionnd  des  queues  des  comètes.... 

—  Les  cycUmes  du  Soleil  comparés  à  ceux  de  notre  atmosphère.  Note 
de  M.  H.  Tarey.  -^  Dans  les  cyclones  qui  bouleversent  notre  atmo- 
sphère, le  mouvement  d'aspiration  rotatoire  se  produit  de  bas  en  haut 
et  non  de  haut  en  bas  ;  l'observation,  l'analogie  et  le  calcul  sont  d'ac* 
cord  pour  rendre  ce  fait  incontestable,  et  je  suis  surpris  que  M.  Paye 
ait  affirmé  le  contraire,  sans  même  le  discuter. 

L'opinion  soutenue  par  M.  Faye  que,  dans  les  cyclones  terrestres, 
le  mouvement  tourbillonnant  est  dirigé  de  haut  en  bas,  qu'il  y  a  eu- 
goufirement  et  non  aspiration^  est  donc  une  .erreur  qui  doit  être  ban- 
nie de  la  science*  C'est  cependant  sur  cette  erreur  que  s'appuie  la 
théorie  des  cyclones  solaires  et  de  la  circulation  de  l'hydrogène  à  la 
surface  du  Soleil.  Cette  théorie  doit-elle  être  abandonnée  ?  Nullement  : 
j'en  suis  un  partisan  très-convaincu  et  j'espère  donner  ainsi  à  son 
illustre  auteur  le  moyen  de  l'établir  sur  des  fondements  plus  solides. 
Qui  ne  voit  que,  en  admettant  la  même  Ipi  pour  les  cyclones  solaires 
que  pour  les  cyclones  terrestres,  tout  s'explique  avec  une  merveilleuse 
facilité  T  Tous  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  spectroscopistes  ita- 
liens pour  réfuter  la  théorie  de  M.  Faye,  deviennent  au  contraire  des 
arguments  en  sa  faveur,  si  l'on  y  fait  la  seule  modification  de  changer 
deux  mçts  de  place. 

—  Sur  un  nouvel  isomire  de  l'acide  valérianiçue^i^dir  MM.  C.  Fauu)£L 
ti  R.^D.  SiLYA,  — -  Lorsqu'on  ajoute  de  la  pinacoline  à  un  mélange 
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d'acide  miIAirique  étendu  d*an  peu  moin»  de  son  poidls  d'eau  et  de 
bichromate  de  poUsse,  on  voit  la  réaction  s'établir  seule  ou  avec  Taide 
d'une  douce  chaleur  ;  elle  eet  fort  régulière  et  accompagnée  d'un  dé« 
gagement  continu  d'acide  carboniqpie  ;  pour  la  terminer,  il  faut  chauf- 
fer légèrement  ju6qu'à  ce  qu'il  se  produise  des  soubresauts.  On  ajoute 
alors,  après  re&oidissement  du  mélange,  une  nouvelle  quantité  d'a- 
cide suUurique,  pour  détruire  un  composé  chromique  soluble  dans 
l'éthér  qui  nage  à  la  surface  sous  la  forme  d'une  mousse  verte,  puis 
OL  soumet  à  la  distillation.  IL  passe,  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
un  liquide  huileux,  ayant  une  légère  odeur  butyrique  ou  valérianique, 
qui  se  concrète  souvent  par  le  refroidissement.  On  distille  aussi  long* 
temps.que  le  produit  présente  une  réaction  acide,  puis  on  sature  par 
le  carbonate  de  soude,  qui  dissout  avec  efiervescence  le  liquide  hui- 
leux. On  évapore  à  sec,  on  reprend  par  l'alcool -à  95  degrés  pour 
séparer  le  carbonate  de  soude  en  excès,  et  par  évaporation  de  la  solu- 
tion alcoolique,  on  obtient  le  sel  de  soude  du  nouvel  acide,  sous  la 
forme  de  lames  cristallines  faiblement  nacrées. 

—  Transformation  de  Vaeide  sueetnique  en  aetde  maléique.  Note  de 
M.  Ë.  BouMom.  —  Le  succinate  sec  d'argent  est  intimement  mélangé 
avec  trois  fois  environ  son  poids  de  sable  fin  ;  on  introduit  le  mélange 
dans  une  cornue  tuj)ulée  entourée  de  sable  jusqu'au  col,  puis  on 
élève  graduellement  la  température  jusqu'à  480  degrés.  Au-dessus  de 
400  degrés,  des  vapeurs  se  dégagent  continuellement  de  la  masse  et 
se  résolvent  en  deux  parties  :  un  liquide  qui  se  condense  en  stries 
huileuses  et  que  l'on  recueille  dans  un  petit  récipient  ;  des  cristaux 
qui  tepiesent  le  d6me  et  le  col  de  la  cornue. 

Le  produit  liquide,  faiblement  coloré  en  jaune,  exhale  une  légère 
odeur  empyreumatique  ;  en  l'évaporant  à  sec,  et  en  épuisant  par 
l'éther,  on  obtient  des  cristaux  incolores  qui  fondent  à  130  degrés. 
Leur  saveur  est  acide,  très-désagréable.  Ils  sont  solubles  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Leur  solution  aqueuse  donne  avec  l'eau 
de  baryte  concentrée  un  précipité  soluble  dans  un  excès  d'acide,  et  qui 
ne  terde  pas  à  se  transformer  en  paillettes  cristallines.  Le  nitrate  d'ar- 
gent est  sans  action,  mais,  si  l'on  sature  au  préalable  par  l'ammo- 
niaquC)  on  obtient  un  précipité  abondant  qui  brûle  facilement  en 
donnant  pour  résidu  de  l'argent  métallique.  Tous^les  caractères  sont 
ceux  de  l'acide  maléique. 

—  ilur  le  mode  de  décomposition  des  corps  explosifs^  comparé  aux 
phénomènes  de  la  sursaturaUoHy  par  MM.  P.  Champion  et  H.  Pellbt. 
—  Nous  avons  pensé  que,  pour  distinguer  entre  eux  les  corps  sous  le 
rapport  de  leur  rapide  déoompoeition,  la  classification  en  stables  et 
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mutables  serait  mieux  appropriée.  A  ce  point  de  vue,  on  désignerait 

sous  le  nom  d'instables  des  corps  ou  des  composés  dans  lesquels 

'^^      l'équilibre  rompu  en  un  points  et  sous  des  influences  déterminées^ 

^■^B      provoquerait  la  décomposition  immédiate  de  toute  la  masse,  avec  une 

^e-      vitesse  et  un  dégagement  de  chaleur  dépendant  de  la  nature  du  corps 

iK  :      et  des  influences  auxquelles  on  le  soumet.  De  là  à  comparer  Tétat 

i!9B.        d'équilibre  instable  des  composés  explosifs  à  celui  des  solutions  sur- 

*jr  z:      saturées,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Gernez,  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  peut  con- 

->«<      sidérer  les  solutions  sursaturées  comme  des  combinaisons  instables 

^  -■       d'eau  et  de  sel  hydraté   dans  lesquelles  la  dissolution  s'effectue  au 

r-_       contact  du  cristal  de  même  sel  ou  isomorphe.' Le  cristal  représente 

i-^      Tamorce  explosive  sous  l'influence  de  laquelle  s'effectue  la  décompo- 

^  ^      sition  ra(>ide  de  nitroglycérine. 

.  < .-  ^  Action  du  chlorure  de  henzyle  9ur  la  naphîylamine.  Note  de 

^  _.  MM.  Ch.  Froté  et  D.  Tommâsi.  —  En  faisant  réagir  ces  deux  corps  à 
chaud,  en  présence  d'une  petite  quantité  de  zinz,  nous  avons  obtenu 
un  composé  qui  semble  résulter  de  l'équation  suivante  : 

La.benzylnaphtylamine  fond  vers  66*67  degrés;  le  point  de  fusion 
de  son  isomère  est  à  79  degrés. 

Sa  composition  est  :  Carbone,  87,55;  hydrogène,  6,8  ;  «azote,  6,0. 

-—  Recherches  expérimentales  sur  l'action  du  gaz  protoxyde  d'azote. 
Note  de  MM.  F.  Joltbt  et  T.  Blanche.  —  Conclusion.  —  Le  gaz 
protoxyde  d'azote  ne  peut  entretenir  la  respiration  des  plantes  ni  celle 
des  animaux;  si  ce  gaz  respiré  pi^  produit,  à  un  certain  moment, 
l'anci^tliésie,  c'est  par  privation  d'oxygène  dans  le  sang,  c'cEt-à- 
dire  par  asphyxie. 

—  Recherches  sur  Forganogénie  florale  des  Noisetiers.  Note  de  M.  H. 
Baiuon.  —  Les  Noisetiers  dont  les  fruits  mûriront  vers  l'automne 
ont,  dit-on,  des  fleurs  femelles  qui  s'épanouissent  vers  le  mois  de 
janvier  de  la  même  année;  mais  on  sait  que,  à  cette  époque,  si  l'on 
étudie  les  chatons  femelles,  on  n'y  voit  les  fleurs  représentées  que 
par  deux  longs  styles,  à  extrémité  pourprée  et  stigmatifère,  unis  à 
leur  base,  dans  une  très-faible  étendue,  en  une  masse  qu'entoure  un 
très-petit  calice,  et  qui  ne  renferme  ni  cavité  ovarienne,  ni  ovules.  Vers 
le  mois  de  juin,  ces  fleurs  femelles,  qui  montreront  leurs  styles  rouges 
au  mois  de  janvier  suivant,  naissent  dans  les  chatons  femelles,  alors 
axiies,  dont  Taxe  porte  des  bractées  alternes  et  imbriquées.  L'évolu^ 
tion  des  fleurs  màles«  qui  ne  présente  d'ailleurs  aucune  particularité 
remarquable,  commence  avant  celle  des  fleurs  femelles. 
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--  Décùuterte  dê$  maki$  et  du  cheval,  à  Vétat  fo$HU^  dans  fei 
pho$phori$e8  du  Lot.  Note  de  M.  £.  DELFoaTRiE.  —  Lés  makis  ou 
singes  de  Madagascar  étaient  restés  Jusqu'à  ce  jour  complètement 
ignorés  à  l'état  fossile.  Cette  lacune  est  enfin  comblée  :  les  dépôts  de 
phosphorite  du  département  du  Lot  viennent  de  me  donner  le  cràoe 
presque  entier,  en  parfait  état  de  conservationy  d'un  individu  de 
cette  tamille  ;  c'est  dans  le  gîte  de  Béduer,  exploité  sur  les  propriétés 
de  M,  Bétille,  que  vient  d'être  découverte  cette  importante  pièce,  que 
je  vais  décrire  sous  le  nom  de  Paleolemur  Betillei.  Au  même  niveau 
que  ce  lémurien,  c'es^-à-dire  à  13  mètres  de  profondeur,  et  avec  lui, 
a  été  trouvé  le  cheval  (une  portion  de  bassin),  associé  aux  Palœothé- 
riens  et  aux  Ântracothériens. 

—  iiur  le$  /orme$  cristallinee  de  la  lanarkite  d'Ecosse  ;  par 
M.  Alb.  Sghrauf.  —  On  sait,  d'après  la  récente  analyse  de  M.  Pisani, 

que  a  lanarkite  d'Ecosse  est  un  sulfate  bibasique  de  plomb»  F  ^S, 
et  non  un  sulfocarbonate,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici.  Les  divers 
échantillons  existant  dans  les  collections  publiques  ou  privées  de 
Paris  sont  trop  imparfaits  pour  se  prêter  aux  mesures  d'angles  qui 
auraient  pu  confirmer,  en  les  complétant,  les  données  cristallogra- 
phiques  que  l'on  doit  a  Haidinger,  à  Brooke  et  à  M.  Miller. 

M.  le  D'  Alb.  Scbrauf,  de  Vienne,  est  parvenu  k  combler  oette  la- 
cune à  l'aide  de  cristaux  existant  dans  la  collection  I.  et  R.  de  cette 
ville.  Les  cristaux  mesurés  par  M.  Schraul  ne  contiennent  pas  plus 
d'acide  carbonique  que  ceux  dont  on  doit  l'analyse  à  M.  Pisani,  et, 

comme  eux,  ils  se  rapportent  à  la  formule  P  6^  S. 

—  Qpelques  détails  sur  le  tremblemeiU  de  terre  du  29  juin  ;  par 
M.  W.  DE  For^VîELLS.  —  Le  centre  de  la  catastrophe  semble  avoir  été 
dans  le  val  Mareno  ou  Marino,  appartenant  au  district  de  Vittorio, 
dans  la  province  de  Beliuue  (ancien  Ëtat  Vénitien). 

Deux  jours  avant  la  catastrophe,  les  eaux  du  lac  Santa-Groce  se 
sont  soudainement  exhaussées  de  plusieurs  pieds. 

Le  â8  juin,  les  habitants  de  Puos,  petit  village  situé  au  nord  du  lac 
8anta*Croce ,  ont  entendu  des  grondements  souterrains  annonçant 
ainsi  la  catastrophe.  Le  torrent  Tesa,  qui  se  jette  dans  le  la&  Saota- 
Gruce,  est  ordinairement  limpiae  ;  après  Je  tremblement  de  terre  du 
29  juin,  il  était  devenu  subitement  bourbeux.  La  Vena  d'Ura,  source 
thermale  qui  alimente  un  étabiishtmeut  hydrothérapique  des  envurons 
de  Bellune^  a  pris  subitement  une  couleur  rouge  de  s^ng  qu'elle  a 
gardée  pendant  quelques  jours. 
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M.  le  D»  Eugène  Robert.  —  Mllce  (2*  article).  —  Sous  quelque 
iorme  que  la  silice  se  présente^  on  n'eu  voit  jamais  la  ûd  ;  c'est  un 
sujet  inépuisable  d'observations.  La  silice,  prise  dans  son  ensemble^ 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  l'enveloppe  terrestre,  où  elle  prédomine 
avec  le  fer  et  l'oxygène  ;  elle  entre  pour  la  plus  grande  part  dans  la 
constitution  minéralogique  des  terrains  primitifs  et  des  roches  pluto- 
niques;  elle  est  aussi  très-répandue  dans  les  formations  intermé- 
diaires ou  qui  en  dérivent,  soit  en  formant  des  amas  concrétionnés 
ou  compacts  (silex  pyromaque,  meulière)  et  de  vastes  dépôts  arénacés 
ou  agglutinés  (sable,  grès),  soit  en  s'attaquant  à  tous  les  corps  orga- 
nisés fossiles,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent^  végétal  ou  animal, 
par  une  substitution  plus  ou  moins  complète  de  leurs  éléments  primi- 
tifs, fût-ce  du  calcaire;  et  cette  substitution  s'est,  en  outre,  faite  avec 
une  telle  fidélité  de  reproduction,  que  les  bois  siliciûés,  par  exemple, 
ne  diffèrent,  pour  le  commun  des  martyrs  (Ij,  des  bois  proprement 
dits,  que  par  une  plus  grande  pesanteur  et  une  entière  incombusti- 
bilité. 

La  silice  se  dépose-t-elle  encore,  continue-t-elle  à  incruster  les 
corps  organisés,  à  les  remplacer  en  chair  et  en  os?  Telles  sont  les 
questions  qu'on  devrait  se  faire,  après  les  quelques  considérations 
dans  lesquelles  je  suis  entré;  mais,  ce  sujet  étant  trop  vaste  pour  être 
traité  ici,  je  ne  ferai  qu'y  toucher  en  soumettant  à  mes  lecteurs  mes 
dernières  observations  sur  la  sihce,  lesquelles  ne  sont  que  la  suite  de 
ce  que  j'ûi  déjà  publié  dans  les  Mondes  (livraison  du  25  juillet  i87i), 
80US  le  titre  de  Considérations  sur  la  silice» 

Je  ne  sais  si  l'oxyde  de  silicium  continue  à  se  déposer  sur  une 
grande  échelle,  mais  je  serais  porté  à  croire  qu'il  jouit  encore  de  pro- 
priétés incrustantes,  dans  de  très-faibles  proportions,  il  est  vrai. 

i*  De  nouveaux  dépôts,  non  plus  par  intus-susception,  comme 
dans  le  cas  des  pétrifications  dont  je  viens  de  parler,  mais  bien  par 
juxtaposition,  et  encore  ces  nouveaux  dépôts  ne  peuvent- ils  être 
rangés  dans  les  produits  ordinaires  de  la  silice,  semblent  se  former  de 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  l*illti8ion  à  laquelle  on  est  exposé  à  cet  ëgnrd,  c'est 
qn^y  dans  1*  fordi  de  Chantilly,  prèe  des  étangs  de  Commelle,  les  fragment  de  bois 
pétrifierai  jonchent  le  sol  sont  considérés,  dans  le  pays,  comme  étant  des  copeaux 
lU»andonnés  par  les  bûcherons,  et  qoî  se  seraient  pétrlûés  sar  plaoe. 
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nos  jours  sur  la  trauche  ou  le  bord  de  géodes  siliceuses  tertiaires  bri- 
sées, qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  sables  de  la  rivière  de  TOise. 
Notons  en  passant  que  ce  n'est  que  la  calcédoine  mamelonnée  ;  je  n*ai 
encore  pu  y  constater  de  la  silice  cristallisée. 

2®  Les  mêmes  concrétions  calcédonieuses,  sous  forme  d'orbicules, 
s'observent,  libres  ou  adhérentes  à  de  petits  fragments  de  meulière, 
dans  le  diluvium  brun  rougeàtre  qui  recouvre  les  pentes  des  coltines 
de  Meudon.  M.  Alexandre  Brongniart,  à  qui  j'avais  soumis  ces  con- 
crétions siliceuses,  n'était  pas  éloigné  de  les  admettre  comme  étant 
un  produit  tout  moderne. 

Si  les  produits  siliceux  par  dépôts  paraissent  se  faire  encore,  mais 
en  très*faibie  proportion,  avons-nous  dit  (il  faut  en  excepter  cepen- 
dant ceux  des  terrains  volcaniques  où  sourdent  des  eaux  thermales 
qui  engendrent  une  espèce  de  meulière  et  silicifient  des  substances 
végétales  en  Islande),  il  n'en  est  pas  de  même  des  modîQcations  que 
subissent  les  silex  depuis  qu*ils  sont  iormés,  surtout  lorsqu'ils  ont  été 
exposés  à  l'air  ou  ont  séjourné  longtemps  dans  la  terre  ou  les 
eaux. 

Généralement  les  silex  pjromaques,  au  bout  d'un  certain  temps, 
blanchissent  à  la  surface  et  tendent  à  se  transformer  en  cacholong  (1). 
Souvent  il  n*^  a  plus  au  centre  des  fragments  qu'un  petit  noyau  qui 
rappelle  par  sa  couleur  foncée  celle  qu'avait  le  silex  entier  dans  l'ori- 
gine et  avant  qu'il  fût  altéré. 

,  Il  nous  est  bien  difficile  d'évaluer  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  que 
ces  silex  subissent  une  pareille  altération  ou  transtormation.  En  effet, 
nous  ne  voyons  pas  qu'après  six  ou  sept  siècles  il  soit  survenu  un 
grand  changement  dans  la  pâle  des  gros  silex  exposés  à  l'air  que  l'on 
faisait  autrefois  entrer  dans  la  bâtisse  des  murailles^  telles  que  celles 
des  fossés  du  manoir  de  Montmurency-Luxembourg,  à  Précy,  dont  la 
construction  se  place  entre  le  xii«  et  le  xiii*'  siècles.  Néanmons^  si 
nous  tenons  compte  des  altér£Ltions  superQcielles  du  silex  passant  au 
cacholong  que  portent  d'aucunes  de  ces  pierres  exposées  plus  particu- 
lièrement aux  intempéries,  nous  serons  porté  à  croire,  en  comparant 
ces  altérations  modernes  à  celles  ues  silex  taillés  trouvés  dans  le  voisi* 


(1)  Je  serais  même  porté  à  oxoire  que  la  croûte  siliceuse  bluuchâtre  que  revêtent 
les  silex  pyromuques  dans  la  craie  u'cst  autre  chot^e  qu'une  altération  du  silex  de 
Tordre  du  cacholong,  car,  au  lieu  de  Uispuraitre  lorsque  ces  silex  sont  exposés  depuis 
longtemps  à  Tair,  cette  croûte,  au  coutraire,  semble  gagner  de  la  oin  onféreoce  au 
centre,  £Ue  ne  prend  une  teinte  jaunfttre  que  lorsque  les  silex  ont  séjourné  longten^ps 
dans  la  terre.  Dans  los  rivièresi  elle  se  ooiore  légèrement  en  jaune^oomeor  à  laquât 
les  oxydes  m^taUiquM  se  sont  peut-être  pas  étrangers. 


nage,  que  les  silex  taillés  ûe|sout{pas  aussi  anciens  qu'où  le  croit  gé- 
néralement. Mesurons  i*épaisseur  Ue  ces  altérations  et  nous  trouverons, 
peut-être,  que  ces  altérations  des  pierres  travaillées  n'ont  précédé  celles 
des  mêmes  pierres  qui  entrent  dans  la  construction  des  plus  anciennes 
murailles  de  Précy  que  d'un  millier  d'années  environ. 

11  a  fallu  cependant  un  bien  grand  nombre  d'années  pour  que  les 
cailloux  et  fragments^  de  cailloux  en  biiex,  qui  ont  séjourné  au  fond  des 
rivières  ou  dans  toute  autre  circonstance,  soient  devenus  des  ou^x. 
C'est  assurément  la  plus  curieuse  des  modifications  que  j'ai  rencon- 
trées, mais  je  me  contente  aujourd'hui  de  la  signaler  sommaurement^ 
'  a;aut  Tinteution  de  continuer  mes  recherches  à  cet  égard. 

La  conséquence  à  tirçr  de  cette  ohbervalion,  toute  brute  qu'elle  soit, 
c'est  que,  de  même  que  pour  le  cacuolong,  les  on;x  ou  calcédoines 
rubanees  se  seraient  formés  consécutivement  ou  postérieurement 
dans  rintérieur  des  agates-calcédoines  à  teinte  uniforme.  Qui  sait  si 
la  chimie  ne  parviendra  pas  un  jour  a  iorcer  les  rognons  ou  les  cail- 
loux de  ce  genre,  de  teinte  uniforme,  à  devenir  des  onyx?  C'est  alors 
que  l'industrie  des  camées  prendrait  une  grande  extension.  Eu  atlen<« 
dant,  je  suis  à  me  demander  pourquoi  on  ne  cherche  pas  à  tirer  parti 
des  cailloux-onyx  qui  sont  si  communs  dans  les  sables  des  rivières  ou 
dans  les  sols  d'alternssement  ? 

Qi^oi  qu'il  en  soit,  je  ue  puis  régarder  toutes  ces  modifications  des 
silex  comme  étant  des  altérdtions,  ainsi  qu'on  est  porte  à  i'admeiire  a 
la  première  inspecuon;  car  cette  propriété  de  la  silice,  en  rognons  ou 
en  cailloux,  de  former  avec  le  temps  des  zones  concentriques  de 
difiéreutes  couleurs  inscrites  les  unes  dans  les  autres,  se  manifeste 
jusque  dans  le  ciment  ou  le  mortier  qui  jointoie  les  pierres  des  mui's 
exposés  à  la  pluie  ;  c'est,  comme  on  sait,  un  mélange  de  chaux  et  de 
sable,  et  cependant,  les  grains  de  sable  (c'est  peut-être  devenu  un 
silicate],  sans  s'être  agglutinés  entre  eux,  se  sont  groupes  de  façon  à 
imiter  parfaitement  les  zones  des  agates-calcédoines,  et  il  n'e&tpas 
nécessaire  pour  cela  qu'il  se  soit  ^coulé  un  grand  nombre  d'années. 

Passons  iiiaintenant  à  un  autre  ordre  d'observations  qui  ont  déjà 
doDue  lieu  à  une  peute  polémique  entre  M.  le  chanoine  Choyer  et 
moi,  relativement  à  Tori^tiie  des  cailloux. 

Mon-seuleiuCiit  les  cailloux  que  reiîlerment  les  sables  n'ont  pas 
aug;uienté  de  volume  et  encore  moins  ne  se  sont  formes  sui* 
piaoe,  comme  le  prétend  mon  honorable  contradicteur  ;  mais,  au  con- 
traire, ils  auraient  sensiblement  diminué  de  volume  pendant  leur 
période  de  translation  ou  d'agitation  (Ij.  Ceci  esc  rendu  bien  mani- 

(1)  Je  m4  aer»  da  ces  e&preMloas  paroo  qa«,  oontr«inaioa(  k  l'opinioa  dt  M<  U 
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faite  par  U  disp&ritioa  plus  ou  moins  complète  des  corpg  orgaaiaés 
qui  fe  trouvaient  dans  rorigine  à  leur  surface.  Nous  avons  déjà  dit  quel 
était  Tagent  qui  a  pu  les  dégrader  de  cetie  façon  ;  il  nous  a  paru  con- 
stant que  c'était  moins  par  frottement  des  cailloux  sur  un  corps  dur 
ou  des  cailloux  entre  eux,  que  par  l'action  simultanée  de  l'eau  ou  de 
Tair  chassés  avec  violence  Sur  les  cdiilloux.  Ceux  qui^  sans  corps  étran- 
gers, ont  offert  dans  toute  ieur  périphérie  la  même  résistance,  sont 
uniformément  dépolis. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  des  cailloux  contenus  dans  le  sable  ou  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  poudingues,  peut  s'appliquer  à  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours  dans  les  rivières  qui  charrient  du  sable  mélangé 
de  cailloux  :  ce  sont  généralement  de  petits  galets  siliceux  provenant  de 
tous  les  terrains  que  traversent  les  rivières.  Eh  bien,  ces  galets,  à  l'excep- 
tion dé  ceux  qui  sont  homogènes  et  sans  fossiles,  sont  roûgés  à  la 
surface  coihme  si  ont  les  eût  soumis  à  l'acide  fluorique  ;  dans  bien  des 
cas,  ils  sont  cariés.  A  coup  sûr,  on  ne  dira  pas  que  c'est  ici  l'effet  d'un 
frottement;  c'est  incontestablement  l'action  réunie  du  sable  et  de  l'eau. 

Donc,  ce  qui  se  passe  là  à  l'égard  des  cailloux  n'est  guère  favorable 
à  la  théorie  de  M.  le  chanoine  Choyer,  qui  fait  grossir  les  cailloux 
comme  des  pommes  de  terre,  auxquelles  ils  ressemblent  assel  bien 
par  leurs  formes  variées. 

A  tout  ce  que  j'ai  dit  touchant  les  moyens  de  distinguer  les  vrais 
silex  taillés  de  ceux  qui  pourraient  ne  l'avoir  pas  été  ou  qui  auraient 
été  taillés  frauduleusement,  il  convient  de  faire  remarquer  que  bou- 
vent  les  prétendues  pierres  travaillées' ne  sont  qu^  des  débris  de  silex 
qui  ont  éclaté  sous  l'iufluence  des  agents  atmosphériques  et  quelque- 
fois avec  détonation,  comme  cela  a  ete  observé  en  Egypte. 

Au  premier  abord,  il  est  difficile  de  faire  06110* dibtinction  ;  mais  les 
premiers,  indépendamment  de  l'absence  de  patine  et  d'esquilles  dont 
j'ai  déjà  parlé,  se  distinguent  facilement  des  autres  en  ce  que  la  pâte 
ne  renferme  jamais  de  petits  cônes  de  percussion,  tandis  qu'ils  existent 
presque  toujours  dans  les  seconds.  Cela  tient  à  ce  que  de  véri* 
tables  silex  taillés  ont  été  préparés  ou  dégrossis  avec  une  pierre  ar- 
rondie de  même  nature,  et  que;  pour  fabriquer  les  autres,  les  faiis- 
saires  se  servent  de  marteaux  d'acier.  Au  reste,  les  marteaux  en  silex 
qui  ont  servi  a  façonner  les  pierres  travaillées  sont  couverts  d'une  in- 
fiuité  de  meurtrissures  en  forme  d'écaillés  imbriquées,  tandis  q[ue 

ohanoixie  Choyer,  j'eitlma  que  les  sables  et  les  grès,  qai  ne  sont  que  dn  sable  agglo- 
tinéi  proviennent  de  la  désagrégation  des  terrains  primitifs  ou  platoniques,  et  qa*ils 
ont  éié  lontemps  le  joaet  des  eaux  et  de  l'air  avant  de  s'airSter  définitiTement  pow 
former  des  collines  oa  de  grandes  plainee  arides. 
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dans  U  confection  du  macadam,  par  exemple,  )es  fragmente  sont 
souvent  rexaplis  de  petits  cônes  qui  se  perdent  dans  la  pâte  du  silex, 
et  il  n'est  pas  rare,  lorsque  le  choc  a  éjé  violemment  porté,  de  voir 
surgir  de  la  pierre  de  gros  cônes  qui  imitent  parfaitement  les  seins 
paissants  d'une  jeune  fille,*  d'où  la  cassure  dite  rnamillaire. 

Les  éclats  de  siljBX  terminés  en  pointe  et  que  l'on  pourrai^  prendre, 
à  première  vue,  pour  des  silex  travaillés,  n'ont  généralement  pas  de 
talon  ;  je  veux  dire  que  les  deux  extrémités  sont  ordinairement  effilées 
ou  amincies. 

Enfin,  tous  les  silex  pyromaques  n'ont  pas  été  également  bons  pour 
faire  des  instruments  de  pierre;  les  anciens  semblent  avoir  donné  la 
préférence  au  silex  pyromaque  de  couleur  fauve,  lequel  est  en  effet 
moins  fragile  que  le  silex  bleu  noirâtre.  —  Les  silex  pyrpmaques 
d'eau  douce  sont  généralement  plus  résistants  ou  moins  cassants  que 
les  silex  pyromaques  de  la  craie  ;  les  Celtes  en  ont  fait  le  plus. grand 
usagée,  et,  de  nos  jours,  c'est  encore  la  pierre  la  plus  recherchée  par 
les  ponts  et  chaussées  pour  l'entretien  des  routes. 


VARIÉTÉS  DE  SCIENCE  ÉTRANGÈRE, 

\ 

PAR  M.  J.-B.  VIOLLET. 


liar  IM  propriété»  ft  lef  osase»  de  la  UMerj^te.  -» 

L  a  Rieserite  est  un  minéral  composé  de  sulfate  de  magnésie  et  d'eau. 
On  le  trouve  jusqu'à  concurrence  de  i2  pour  400  dans  les  gisements 
salins  de  Stassfurt,  en  Allemagne.  Il  diffère  du  sel  d'Épsom  par  la 
difficulté  de  sa  dissolution  dans  Teau  et  par  là  moindre  proportion  de 
son  eau  de  cristallisation. 

C'est  en  4864  que  l'on  a  commencé  de  faire  des  e|ssai&  pour  em- 
ployer la  kieserite  dans  la  consommation,  en  s'en  servant  pour  la 
fabrication  dû  sulfate  de  potasse.  Depuis  ce  temps,  lé  nombre  de  sei 
usages  s'est  accru  et  elle  est  devenue  un  objet  important  de  commerce. 
La  plus  grande  partie  de  cette  matière  est  portée  en  Angleterre,  où  elle 
remplace  dans  l'impression  des'  cotons  le  sulfate  de  magnésie,  pré- 
paré auparavant  avec  la  dolomiô  ou  de  la  magnésie  de  Grèce.  Une 
autre  quantité  de  kieserite  est  convertie  en  '  sel  de  tilauber,  parce 
qu'elle  est  exempte  de  fer. 

Les  fabricants  de  blanc  fixe  emploient  la  kieserite  au  lieu  de  l'acide 
gulfurique  pour  précipiter  le  sulfate  de  baryte  du  chlorure  de  baryum; 
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et«  dftDS  tous  1«8  cas  analo^fs  od  l'on  se  propose  de  pfédpHnrQii 
sulfate  difficilemeTit  sohible,  on  peut  y  reeouTrrir  aTUitafrefisement. 
Ce.  minéral  peut  être,  dit«on,  recommandé  comme  remplaçant  le  plâtre 
dans  la  culture  du  trèfle,  etTAngleterre  en  consomme  beaucoup  pour 
cet  usage.  On  Tindique  aussi  pour  la  fabrication  de  Talun.  On  le  com- 
bine, en  effet,  avec  un  autre  minéral  appelé  bauxite,  qui  se  compoee 
principalement  d'alumine  bydratée,  et  qui  se  dissout  facilement  dans 
l'acide  cblorbvlrique.  On  ajoute  à  la  liqueur  des  sels  pota8sî<|iies  i 
bon  marclié  ;  Talun  cristallise  et  le  chlorure  de  magnésium  reste  dans 
les  eaux  mère». 

Les  usages  que  nous  venons  d'indiquer  sont  tout  h  fait  insufOsanls 
noiir  consommer  les  énormes  quantités  de  kieserite  que  foumîpsent 
les  mines  de  Stassfurt,  d'où  Ton  en  extrait  annuellement  des  million 
de  kilogrammes,  doni  l'emploi  devient  une  importante  question. 
Si  Ton  pouvait  8*en  servir  pour  remplacer  le  plâtre  dans  les  construc- 
tions, le  peu  d'élévation  de  son  prix  la  recommanderait  à  Tattentiotï. 
Quelques  essais  ont  été  tentés  dans  cette  voie. 

Ainsi  deux  équivalents  de  kieserite  et  un  équivalent  de  chaux 
catifitique,  mêlés  avec  de  Teau,  forment  une  pâte  qui  se  durcit  et  qui 
reste  grenue  et  fragile,  mais  qui,  calcinée,  pulvérisée  de  nouveau  et 
gâchée  avec  de  l'eau,  se  prend  en  une  masse  solide,  semblable  à  du 
marbre;  et  propre  à  divers  usages.  On  a  proposé  de  l'employer,  au 
lieu  du  plâtre  de  Paris,  pour  les  moules  et  ornements  intérieurs  ou 
pour  servir  de  ciment. 

La  kieserite  paraît  donc  susceptible  de  prendre  rang  avantageuse- 
ment parmi  les  minéraux  utiles,  ainsi  que  la  kainite,  autre  minéral 
potassique  qui  se  trouve  également  à  Stassfurt.  et  que  les  Etats-Unis 
importent  déjà  en  grandes  quantités,.  [Scientifie  Ammean.) 

BoOirle»  d'ozoc^rite. —  Ces  bougieg,  que  le  public  anglais  est 
assez  porté  à  confondre  avec  d'autres  usitées  dans  le  commerce,  sont 
formées  éTozocérife^  c'est-à-dire  de  paraffine  minérale,  autrement 
appelée  cire  de  terre^  que  l'on  trouve  en  couches  dans  les  grès  près  de 
Slanik,  en  Moldavie,  dans  le  voisinage  des  mines  de  houille  et  de  sel 
>2;emme.  On  t*a  ensuite  découverte  dans  les  Monts  Karpaths,  et  c'est 
de  là  que  les  manufacturiers  anglais  tirent  leurs  principaux  approvi- 
sionnements. Cette  matière/à  l'état  brut,  présente  une  couleur  bnme, 
ou  verdâtre,  ou  jaune  ;  elle  est  translucide  sur  ses  angles  et  sa  cassure 
est  résineuse.  Elle  est  naturellement  fragile,  mais,  en  la  ramollissant, 
on  peut  la  pétrir  comme  delà  cire.  Elle  noircit  au  contact  de  l'air.  Le 
frottement  l'éle^îtrise  nésfativement,  et  lui  fait  exhaler  une  odeur  aro- 
matique d'hydrocarbure.  A  laf&ible  température  de  66*  G,,  elleeoule 
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et  peut  reeevoir  une  addition  d'autres  eubstances  moins  fusibles,  né- 
cessaires  pour  la  confection  des  bougies»  La  puissance  éclairante  des 
bougies  d'ozocérite  peut  être  déduite  des  expériences  du  D'  Letheby, 
qui  ont  fait  voir  que  pour  une  lumière  égale  il  faut  754  bougies 
d'ozocérile,  ou  891  bougies  de  paraffine,  ou  enfia  1 150  bougies  de 
cire.  Les  bougies  d'ozocérite  peuvent  être  colorées  en  mauve  ou  en 
magenta  ;  elles  présentent  alors  une  belle  apparence. 

Antimoine  emploslf.  -^  Si  l'on  attache  une  feuille  de  cuivre 
au  pôle  négatif  d'une  pile  voltaïque,  et  une  feuille  de  platine  au  pôle 
positif,  que  l'on  plonge  ces  deux  électrodes  dans  une  solution  de 
chlorure  d'antimoine,  on  voit  ce  métal  se  déposer  en  lame  brillante 
snr  la  feuille  de  cuivre.  Après  l'avoir  retirée  et  bien  lavée  dans  de 
l'eau  distillée,  on  détache  l'antimoine,  qui  est  très-cassant,  en  pliant 
le  cuivre  plusieurs  fois  successivement  dans  les  deux  sens  opposés. 
L'antimoine,  ainsi  obtenu^  détone  violemment,  en  dégageant  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  lorsqu'on  le  triture  dans  un  mortier  ou  qu'on 
le  frappe  avec  un  marteau.  Cet  effet  singulier  parait  dû  à  la  rapidité 
avec  laquelle  le  métal  repasse  de  l'état  amorphe  à  Tétat  cristallin* 

Idem  petit»  Insectes  dn  foin.  —  Il  y  a  quelque  temps,  on 
perdit  un  nombre  considérable  de  chevaux,  à  Nordheim,  en  Alle- 
magne, par  suite  d'une  inflammation  intestinale,  dont  on  ne  reconnut 
pas  d'abord  la  cause.  Enfin,  on  s'aperçut  que  le  mal  provenait  du 
loin,  oA  le  microscope  fit  découvrir  une  immense  quantité  d'animal- 
cules qui  appartenaient  au  genre  Acarus  /œnarius^  qui  comprend 
aussi  les  mites  du  fromage  et  des  fruits  secs.  Il  importe  donc  d'exa* 
miner  avec  le  microscope  le  foin  et  la  paille  pendant  les  épizooties, 
puisque  le  meilleur  fourrage,  s'il  est  emmagasiné  dans  des  places  hu* 
mides,  peut  être  promptement  infesté  d'animalcules  parasites. 

Préparutlon  de»  étofBtem  contre  le»  teisne».  —  M.  Rei- 
mann  recommande  de  faire  tremper  pendant  i2  heures  les  étoffes  que 
l'on  veut  préserver  des  teignes  dans  une  solution  préparée  comme  il 
suit  :  On  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  chaude  4  kil.  534  d'alun  et 
9  kil.  68  d'acétate  de  plomb  ;  puis  on  laisse  reposer  la  liqueur  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  sulfate  de  plomb  se  soit  déposé  ;  on  décante  la 
liqueur  surnageante  qui  contient  l'acétate  d*alumine  formé  ;  on  y 
mêle  818  litres  d'eau^  où  Ton  a  fait  dissoudre  un  peu  de  colle  de  pois- 
son. Après  l'immersion,  les  étoffes  sont  séchées  et  apprêtées  comme  à 
l'ordinaire. 

Caontehone  minéral  d'Âaatralle.  —  Cette  remarquable 
matière  dont  les  recueils  scientifiques  se  sont  parfois  occupés  depuis 
quelques  années,  et  que  l'on  importe  maintenant  d'Australie  en  Aile- 
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magne,  se  trouve  à  Ck)oroiig  en  couches  peu  épaisses  étendues  sur  le 
sable.  L'analyse  semble  indiquer  une  relation  générique  entre  elle  et 
le  pétrole,  mais  il  faudra  de  nouvelles  investigations  pour  déterminer 
les  causes  et  les  circonstances  de  sa  formation* 

JLleool  extrait  ûem  moiisses  tt  de»  IlelteMs.  —  Dans  In 
provinces  septentrionales  de  la  Russie^  on  fabrique  maintenant  de 
grandes  quantités  d'alcool  au  moyen  des  mousses  et  des  lichens  qm 
y  croissent  très-abondamment.  Cette  nouvelle  industrie,  originaire  de 
la  Suède,  s^est  ensuite  introduite  dans  la  Finlande.  On  y  compte  plu- 
sieurs distilleries  importantes  dont  les  produits  ont  figuré  dans  la 
dernière  exposition  industrielle  de  Moscou  et  ont  été  fort  appréciés  par 
les  manufacturiers  allemands,  français  et  anglais.  Lebéné&ce  nets^è- 
lève,  dit- on,  à  ^00  pour  100. 

Emploi  eu  saint  poar  la  fabrication  du  prooniate  ëe 
potasse,  par  M.  Havrez.  —  Le  suint,  qui  forme  presque  le  tien 
du  poids  de  la  laine  brute,  est  une  matiè^e  excellente  pour  la  fabrica- 
tion du  prussiate  jaune  de  potasse  qui  sert  à  préparer  le  bleu  de 
Prusse  et  quelques  autres  produits  commerciaux.  En  effet,  après  avoir 
subi  l'action  du  feu,  il  consiste  en  un  mélange  intime  de  carbonate  de 
potasse  et  de  carbone  azoté.  Précédemment,  ce  suint  n'était  employé 
que  pour  Texlraction  de  la  potasse  qu'il  contenait,  mais  M.  Havrez  a 
découvert  qu'il  pouvait  servir  beaucoup  plus  lucrativement  pour  la 
fabrication  du  prussiate  de  potasse. 

Rapidltëdes  contractions  mosenlaires.*  Une  tibellule 
qui  suit  au  vol  un  wagon  de  chemin  de  fer,  à  la  vitesse  de  64kilom. 
à  l'heure,  parait  tout  à  fait  immobile.  Or,  pour  attein^lre  ainsi  la  vitesse 
du  wagon,  il  faut  qu'elle  imprime  à  ses  ailes  plusieurs  milliers  de 
battements  par  seconde.  Hais  l'œil  ne  peut  saisir  le  mouvement  des 
ailes,  tant  sont  rapides  les  ^contractions  et  les  extensions  des  muscles, 
et  les  impressions  que  leur  mouvement  alternatif  produit  sur  la  ré- 
tine sont  trop  rapides  pour  être  perçues.  Les  muscles  qui  produisent  ce 
mouvement,  bien  que  trop  ténus  pour  être  vus  sans  le  secours  d'un 
puissant  microscope,  doivent  cependant  être  mus  avec  une  rapidité 
correspondante.  Cotte  immense  activité  dépasse  la  rapidité  des  Tibra- 
tions  des  cordes  musicales,  et  présente  aux  entomologistes  des  pro- 
blèmes très-ardus,  parce  que  le  système  nerveux  des  itisectes  est 
extrêmement  délicat,  et  que  l'on  se  demande  combien  il  faut  de  puis- 
sance pour  conserver  sans  interruption  et  sans  fatigue  apparente,  pen- 
dant plusieurs  heures,  le  mouvement  des  ailes  d'une  libellule?  [Scien" 
tific  American.) 

ffaelqneii  détails  sur  rorcanisme  animal.  —  Des  ana- 
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tomisteft  compétents  pensent  qu'il  y  a  25000  muscles  dans  un  ver  à 
«oie.  On  en  comptas  000  dans  la  treipi^  d'un  éléphant,  et  la  plupart 
des  serpents  en  possèdent  peut-être  plus  d'un  million.  Ces)  de  l'action 
de  ces  oi^anes  que  dépend  la  fliexibiljité  et  la  puissance  du  .too-con- 
Urktùr  et  du  grand  python  d'Afrique.  Ce  dernier,  par  un  acte  de  sa 
volonté,  broie  un  lion  vivant  et  le  réduit  en  une  masse  informe  qu'il 
peut  avaler.  Il  brise  les  os  en  fragments  incapables  de  blesser  le  large 
tube  intestinal  où  il  va  engloutir  sa  proie.  Ni  Tart,  ni  la  science  n'ont 
pu  jusqu'ici  faire  imaginer  une  méthode  propre  à  l'imitation  de  sem- 
blables effets. 

fion/i  mnalcaox.  — *  Le  tuyau  le  plus  long  et  le  plus  grand  de 
l'orgue  de  Harlem,  lorsqu'il  joue,  fait  trembler  tout  le  vaste  édifice. 
Il  porte  7'',g24  de  longueur.  Lorsqu'il  se  produit  moins  de  32  vibra- 
tion par  seconde,  le  son  n'est  que  du  bruit  analogue  à  celui  des  ailes 
d'un  grand  oiseau  et  n'a  rien  de  musical.  Au-dessus  de  ce  nombre, 
et  jusqu'à  32  000  vibrations  par  seconde,  les  sons  possèdent  des 
qualités  musicales. 

La  perfection  de  l'appareil  auditif  de  l'homme  est  telle  que  l'esprit 
est  charmé  et  eialté  par  les  ondulations  acoustiques  tr^smises  au 
cerveau  par  un  simple  nerf  à  peine  plus  gros  qu'un  fil  de  cocon. 

Quand  on  médite  sur  les  lois  dé  la  sonQrité  et  sur  la  délicatesse  des 
organes  qui  en  transmettent  les  effets,  comment  peut-on  douter  de 
l'existence  d'une  Divinité  dont  les  œuvres,  indépendamment  de  leur 
but  moral,  portent  des  marques  si  évidentes  d'une  prévoyance  infinie? 
[Sdmtific  American.) 
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Académie  wojj/wAt  de»  eeEenee»  de  Belglq^iie.  St^ÀircBs  nu 

!•'  KABS  ET  PU  5  xmiimz.— Description  des  fossiles  du  calcaire  gros* 
iier  de  Mans  (deuxième  partie),  par  MM.  ALPH.BafABiT  et  Fa.  Coenxt. 
*^  Le  soin  que  les  auteurs  ont  apporté  à  la  CQmpai^aisçn  minutieuse 
de  leurs  échantillons,  ainsi  que  le  caractère  distinctif  des  espèces 
qu'ils  font  ressortir  dans,  les  descriptions,  nous  paraissent  devoir  faire 
admettre  lès  espèces  nouvelles  qu'ils  proposent,  mais  doçt  malheu* 
reusement  nous  ne  connaissons  encore  que  quelques-unes* 

--*•  Rectification  à  la  note  de  M.  Dewalque  sur  tipoque^à  latpicfle  le  . 
TetrftO  lagopus  a  disparu  de  la  Belgique^  par  M.  ^usaïuifs.  — ^ 
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Dans  la  séance  dti  moî»  de  juillet  dernier,  M.  Dewalquft  avait  entre- 
tenn  TAcadéraie  de  la  découverte  dVsementa  d'oîBcanx  dan»  les 
fouillcB  pratiquées  pour  Tétude  d'un  tumnlus  romain  i  Fouran-le- 
Comte,  Ces  ossements  d'oiseaux  se  rapportent  non-seulement  au  fo^nd 
et  petit  coq  de  bruyères,  mais  aussi  à  la  perdrix  des  neiges.  M.  De- 
walque  croyait  devoir  admettre  que  ces  ossements  étaientles- restes  de 
la  nourriture  des  hommes  qui  élevèrent  Te  tumulus,  et  comme  celnî-ci 
est  de  répoque  romaine,  il  en  ressortait  la  conclusion  que  les  paléon- 
tologistes devaient  modifier  leurs  appréciations  sur  l'époque  de  la  dis- 
parition de  la  perdrix  des  neiges  dans  nos  contrées. 

M.  Schuermans  parait  avoir  pour  but  de  compléter  les  observations 
relatives  au  Risement  des  ossements  en  question.  Il  fait  connaître  qn'îls 
n'ont  pas  été  trouvés  dans  le  tumulus  proprement  dit  qui  a  été  fonillé 
•  antérieurement,  mais  dans  des  explorations  faites  par  lui  dans  les 
tumulus.  Partant  de  la  remarque  que  les  substructions  sont  toujours 
construites  avec  des  matériaux  remaniés,  il  conclut  qu'on  ne  peut 
faire  judicieusement  appel  à  ces  ossements  pour  considérer  le 
Tetrao  iagopus  comme  contemporain  des  objets  archéologiques  dé- 
couverts a  Fourotï-le-Comte. 

—  De  Vhomme  considéré  dam  le  système  social  ou  comme  uniîê^  ou 
comme  fragment  de  Pespèee  humaine^  par  M.  A.D.  Quételet.  —  En 
considérant  l'homme  individuellement  y  et  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie,  on  a  fait  des  recherches  nombreuses  et  importantes  soit  sur  sa 
constitution  physique,  soit  sur  son  intelligence,  soif  sur  son  moral. 
Sous  ces  divers  points  de  vue,  il  a  été  étudié  avec  constance.  En  le 
prenant  au  contraire  comme  fraction  de  Vensembte  des  hommes^  an 
milieu  desquels  il  vit,  on  voit  qu'il  montre  une  taille,  un  caractère, 
des  membres  tout  spéciaux.  Les  tailles  htimaines,  en  paraissant  déve- 
loppées de  la  manière  la  plus  accidentelle,  sont  soumises  aux  lois  les 
plus  exactes,  et  cette  propriété  n'est  pas  particulière  à  la  taille,  elle  se 
remarque  encore  dans  tout  ce  qui  concerne  le  poids,  la  force,  la  vi- 
tesse de  l'homme,  dans  tout  ce  qui  tient  non-seulement  à  fees  qualités 
physiques,  mais  encore  à  ses  qualités  intellectuelles  et  morales. 

—  Sur  un  nouveau  poisson  du  terrain  hruxeRien^  par  M.  P.-J.  Va5 
Beneden.  —  Le  poisson  que  nous  décrivons  n'est  pas  un  Hombéroiie^ 
comme  on  pourrait  le  supposer  d'abord,  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
un  Paléorhynque^  puisque  sa  nageoire  dorsale  est  fort  peii  élevée  tout 
en  s'étendant  sur  la  longueur  entière  du  dos.  Nous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  faire  que  de  proposer  pour  lui  le  nom  générique  de  Botnih 
rhynchui^  qui  rappelle  la  disposition  de  ses  maxillaires,  et  de  lui  oon- 
server  le  nom  spécifique  de  Bruxelltensiê^  proposé  par  Le  Hon. 
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—  Reeherehii  $ur  k$  dérivés  éthérés  de$  akooh  et  det  acides  polgato^ 
mtquiê,  par  M.  Lotha  Hekrt.  —  M.  Melsens  met  bous  les  jeux  de  ses 
confrères  un  tube  fermé  contenant  du  charbon  chloré,  destiné  à  prou- 
▼er  la  liquéfaction  des  gaz  absorbés  par  le  charbon. 

—  Aerographische  fragmente^  manuscrit  et  dessins  originaux  et 
inédits  de  Fastronome  J.-H.  Sehrœter^  de  LibenihaL  (Mémoire  par 
M.  F,  Terby.  Rapport  de  M.  Ern.  Quetelet.)  —  M.  Terby  a  obtenu 
du  petit-fils  de  Schrœter  la  communication  du  manuscrit  qui  concerne 
la  planète  Mars^  depuis  1785  jusqu'en  i803,  dessinée  de  la  main  de 
Schrœter,  ou  gravée  à  l'Observatoire  de  Libenthal.  Après  le  texte  ex- 
plicatif des  dessins  et  le  journal  des  observations,  Schrœter  examine 
les  circonstances  astronomiques  du  mouvement  de  Mars,  la  grandeur 
de  la  planète,  l'obliquité  de  son  axe  de  rotation  sur  son  orbite,  l'époque 
de  son  équinoxe,  son  aplatissement,  la  grandeur  de  sa  phase  ;  mais  la 
partie  la  plus  considérable  du  travail  est  celle  qui  se  rapporte  au^ 
taches  :  d'abord  les  taches  brillantes  des  pôles,  puis  les  taches  qui  ont 
servi  à  déterminer  la  durée  de  la  rotation.  Schrœter  admet  notamment 
que  les  taches  sombres  se  rapportent  aux  parties  non  solides  ou  aux 
nuages  de  Mars  qui  ont  un  pouvoir  réfléchissant  moins  grand  que  les 
parties  solides  de  la  planète.  La  communication  de  M.  Terby  fait  re- 
gretter que  le  travail  du  célèbre  astronome  de  Libenthal,  les  dessins 
surtout,  n'ait  pas  été  publié.  Je  pense  qu'elle  sera  lue  avec  intérêt, 
et  j'ai  l'honneur  en  conséquence  d*en  proposer  l'impression. 

—  Note  sur  un  oiseau  de  r argile  rupélienne,  par  M.  P.-J.  Va5  Bb- 
NSDEN.  —  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  immédiatement  que  ces 
os  d'oiseau  proviennent  d'un  lamellibranche  du  genre  Anas;  que  l'on 
se  figure  notre  étonnement  quand  nous  avons  remarqué  que  cet  Anas 
est  une  espèce  qui  vit  encore  dans  le  pays  ou  plutôt  qui  est  assez  régu- 
lièrement de  passage  en  Belgique.  En  effet,  ils  proviennent  de  VAnas 
marila,  connu  généralement  sous  le  nom  de  Milouinan.  Tous  les  os 
ont  exactement  les  mêmes  caractères  que  notre  Anas  marih^  et  la 
taille  même  est  parfaitement  semblable. 

—  Sur  un  nouveau  procédé  pour  soustraire  les  boussoles  marines  à 
l'influence  du  fer  et  de  r  acier  qui  émirent  dans  la  construction  ei  le  char- 
gement des  navires,  par  M.  Glgbsensr.— Ce  procédé  consiste  à  placer 
une  boussole  paarine  ordinaire  sur  une  allonge  du  mât  qu'on  appelle 
beaupré^  qui  dépasse  de  beaucoup  l'avant  du  navire  dans  le  sens  à  peu 
près  horizontal.  Alors  toutes  les  matières  ferrugineuses  du  navire  se 
trouvent  d'un  cêté  et  placées  symétriquement  par  rapport  à  la  bous- 
sole. Par  une  expérience  préalable,  je  déterminerai  la  distance  néces- 
Baire,  8  mètres,  9  mètres,  etc.,   pour  que  l'aiguille  ne  soit  phis  in« 


476  LES  MONDES. 

flaenoée  par  le  fer  du  navire.  On  sait  qne  la  botte  de  la  bouseole  est 
fiicée  de  telle  manière  que  la  ligne  droite  qui  passe  par  la  ligne  de  foi 
et  p2^  le  pied  du  pivot  qui  porte  le  barreau  aimanté  est  parallèle  à 
)'aze  longitudinal  du  navire.  On  fixera  près  de  la  boussole  un  miroir 
pian,  incliné  de  45  degrés»  de  manière  qu'en  y  regardant  on  voie 
raigujUile  ou  le  barreau  aimanté  et  les  divisions  du  limbe  de  la  bous- 
sole renversées  dans  un  plan  vertical.  Cela  supposé,  pour  trouver 
l*ang][e  que  l'aiguille  aimantée  fait  avec  le  cap,  c'est-à-dire  la  déviation 
d^  l'axe  du  navire,  on  n'aura  qu'à  compter  à  l'aide  d'une  petite  lu- 
nette placée  à  8  ou  9  mètres  de  distance  les  divisions  comprises  entre 
la  ligne  de  foi  et  l'axe  de  l'aiguille  ;  car  l'aiguille  est  dans  l'observa- 
tion faite  située  dans  le  méridien  magnétique.  La  boussole',  ainsi 
disposée,  servira  d^'étalon  et  n'a  pas  besoin  d'être  observée  régulière- 
mi^nt;  il  est  du  reste  presque  aussi  facile  de  l'observer  que  les  autres 
boussoles  en  usage.  M.  Gloesener  vient  de  faire  communiquer  son 
procédé  à  un  capitaine  de  navire  qui  l'a  beaucoup  approuvé,  et  il  ose 
espérer  qu'il  sera  mis  en  usage. 


ÉCONOMIE  DOME^QUE. 


Bamomie  de  cùmbuitMe  dans  tes  uêogeê  diomesttque$,  par  le 
capitaine  Dov^us^GàLTOUf^  C.  B.  P.  R.  S.  -**  (Suite  de  la  page  ^68.1 
—  Le  chauffage  au  moyen  d'air  transporté  par  des  tuyaux  dans 
les  diverses  parties  de  l'habitation  est  mieux  en  rapport,  quant 
aux  maisons  ordinaires  de  nos  jours,  avec  les  foyers  ouverts,  qui 
attirent  Fair  chaud  dans  les  différentes  chambres;  il  faut  en  effet 
un  moyen  d'attirer  de  force  l'air  chaud  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son, et  il  9e  serait  pas  convenable  d'être  obligé  de  recourir  à  une 
machine  4  vapeur  pour  aspirer  l'air  chaud  dans  une  mdson  ordi« 
naire.  Néanmoins  ces  foyers  ouverts  perdraient  l'économie  de 
chaleur  réaliséd  sur  la  portion  qne  chaque  foyer  absorbe  par  sa 
cheminée^  mais,  d'autre  part,  il  faudrait  de  bien  plus  petits  lèux 
pour  maintenir  les  chambres  chandes,  qu'il  n'est  nécessaire  en 
faisant  arriver  de  l'air  froid  dans  les  chambres.  Théoriquement, 
toutefois^  il  est  constant  que  si  nous  nous  décidons  à  abandonner 
les  foyers  ouverts  et  à  disposer  nos  habitations  avec  des  systèmes 
de  tuyaux  pour  aspirer  l'air  dans  le  voisinage  du  parquet  des 
chambres  et  pour  chauffer  aussi  Tair  frais,  avec  un  fini  eentral 
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comme  source  4e  dhaleur,  celle-ci  anîTaiit  eoaBiammeat  dtté  le 
YOûinagQ  de»  plafpndb,  et  si  le  oUmat  était  de  nature  à  néeessiter 
qne  marche  constaate  de  ce  système»  il  serait  probabloment  beau- 
coup plus  économique  de  coml)ustible  que  celui  des  foyers  duverts^ 
parce  que  le  combustible  employé  domnerait  sdasi  toate  son  action 
utile.  Les  variatioas  de  notre  climat  et  le  bas  prix  du  combn8tU>le 
qui  a  régné  jusqu'ici  ont  empêché  d'adopter  chez  nous  ce  mode 
particulier  de  chauffage, 

Qui^nt  au  système  qui  fait  arriver  la  chaleur  du  feu  poof  le 
chauffage  de  l'air  au  moyen  de  tuyaux  d'eau  chaude,  il  constitue 
aussi  une  métbode  très-économique  de  chauffage  de  Tair,  parce 
que  les  appareils  à  eau  chaude  les  mieux  construits  permettetit 
d'utiliser  toute  la  puisscmce  calorifique  du  combustible;  11  y  a  des 
ayantages  beaucoup  plus  considérables  à  brûler  le  combustible 
dans  un  fourneau  fermé  que  dans  une  grille  ouverte,  parce  que 
Ton  peut  régler  autant  qu'il  est  nécessaire  l'admission  de  Tair  pour 
la  combustion  du  charbon.  La  surface  de  chauffe  du  générateur 
peut  aussi  être  disposée  de  façon  à  absorber  une  très-grande  pro- 
portion de  la  chaleur  engendrée  par  le  feu. 

Mais  pour  la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur  des  tuyaux 
d'eau  chaude  la  plus  favorable  à  Técônomie,  il  faut  se  guider  par 
ieb  considérations  suivantes  :  — -  Dans  les  fourneaux  lés  mieux 
construils,  il  passe  a  travers  le  feu  au  moins  deux  fois* la  quantité 
de  chaleur  strictement  nécessaire  d'après  la  théorie.  Avec  une 
grille  ordinaire,  cette  consommation  est  énormément  accrue. 
Chaque  molécule  d'oxygène  fournie  par  l'air  et  nécessaire  pourla 
combustion  est  accompagnée  de  quatre  molécules  d'azote,  sans 
valeur  aucune  pour  la  combustion.  Gonséi^uemiiient,  s'il  p'asfe  à 
travers  le  feu  deux  fois  autant  d'oxygène  qu'il  n'est  stiictexhent 
nécessaire,  nous  avons  une  partie  qui  se  combine  avec  le  carbone 
et  produit  la  combustion,  et  neuf  parties  qui,  étant  ihertes,  doivent 
agir,  d'abord  pour  abaisser  la  température  du  feu;  et,  eu  second 
lien,  pour  entraîner  par  la  cheminée  une  )plxxs  grande  quantité  de 
chaleur  inutilisée.  De  plus,  qoand  l'eau  est  suffisamment  chauffée 
pour  engendrer  de  la  vapeur,  chaque  molécule  d'eaù  conyertié  en 
vapeur  absorbe  ou  fiait  passer  à  l'état  latent  960^  Pàhr.  dé  tètbpé-' 
rature.  Dans  des  expériences  sur  l'évaporation  de  l'eau,  on  a  coh- 
etaté  que  la  température  des  gaz  qui  traversent  la  cheminée  Variait 
de  430**  à  SSO"*,  diminuant  jusque  415»  A  l'extrémité  d'un  tuyau  de 
35  pieds  de  haut,  avec  les  registres  ouverts.  Pour  un  génératèhr 
pu  le  température  4e  l'eau  est  maintenue  à  300"*  sansévaporation, 
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la  tempérfttare  du  tuyau  ne  doit  pas  dépasser  de  t3ê»  à  240»« 
Il  est  eiair,  d'aptes  ces  considérations,  que,  pour  assurer  l'effet 
maaûmuin  du  combustible,  la  surface  de  chauffe  des  tuyaux  devrait 
être  suffisamment  grande  pour  chauffer  tout  Tair  nécessaire  sans 
que  l'on  soit  obligé  d'ôlever  d'une  manière  considérable  la  tempe- 
rature  de  l'eau  dans  la  chaudière,  et  la  proportion  entre  la  surface 
de  cette  chaudière  et  celle  du  tuyau,  c'est^-dù*e  entre  la  surface 
qui  absorbe  la  chaleur  et  celle  qui  la  dégage,  deyrait  être  telle 
qu'il  n'y  ait  pas  nécessité  de  forcer  le  feu,  parce  que  plus  est  basse 
la  température  à  laquelle  les  gaz  du  feu  traversent  la  cheminée» 
plus  il  y  a  d'économie. 

Afin  de  montrer  la  perte  qui  résulte  quand  on  force  le  généra- 
leur,  c'est«à-dire  quand  on  lait  passer  le  gaz  dans  le  tuyau  à  haute, 
au  heu  de  basse  température,  je  vais  ciier  comme  exemple  une 
expérience.  La  proportion  de  la  surface  de  chauffe  dans  le  généra- 
teur à  la  surface  de  chauffe  des  tuyaux  est  évaluée  par  quelques 
manuiacturiers  de  i  à  itO^ou,  quand  il  est  besoin  d'une  forte  cha- 
leur, de  1  à  40.  Une  expérience  faite  sur  4000  pieds  de  tuyau, 
chauffant  certaines  serres  au  moyen  d'un  régénérateur  en  forme 
de  wagon,  avec  40  pieds  carrés  de  surface  de  chauffe,  a  montré 
qu'avec  b  boisseaux  (i)  de  houille  on  pouvait  maintenir  pendant 
8  heures  une  certaine  température;  mais  que  si  Ton  portait  la  sur- 
face de  chauffe  à  80  pieds  carrés,  par  l'addition  d'un  autre  géné- 
rateur, il  na  faUait  plus  que  que  4  boisseaux  de  houille  pour  main- 
tenir pendant  le  même  temps  la  même  température.  La  tempé- 
rature extérieure  se  trouvait  la  même  aux  deux  expériences. 

Sur  ce  terrain,  il  n'est  pas  aussi  économique,  en  ce  qui  regarde 
la  dépense  de  combustible,  de  se  servir  de  vapeur  au  heu  d'eau, 
même  d'eau  chauffée  à  une  haute  température  sous  une  pression, 
ou  bien  de  chauffer  l'air  comme  moyen  de  chauffage,  parce  que 
les  gaz  du  feu  employés  pour  produire  le  plus  haut  degi^  de 
chaleur  se  dégageront  au  dehors  à  une  haute  température,  et  qoe 
la  chaleur  qu'Us  possèdent  sera  perdue*  D'un  autre  côie,  les  frais 
généraux  nécessités  par  l'emploi  de  tuyaux  fortement  échauffés 
sont  moindres  qu'avec  des  tuyaux  d'eau  chaude,  parce  qu'il  suHit 
d'une  plus  petite  surface  ue  chauffe,  et  par  suite  de  plus  petits 
tuyaux,  quand  la  température  est  élevée;  et  d'ailleurs  un  très-petit 
tuyau  portera  la  vapeur  partout  où  il  sera  nécessaire,  tandis 
qu'avec  de  l'eau  chaude,  i  une  température  relativement  basse,  il 

(1)  ZKnfoti  B  hsotoUtms. 
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faut  employer  des  tuyaiu  beaucoup  plus  gros*  Il  ea  résulte  que  ai 
le  prix  du  eoaabnatible  oéoeasite  une  réductiOD  jpermaaente  dea 
fraia  annuels,  il  faudra  absolument  augmenter  les  premiers  frais 
généraux.  Il  est  eucore  une  considéraiion  à  faire  valoir  à  propos 
de  Téconomie  réalisée  par  l'emploi  des  tuyaux  d'eau  diaude,  du 
ohauifage  par  la  vapeur,  et  d6  tous  les  appareils  pour  cUauffer  les 
habitatious  an  moyen  d'un  feu  cenUral,  c'est  que,  si  la  cbaleur  doit 
être  transportée  &  de  longues  distances  avant  la  mise  en  action  de 
son  application  utile,  il  y  aura  beaucoup  de  chaleur  de  perdue,  et, 
partant,  beaucoup  de  combustible.  D'autre  part,  en  regai-d  de  l'ô» 
conomie  qui  résulterait  d'une  application .  plus  immédiate  de  la 
chaleur  à  la  place  qui  doit  être  chauffée,  il  faut  peser  la  diminution 
de  dépense  pour  le  service  d'un  seul  foyer  au  heu  de  plusieurs» 
qui  auraient  chacun  son  service  et  sa  provisiou  de  combustible.  U 
reste  à  signaler  une  source  d'économie,  qui  n'a  pas  encore  été 
adoptée,  c'est  à  propos  des  grilles  fermées  dont  on  se  sert  pour  le 
chauffage  de  l'eau.  Je  veux  parler  ici  de  Tappiication  d'une  partie 
de  la  chaleur  qui  passe  dans  lu  cheminée  pour  chauffer  l'air  qui 
alimente  le  feu.  Des  considérations  théoriques  montrent  qu'on 
peut  retirer  de  cette  source  un  avantage  de  6  à  9  pour  ioO,  et  los 
expériences  que  j'ai  faites  justitient  ce  résultat. 

Mais,  après  avoir  indique  les  dispositions  les  plus  efficaces  pour 
économiser  le  combustible  qui  chauffe  nos  habitations,  si  nous 
Youlons  pleinement  atteindre  à  ce  résultat,  nous  devons  nous 
mettre  en  mesuie  de  retenir  la  chaleur  dans  nos  maisons.  L'ar- 
chitecte devrait  consacrer  à  ces  considérations  le  même  soin  qu'il 
apporte  si  souvent  aujourd'hui  aux  embeUissements  de  l'édifice. 
Le  plan  devrait  donc  èire  conçu  en  fut  du  maintien  de  la  chaleur. 
Toutes  les  parties  des  maisons  exposées  à  l'air  doivent  être  formées 
de  matériaux  qui  conduisent  le  plus  lentement  la  chaleur.  Malgré 
tontes  les  innovations  des  fabricants  dà  grilles  de  foyers  et  de  four- 
neaux ue  cuisine,  on  s'est  montre  cUex  nous,  dans  ces  derniers 
temps,  bien  trop  insouciant  des  moyens  de  conserver  la  chaleur 
dans  les  appartements.  La  maison  modèle  uniforme  au  spéculateur 
en  bâtiments  est  construite  en  murs  minces,  avec  des  fenêtres  de 
verre  mince,  des  croisées  mai  ajustées  et  un  toic  d'ardoises,  sans 
rien  par-dessous.  La  vieille  maison,  éf  moitié  construite  en  bois, 
était  chaude,  parce  qu'elle  avait  un  espace  d'air  entre  la  surface 
exiërieure  et  la  sui lace  intérieure.  La  maison  construite  en  bhques, 
ayec  façdde  de  pierre,  est  chaude,  parce  qu'elle  a,  pour  amsi  dire, 
un  double  mur.  Dans  les  maisons  modernes,  voici  longtemps  qu'il 
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eét  dôtnotiM  ^iie,  éun%  grande  augmentation  de  dépense,  l'otage 
de  ttinrscreax maintiendrait  parti cnlièrement  leschambrea  chaadeB 
et  sèehes,  et  cependant  ce  mode  de  constraelion  est  plutôt  l'excep- 
tion qne  la  règle^  sans  donte  parce  qn'il  donne  nn  léger  surcroît 
de  peine  i  rarchitecte  on  à  Tentreprenenr.  Un  toit  ardoisé,  s'il  est 
mal  construit»  est  nn  agent  matériel  des  plus  favorables  à  la  perte 
de  la  chaleur,  parce  qa'il  y  a  nécessairement  une  issue  pour  Tair 
entre  chaque  recouvrement  d'ardoise.  Le  ,vieux  toit  de  chaume, 
quoique  plus  dangereux  en  cas  d'incendie,  était  nn  excellent  eon- 
servateur  de  la  chaleur.  {La  fin  au  prochain  numiro.) 


L'iQUATIOPÎ  DU  BEAU 

Tel  est  le  titre  de  la  formule  usuelle  des  sensations  agréables»  pour 
la  musique  et  les  arts  du  dessin»  que  M.  Edouard  Lagout  a  établie  et 
qu'il  vient  de  développer,  avec  un  trèâ-vif  succès,  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'archéolo- 
gie  fournissait  un  enseignement  historique  et  aussi  un  enseignement 
eêthédque. 

D'ailleurs  la  formule  de  justesse  des  proportions  a  été  approuvée  en 
4860  par  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  et  ensuite  présentée  à  l'Académie 
des  sciences  en  un  mémoire  qui  a  été  publié  le  lendemain  par  le 
Moniteur  universel  et  r^roduit  en  un  opuscule  qui  a  bientôt  été  épuisé. 

Comme  à  chaque  printemps  V Equation  du  Beau  refleurit  avec  Tou- 
verture  de  TExposition  des  Beaux-Arts,  nous  pensons  être  agréable  à 
nos  lecteurs  en  leur  donnant  le  travail  tn  extenso  de  M.  Lagout, comme 
nous  l'avons  déjà  fait  pour  une  petite  philosophie  populaire,  le  Pano^ 
rama  du  Tout-Savoir  ou  V Equation  du  Bien,  qui  a  eu  la  faveur  d'être 
l'objet  d'une  lecture  spirituelle  avec  commentaire  i  la  retraite  du  grand 
séminaire  de  B...  Aussi  il  a  fallu  faire  une  nouvdle  édition  de  cette 
petite  philosophie,  que  l'on  ne  saurait  trop  répandre.  Son  prix  est 
modique  :  30  centimes. 

Bevenons  à  V Equation  du  Beau,  M.  Edouard  Lagout  a  dit  à  la  Sor- 
bonne :  c  Une  œuvre  d'art  est  la  combinaison  de  trois  qualités  :  d$ 
t imagination  qtdcompose,-^u  talent  exercé  qui  dispose^^^de  la  justesse 
qui  repose.  »  L'explication  en  est  donnée  par  l'auteur,  dont  nous  ne 
saurions  trop  encourager,  par  notre  publicité,  les  efforts  persévérants 
pour  aider  à  la  mise  en  œuvre  du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien. — F«  Moimo. 
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Beau. 

PRËFAGE 

fl.  —  Un  diapason  pear  lea  ëcalea  de  deaaln.  ' 

'  L'Equation  nu  Bjsau  contient  l'ensemble  des  règles  pratiques  de  Jus- 
tesse que  s'étaient  imposé  nos  grands  maîtres  :  Michel  Ange,  Vitruve, 
Léonard  de  Vinci  et  tant  d'autres.  Ce  lait,  recueilli  et  traduit  en  un 
mémoire,  a  été  reconnu  exact  par  l'assemblée  la  plus  compétente,  en 
vertu  de  la  maxime  que  la  vraie  théorie  n'est  autre  que  la  meilleure 
pratique.  La  notoriété  acquise  à  la  formule  Ta  fait  répandre  dans 
plusieurs  ateliers,  et  les  artistes  qui  en  font  usage  s'en  trouvent  bien, 
comme  on  le  verra  par  la  lettre  ci-après  de  M.  Williams,  dessinateur 
à  rimprimerie  nationale. 

La  conséquence  fructueuse  à  tirer  de  cet  enseignement  positif  con- 
sisterait à  ce  qu'il  fût  écrit  en  lettres  d'or  sur  les  murs  de  toutes  les 
éCQ^  de  dessin  cet  axiome  d'art  : 

N«  12,  t.  XXXI  34 


t 

,     «,     •. 

A 

.     *, 

Mmi  les  m^lM  rapports 
dnm  deMin,  Mof  à  IM  i 

d«  ei«««ui  qui  donne  In  pluvlMoniie  de 

Que  d'hésitations,  de  tâtonnements  on  supprioierait  !  que  de  disso* 
nances  on  harmoniserait!  que  de  soulagements  on  occasionnerait! 
—  Voici  pourquoi  : 

«•  ^  «tt  liéioreMi  et  du  diMMtfàilt. 

Avant  tout  du  noùvean,  n*en  fàt-il  plus  aa  monde  ! 

Supposons  un  jeune  homme  sorti  de  Téôole  avec  l'ardent  désir  de 
n'être  pas  banal  :  son  langage,  ses  vêtements  le  montrent  asi»ez;  mais 
ira-t-il  Jusqu'à  dire  à  son  tailleur  :  c  Faites- moi  un  patitdioii  si  étroit 
que,  si  j'entre  dedans,  je  n'en  veux  plus  1  »  Qu'il  le  dise,  soit  ;  mais  le 
tailleur,  géomètre,  sait  que  le  contenant  n'a  pas  moins  de  Cd:paci(&  que 
le  contenu  ;  d'ailleurs  c'est  une  figure  de  réthorique  de  son  (ilieât. 
^  £h  bien,  une  composition  doit,  avant  tout,  pour  mériter  sotï  a9mifi- 
sion  dans  Tart^  être  rhythmée,  je  veux  dire  s'adapter  exactement  avec 
sa  tonique;  il  faut  que  ses  notes  proviennent  de  sa  gamme;  si  elles 
étaient  prises  dans  une  gamme  étrangère,  c'est  comme  si  on  prenait 
mesure  d'un  habit  pour  Paul  sur  le  corps  de  Pierre.  Exemple  ; 

Voici  une  porte  dont  la  largeur  est  de  1°^,40  ou  deux  fois  7  déci- 
mètres. •—  Je  construis  ime  première  octave  avec  Us  nombre  i ,  â, 
3, 4,  5  : 

7,    2X7,    3X7,    4X7,    5X7    décimètres. 

J'en  construis  une  seconde  en  prenant  la  moitié  de  chaque  note  : 

4X7      5X7 

J'en  construis  une  troisième,  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  aoh 
en  divisant  encore  par  deux,  soit  en  doublant  toujours  la  première 
octave. 

J'obtiens  ainsi  les  mesures  de  toutes  les  grandeurs  possibtes  qui  doi- 
vent entrer  dans  les  dimensions  des  fenêtres,  trumeaux,  pilastres, 
corniches  de  ma  maison. 

Si  j'y  introduisais  des  grandeurs  provenant  de  la  tonique  3  décx« 
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mètres,  je  formerais  des  discordances  et  les  discordances  signifient 
extravagance. 

Donc,  pour  faire  du  nouveau,  je  m'adresserai  à  mon  imagination, 
que  je  ferai  contrôler  par  mon  jugement^,  mais  je  ne  chercherai  pas  à 
produire  des  sensations  criardes  pour  viser  à  Toriginal,  au  nouveau. 

••  —  I^e  problèml^  den  mewkMmtïmmm^  de  Th.  (Uintter. 

S'il  fut  un  esprit  connaisseur  et  rhythmé  en  tout,  certainement  ce 
fut  Théophile  Gautier,  dont  les  appréciations  faisaient  autorité  ;  il 
*  me  posa  un  jour  le  problème  suivant  ; 

«  £tant  donné  un  mur  tout  bâti,  je  ne  crois  pa$  qu'il  y  eût  au 
monde  un  homme  capabk  de  le  percer  de  trous  (portes  et  fenêtres]  qui 
ne  me  chagrinent  pas  les  yeux^  n  Voici  ma  réponse: 

<  Précisément,  je  vous  apporte,  avec  un  mémoii^e  sur  Y  Equation  du 
Beau,  le  projet  de  façade  d'une  maison  rurale  à  trois  fenêtres  et  à 
trois  étages  ;  c'était  im  simple  mur  à  percer  de  neuf  trous  ;  les  trois 
trous  d'un  étage  diffèrent  de  chacun  des  deux  autres,  et  la  hau- 
teur de  ces  étages  est  variable.  Tous  ces  éléments,  ainsi  que  les  tru- 
meaux, ont  des  protportioqs  en  longueur  et  largeur  à  associer  ;  ces  lon- 
gueurs et  largeurs  se  mesurent  par  des  nombres  de  mètres  et  de 
centimètres,  et  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  esthétiques 
vous  donneriez  le  même  problème  à  mille  individus  que,  malgré  sa 
simplicité,  vous  auriez  mille  façades  différentes,  et  presque  autant  de 
sensations  discordantes  ;  eh  bien,  Y  Equation  du  Beau  ne  fournit  que 
trois  solutions  compatibles  avec  la  loi  des  sensations  harmoniques  ; 
—  choisissez,  toutes  les  trois  sont  également  pures,  faites  de  propor- 
tiens  saines  ;  le  goût  de  tshacun  fera  varier  l'ordre  de  préférence,  mais 
Toeil  le  plus  délicat  ne  sera  froissé  par  aucun  de  ces  trois  dessins. 

c  Tel  est  le  satisfecit  de  votre  desideratum  •  » 

Le  maître  répondit  :  «  En  effet,  le  problème  est  résolu.  9 

4.  —  lies  nenmmtionm  taqtoines. 

Théophile  Gautier  l'a  dit  :  je  ne  vois  guère  de  constructions  qui 
ne  me  chagrinent  par  les  proportions  d'ensemble  ou  de  détail.  — 
Prenei  la  photographie  d'un  monument,  lui  av-je  dit,  rajustons-en  les 
longueurs  ou  les  largeurs  taquines  ;  rien  de  si  facile  en  prenant  dans 
les  gammes  construites  sur  la  largeur  de  la  porte  d'entrée  les  dimen- 
sions harmoniques  les  plus  voisines  de  celles  qui  vibrent  à  faux  et, 
tout  à  coup,  la  fièvre  tombe,  ce  qui  m'a  permis  d'écrire  sur  la  cou- 
verture de  l'opuscule  : 

La  justesse  des  fropoHions  repose. 
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On  en  trouvera  un  autre  exemple  frappant  dans  V Architecture 
nouvelk]  1863;  page  3. 

5.  —  L'Eq^aatlon  du  Beau  à  la  rëanion  dea  aavanta 
françala  m  la  Sorliaiiiie  en  t99S. 

Un  grand  journal  de  Paris  en  rendait  compte  en  ces  termes  : 

L'Equation  du  Beau.  —  Une  communication  faite  sous  ce  titre  à 
la  réunion  des  savants  français  à  la  Sorbonne  a  vivement  intéressé  les 
auditeurs,  qui  ont  chaleureusement  applaudi  l'auteur  quand  il  a  for- 
mulé son  équation  en  langage  vulgaire  : 

Dans  ks  beaux-artSy  musique  et  arts  du  dessin^  les  rapports  les  plus 
simples  produisent  les  sensations  les  plus  agréables. 

Tel  est  le  principe  ;  quelle  en  est  l'application  ?  le  premier  venu 
peut-il  en  faire  usage? 

C'est  ce  que  l'on  va,  je  ne  dis  pas  apprécier,  mais  sentir  par  la 
lettre  simple  et  touchante  d'un  modeste  dessinateur  de  l'Imprimerie 
nationale. 

La  prochaine  ouverture  de  l'Exposition  donne  de  l'actualité  à  ce 
sujet.  D'ailleurs  chacun  a  besoin  d'ordre  et  d'harmonie  autour  de  soi 
et  un  grand  génie  a  dit  que  l'on  pourrait  faire  de  l'art  jusque  dans  la 
maison  d'un  charbonnier. 

0.  —  L'Eqaatlon  da  Beau  à  l'Imprimerie  IVationale. 

LETTRE  A  I'AUTEUE. 

«  Monsieur, 

«  Depuis  l'année  1863,  époque  à  laquelle  j'ai  eu  l'heureuse  inspi- 
ration de  me  rendre  possesseur  de  vos  traités  d'esthétique  nombrée 
ou  l'application  de  V Equation  du  Beau  à  Vanalyse  harmonique  de  la 
Statuaire  et  de  V Architecture  nouvelle  (I),  et  que  j'ai  étudiés  depuis 
avec  beaucoup  d'intérêt,  le  profit  que  j'en  ai  retiré  comme  satisfac- 
tion morale  dans  toutes  les  occasions  où  j'ai  pu  en  faire  l'application 
est  incalculable.  Je  dirai  même,  pour  me  servir  d'une  expression  plus 
en  harmonie  avec  ma  façon  de  penser  :  que  par  la  connaissance  de 
la  formule  que  vous  appelez  à  si  juste  titre  V Equation  du  Beau^  je  me 
trouve  affranchi  des  tâtonnements  parfçis  inextricables  contre  lesquels 
je  me  heurtais,  c'est-à-dire  entre  la  phase  du  croquis  et  celle  du  dessin 
d'exécution.  Le  temps  que  Ton  économise  vaut  la  peine  que  l'on  se 

(1)  Trois  brooliarei  Dentu,  ktw  gntynref,  h  Arues. 


LES  MONDES.  48S 

préoccupe  un  peu  plus  d'une  étude  qui  CHt  à  la  fois  facile  et  pleine 
d'intérêt  pour  leB  arts  en  général. 

a  Vous  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  le  plaisir  que  j'éprouve  de 
vous  avoir  été  désigné  par  Tadministration  de  rimphmerie  nationale 
comme  le  dessinateur  à  qui  vous  pourrez  désormais  confier  le  soin  de 
reproduire  d'après  vos  instructions  et  indications  tous  vos  dessins  pour 
votre  ouvrage  des  causeries  sur  VAstronomie  populaire  appliquée  à  la 
mesure  du  temps. 

^J'ose  espérer,  Monsieur,  que  votre  élève  donnera  toute  satisfaction 
au  maître  dans  l'exécution  de  ses  dessins  ;  depuis  que  vos  lumières  ont 
pénétré  dans  mon  esprit  et  éclairé  ma  faible  intelligence,  d'abord  par 
rétude  de  vos  ouvrages,  et  ensuite  par  l'entretien  familier  dont  vous 
m'avez  honoré  tout  dernièrement,  je  crois  être  suffisamment  apte 
pour  mener  à  bonne  fin  ce  que  vous  daignerez  me  confier. 

«  Soyez  assez  bon,  Monsieur,  de  me  pardonner  la  liberté  que  je 

prends  de  vous  adresser  ces  quelques  lignes,  et  veuillez  agréer  mes 

salutations  empressées. 

a  Signé  :  WaLiAMS, 

«  Dessinateur  à  r Imprimerie  nationak.  » 

Jasement  de  la  Presse  parisienne. 

L* Équation  du  Beau^  voilà  un  titre  qui  causera  quelque  surprise  à 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  il  frappera  les  yeux  pour  la  première  fois. 
Ces  deux  mots  n'en  sont  pas  moins  de  ceux  qui  ne  sauraient  manquer 
d'obtenir  chez  nous  droit  de  cité,  parce  qu'ils  répondent  à  une  idée 
féconde.  Le  Moniteur  l'a  dit  longtemps  avant  nous.  Il  y  revient  en  ces 
termes  dans  son  numéro  du  17  juin  1862  : 

a  Sous  le  titre  ^'Equation  du  Beau,  M.  Edouard  Lagout  a  présenté 
à  FAcadémie  des  sciences  un  mémoire  dont  le  Moniteur  a  fait  un 
compte  rendu  détaillé  le  20  mai  18.62.  Ce  travail  partait  de  cet  axiome 
que  nous  retrouvons  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  rédigé  par  une  commission  de  l'Académie  :  Ce  n'est  pot  rabaisser 
Vart  que  de  lui  donner  la  science  pour  auxiliaire»  » 

II  faut  des  points  de  repère  dans  le  domaine  sans  bornes  de  l'ima- 
gination ;  il  faut  des  règles  au  génie  ;  la  fantaisie  même  a  besoin  de 
sentir  autour  d'elle  des  horizons  sensibles.  Arrachez,  en  effet,  les 
jalons,  supprimez  les  règles,  faites  abstraction  des  limites,  et  l'esprit, 
à  force  de  liberté,  s'épuisera  dans  le  vide  tans  pouvoir  saisir  l'idéal 
qu'il  poursuit.  L'anarchie  nous  tue  comme  le  despotisme,  et  le  génie 
ne  se  révèle  dans  tout  son  éclat,  dans  toute  sa  vigueur,  que  lorsqu'il  a 
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pu  se  développer  boub  l'empire  de  lois  assez  fermes  pour  le  circonBcrire 
et  assez  larges  pour  lui  laisser  toute  l'iodépendance  que  comporte  la 
nature  humaine.  Nos  artistes  i'ayaient  trop  otiblié,  et  VEquatwn  du 
Beau  ebt  un  effort  généreux  pour  les  ramener  dans  le  YTai  milieu  har- 
monique. -»>  Albx.  Bonneau.  {Opmitm  nationale.) 


MEMOfflE  »  L'ItIDfRIE  DES  StIENCES 


I.  —  LETTRE  A  MONSIEUR  LE  SECRÉTAffiE  PERPÉTUEL 

J'ai  présenté  en  1860,  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  un  Mémoire 
ayant  pour  objet  d'étaUir  le  théorème  d'Esthétique  suivant  t 

Dam  kê  Beaux- Arts  [mMique  et  arts  de  dessin^  Ui  rapporis  tes 
plus  simples  produisent  les  sensations  les  plus  agréables. 

Ce  principe  a  été  approuvé,  il  est  établi  par  l'interprétation  des 
chefs-d'œuvre  et  des  écrits  des  grands  maîtres,  tels  que  Vitruvc, 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  et  par  l'étude  des  monuments  de  la 
fleur  de  la  plus  pure  antiquité. 

Cette  synthèse  de  la  sei^uatùm  du  Beau  m'a  conduit  à  rechercher  par 
l'analye  la  formule  de  VEquation  du  Beau,  qui  &it  l'objet  du  Mé- 
moire que  Je  soumets  respectueusement  aujourd'hui  au  jugement  de 
l'Académie  des  Sciences,  en  demandant  un  rapport,  si  le  sujet  tratté 
ne  vous  parait  pas  indigne,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  des 
hautes  préoccupations  de  l'Académie* 

Mon  but,  essentiellement  pratique,  et  de  vulgariser  une  vérité  que 
j'ai  personnellement  appliquée  avec  fruit  définis  vingt  années,  pour 
la  faire  servir  de  guide  dans  les  productions  de  l'art  industriel,  heu- 
reux si  je  puis  arriver  à  concourir,  pour  une  part  si  faible  qu'elle  soit, 
à  propager  l'amour  des  proportions  saines,  inhérentes  w  bon  goût, 
qui  semble  être  l'apanage  de  la  France  dans  les  expositions  uni* 
verselles. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Edoujuu)  LAGOUT. 
Paris,  I9maii862, 
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II.  —  MÉMOIRE  ÉTABLISSANT  L'ÉQUAflON  DU  BEAU 

unuMii  PAR  u  FORianji  ▲BiTHvÉnavK 

B  =  2**"(lx3=^^x5=fcp) 


7.  —  SjntlièM. 

Le  23  mais  1860,  nous  ayons  soumis  au  jugement  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  le  théorème  d'esthétique  suivant,  qui  a  reçu  l'appro- 
bation de  l'Académie  : 

Dans  tous  l^s  beaux-arts^  les  rapports  les  plus  simples  produisent 
les  sensaHons  les  plus  agréables. 

Les  considérations  développées  dans  notre  Mémoire  étaient  extraites 
du  domaine  de  la  synthèse  ;  elles  étaient  fondées  sur  l'examen  d  priori 
des  cbels-d'cBuvre  de  l'art  moaumyental  consacrés  par  l'approbation 
unaiûnie  d'un  grand  iiomhre  de  géivérations  :  le  Parthénon,  l'Arc  de 
Trajan  à  Bénévent,  le  Par(^e  de  la  cathédrale  de  Spolette  et  quelques 
autres.  Les  figures  gécnnétriques  dont  ces  types  du  Beau  sont  com- 
posés se  trouvent  empreintes  du  sceau  de  la  loi  qui  précède;  autre- 
ment dit,  les  longueurs,  comparées  aux  largeurs,  étaient  en  rapports 
simples  j  et  inversement,  d'autres  monuments  non  moins  célèbres  que 
ces  premiers  sous  le  rapport  historique,  plus  somptueux  même  dans 
l'omementation^tels  que  l'Arc  de  Septime  Sévère  de  Rimini  et  autres, 
ne  concentraient  pas  un  si  grand  concours  de  rapports  simples,  et,  de 
l'aveu  des  éminents  juges  de  notre  travail,  ces  édifices  historiques  ne 
méritaient  pas  d'être  classés  au  rf^g  des  chefs-d'œuvre. 

Un  écueH  était  à  prévoir  :  n'allait-CM^  pas  taxer  d'utopie  une  règle 
qui  allait  prétendre  régenter  les  artistes,  en  leur  imposant,  sous  peine 
de  désaveu^  un  procédé  mécanique  rabaissant  l'art  au  niveau  du  mé- 
tier, un  joug  sous  lequel  allait  se  cabrer  leur  génie? 

Voici,  répondions-nous  d'avance,  un  croquis  de  Michel-Ange  repré- 
sentant un  héros  (il  est  reproduit  dans  Ib,  statuaire  nouvelle);  voyez 
quelle  hardiesse  de  crayon  et  quelle  majesté  d'attitude.  Eh  bien!  le 
fac-similé  de  cette  ébauche . est  scrupuleusement  exact;  remarquez 
avec  quel  soin  le  grand  artiste  a  divisé  son  sujet  en  intervalles  égaux, 
lisez  les  chifires  inscrits  pour  désigner  surabondamment  le  nombre  i% 
ces  intervalles  compris  dans  la  hauteur  de  la  tète,  la  longueur  de  la 
main,  du  bras,  de  l'avant-bras  et  des  autres  parties  du  corps,  remar» 
quez  la  simplicité  des  nombres  : 

2,   S,   4,    5. 
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Autre  exemple  ;  nous  avons  calqué,  à  Bologne,  un  dessin  de 
Léonard  de  Vinci  adopté  par  cô  grand  maître  comme  un  type  de  la 
perfection  du  corps  humain,  comme  l'expression  de  la  beauté  élégante. 
Une  légende  explicative  spécifie  les  rapports  suivants  : 

L'homme,  étendant  horizontalement  les  bras  et  dans  l'attitude 
droite,  est  inscrit  dans  un  carré  parfait,  a  Enseignement  profond, 
révélation  divine,  nous  disait  l'illustre  Halévy,  rapporteur  de  la  Com" 
mission  d'examen  :  car  si  le  Créateur  a  pris  soin  de  composer  ainsi  les 
proportions  de  l'homme,  son  œuvre  de  prédilection,  sur  un  canevas 
aussi  régulier  que  le  carré  parfait,  ce  ne  peut  être  Teflet  d'un  ha- 
sard, mais  bien  d'une  préméditation  que  nous  devons  reconnaître  et 
qui  doit  nous  guider  quand  nous  aspirons  à  produire  des  œuvres 
immortelles.  » 

Autres  caractères  de  simplicité,  d'après  Léonard  de  Vinci  :  le  point 
de  croisement  des  diagonales  du  carré,  c'est-à-dire  son  centre,  coïn- 
cide précisément  avec  le  bas  du  ventre,  à  la  racine  supérieure  du 
pubis.  Là,  le  corps  humain  est  divisé  en  deux  parties  égales^  une  su- 
périeure et  l'autre  inférieure.  Cette  dernière,  à  son  tour,  est  divisée 
en  deux  au-dessous  du  genou,  et  la  première  a  son  milieu  sur  la  ligne 
horizontale  qui  passe  sur  le  bout  des  seins. 

Telles  sont  les  quatre  parties  égales  bien  définies  inhérentes  au 
type  de  la  beauté  humaine  dans  sa  constitution  générale. 

Examinons  maintenant  les  détails  : 

La  tète  a  quatre  longueurs  de  nez  :  trois  pour  la  face,  une  pour  le 
crâne  chevelu  ;  la  main  est  égale  à  la  face,  et  dix  fois  la  longueur  de 
la  main  équivalent  à  la  hauteur  du  corps,  que  l'on  obtient  aussi  avec 
six  fois  la  longueur  du  pied  et  huit  fois  la  hauteur  de  la  tète. 

Ce  canon  de  Léonard  de  Vinci  est  connu^  sans  doute,  de  tous  les 
sculpteurs  et  de  tous  les  peintres;  on  le  retrouve  dans  un  ouvrage  de 
Martinez,  et  enf>.n^  nous  a  dit  M.  Lesueur,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  il  la  observé  lui-même  dans  les  sculptures  des  monu- 
ments de  l'Egypte  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  ce  qui 
prouve  bien  que  la  simplicité  des  rapports  est  plus  qu'une  loi  de  con- 
vention, c'est  une  doctrine  philosophique,  et  c'était  celle  de  Platon, 
de  Leibnitz,  d'Euler,  et  elle  est  encore  aujourd'hui  celle  de  M.  Victor 
Cousin.  Le  moment  est  venu  où  elle  doit  être  ime  lumineuse  et  bien- 
faisante maxime  qui  répandra  dans  les  arts  appliqués  à  l'industrie  œ 
bon  goût  dont  le  germe  inné  semblait  être,  aux  expositions  univer- 
seUes,  l'apanage  exclusif  de  la  France. 


K 


LE8  MONDES.  489 


S.  —  PMIoliophle. 


Ua  mot  de  philosophie  :  Platon  disait:  Tout  est  dans  lepoîeb,  le 
nombre  et  la  mesure,  ce  qui,  pour  nous,  yeut  dire  :  Rien  n'est  dans 
la  fantaisie,  le  caprice  et  le  hasard. 

Leibnitz  disait  :  La  musique  est  un  travail  secret  d' arithmétique , 
où  rintelligence  compte  à  son  inm  ;  tout  en  comptant  sans  s'en 
apercevoir,  lame  ressent  néanmoins  Veffet  de  ce  travail  insensible 
de  numération  qui  fait  naître  une  sensation^  agréable  dans  Vaudi- 
tion  des  consimnancesy  pénible  dans  celle  des  dissonances. 

Cette  analyse  de  la  sensation  acoustique  n'est-elle  pas  également 
applicable  à  la  sensation  optique  :  un  faux  carré,  un  faux  losange, 
un  faux  polygone  régulier,  c'est-à-dire  5  ou  6  centièmes  de  la  lon- 
gueur des  côtés  égaux  ajoutés  ou  retranchés  à  ces  Ggures  harmoniques, 
ces  légères  altérations  ne  vont-elles  pas  détruire  le  charme  et  produire 
des  dissonances  optiques  ? 

L'expérience  de  tous  les  jours  le  rend  sensible,  et  rien  n'est  aussi 
'  aisé  que  d'en  faire  une  épreuve  nouvelle,  en  mélangeant  ensemble  des 
figures  géométriques  de  même  forme  et  de  même  apparence  découpées 
dans  du  papier;  on  verra  Tœil  le  moins  exercé,  le  plus  naïf,  tel  que 
celui  d'un  enfant,  distinguer  et  choisir  les  carrés  purs,  lés  losanges 
purs,  les  polygones  réguliers  purs,  en  un  mot,  les  figures  dont  les  élé- 
ments, angles  et  côtés,  sont  égaux,  c'est-à-dire  en  rapports  égaux  à 
l'unité^  qui  caractérisent  les  sensations  les  plus  agréables. 

Voilà  un  fait  inhérent  à  la  constitution  des  organes  de  l'homme  : 
mais  quelle  est  l'origine  de*  ce  contentement  intime  procuré  par  ce 
travail  secret  d'arithmétique?  C'est  la  satisfaction  du  Vrai^  du  BieUy 
qui  est  un  attribut  divin  de  l'âme  humaine.  C'est  cette  faculté  qui 
procure  un  inexprimable  contentement  à  l'astronome  lorsqu'il  aper- 
çoit au  bout  de  sa  lunette  l'astre  qu'il  avait  deviné  par  ses  calculs,  au 
mathématicien  qui  découvre  un  théorème  confirmé  par  deux  méthodes 
concordautes,  au  comptable  dont  les  écritures  cadrent  parfaitement. 

Passons  à  Euler,  dont  nous  avons  trouvé  une  profonde  pensée  dans 
V Annuaire  du  Cosmos  de  1859,  de  M.  l'abbé  Moigno.  La  manière  la. 
plus  ingénieuse  de  concevoir  la  formation  des  sons  naturels  de  la 
gamme  est  sans  contredit  celle  du  grand  géomètre.  Il  part  du  principe 
et  du  fait  que  les  sons  consonnants  sont  uniquement  ceux  dont  les 
rapports  du  nombre  de  vibrations  sont  exprimés  par  les  seuls  nom- 
bres 2,  3,  5,  et  il  admet  que  toutes  les  notes  tirent  leur  origine,  de 
ces  trois  nombres,  en  ce  sens  que  l«urs  nombres  de  vibrations  sont 
des  multiples  de  2,  3  ou  5,  mais  des  multiples  dans  lesquels  3  entrera 
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comme  facteur  au  plus  trois  fois,  ^t  &  au  plus  deux  fois.  —  L'impos- 
sibilité d'introduire  les  mêmes  facteurs  à  un  plus  grand  nombre  de 
fois  eu  un  autre  nombre  premier  7, 11,  13,  tient  essentiellement  à 
l'organisation  de  l'oreille^  dont  la  puissance  décroit  progressivement 
à  mesure  que  le  faisceau  des  facteurs  se  complique,  s'éteint  aux  limites 
que  nous  «mions  d'indiquer. 

•.  —  IntnUloM. 

Quelque  temps  avant  la  publication  de  cet  Annuaire  de  M.  l'abbé 
Moigno,  nous  développions  précisément,  par  intuition,  les  mêmes 
considérations  musicales,  en  les  rattachant  aux  sensations  optiques, 
au  profit  des  beaux-arts,  dans  un  Mémoire  d'esthétique  présenté  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bologne,  où  nous  résidions  alors  ta 
qualité  d'ingénieur  en  chef  de  la  ligne  de  l'Adriatique.,  entre  Ancône 
et  l'enibouchufe  du  Pô.  ~  Déjà,  en  1847,  nous  avions  fait  une  pre- 
mière application  du  système  des  rapports  simples,  en  composant  sur 
chantier  le  tympan  d'un  aqueduc  en  mozalque  pour  harmoniser  les 
nuances  de  jaune,  rouge,  violet  des  pierres  qui  se  trouvaient  à  pied 
d'oeuvre  dans  le  ravin.  C'était  en  Afrique,  dans  la  province  d'Oran. 
On  avait  dessiné  sur  la  paroi  à  revêtir,  à  l'aide  de  fils  à  plomb  et  de 
cordes  horizontales,  un  canevas  régulier  à  compartiments  rectangu- 
laires, ayant  entre  eux  des  rapports  simples  avec  les  nombres  1,  â^  3, 
4,  5,  sans  autre  exposant  que  l'unité.  Chaque  conipartiment,  encadré 
par  des  pierres,  d'un  mën(ie  blanc  pur,  était  garni  de  pierres  aux  vives 
nuances,  associées  selon  le  principe  de  la  sensation  agréable  des  cou- 
leurs complémentaires. 

Enfin,  trois  ans  plus  tard,  au  chemin  de  fer  du  Midi,  notre  supé- 
rieur hiérarchique,  M.  Carvallo,  avait  dressé  un  tableau  où  toutes  les 
notes  de  la  gamme  et  des  gammes  successive^  étaient  représentées  par 
les  nombres  (très-compliqués  en  apparence]  des  vibrations  correspon- 
,dantes,  c'est-i-dire  par  la  longueur  inverse  des  cordes  vibrantes.  C'est 
à  l'aide  de  ce  tableau  que  les  projets  devaient  être  dressés,  sauf  à  l'in- 
terpréter chacun  selon  ses  tendances. 

Par  cet  exposé  nous  avons  voiilu  montrer  comment  une  idée  se 
mûrit  et  se  fait  Jour  quand  elle  répond  à  un  besoin  universel.  Soit 
intuition,  soit  réminiscence,  on  la  voit  sourdre  de  toute  ^art  quand  le 
moment  est  venu.  —  Naguère  elle  était  utopie,  dans  peu  de  temps 
elle  sera  banale,  car  tous  les  manufacturiers,  tous  les  producteurs  de 
l'art  industriel  qui  <mi  intérêts  à  voir  adopter  Punilé  de  poids  et 
mesures  pour  simplifier  les  échanges  internationaux,  ont  également 
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intérêt  à  appliquer  les  préceptes  du  beau;  car  !9ecker  Va  d5t  avec 
raison  : 

«  Le  bon  goût  est  pour  la  France  le  plus  adroit  de  tous  les  com- 
msrces.'B 

-  Nous  sonunes  en  tous  points,  autant  par  notre  expérience  que  par 
nos  constants  efforts,  un  disciple  de  la  iimpUcité  d$i  rapports,  et 
notamment  dans  les  arts  du  dessin.  M.  l'abbé  Moignoen  a  déjà  vul- 
garisé les  principes  au  point  de  vue  général,  et  nous  sommes  heureu 
de  cher  une  féconde  pensée  formulée  par  cet  esprit  supérieur  dans 
VEneyelopédie  du  xix'  siècle  : 

s  Un  vaste  ensemble  de  faits,  une  magnifique  synthèse,  que  nous 

<  développerons  au  mot  Harmonie^  nous  amènent  invinciblement  à 
«  penser  que,  dans  la  constitution  intime  des  corps  comme  dans  la 
«  formation  de  la  gamme,  les  seuls  admiBstbles,  les  «euls  qui  soient 
«  véritablement  dans  la  nature  (LE  VR\I),  sont  les  nombres  2,  3,  5. 
a  11  faut  alors  que  les  chiffres  qui  exprimei^  les  poids  moléculaires 
«  des  corps  n'aient  pour  fiicteurs  que  Tun  de  ces  trois  nombres 

<  â,  3,  5.  {Pfoporiiom,  Chimie ^  page  534.)  » 

10*  —  lllasiqae.  ^ 

Nous  pouvons  enlreprendre  la  démonstration  et  l'interprétation  de 
la  formule  d'esthétique  suivante,  qui  est  sans  doute  celle  de  Tbar- 
monie  générale  de  Tumvers  annoncée  par  M.  VaMé  Moigno,  puisque 

les  préceptes  du  Vrai,  du  Bien,  du  Beau  sont  assujetis  aux  nombnes 
4,  2,  3, 4,  5  symbolisés  parles  doigts  de  la  main.  Quelles  sont  les 
combinaisons  inhérentes  au  domaine  du  beau  7  Consultons  la  musi- 
que :  la  série  des  notes  de  la  ganune  avec  les  dièses  et  les  bémols, 
caractérisés  par  les  nombres  de  vibrations  par  seconde  de  chacun  de 
ces  sons,  se  trouve  ne  contenir  que  les  trois  premiers  nombres  im- 
pairs de  la  main  i,  3,  B  conmie  facteurs  communs  à  tous  ces  nombres, 
qui  paraissent  très-compliqués  dans  les  traités  où  ils  sont  exprimés 
en  nombres  fractionnaires  décimaux.  Ce  fait  capital,  et  qui  nous  pa- 
raissait être  une  heureuse  découverte  quand  nous  la  formulions  ^our 
la  première  fois,  eni8S8,  dans  notre  Mémoire  adressé  à  l'Académie 
des  Beaux*-Arts  de  Rome  et  de  Bologne,  avait  été  l'objet  d'indices 
eignificatifs  de  la  part  des  philosophes  ;  mm  qui  pisut  asseoir  ses  rai- 
sonnements sur  la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  dit  €1  pensé  avant 
luiT  Voici  la  série  des  notes  de  la  gamme,  en  faisant  ressortir  les  fac- 
teurs premiers  : 
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do 
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si" 
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si 
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23 
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r 
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La  vibration  d'une  corde  quelconque  donnera  lieu,  par  seconde,  à 
un  nombre  d'oscillations  représentées  par  les  fractions  ci-dessus,  en 
prenant  pour  unité  celle  de  la  tonique  do. 

On  voit  que  dans  la  formule  fondamentale  les  exposants  des  facteurs 
i,  3,  8,  ne  dépassent  pas  3  et  qu'ils  ont  «uccessivement  les  valeurs  0, 
i 9  S,  3.  On  connaît  ainsi  la  limite  des  rapports  les  plus  compliqués  ré- 
pondant aux  dissonances  acoustiques  ;  inversement,  l'unisson  et  Too- 
tave,^représentés  par  1  et  2,  étant  les  consonnances  les  plus  calmes,  h 
formule  fondamentale  se  réduit,  pour  l'unisson  et  pour  l'octave,  à  tous 
les  exposants  égaux  à  zéro  dans  le  facteur  caractéristique  entre  paren- 
thèses : 

Unisson.  .  .  •    2»  (i  x  3»  X  5*^)  =s  i 
Octave  ....    2*  (i  X  3«  X  5«)  =  2 

Après  l'octave  et  l'unisson  viennent  les  consonnances  les  plus  pa^ 
faites  : 

Nofnlnrd  a6 
vibratioiu. 

2      (ix3+<  x5-^)  =  1,20  =  6/5 

2-2(lx3«     X5+<)  =  1,25  =  5/4 

2»    (1  X  3-^  X  5*^)    =  1,33  =  4/3 

2-<  (1  X  3+^  X  50)    =  1,50  =  3/2 

(1  X  3*    X  5-<)  =  1,60  =  8/5 

(1  X  3-*  X  5+^)  =  1,66  =  5/3 

Dans  cette  catégorie,  qui  est  la  quintescence  des  sons  binaires,  od 
remarquera  que  l'un  des  exposants  du  facteur  3  ou  du  facteur  5  est 
ou  bien  égal  à  zéroy  ou  bien  égal  à  l'unûe,  et  enfin  que,  si  3  est  nu- 
mérateur, que  son  exposant  soit  positif,  celui  de  5  est  au  contraire 
négatif  et  réciproquement. 

Ce  qu'il  y  a  de  rem?irquable  à  observer,  c'est  que  les  sensations  de 
l'oreille  «e  classent  par  ordre  de  perfection  : 


do,  mi*, 
do,  nai, 
do,  fa, 
do,  sol, 
do,  la', 
do,  la, 


i2» 
2« 


dssoordet. 

,  6/6 

,  4/5 

,  3/4 

,  2/3 

,  5/8 

,  3/5 
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i«  La  quinte  do,  8ol,        où  le  facteur  3  entre  seul  en  numérateur; 

2*  La  qtiarte  do,  fa,     où  3  est  encore  seul  mais  en  dénominateur; 

3«  La  tierce  mafeure  do,  mi,    où  5  entre  seul  ; 

4^  La  tierce  mineure  do,  mi,  où  -3  et  5  commencement  à  être  en** 
semble  pour  engendrer  une  nouTelle  famille  de  sons  d'ime  race  moins 
pure. 

Tout  cela  a  une  haute  signification  pour  confirmer  la  doctrine  de  la 
simplicité.  On  dresserait  une  nouvelle  catégorie  de  sons  binaires  en 
admettant  les  exposants  du  2'  degré  qui  fourniraient  des  consonnances 
de  transition  avec  celles  de  la  dernière  catégorie  dont  les  exposants  du 
3'  degré  caractérisent  le  liçiite  du  champ  de  perception  de  l'organe  de 
l'ouïe,  .  ^ 

En  résumé,  le  beau  musical,  dans  la  combinaison  de  deux  sons  de  la 
même  gamme,  se  mesure  par  la  simplicité  numérique  des  exposants 
de  la  formule  fondamentale,  et  enfin  la  faculté  de  perception  de  Toute 
s*éteint  au-dessus  de  la  troisième  puissance  des  facteurs  3  et  5  : 

L'exposant    0  —  c'est  l'Idéal,  combiné  avec  l'exposant  i. 
L'exposant    i  —  c'est  la  Perfection. 
L'exposant    2  —  c'est  le  Bien. 

L'exposant  3  -^  c'est  le  Médiocre  chargé  de  faire  ressortir  l'idéal 
et  le  bien  par  contraste. 

il.  —  Art»  da  DeMln. 

Voyons  maintenant  en  quoi  les  arts  du  dessin,  également  soumis 
comme  la  musique  à  la  loi  de  simplicité^  en  difièrent  dans  l'application 
de  la  formule  fondamentale.  Les  proportions  des  che&-d'œuvre  de  Ja 
statuaire  nous  ont  fourni  les  rapports  : 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  8,  ia 

Mais  non  pas  les  nombres  compliqués  7,  ii,  13.  Le  Parthénon,  ce 
monument  sublime,  présente  des  rapports  aussi  simples.  Celui  de  la 
largeur  à  la  hauteur  de  la  façade,  moins  le  fronton,  est  égal  à.    2 

D'où  il  suit  que  le  monument  est  inscrit  dans  un  rectangle 
formé  par  deux  carrés  jointifs.  Le  côté  de  ce  carré  est  égal  à 
9  fois  le  diamètre  moyen  de  la  colonne,  soit 32 

L'angle  d'inclinaison  du  fronton  a  pour  tangente  0,25,  soit.     2-* 

L'entablement  est  à  la  hauteur  totale  des  colonnes  dans  le 
rapport  de  1  à  3,  soit.  .  .* 3< 

La  largeur  du  diamètre  de  la  colonne  en  son  milieu  est  le 
double  du  triglyphe,  soit 2    • 

L'entrecolonnement  au  milieu  des  colonnes  est \    3 
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Nous  ne  foumirong  pas  d^autrea  cilatioai  par  des  eKesaj^efl  nultiplM 
coneecnant  la  cathédrale  de  Rein»8>  eeUe  de  Paris  et  même  celles  que 
Ton  est  en  voie  de  construire  et  dont  noue  avons  fait  raaaljse  har- 
monique à  l'article  Architeeturoi  .dans  YAnniêoire  eneychpédique  4b 
1862.  U  suffit  de  s'en  ràférer  du  reste  à  l'approbation  qu'a  dbnuée 
rAcadémie  des  Beaux-Àrts  au  principe  des  Rapports  simpkSy  pour 
que  cette  propositioa  soit  valable  au  point  de  vue  de  la  synthèse  et  du 
goût,  et  dès  lors  les  considérations  émises  en  interprétant  l'équation 
du  beau  musical  se  trouvent  être  identiques  pour  les  arts  du  dessin, 
puisque  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  les  points  de  départ  du  beau 
affirmé  par  l'ouïe  et  la  vue  sont  les  trois  premiers  nombres  impairs. 

1,  3,  5. 

Donc^  la  formule  générale  est  la  même,  et  la  perfection  dérive  de 
Tunité  d'abord  doublée  ou  divisée  par  deux  successivement  selon  h 
gamme  musicale  ou  linéaire,  et  ensuite  par  ordre  de  préférence  ;  de 
la  seule  introduction  du  facteur  3  à  la  première  puissance  ;  de  la  seule 
introduction  du  facteur  5  ;  de  l'emploi  des  deux  facteurs  aTee  des 
exposants  de  signe  contraire,  toujours  à  la  pr^Mnière  puiseanee,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  l'exposant  2. 

>  L'échelle  de  gradation  du  Beau  se  continue  par  te  facteur  3^  seul, 
puis  par  le  facteur  5^  seul^  enfin  par  les  deux  3^  et  5^,  l'un  en  numé- 
rateur et  l'autre  en  dénooinatear. 

Evidemment,,  l'exposant  3  sort  du  domaine  des  arts  du  dessin  ; 
c'est  en  cela  qu'ils  se  différentient  de  la  musique,  qui  est  la  branche 
des  beaux-artsla plus  élevée,  le  plus  mobile  et  qui  se  prête  le  mieux 
aux  innombrables  facultés  de  notre  âme*  C'est  l'art  le  plus  pénétrant 
et  le  plus  intime  ;  et  si  les  lettres  de  son  alphabet  ont  pu  être  limitées 
au  nombre  21  par  les  septs  notes  de  la  gamme  avec  leurs  dièses  et 
leurs  bémols,  Falphabet  du  dessin  doit  se.  contenter  d'un  répertoire 
bien  moins  nombreux  et  proportionné  à  l'étendue  relativemenl 
bornée  de  leur  mission. 

Précisons  un  fait  bien  connu.  L'ouïe  est  le  plus  délicat  ùe  nos  et» 
ganes.  Telles  dissonances  de  longueur  et  de  proportions  qui  l'exaspè- 
rent ne  produisent'  sur  la  tue  que  des  impressions  indifférentes.  On 
cite  l'expérience  de  M.  Sauveur,  rapportée  par  M.  Dodart,  tous  les 
deux  académiciens  (Histoire  de  VAcadimiey  année  1700,  page  262). 

Si  deux  cordes  sonores  étant  mises  à  l'unisson  sur  un  mono- 
Gorde^  on  raccourcit  l'un  des  deux  de  la  millième  partie  de  sa  lon- 
gueur, une  oreille  juste  en  aperçoit  la  dissonance,  qui  n'est  pourtant 
que  la  196*  partie  d'un  ton.  Suivant  d'autres  expériences  de  M«  Sfta- 
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Tour,  il  résulte  que  la  finesse  de  Toreille  pour  lé  discernement  des 
V     sons  est  entiron  âisb  rniHé  fois  plus  grâtnde  que  cette  dts^  la  vue  danisr  le 
discernement  des  couleurs. 

En  général,  une  oreille  confond  deux  sons  ne  différant  que  d'une 
vibration  sur  80.  Cette  différence  1/80  est  le  comma  musical,  qui  est 
égal  à  tm  et  jfuor^  pour  cent.  Gherchotis  le  eomma  f^ptùfutt^  qu'il  tst 
'   utile  de  connaître  dans  les  arts  du  dessin  pour  ne  pas  franchir  les 
limites  de  la  tolérance  lorsqu'il  se  présente  des  raecordement»  obligés 
de  lignes.  Voici  une  petite  expérience  que  chacun  peut  renouveler 
pour  connaître  le  degré  de  justesse  de  son  œil  et  l'exercer.  On  appli- 
que un  carré  de  papier  blanc  sur  un  fond  gris  et  on  le  rogne  succès* 
sivement  d'un  centième  parallèlement  à  l'un  des  côtés  jusqu'à  ce 
qu'il  produise  à  l'œil  l'impression  pénible  d'un  faux  carré.  Nous 
sommes  ainsi  arrivé  à  la  fraction  négligeable  pour  l'œil  de  2  pour 
cent,  car  un  rectangle  dont  les  c6tés  étaient  50  et  5i  parait  en  général 
être  un  carré  parfait. 

Nous  croyons  avoir  formulé  sous  un  jour  nouveau  la  doctrine  de  la 
simplicité,  qui  est  une  doctrine  de  révélation.  Elle  peut  s'exprimer  par 
une  formule  fondamentale  dont  nous  avons  donné  Tinterprétationpour 
les  Beaux-Arts  :  la  musique  et  les  arts  du  dessin. 

11  serait  à  désirer  que  M.  Tabbé  Moigno  développât  le  merveilleux 
système  d'harmonie  générale  dont  il  a  posé  les  bases  et  que  son  savoir 
encyclopédique  l'appliquât  à  toutes  les  sciences  en  dressant  l'échelle 
de  gradation  du  bien  par  la  détermination  des  exposants  limités  où  le 
vrai  s'arrête.  Pour  nous,  restant  dans  la  spécialité  des  arts  du  dessin, 
nous  développerons,  dans  des  Mémoires  suivants,  YEquaiim  du  Beau 
par  des  applications  nouvelles  à  l'art  antique  et  à  l'art  jouriiadUier^  à 
celui  qui  concourt  sans  cesse  pour  obtenir  le  prix  du  boQ  goût  dajss 
les  expositions  industrielles. 

Terminons  par  une  réflexion  philosophique  de  M.  Victor  Cousin, 
qui  peint  la  tendance  universelle  du  pays  marchant  dans  la  voie  du 
progrès  : 

«  A  mesure  qu'on  s'avance  dans  la  vie  on  apprécie  et  on  recherche 
«  la  sncFLiGiTÉ  conune  auparavant  on  aspirait  à  la  f(Hrce«  » 

Edouari)  LAGOUT, 

Anden  étàit  de  TË^ole  pclyteetanlque. 
Paris^  19  mai  1862. 

jU  gérmPfropriéuUr^  ;  F,  Momno* 


Puis,  —  liDprimerîe  WMet,  nift  Bonspwtè,  44, 


ESTHÉTIQUE  POPULAIBE 
Harmonies  et  Discqjidances. —  Epreuves  sensibles  de  l'équation  du  bud 


LOSANGES, 

Chacune  des  4  flgares 
est  compi>sée  d'après  une 
Loi  de  rapports  de  nombres 
bien  d^ftni^  entre  la  Lon- 
gueur êI  la  largeur  des 
losanges  successifs. 

Une  seule  figfure  repose 
la  vue,  les  trois  autres  la 
fatiguent  plus  on  moins* 

Faire  te  classet^iént  ex~ 
thétique. 


TOîfS  CLAtKS  ET  OBSCURS. 


CONTRASTES. 

Les  tonà  clairs  wtu 
bient  plus  grands  qGtis? 
tons  obscurs  de  wèm 
dimension  de  la  ^-A 
d*où  nécessité  d*aToii  ^ 
gammes  distinctes  : 

Gammes  destonsclaffs. 

Gammes  des  toos  ol^ 
scurs. 

Uéducalion    de  td 
corrige  les  atUres 
malies. 


TÂ€HY-TECnLMIE.  -—  ScleiM^e  popalalre»  par  Edouard  Lagoct. 


•K, 


CtfttÔJ»lOM"  ÛE  IJ^  SÈÏ«^^ 


Uhauemdt  conlrt  lascî^cé.  -^  L'atteAtàt  qàe  Je  fiè'n^  àuJdtfWl^ui 
puùir  eôt  (Kjà  aïlcien  :  il  dâtedèjadvîer  l86è;jeraui'ais'ôublté,'sî  le 
coupable  n'était  paà  un  professeur  dé' Fatéultës,  s'il  ii'âvàlt'pà^ trouvé 
de  nOndJreux  échos,  et  s'il  ne  s*agiSsa:it  d'iinè'âes  prétentiotirles  plus 
dangereuses  de  la  science  libre  penseuige.  Bâtis  là  Reifue*  des  ÛeiAX' 
Momki,  livrâiscm  du  13  Jaiï^efi86ti,  pagfé  !223r,  ligne  40;  à  prôpo^de 
l'Association  britannique  pour  Tayancement  des  sciences  ef  de  l'explo- 
ratic^'de  la  eélèb^e  caverne  dëTôrquiy;  datifs  le  codité'de' K^t, 
Itf:  Cbftrlès  Màrtins,  prbftbeilr  "à  la  'PkcuHé  de*  Montpellier,  corres- 
pondant de  '  rAcad'éinie  des  sciéiices,  a  lancé  >cô  ballon  audacieux  : 
a  Uû  des  clploratettrsi  M.'  Vlviàû,  s*eirt  livté  à  quelques  calculs  sur 
ràmi^uité  dôs  débris 'de  la  caVtertûfe'déTorqaay.'  Le  linictonoirâtfè  de 
la  surface  contient  à  la  base  des  poteries 'rcmaines  qui  nous  piêrdlet- 
teut  de  liri  assigner  ^000  ans  d'existètrce;  L'épaisseur  de  la  premièfe 
couche  ôtalàgniitique,  qui  aVdtif^^cëtitiùdètrës,  et  la  nature  des  objets 
qu'elle  contenait,  nous  fait  rôttioimr'à  4  000' anë  envif ëtl  avant  Jiésus- 
Christ;  mais  la  seconde  couche  stalagmitique,  ayant  9i  centiiitëtres 
d'épaisseur  et  s'étant  fornlêé  à  raisott  de  2""i5  par  aii,  nous  reporte 
aûdelàde  364'OOÛahB;  o'est-à-dire  à  la  période  glaciaire,  dont  le 
limon  rou^e  de  la  caVemè'  edt  un  téntbin.  Ce  limon  recouvrait  des  os 
travaillés  ef  d6B  sitex  tàitiés^inèiê^àùx  détil^istie  pachydermes  Jk>^il)Bs. 
L'existence  de' cette    séiiW   cdv^we'  nouÉ  '  nl^ntrë  '  qtte'    rhonnnè 
existait  probableni^nt  aivànt  Tèpbqde  gfaoiUirè,  et'qù^  l?bn  ahtfqnité' 
remcmte  fort  ;rj  delà  du  terme  que  latra'c^tibù'lui  atkit  dÉkighéi  ti 

Je^c«^Btâitèl«i'dil£fàlra'^ufé,'àn(l^l  cdùMiéSatièë  du'niofnà,'ia  tesson* 
salBMitê  dé^cet'étriafùgéiîaWeilpèse^toiîrtè  etiW^ 
qtâ  n'iddiquetetf  auûuàe  maniitb'lâ^  sodtrçe  où  M.  Vîiikû  Tauràit 
dé^t>ôë.'  ytà  sotid  les  yeux  les  rappoMè  bTfiéielb  d&  l'hàbilié'  géblôjgue 
angYais;  et  je  n'y  trouvt  rien  de  semhlàUie.  EH  tont 'cas,  l'attentat  de 
m:  ViVliaû  niè  jnëtifieraît  pas-^iehii  do'M!  Gfiatiès'Mattiûs:  Rèlprônons 
sa'phi^e':  «MiislasecOdde^^dud^é^t^làgmitfquiB'^yâiift  91' centimè- 
tres d'^paisseï*;  et  s*étà'nt*ïôrnil'ée"à  rais(ytf  de  ^*'**;â  pat  an,  nous^^ 
reporte  utl  delà' dé  S<ttâ  ékNl%iifô^»  Quel' adorable  màtbétnàlicién  et 
qtté  rtiisftittit  de  Ffiûict  dôit'etfètte'fiei'r  P6iit  Mi;  potK^tioxiS,  hlim- 
b(és  "mortels,  S"**";»  pat  anfodt  IcAtiiiaètrë  ên-4'aïte7  et'Ô^ceÔttiI«- 
tréÉftfét)âi8Étorexîgetà«nf*4'fôié'♦l*'ou  364*aiiêV  qtif;'  «j'oWeè'aUi^ 
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±  000  mètres  de  la  période  romaine,  feraient  2  364  et  nous  reporte- 
raient à  233  ans  avant  Jésus-Cbrist.  Comment,  par  quelle  ignorance, 
par  quelle  idée  préconçue,  au  lieu  de  364,  M.  Charles  Martins  a-t-il 
icrit  364  000,  ou  changé  les  unités  en  centaines  de  mille  ?  Y  a-t-il  une 
erreur  dans  son  texte  ?  Au  lieu  de  4"",5  par  an,  faut-il  lire  2"*,5  par 
siècle?  2"'''^5  par  siècle,  ce  serait  \  centimètre  en  4  siècles;  91  cen- 
timètres en  400  x  91  ou  36  400  ans,  et  non  pas  364  000  ans.  Pour  la 
première  couche  de  stalagmite,  de  2  centimètres  d'épaisseur,  M.  Ch. 
Martins  réclame  â  000  ans,  10.  siècles,  au  lieu  de  8  ans,  4  ans  pour 
chaque  centimètre.  Quel  homme  1  quel  savant  !  comme  il  est  ferme 
sur  ses  bases  I 

M.  Ch.  Martins  a  plus  droit  encore  à  notre  admiration  quand  nous 
l'entendons  dire  sans  sour  ciller  :  «  La  seconde  couche  de  stalagmite 
ayant  9{  centimètres  d'épaisseur  et  s'étant  formée  à  raison  de  â"*,5 
par  an.  »  S'étant  formée!  il  le  sait  donc  ;  il  y  était  ;  il  vivait  il  y  a 
plus  de  cent  mille  ans.  C'est  vrai  ment  incroyable  I  Là  du  moins  où  on 
ne  Tadmire  plus,  c'est  lors  qu'après  avoir  constaté  une  antiquité  de 
trois  cent  soixante-quatre  mille  ans^  il  se  contente  de  dire  que  cette 
antiquité  remonte  fort  au  delà  du  terme  que  la  tradition  lui  avait  as- 
6  .née,  six  ou  huit  mille  ans:  cette  conclusion  est  vraiment  'par  trop 
i  pcnue,  elle  est  drôle. 

Qu'il  me  soit  permis  à  cette  occasion  de  reproduire  ici  la 
traduction  littérale  d'un  petit  article  publié  dans  le  journal 
Mature  du  10  et  dans  VAthenœum  anglais  du  12  avril  dernier: 
<  M.  Boyd  Dawkins  (de  la  Société  royale  de  Londres^  un  des  antbro- 
l'ologistes  les  plus  renommés  de  l'Angleterre]  croit  qu'il  est  évident, 
d'  :'rès  ses  recherches  (d'après  les  mesures  positives  qu'il  a  prises 
dans  la  caverne  d'Ingleborough,  Yorkshire,  sur  une  stalagmite  célèbre 
appelée  Jokey's  Cap),  que  la  valeur  des  couches  de  stalagmite,  quand 
il  s'agit  de  fixer  l'antiquité  des  dépôts  situés  au-dessous^d'elles,  est  re- 
lativement très-faible.  Par  exemple,  les  couches  delà  caverne  de  Kent 
'elles  de  M.  Ch.  Mailins)  peuvent  avoir  été  formées  à  raison  d'un 
quart  de  pouce  par  an,  6'^'^^2  (et  non  2™°',2);  et  les  os  humains  en- 
fouis au-dessous  de  la  stalagmite,  dans  la  caverne  de  Bniniquel,  ne 
doivent  pas  être  considérés  pour  cette  raison  comme  d'une  immense 
antiquité.  On  peut  en  conclure  hardiment  que  les  épaisseurs  des . 
couches  de  stalagmite  ne  peuvent  pas  servir  à  démontrer  l'âge  tcès- 
reculé  des  couches  situées  au-dessous  d'elles.  A  raison  d'un  quart  de 
pouce  (6"»,9]  par  an,  SO  pieds  (6  mètres)  de  stalagmite  peuvent  avoir 
été  formés  en  mille  ans.  »  La  couche  de  la  caverne  de  Kent  n'avait . 
que  91  centimètres,  ou  même  45  centimètres  d'épaisseur  au-dc 
des  08  travaillés  qu'on;  a  rencontrés* 
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Si  j'ajoute»  ce  qui  est  l'exacte  véritéy  que  tous  les^calculs  invoqués 
à  l'appui  de  l'antiquité  indéfinie  de  l'homme  n'ont  pas  plus  de  valeur 
que  celui  de  M.  Martinsi  il  faudra  bien  convenir  que  cette  antiquité  est 
une  fable. 

Ia  Bévue  des  DeuX'MondeSj  très-grande  dame,  voudra-t-elle»  pour 
oorriger  le  mal  qu'elle  a  fait,  insérer  cet  erratum  de  l'article  de  M.  Cl  * 
Hartins?  J'en  doute  fort;  elle  a  trop  de  prétentions  à  rinfaillibilité. 

Qu'elle  nous  permette  du  moins  de  lui  demander  très-humblem«  i  t 
de  se  corriger  d'un  petit  défaut.  Elle  a  pris  la  mauvaise  habitude,  d.ms 
la  table  des  matières  de  ses  livraisons»  de  se  dispenser  d'indiquer  li 
page  des  principaux  articles.  IL  en  résulte  une  perte  de  temps  sensibli^ 
pour  ses  lecteurs.  Et*  parce  qu'elle  est  reine»  beaucoup  d'autres  Re- 
vues» les  Etudes  religieuses,  le  Correspondant  y  etc.»  ont  imité  sou 
exemple.  Elles  se  croiraient  déshonorées  si  elles  indiquaient  la  pat  - 
où  commence  et  finit  l'article  dont  le  titre  vous  attire.  C'est  dédaigna  ux 
ou  du  moins  déraisonnable»  pour  ne  rien  direide  plus.  LeshumbI'  s 
Mondes^  eux,  se  font  un  devoir  de  conscienced'indiquer  la  page  de  cli- 
que fait  intéressant.  On  rit  peut-être  de  leur  simplicité  1 1—  F.  Moig:  o. 

— -  Election.  «•  Lundi  dernier»  M.  Ferdinand  de  Lesseps»  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  la  France,  a  été  élu  académicien  libre,  eu 
remplacement  de  M.  de  Vemeuil|  par  33  voix  sur  60  votants  1  !  1 

diroBilqne  dem  ••lence».  —  Rectification.  <—  Dans  la  livrai- 
son du  13  mars,  nous  avons  attribué  à  M.  Daby,  missionnaire»  l'in- 
troductioD  de  la  rhubarbe  de  Chine,  cultivée  avec  tant  de  succès  au 
Jardin  d'acclimatation.  Or»  ce  n'est  pas  au  R.-P.  Daby,  maitj  ù 
'  M.  Dabry,  consul  de  France»  que  cette  précieuse  importation  est  due. 
Nous  remercions  M.  Grandidier  de  cette  rectification. 

— •  Carie  géologique  du  globe.  —  A  Toccasion  de  la  nouvelle  cai  te 
géologique  du  globe  qu'il  vient  d'envoyer  à  l'exposition  de  Vienne, 
M.  Jules  Marcou  communique  à  la  Société  de  géographie  des  rensei- 
gnements nouveaux  et  d'un  grand  intérêt  scientifique»  empruntés  aux 
.    documents»  pour  la  plupart  inédits,  que  vienneni  de  lui  fournir 

-  plusieurs  savants  géologues.  Dans  les  régions  arctiques  où  des  dépùtb 
'  houillers  avaient  été  constatés  dans  les  ilesdeDisco,  du  Prince-Patrick 
•   ai  de  la  terre  de  Banks,  il  a  été  possible  de  déterminer  plus  exactement 

TflgB  des  roches  fossiles.  M.  Nordenskiold  a  dressé  une  esquisse  géolo- 

-  gique  du  Spitzberg,  où  il  a  reconnu»  indépendamment  des  roches 
cristallines,  les  formations  paléozolques»  -  carbonifères,  triasiques  et 

F  tertiaires.  Un  fait  inattendu,  d^une  importance  capitale  pour  Thist^^ire 
I  du  globe,  est  la  découverte  de  flores  terrestres,  datant  de  Tépoque 
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approches  du  tropique  du  Cancer. 

,E«îN0r?4R^,  $il.U  pjrofc||»8çqr.^rijifA.|«gAial^,\un  dfyffiU  fouiller 
da()8  i;pp6  deatt^p  J^^ode^,  l'tle  d;^^)^-'  Ç^\A^(^^'%^  4^  V^Segue 
jura^jgue  .coriime  ch\ix  du  YorK^^ire. 

.JRnrftu^sie,  WAt.  ft.  Ui<lwig,  BftTbpt  .<Jle  JWf^SPy,  Y.„4e,:.Mqrtler  et 
Wagner,  opt  d^fpontré  l'eidst^nce  )d'upe,énoi:.0ei. formation  ^riasique, 
quififét^pd  ^r  u^e«u^{ace  CQQ«id4^1^e  et^que  -gir  „|l^cic|L  vllpr- 
.(^hison  et.sea  poll^boraleyr».  avaieotsitt'  itoé^  .aiv  P^j^tèrp^  ^^evipieii. 

Ëa  Sj^le  ^t  enÉgyptç»  <^n  .a  Urquvé  ég^em^nt  une  ,{ofpoatioa  p»r- 
tic^Uèçejd^grè3  rqnge,  ,dgnl,]a,  (^ominyUiJ,  depuis  ,vle  iibsia  .W^a 
Kurti)oqîn^a^^le  l'fiofaogjé^Hé.df^^.rQfilïps.d^  VÈ^[^,,^i4e  l'Aide. 
Par  cûnlre,  .les  deri^i^çes  études  .géologiques  ifu^Qfviplies  4a9i  I2 
NowellniZél^DiJe,  d^v§  lIA^stralie  ^t  daqa  qpf^qu^aïUaftda  Paqifiqiie, 
sont  izAQiues  cp»ficmef  ,le^.,Yues,de3i*,  WU^  ijj!a^x\d\û'^ffiut  l^gMft^^ 
de  (M^d^gsL&^^i^*  Cette  (lerniièret  il^,vI^F^lgréifa.(proximHé  du  cpotioeot 
africain,  se  trouve  appartenir  à  une  formation  bien  distincte,  indé- 
pendante de  celle  de  l'Afrique  et  qui  présente  de  grandes  affinités 
avep.  celles  de  TAustralie  occidentale  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

DansTAmérique  méridionale,  MM.  Musters  etP.  de  Pourtalîs  ont 
s^PDPiji,^n  groupe  d^  Vp\«an0  ^çtttf&<»9l(ftJe^o  ^Ui^w»  «te  cap 
yir^OP.et  rentrée  pfiept^le  du  détroit  de;&|i^Allan. 

,La,4;liEisiric^iQn/de8  j:ooh£s  stratifiées,./ telle  rqiéelk  art  acc^jléf 
aujwirjl'àui  p^r  1^  plupart. dçi?  tn^it^  (j^igéotogie,  ipaiP{ii4*ifortfiiii|tfr- 
faita  àM*  Jl^iles  Marcou.  Elle,ne,9€iitfQWire,j(ii^ti(iQe.'4(iia.e'ma»ièi«â 
peu  près  satisfaisante  que  4aiis.)Uae  \W^^'  ^  4a  Mse  y\em^éfk 
borate;  ^Q0re  c^te.zaae  i(sti«Ueôlii|»i4ie)((\||X  (Jiasftiis  lie  l^»céio 
Atlantique.^!  46larl4é(jiiteri7anéje|.i>DftK|8'VM«><fiiif  k-  IlilMQiiri,  ^ 
Calirforqie, des  difficultéfi  de  la  ji^lfis^tfii^fipQrAe  fiQiiUIpliratim  ^éi 

doc^u^  îW.  Waftgwa  a  ttouyé  4^8  tWe  piftp^oO^cb^  tMMre» 
.épAi§(»^d;qnpi^4^et:d^i,des  /oques.4e  fo^sO^  fffîfifi  dUh^VÊ^ 

(^OQAi^^taVi^in^  m  ^rïi  pasiu^iA^et^Ufl^r-eUe^Aev^ftol  mà^è^ 
i)ai»9  l#Ji[%««](^;id9r98(>i'UliQPi%i  eAjC;^i^nKif,.iia<Ayfiti9Upi,etfi|iApe 

suivant.avec  persévérance  Toeuvre  d'instruction  qu'elle  a  entreprise. 


ai'tfimi;4e'tfhïttiiïbM  4nnai^<{Mdditla»tgNitide  Mlle  de  ja^^SkivtonQe  à 

^^%  d^éeernter/ taftt  enlkiëMile»id6''Vè«fiieilv)(yàrgëntiet«(de^branfe 
•qiK««y^mèfitl(m8%oÉôrab)«0,>»prè6^'«ae  «tenlakre^e  lécompeims^dlix 
liMtftilteùrs èfind(}(ul»»f(*es'(qut  dpflMcptsnft ««ecrzèle^^ «oveerfittcoèdla 
>méMH>det}u^l1e*patrDyiiie;l)'A{^rè8i)et<^  Ton  (tesTîce- 

'pi*MtN)te,  yié  B0Yirgtlin/kiskiglîCaiiBiirs«ntt<inanttii66  à  feconEaltre 
^tte'FétttéedBilaleohire'ne  ietnanâe  plus,  fav^«ia  métbode  iplta- 
&9miiliiqQe^  poui*reti$emlûll6#es>éllè<rë8  d'^ilte'cbftse,  que  trotevinois 
«n'géfléraQ  eff^lix'mofiâidanfl  TM^iconditieiis'leg  plus  défavorables. 

^&o  ee  qui  iAwSht  ^éeiulemeiit  les^tmrdS'inuetB^ieiioiabre  decenx 
qui  «ont  léftiévés  au  milieu  ^êtr^blendatils,  d&âs  >  fes^asHes  et  dans  les 
éGOfl^^-'«(M  t^brès,  fioil' ^omwunalefi,  'aiigoiénte  tous  ks  «joups.  Des 
Bten)id«B  fôlts  ta  «éttficeFiptiblicpie  ip&r  des  -^fiftiirtb  M^»rd8»inuetB<[«ie 
leafs  fti^ltr^avsri^nt^ameiïés  «oit  de  Paris,  ^  boit  'des  «^épartetoKanis 
Toisfns,  ont  constaté  ^tiels  pi:ofn{il8'èt «cellents  vésultats  oa  obtenait 

nja'ôanseeê  ftfit^  Ufi  i^iMOirfagetfKliift  pouplou»  hb^inMitutêursà 
semtfltire'aircotiraiit  â'utieitmé(hode'4Qi  iedr«ddnndrait  d'Âmmédiats 
a^Kttges'au  poinl^de^^ue'>de')afimii4ère'étu()e  émpoeée  avix  enftcots 
et  qui  leur  permettrait  d'accomplir  une  bonne  action  quand  ite  auraient 
attprte'^eoft'un  jeunescrard-jfaaet  dint^ils  pi>ttrraiEtet*^aii»i'  cuUiver 
I^Mdttgé!V»e. 

^  '  Totttèn  les  p0fSOûB^  q'ài  ^^Ktt^tA  ie  désir  'd^  :pr«nAre  de»  remei- 
g&eidêmB'ftti  su}4Btde«6tle^(iVfe  HtMe,  'peny^snt  «'adforiser  ^au  «il|;6 
de*  la^Bddété,  quai*  de  la  MégittséUe,*  f  4 ,  Parte. 

-^'^Sa9iâajiH'$n'iffiêr'f¥0ft>néei^^  0«s  «ondages'et  des^^draiSages 

fatts^  bord  dHm'  bàtimefit  «Agiâis,  le  €hmUmg4r,ims  le  couvant  de 

février^  isariB  dcik'iiiâirs,  pendnat^iine  ivitt^iiiéefdè  Ténéi'îffrà  'fiaiât- 

Thoflias,  tttt  JMtt^GQttilaitns^ivens  laitS' d'histoire  ««rorriie'et^k^pby* 

slquo  du 'globe 'qucncrtife' allons  rémmet  â*après»dfvefB  3<^upn«»X'iMi- 

gMB.^^A*f%è  tastwie^^nm  «oniftalé  tqve^mrla»  oMe'«ë'AlFfqiie  règne 

4tQ  fi^éBf^pm  p^ès  l^iàO,  atteigiiMt  «ne  profondev  fde.81-95  biësaes 

-àeB^blM^«b<l$epS'â«i  cÉfètiHhiitvtorsIi^Baildes-ôoeidébti^  k  MC^iieiies 

plus  loin,  à  l'ouest,  la  profondeur  est  beaucoup  moindre i;-i^eia  à- 

X>eine  une  lieue  et  demie,  et  se  maintient  la  même  jusqu'aux  Indes 

oecUdDtilàleè.^ttlil!  >MiX  ^r«iiiiageâ,*'^oMrice  '•qk'ilBMiifttt^^tiMiter  : 

^D«tt^les*pluiA«B^ipliis<  p^ofbMisy  lant-à  MU  '  (fsSk  A^ès^âû  ba*in 

4e  l^AtlaMïi4fi^,'4e  «Mt  ^^fpeM  ^Êmugfftkidb  ^f^âartilé  :(ifuft(s/«il|;ile 

folige,  l^ntAHittdt  ^aant  'd'aniÈDaux  'pWP  ^on^t  fpxk  la  vie  existe 
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abondante  à  toutes  les  profondeors  explorées;  Aux  proiondeun  qui 
ont  dépassé  une  lieue^  on  a  trouvé  peu  de  chose  ;  mais  phisieun  des 
produits  recueillis  paraissent  mériter  l'attention.  Nous  laissions  la 
responsabilité  de  la  description  de  œs  produits  au  recueil  anglaîB 
Nature f  qui  en  a  parlé  de  la  manière  suivante  :  L'un  des  produits  les 
plus  remarqués  est  une  nouvelle  espèce  de  homard  tout  à  fait  trans- 

'  parent.  On  a  trouvé  aussi  des  animaux  dans  lesquels  les  yeux  ont  m 

'  si  grand  développement  que  le  corps  ne  parait  être  que  raccessoire, 
et,  tout  au  contraire,  un  crustacé  dans  lequel  le  corps  a  absorbé  les^ 

'  yeux  et  qui  est  tout  à  fait  a:veugle  :  il  n'a  pas  d'yeux,  il  n'en  a  même 
pas  de  trace.  La  nature  parait  y  avoir  suppléé  en  lui  donnant  des 
pinces  très-remarquables  et  ayant  presque  la  délicatesse  de  doigts  d^ 
femme.  Se  rapprochant  des  Indes  occidentales,  on  a  trouvé  plusieur$> 
de  ces  animaux  ayant  des  pinces  plus  longues  que  le  corps  et  armées 
d'une  multitude  de  dents  en  forme  de  clous  pointus  ressemblant  à  U 
mâchoire  d'un  crocodile.  A  peu  de  distance  de  Ténériffe  et  à  la  prc»- 
fondeur  d'une  demi-lieue,  le  filet  a  rapporté  une  grande  quant»'- 
d'épongés  et  une  espèce  de  corail  blanc.  La  nature  du  fond  rameo** 
par  le  filet  et  la!  manière  dont  celui  ci  racle  le  fond  prouve,  à  n^  pa^ 
douter,  que  le  fond  de  l'Atlantique,  même  k  de  grandes  profondeim, 
n'est  pas  aussi  mou  et  aussi  exempt  de  rochers  qu'on  l'avait  suppobt^ 

'  jusqu'ici. 

—  Nécrologie.  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  à  nos  l^deuis  h 
mort  d'un  entomologiste trèsdistingué, M.  Albert  Y.-Gabarrus,  enlev 
presque  subitement  à  la  science  et  à  ses  amis.  M*  Gabarrus,  qui  habita  t 
Bordeaux,  laisse  une  eolleelion  de  eoléopièreê  des  plus  remarquable*^ 
et  des  plus  complètes,  composée  principalement  d'insectes  du  midi  d*- 
la  France;  elle  contient  néanmoins  un  nombre  considérable  de  spéci- 
mens exotiques  des  plus  curieux.  A  la  suite  du  décès  de  son  proprié 
taire,  cette  collection  vraiment  admirable  est  à  vendre.  Son  parfais 
état  de  conservation,  et  l'intelligence  qui  a  présidé  au  classement  de- 
diverses  familles,  en  font  une  collection  vraiment  hors  ligae  ;  aussi. 
croyons-nous  devoir  la  signaler  à  S.  £.  M.  le  ministre  de  l'instraction 
publique,  ainsi  qu'à  tous  les  savants,  français  et  étrangers,  qui  b'a- 
donnent  à  cette  branche  si  intéressante  des  sciences  naturelles.  ^ 
R*  F.-M» 

Chreiiiqiic  mëëicale.— S«(/el<n  de$  dMs  Aia  tUlê  de  Pon^ 
Al  12  «Il  î9juiUei  1873.  — '  Rougeole,  17  ;  scarlatine,  i  ;  fièvre  t}* 
phoïde,  6  ;  érysipèle,  8;  bronchite  ftiguê,  S6;  pneumonie,  86  ;  choléra 
ncMras,  i  ;   diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  24  ; .  angine 
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.  couenneufie,  19  ;  croup,  14;  aflTectioas  puerpéralef,  3  ;  autres  affec- 
tions aigufis,  220;  afleetiona  chroniques,  247    (sur  ce  chiffre  de 
.  247  décès,  il  1  ont  été  causés  par  la  ^hihisie  pulmonaire)  ;  affections 
;  chirurgicdes,  59;  causes,  accidentelles,  25.  Total  :  689,  contre  763 
la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  6  au  1^ 
juiUet  a  été  de  i  181.     ^ 

—  Propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  lait^  —  1  <>  Une  épidé* 
.  mie  de  fiè?re  typhoïde  éclate,  le  18  mai  1872,  à  Armley,  bourg  de 
Leeds  (Angleterre],  et  continue  jusqu'au  commencement  de  septembre. 
L*enquète  que  le  docteur  Edmond  Ballard  fit  sur  les  causes  du  ma 
porta  son  attention  sur  un  certain  débitant  de  lait,  qui  avait  eu  la 
fièvre  typhoïde  dans  le  courant  du  mois  de  mai  et  dont  les  déjections 
étaient  en  partie  jetées  dans  le  voisinage  du  puits  où  Ton  puisait  de 
Teau  pour  les  besoins  de  la  laiterie,  ce  que  nous  appelons  en  France 
le  baptême  du  lait  Pendant  la  seconde  et  la  troisième  semaine  de 
mai»  les  pluies  avaient  été  abondantes,  et  il  est  probable  que  les  eaux 
entraînèrent  une  certaine  quantité  de  déjections  morbides,  qui  fil- 
trèrent dans  le  puits,  dont  l'eau  fut  ainsi  contaminée.  En  eflet^  queU 
ques  semaines  d'incubation  se  passent  et  brusquement,  le  î  6  juillet^ 
1  i  personnes  sont  frappées,  puis  22,  19  et  24  autres  personnes,  les^ 
semaines  suivantes. 

Le  10  juillet,  M.  M.  Robinson,  inspecteur  de  santé  de  Leeds,  fait 
enlever  le  manche  de  la  pompe  du  puits  suspect,  et,  brusquement, 
l'épidémie  s'éteint  le  27  du  même  mois;  il  faut  ajouter  que  la  grande 
'  majorité  des  malades  prenaient  leur  lait  chez  le  marchand  en  ques- 
tion :  sur  les  68  maisons  attaquées,  51  se  servaient  chez  ce  fournis^ 
seur  ;  les  familles  qui  se  servaient  chez  lui  furent  atteintes  par  la  ma- 
ladie dans  la  proportion  de  97,8  pour  100,  tandis  que  celles  qui  se 
servaient  chez  d'autres  débitants  de  lait  ne  furent  atteintes  que  dan^ 
la  proportion  de  5,3  pour  iOO.  • 

2''  A  la  suite  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  1^^  docteur  Waters 
fut  chargé  d'inspecter  les  parties  de  la  ville  de  Ghester  qui  avaient  été 
plus  particulièrement  atteintes.  Son  rapport  semble  admettre  que  les 
germes  de  la  maladie  ont  été  transportés  par  du  lait  provenant  d'une 
vacherie  où  le  fléau  avait  éclaté  tout  d'abord.  (Traduit du  Praetitior^r 
et  dû  Chester  Ckroniele,  par  H.  B.  Riofrbt.) 

^^  Prix  proposés.  — La  Société  protectrice  de  l'enâmce  de  Lyon  met 
au  concours  la  question  suivante  : 

«  Des  moyens  que  peuvent  employer  les  Sociétés  protectrices  de 

«  l'enfance  pour  atteindre  le  but  qu'elles  se  proposent.  Serait-il  pos- 

.  <f  sjble  d'organiser  partout  une  surveillance  médicale  efficace  pour 
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c  les  iiourri8$oD6  let 'les'trffattts  ttSBisfés,  <6t  "pMr  qisiëlsf  iflojfonrfnt- 
c  tiques  ce  résultat  pourrâiWl  *trc'  iôbtettùt  » 

Les  candidats  devront 'étuâier'lè  mode  de'  fenêtiDnbefkDéfitdeifle- 
ciétés  protectrices  existantes  ;  indiquer  les  dffféfenoés^  et^es  aaM<%les 
que  ces  Sociétés  présentent  ^ntre^lc8*B«i8fceTapport;^fciMr*reBBOilir 
ce  que  chaque  mode  peut  avoir  d'avantageux  etve^heiMier^f^cPsMts 
moyens  plus  eTPcaccs  ne  pourratent^pas  élire  mi8»en*UBage  ^^exuinhier, 
eiffin,  si  la  surveillance  'desr 'nourrissons  porterait  unclctteinle  i^i- 
conque  à  la  liberté  individuelle  ou  au  drbit  d^  fanriUes. 

Un  prix  de  la  valeur  de  tfiiNQ'CSEïrrs^iuiMiQsr'Mr»  éféeefttt>éiiasAà 
séance *de  janvier  ou  février  4874,  au  melUeuf  méinoflre'Bur*oe«e«itit. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  fmiwo/  avafrt4e^1^ldéeieftibire 
prochain,  à  M.  le  docteur  de  'Fonteret;  secrétaire  gtoéfial^^Me-to 
Célestins,"!. 'Ils porteront  en'ttte'tmeépigrâJîfhB  qui'8erair6pél6««e«E 
un  pli  cacheté  retitermant  ie'nom  et  Tadresse  dé  l'ailteur. 


ClanowlniB^  4lf  vicsie.  *-  Nuqgês  orMfieîeU.  —  D'e^érieoces 
fiites  «vec  le  ^klus^gcaad  «crà,  iM.  Mhiudter  tire  la  «oncluaion  sui- 
vante :  Les  o&uagefi  artificiels  fiout  d'une  efficacité  incontestablei  alors 
môaie quelle  thermomètre  deecend  à. 2,  3  et  4. degrés  au-dessous iie 
zéro  ;  mais  à  cette  condition  qu'ils  seront  entretenus  de  4  à  8  heures 
du  niaiis.  »8eraiMl  permis  d'^pérer.le  sucoès  m  le  theanemëtre  des- 
daittfûeptÂ^nnellement  jusqu'à  --*  6®  ?  .Je  ne  puis  l'affirmer,  mais  je 
nrea  déisaspèreipas;  à  la  condition  d6,placer4e6  vases  à  6  ou  ftmèliei 
les uas  des  aiutfes,  de  rendre  ainsi  les.nuageB-pliis^pai^.et.delesear 
treleair  jusqu'à  0  ou  dO  heuœs  du  .matin. 

—  £4ai  éei-réeaUes.  —  La  .'persistance  .de.l'JittDsiditÀ  pendant  les 
mois  de* printemps  a  rétardé  la  BéooUe.daos  .une  ^ande  partie  de  .k 
Fxanee;  :;iBaisr{oiis  l'influence  de  la  température  chaude  de  la  finie 
juin  et  du  commencement  de  juillet,  èes  blés  etles  seigles  ont  repris 
beancoup  tde  force  et 'donnant  l'espérance  d'^ine  récolte  mojenne. 
Q«ant.aiixof]ge0etfaYOtfie8,*6ilesfiaxais8ent  de.v«ir  domier4ui6 bonne 
réoolte.'>Ily..ai«rafd6s<.poounesrà  .cidre ^an'AllarB)andievet  en  JBret^igae; 
msds  lasiafbresiàfrwitseontfffesque  partoutgeUa-  Labettesave-se  dé* 
jreleppe  d^autaint  nûeux  que^le^sol  a  conser^  beaucoup  d'iiuaiidité4|ai 
entretient,  par  des  roséesrpkis  ou  moins  abondanlM|.l«  jcakkeuridont 
la  piattlsdltbesttn.  .Le&co&ditions  de  v^égétation  4e  laiH^antmi sucre 
ne  laissent  donc,  en  ce  moment,  rieatàvdéaiiser,  .et-tout^erai^pourvle 
«aseui  sironrnoiuanfuait  pua  de.  bras» 

'  Chroflriqae  de  't'IulliMtMè.  -^  RemUnge  ^êe»  fHs^Wf».— 
L'appareil  consiste,  dit-on,  en  une  cave  en  fonte  plaeée  sur  un  foyer. 
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d^ii9  .Ja5[WîHcïon,./Mt  ffandre  .du,i5blcwufe.4e^i»l<ii«in.  »Le  fil  de  Xçr, 
fdiMçiiwr  J^/Iréftoge,  e»f  plftPgé.dî^niS  cc.bdia  et  j.ost.niaint^u  p.^- 
.4d|iit.Qiivi.70ii  .dix.mtoiitfisi.  .Qa  4e  «tose^io^uite  refroidir  lentemeot; 
.  ^moft.lfi  Uve.à  rçau.cUftwdfi.  Aptèrt  l'opécatioa*  le.fil  de  fei^,  paralt-il, 
it^ci.Uouye  aweoé.Juin  jteLd^gré.deimàUéabiU^v^q^'il  peni  être  tréfilé 
film  fin  gMB.a'U  a^Viadtétéiriecuit  clajQ»»lea.chaudière9  chajjffées  au  rouge 
.vif,  euiyi  du4é<îfipage  à  l!acide,jwir  Je  pracédé  orcjfinaire. 

—!  NûMjnetm  prfidédé.^e  [abriffatimJe  l'acier  de  Jd.  Th.-'J.  BiJaiQwr. 
Varier  e9!f,prmQjpdlQmej(it  d^dii^é  à  4a  fabrication  .d'outil?^  tels  que 
CQgr^éç3,.pipGh!^,  hiachç?,^  etc.  Ces  PuUls  ;aont  d'aboid  poules  en  fonte 
par,MJPQ^U¥>d^s  ordipairea;  Pliis  .ils  passent  daAs«un  tambour  tour- 
pant,q]uuJesjaettQije  d^'la^oeo^te  dQntils  ont  été  t.ecouyerts  au  coulage, 
ila^nt  ejASAÎte  renlOTnis..da^s  des  4vaii8se9  de.ier  Jutés  avec  de.  Tar- 
gHe-.,PansQea.caiss£s„Jj8  sont  apunvis  à  l'action  de  l'oxyde  de  fer  et 
d'autre^.prôduits  cbimiaues  dont  l'inventeur  garde  le  secret  et  dont  le 
but  ^st.de  4.épa«burei;.Jia  JbAte.  Qn  isoumet  IjSS.iQUtils,  dans  ces  caiss^;?,' 
à  Taction.de  Id  cMeur  pendant  3.  à  6(Jou;jb.  J^prM  la  .d^arburatiqn, 
JaJ^nte  s'e^t  jtransfojrméefen.fer  doux  .qui.  seui  peut.ètre  converti  en 
aciei;.  £étte  icpnwrsiQn  se  fait  de  Ja  nianière  suivante  :  XJua  cornue  qui 
peut  contenir  envixon  i0Q0|LiU)igramin^3d'QutilSiest  établie  dans  un 
grand  four;  Ja  températufe^dans  cette  cornue,  est  maintenue  un  peu 
au-dessous  de  la  température  deiusion  de  fer  (?).  Pendant  que  les  ou- 
l^.aQntàcette<baute,tempéc^luca,,on.faitimseCrdans  la  cornue  un 
scpi^ant  dev«a?altae.\et:.de  ^az  de  «h^bon  de  Ws,  pur ,(?).  En.  8  à 
lOiOûnut^s,  JjQ  (er  ^t,trap>fojmé  jen.aAier«  Les  outils  j&9nt  retirés  de  la 
.0A!mMQ,.tit9nM>is  ei  piplia.à4a  meule. 

.— »  NQu^lles  cjpfiériem^s  cPéclairage  Qj:fiydriqjue^,,—lA  dernier  nu- 
,i9éro.de]'jl;79^ieai%ffaz.Xt0ftr  «/^lim^/ publie,  dans  un  supplément, 
la  ti»dg<îtioad'un.iVippQAt.par  MvSimQn.Scbiele,  de  Francfort,  une 
griu)de  autorité jda»B  les^uestiona  4e ,gazi  sur  réol^âir^jge  ài'ojo^gène 
.pratiqué  en  AUeoiagn^.  Ce  rapport  .ae  alaciancde^V^.,  dans  ses  conclu- 
«iop^f,  avec  :cel|ii  4e  .M«  Jilwcr.sur  lea  expériences  .du  même  mode  . 
.d'AclairugeiflWdïU  .éJé  ia^tes  .4  Pari^. 

M*  Sftbiele  coi^tate  que  te  sj^tème  de.  M.  Tessié  daMotay  est  aussi 
éqonomiqudiiiie  tout^iUr^e,  et  qu'il  s'ad9()teparfaite.ment  à  réclsjLrqfge 
|)UbUc.:  lpe<QArbiip.e.^^Q;^Hm».  tojtalem^pt  (ifOis  le  g^z  rbhe,  et  dans 
tPtt3.>l?s  <^,.4d«a4DQjQp}él^meipt,t(et  aiceq  une ^ plus  .grande  pcdductjjon 
de  limiàr^y^gMe.daAa  aucun. Autre,  mode  d^  ^(Ubuation  .pratiqué  jus- 
flu;à.ce,<jcwr^J»Q)!y9q^e  Je^  .deu;ï^;g4z  sont  mélangés  en  proportions  con- 
vQjQiablts.diiiig^  de.  bpna  bjr;ûl^uj:^y  jiotamment  dans  le  brûleur  Aadreac, 
il  ne  se  fait  aucune  perte  de  l'un  ni  de  l'autre. 
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La  carburation  ne  peut  plus  soulever  d'objection  depuis  qu'un  noa<. 
veau  procédé  dispense  de  reffectuer  dans  le  brûleur.  Le  g«iz  peut  être 
conduit  dans  l'intérieur  des  maisons  à  tous  les  étages.  Bans  la  viUe  de 
Yiennei  un  gaz  riche  et  de  qualité  uniforme  est  distribué  par  de  larges 
tuyaux  dans  tous  les  quartiers,  et  jusqu'aux  locali;és  les  plus  excen- 
triques ;  et  l'on  ne  peut  douter  de  la  possibilité  de  faire  circuler  pareil- 
lement l'oxygène  ,  dans  les  meilleures  conditions  de  qualité.  Le  résul- 
tat des  expériences  de  Vienne  démontre  la  praticabilité  de  l'éclairage 
à  l'oxygène  dans  toutes  les  villes,  sans  exception  des  plus  grandes  cités, 
et  garantissent  le  succès  qu'on  peut  s'en  promettre  au  point  de  vue 
commercial.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  livrer  aux  consommateurs 
l'oxygène  dans  l'état  de  compression^  puisqu'il  est  prouvé  qu'on  peut 
le  faire  arriver  par  des  tuyaux  de  conduite.  En  ce  qui  concerne  les 
influences  hygiéniques,  M.  Schiele  observe  que  le  nouveau  système 
présente  deux  avantages  :  en  effet,  si  l'oxygène  nécessaire  à  la  combus- 
tion est  transmis  directement  à  la  flamme  par  un  tuyau  spécial, 
"  l'oxygène  de  la  chambre  ne  subit  aucune  perte  par  le  fait  de  la  com 
'  bustion;  et  d'une  autre  part,"  la  combustion  n'exigeant  plus  une  aussi 
grande  quantité  d'hydrocarbure  pour  produire  une  même  quantité  de 
lumière^  il  ne  se  forme  qu'une  moindre  quantité  d'acide  carbonique. 
Le  système  d'éclairage  oxhydrique  doit  donc  être  notablement  plus 
salubre  que  le  système  d'éclairage  ordinaire  par  le  gaz. 

Ciironliiae  bibllosrapliiqiie.  —  U$  veuves  ei  la  ehariti. 

L'jEuvre  du  Calvaire  et  $a  fondatrice.  2*  édition,  par  M.  l'abb- 
GHAFFANiON-DouNiOL.  Id-8o.  Prix  :  3  fr.  —  8ous  ce  titre  vient  de  pa- 
raître un  livre  quia  obtenu  à' Lyon  un  prompt  et  légitime sucrts. 
Tout,  en  eflet,  est  élevé  dans  ces  pages  dignes  de  la  sympathie  du 
lecteur  :  les  pensées,  qui  semblent  jaillir  sans  effort  d'un  esprit  ohsa 
vateur  et  d'un  âme  délicate;  le  style,  dont  le  naturel  et  la  sobriété  foDt 
contraste  avec  un  s^  grand  nombre  de  compositions  de  nos  jours  ;  1*- 
sujet  enfin,  car  c'est  l'histoire  d'une  femme  qui,  veuve  à  vingt-troi> 
ans,  consacre  tout  l'amour  de  son  âme  à  recueillir  des  incurables  et  à 
panser  ces  plaies  béantes  dont  les  noms  seuls  font  frémir.  Elle  réuni: 
pour  son  apostolat  des  femmes  du  monde,  veuves  comme  elle,  les  éta- 
blit servantes  de  ces  incurables,  non  pas  avec  une  profession  religieuse, 
mais  par  la  seule  impulsion  de  sa  charité,  et  fonde  cet  hospice  du 
Calvaire,  œuvre  unique  dont  la  ville  de  Lyon  est  si  fière.  (kT livre  est 
l'histoire  d'une  âme  :  il  n'est  pas  de  ceux  qui  s'analysent,  mais  noii^ 
ne  connaissons  rien  de  mieux  inspiré  pour  la  consolation  et  l'enseigne- 
ment du  veuvage,  rien  de  plus  propre  à  éveiller  dans  tous  les  cœur» 
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rameur  du  beauisuniaturel»  la  génàKwité.des  sentiments  et  la  pra*-^  » 
tique  de.  cette  cbaritë  dont  TEvangile  déborde.  Ce  line  vientrjd'obtanir  t 
la  plus  haute  approbation  qui  se  puisse,  désirer  et  l'auteur  a  reçu  du  » 
Saint-Père  le  bref  suivant  !  . 

Peb  IX  Pape. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

Bien  que,  empèoiié  que  Nous  sommes  par  les  graves  devoirs  de 
Notre  charge,  Nous  n'ayons  pas,  cher  fds,  lu  par  Nous-mème  ce  que  ^ 
vous  avez  écrit  sur  la  fondatrice  de  TGEavre  dite  des  Dames  du  Cal"  . 
mire  et  sur  l'accroissement  de  sa  fondation,  connaissant  cependant  la 
nature,  de  cette  Œuvre  et  ses  admirables,  offices  de  miséricorde,  Nous  . 
avons  Jugé  utile  ce  que  vous  avez  fait  pour  réchauffer  et  propager  la 
charité  chrétienne  envers  des  infortunées  affligées  de  si  atroces  et  si 
repoussantes  maladies.   Nous  avons  donc  reçfi  votre  travail  avec 
grande  satisfaction  et  lui  souhaitons  le  fruit  que  vous  en  espérez.  Et,  . 
en  attendant,  comme  signe  de  la  faveur  d'en  haut  et  comme  gage  de  . 
Notre  paternelle  bienveillance,  cher  fils.  Nous  vous  accordons  affec- 
tueusement la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome  j)rès  Saiot-Pierre,  le  5  mai  de  Tannée  1873,  de 
Notre  pontificat  le  vingt-septième. 

Pie  IX. 

— Traité  de  mécanique  généraky  comprenant  les  leçons  professées  à  ^ 
rEcoLe  polytechnique,  par  M*  Henbt-  Ittsài».  Tome  P'  :  cinématique  ; 
théorèmes.généraux  de  la  mécanique,  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
îles  corps  solides.  Vol..  ia«8''  xx-450  pages.  Paris,  Gauthier^Villars» 
1873.  —  c  Cet  ouvrage,  dit  Tauteur,  peut. être  considéré  comme  une  r 
mtroduccion  aux  applications  industrielles  de  la, mécanique  et  aux  » 
branches  de  la  physique  mathématique  qui  s'y  rattachent.  »  , 

—  Notices  sur  les  dessins^  modèks,  et  ouvrages  relatifs  aux  travaux 
de$  ponts  et  chaussas  et  des  mines,  réunis  par  les  soins  du  ministre  des  > 
travaux  publics  pour  figurer  à  t Exposition  universelle  de   Vienne*  i- 
Petit  in  A""  de  542  pages.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1873. — Malgré 
le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  grande  Exposition  de  1867, . 
et  malgré  le  trpuhle  apporté  dans  les  esprits  et  les  travaux  par  les  , 
malheurs  de  la  guerre,  le  ministre  des  travaux  publics  n'a  envoyé  au  > 
nouveau  concours  que  des  œuvres  entreprises  ou  activement  poursui*  : 
vies  postérieuremont  à  cette  époque»  et  n'ayant  pas  encore  été  expo-r 
sées.  Nous  l'en  félicitons  et  nous  voudrions  que  tout  le  monde,  gou- 
vernements et  particuliers,  Teût  imité.  D'ailleurs,  malgré  ces  limites 
très-resserrées,  la  part  du  génie  français  est  encore  très-belle*  La  sec* 
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ticm  des  ponts  et  chaussées  coinprend  triois  divisions  :  les  voies  de 

coismiiâi4MtH>n, les  triii«ttx' mvMibstt^  Ids^'oVjW'ditmg hdfMiàim 

dâl«oltie»«mMàg86rla«ài«t^^[é^ 

Am^g^^wmùlÈ  d»' pb()â|fliffete^» dr elsiatfS  i^ét^Sii^<=otfii€itA«iiéii'e&' 

France,  la  carte  agronomique  de  TarrondisâéttieXA^tl^  ^Voilzlm*^  Ito  * 

documents  sur  l'Ecole  nationale  d^s  mîMSi 

-»  Etude  historique  et  statistique  sur.  les  voies  de  communication  de 
la  France  diaprés  les  documents*  officiels  y  par  M.  FÉu^  Lucas;  ingé- 
nieur d(%  ponts  et  chabssééiB,  attaché  à  l'administration  céûti^. 
Gbtid  iti-S'^'defSi*  pages.  Paris,  Imprirtferiefnat&onale,  fUSï  — '^ètte 
loÂ^e*et  Mie  étcide,  Uistoriqtte  à  la  fois  et  technique^' devait  preiidf^ 
pfttepavmt  le6  notice' 'dtf  yohlttie  précédèftrt/  Là  «énféMitéf  diligiljet 
ttrVlnUvé/t  qù^fl'ptêseAXaytn'  dM  radmiiîistSration^iL  enfAtetïi^' 
pi»Westio))'Vpécial(B;  BUê  Wdmsé«  en'  cinq  cbàf^rtsn  *:  i:  Rl^MéH'et 
p^nts;  2:  CHéitfiné  dft^féf.  3.  Navigation  int«riiefurer.'4.  Porti  de  mer. 
S/^Pliar^s-tt'  btdttes.  I^ttt^le^inûnttè  peut  la  lir0avee'iirtérét''et  pA)6( 
saiis'se^doute(r  de  rinrnrense  ti^vail  qa*eUé  a  imjproHé'à  sotf' savait 
aiitéun 

—  Vié^dé^SàmmmMréi  député  fanii^téfusqtfau  XlX^éiidê, 
pir  Louis  Figuier.  Seconde  édition  in-^i8l  Piapis,  Hkcbetle  et€bmp*; 
larra  -^  Le  but  de  l'auteur  est  d'écrire  la  vie  et  d^jpfuréèier  les  ttiav%«i 
des  bommias  qiU  se  sont  le  plus  d»stingtfétr  dans  loutès  les  btaiMMrdeT 
sciences,  depuis  Tantiquiié  jusqu'à  nos  jours;  de  remettre  en  lumière 
pauf'leur;reMfdfa  hmaààg^^  béinietfrvle9'noiiWt  des  tvaifliiUéaTèéé- 
vduis ^iioaVUpportéVL^fakkoai»  %a  sonr  lem]^,  let» ^ti^tM^ àl'édlûeb dé 
laiebimfto«t L'^iéteëst'Mtiiie'eVeile'eBt^Méa  étté«ulée;.Mv.tFig«isr,  tovlè* 
fois,  mil  iuspMf^d^'TâUeaMidt*  &éè  filmif  aurait {Tu.seidàSHnMr ds 
vM^  ditre  qns^'  lès^sii;0ai)rlBuillmired(is(m»tet'^saittttt^io>]w4to^  Mh 
d«me^  a  fàriitimyM' cbbsft^qm  la  isetimoe  «I  rfi^ 
saint,  un  bittnOItlfftJf  in6i|«9«âe  l%tiÉSàisit4l; 

^-Pit^mHêà'èfft)f$w^^4ê'FtûW(t0\;  ptÊx^U)^[h>hmmM^teriJ. 
GWir/'iiigt»<fiea»  hydrdgraiMsr  2*' voU'im^^*^  P^ky  iMM)pbe«&aiâiB4>' 
ISW'^fdTa;  T^tm  l*'  V P«»llè«tam^i<î8«  eii«»''PdttfiiiLrl^« ei^la'«x>lM; 
Tbme  il^'pafifer  eottif{«fi^eatlè<la>Loièe'^^4àl  BidttÉsdiai^'^U»  buyde' 
raîieeur  est  dd^étmtrtûMm^leÉreitèeig&ettlitm  péd«^iii< 

aêOKÀm  tes  eeiMaÉMsaiic4tt'd6Stabiste«Éni;  des  piioieiietidéb  ék^Momi 
etf4e<mrpl«cattt^si«PtMl4ei^ear^s'  par  l6B<dèt«Hs'qi;^l  esyiofepdskbteid'jr 
faitfe^fl^isrevr  lU  paUe^lè  frtaê'^iu^fl  "petit  attrytsitt^tttf  iMimUM^ 4tÊ^ 
vMm^^tiW^litmi  vilNà^i««leAtlteqtf«>»eQèeigteMffe«l;) 


.LES  MONDfS.  ,,m 

CôàlilSPONDANCE  DES  MONÛES 


H.  hmoWT,  arcInU^te  ingénieur  de  la  ville  et  Angers.  —  Cleètrl- 

e|té  d,a  iei|#atcliiiii€.  —  «  Par  une  des  journées  les  plus  humides 

ile  c§8,  temps  derjiiers,, j'eus  occasion  de  constater  combien  les  petits 

b^llpnç  en  caoutcbçuo  qui  servent  de  Jouets  aux  enfants  développent 

d'électricité  au  ;moindre  frottement  et  cela  même  lor^u'ils  sont  placés 

dans  les  conditiops  les  plus  défavorables,  dans  une  cave  humide  par 

exQpjple.  il  me  .vjujt  à  la  .pensée  d'utiliser  «ette  remarquable  propriété 

pour.ca9siruLril]a^,élect];ophore>  en  remplaçant  le  gâteau  de  résine 

par  une  membrane  de  caoutchouc  tendue  sur  un  cercle  métallique 

de  0*^,80  centimètres  de  diamètre.  Le  résultat  dépassâmes  e^érances. 

.C^(^il,9i)£Q4,âei.fcpttjerc|rculairement  avec  le  dos  de  la  main,  d'abord 

U  face  ix)férÂ^U£ç  de  la  membrane,  de  la  poser  ensuite  sur  un  disque 

bfm  çtmfipfittfVf  P^^  de  frotter  de  la  même  manière  la  fat^e  supérieure 

jppur,obiei;ir,|  a^vgo  un  disque  métallique  à  manche  isolant  d^électro- 

phore  qrdiiiiaiFe, .  de  0>",25  cent,  de  diamètre,  des  étincelles  très- 

I)i:ma9lB9  dedà,5  centimètres  de  longueur.  On  obtient  les  mêmes 

effets  par  Ub^  tei^pç  les  plus  humides  en  chauffant  légèrement  au 

pféala^jle  lajoa^ijiibrane.de  caoutchouc.  On  sait  que  si  l'on  frotte- avec 

Ja,  main  4eu]( ,  f^uiUes  de  papier  superposées,  après  les  avoir  légèit- 

ment  cl^auffi^es/et  qu'ensuite  on  les  sépare  dans  l'obscurité,  on  con* 

st^leq^'çUessont.  fortement  électrisées  par  les  nombreuses  étincelles 

qvi  éolatent  au  moment  de  la  séparaticm^  J'ai  remarqué  qu'en  super- 

poss^nt  ainsi  deux  couples  de  feuilles  de  papier  électrisé  sur  line 

j^e^iUp  n^étalliqi^e,  on  remplaçait  avantageusement  le  gâteau  de  résine, 

mais  lef  eflî^  sont  moindres  qu'avec  la  membrane  de  caoutchouc 

.vulciaiiipté  on  non.  • 

M.  A.  Van  EitBim,  eansirueteuf  d'appareils  de  physt^pseâ  Ajêu* 
ttrdam,  <—  Barom^re  jinMlc.  «  Fidèle  abonné  de  volrq  journal 
'Zteê  Môndâs,  je  lisais,  monsieur,  dans  le  premier  numéro  de;  cette 
année,  votre  article  sur  un  baromètre  monumental  de  M.  .Rédier.  — 
Avec  la  plus  grande  déférence  pour,  le  mérite  de  ce  mécanicien^  je  ma 
permets  de  revendiquer  l'honneur  et  la  priorité  pour  la  solution  sér 
rieuse  du  problème  de»  haromitres  à  grunds  aiguille. 

Il  y  a  déjà  9  ans  révolus  que  j*ai  placé  un  baromètre  à  marine  (dit 
àr  cadran  système  marine)  dans  le  frontispice  d'un  orphelinat  :  le  c^' 
éretntà  i  mèfre  34  centimètres  de  .diamètre,  donc  44  centimètres  en 
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plus  que  celui  de  la  Bourde  de  Paris.  Dans  ces  9  ans,  le  baiomètoi 
(  installé  sans  glace)  n'a  subi  aucune  altération,  ù'a  eu  besoin  i*mh 
eune  réparation^  il  fonctionne  encore  aujourd'hui  comme  le  premier 
jour  de  son  iuslallation. 

En  1844,  lors  d'une  exposition  nationale  de  Tindustrie,  j'en  ai  établi 
un  tout  a  fait  semblable  dans  le  palais  de  l'Industrie,  à  Amsterdam. 
Placé  sur  la  galerie  à  10  mètres  au-dessus  du  parquet,  les  indications, 
toigours  très-exactes,  étaient  parfaitement  lisibles  d'en  bas;  j'ai  repris 
ce  baromètre,  que  le  jury  avait  honoré  d'une  récompense,  et  il  est 
placé  bien  en  vue  dans  mon  magasin  et  bien*  connu  de  pas  mal  de 
bourgeois,  qui  viennent  le  consulter  journellement.  Ce  baromètre,  pas 
protégé  par  une  glace,  veut,  de  temps  en  temps,  être  huilé,  mais  c'est 
tout.  Il  me  semble  donc,  monsieur  l'abbé,  que  le  problème  était  résdo 
il  y  a  déjà  9  ans.» 

M«  Â.  KiEFF£R,  directeur  général  des  lignes  télégraphiques  du  Bré» 
$il.  —  Appareils  préservateurs  da  irrisoa  et  «TerHe- 
•eare  de  l'invMloi»  dee  e»ax  dans  les  galertea  de 
mines.  —  «  Les  deux  causes  les  plus  redoutables  d'accidents  dam 
les  mines  sont  les  détonations  du  grisou  et  l'invasion  subite  dès  eaox. 
Les  statistiques  relatent  chaque  année  de  nombreux  sinistres  dont 
l'importance  va  en  croissant  avec  l'étendue  des  exploitations.  Bien 
que  la  nécessité  de  porter  un  remède  à  cet  état  de  choses  soil  firap- 
pante,  aucun  appareil  elQcace  n'existe  encore  pour  provenir  les  aoeî- 
dents.  Mon  but  est  de  remédier  à  ^s  deux  causes  de  désastres  et  de 
les  rendre  impossibles  avec  une  bonne  surveillance  en  prévenant  en 
temps  utile  et  avant  qu'il  y  ait  danger  de  l'invasion  du  grisou  on  des 
eaux.  Le  principe  de  l'indicateur  du  grisou  est  de  révéler  à  des  inter- 
valles réguliers  la  présence  du  grisou  dans  une  galerie,  et  à  la  faire 
connaître  à  la  surface  instantanément.  Â  cet  effet  on  dispoee  à  h 
partie  supérieure  de  chaque  galerie,  aux  points  où  le  grisou  s'accu- 
mule naturellement  à  cause  de  sa  légèreté  spécifique,  des  appareils 
fermés  par  des  toiles  métalliques  et  dans  lesquels  un  courant  d'éadiie- 
tion  passe  à  des  intervalles  déterminés.  Chaque  appareil  porte  le  nn- 
mérp  de  la  galerie  où  il  est  situé  et  communique  av^  le  numéro  ooc 
xespondant  d'un  tableau  placé  au  jour,  à  la  vue  du  mécanicien  chargé 
dérégler  la  ventilation.  Les  passages  des  étincelles  électriques  dans 
chacun  des  appareils  sont  réglés  d'après  un  mouvement  d'horlogerie, 
de  telle  sorte  que  toutes  les  heures  toutes  les  galeries  sont  véri&êes; 
quand  une  explosion  se  produit  dans  un  appareil,  le  mécanicien  eo 
est  immédiatement  averti  par  l'apparition  du  numéro  du  tableau,  eiil 
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peut  activer  la  ventilation  de  manière  à  purger  les  galeries  avec  plue 
de  rapidité.  Tel  est  le  principe  de  ce  système  d^avertisseur,  et  les  ex* 
plosions  ayant  lieu  dans  un  appareil  fermé  par  de  doubles  toiles  m6- 
talUques,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucun  danger  d'inflammation  pour 
le  gaz  environnant.  L'appareil  indicateur  des  eaux^  que  J^avais  fait 
breveter  en  1860,  consiste  en  un  cylindre  fermé,  de  la  même  dimen- 
sion que  celui  du  grisou,  portant  une  boule  creuse  plus  légère  que 
l'eau.  Il  est  placé  à  la  partie  inférieure  des  galeries;  quand  il  se  pro- 
duit une  infiltration  d'eau,  la  boule  est  soulevée,  elle  vient  appuyer  sur 
un  contact  qui  établit  la  communication  entre  deux  conducteurs  dont 
le  circuit  se  trouve  ainsi  fermé,  et  fait  marcher  une  sonnerie,  en  mèqe 
temps  qu'il  fait  apparaître  sur  lé  tableau  indioatemc  le  numéro  de  la 
galerie  envahie. 


M.  i'ABBi  Choyxa,  à  Angers.  —  CaUlovx  iFooléi.  —  €  Dans  le 
dernier  numéro  des  Mondes^  M.  le  docteur  Robert  a  trouvé  bon  de  re- 
venir encore  sur  l'origine  des  caiUaux  roulés^  et,  à  cette  occasion,  de 
me  mettre  de  nouveau  en  cause. 

Je  me  permettrai  une  seconde  fois  de  lui  rappeler  que^  invité  par 
«loi  à  expliquer  le  phénomène  si  instructif  des  empreintes  que  les  cail- 
loux» en  se  pénétrant,  ont  laissé  les  uns  sur  les  autres^  il  n'a  pas  ré» 
pondu*«« 

Cette  particularité,  trop  peu  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  distingue 
nettement  les  ceilloux  de  gisement  de  ceux  formés  par  la  mer  ou  lés 
cours  d'eau  torreatueux,  est  un  fait  matériel  qui  proteste  énergique- 
ment,  à  mes  yeux»  contre  la  formation  des  susdits  galets  par  des  causes 
purement  dynamique». 

M.  le  docteur  Robert  m»  ferait  donc  plaisir  s'il  voulait  bien  enàn 
aborder  résolument  le  problème  proposé,  et  tenter,  devant  le  public, 
une  explication  scientifiqyemmi  motivée. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


8ar  le  grAyonncmeiat  calorlAqae  de  la  L«ae,  te  loi 
die  een  ebeerpUen  mir  notre  atnioeplièpe  et  eeo  to- 
rlotlono  avee  eee  pbaaea,  par  te  comte  db  Rossb;  conférenêe 
faite  à  Royal  Institution  k  iH  mat  1873.  —  Des  trois  modes 
d'action  exercée  à  distance  par  la  lumière,  qu'on  avait  to^jou^s  cni 
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«dbter  -fim  tm  moins  «nsemble,  une  seule,  éeUe  de  l'acttoïk.  dincte 
des  rajrms  luminen  éor  rœil,  atait  été  miee  à;  profit  par,  les  attro- 
Bomee  Jusqu'à  une  époque  très^rapprodiée  de  nous;  lord  Rosse  lit  uo 
passige  des  œuvres  d*Arago,  où  il  estdit  qu'à  Tépoque  où  il  écmût 
(l83i)  {1  ]  on  n*ava(fl découvert  dans  les  rqroqs  eono«atrés  de  la:Lune 
aucune  action  dé  sa  lumière  sur  le  chlorure  d'argent»  ni  aucun  e&t 
de  sa  chaletnr'sur  ies  thermomètres  les  plus  seneibles  ;  il  eiteeneois 
les  OuHheÈ  0/  'A9trfmomf{Vi^  de  sir  S.  Herschel,  au  sujet  do  l'absenee 
de  toute  chaleur  percepttMe  datiS  les  rqrone  de  la  Liine.  Il  décrit  en- 
miHe  par  ordre  de  daites  les  essais sitccessifc qui  ont  été  fMtspoiir  em- 
piéter la  pile  thermoélectri^urei  là  où  le  thermomètre  avait  été  reconnu 
d'une  sensibilité  insuffisante.  D'abord»  Melloni,  ayant'eu  àaa  disposition 
une  lentille  de  3  pieds  de  diamètre  et  de  3  pieds  de  longueur  focale» 
après  un  ou  deux  essais  qui  n'avaient  pas  réussi,  avait  pu  décou?rir 
un  eAst'échauthtf  «prcMuitr  <iAé>  les  ra>ons  dé  la  bufle  ooneentfés  au 
foyer.  Puis  dix  ans  plus  tard  (ao4t  4856),  M.  Piaui  Smjtii,  sw  lepie 
de  TénérifTe»  ayant  dirigé  sa  pile,  munie  de  son  réflecteur  conique 
poli,  alternativement  sur  la  Lune  et  en  dehors,  se  convainquit  que  la 
chaleur  ragronnpinte  de  la  Lune  était  appréciable. 

En  i86i|  M.  le  professeur  T^dall  àt  des  expérience  avec  ums 
thermopile  munie  d'un  grand  réfltectenr  conique  d'étoin  ;.mai8  la  lu- 
mée  et  l'air  chaud  sortant  des  cheminées  environnantes,  qui  étalent  en 
quantité  un  peu  moindre  dans  la  direction  de  la  Lune  que  d^^is  celle 
où  il  détournait  la* pile,  masquèrent  compiétement  ou  plutôt  contie- 
balancèrent  l'eflet  échau&ant  de  la  Lune. 

En  1868,  au  moyen  d'un  vase  cylindrique  de  verre,  partagé  di^sle 
sens  vertical  par  un  diaphragme  de  carton  noirci,  qui  était  à  un  pouce 
au-dessus  du  fond  du  vase  et  à  un  pouce  au  dessous  du  couvercle,  et  dans 
l'espace  supérieur  duquel  était  suspendue  dékcdtement  une  aiguille  à 
coudre  aimantée  munie  d'un  index  de  verre,  M.  le  professeur  Joule 
a  pu  découvrir  l'action  de  la  chaleur  qui  rayonnait  d'une  pinte  d*eau 
chauffée  à  30  degrés,  placée  sur  un  poéie  à  la  distance  de  9  pieJs,  et 
aussi  celle  d'un  rayon  de  la  Lune  introduit  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  un  volet/  lorteqùe  ce  rayon  traveréait  l*appareiL       ' 

Pendant  l'automne  de  1869,  M.  Al^rié  Davy,  avec  un  réfracteur  de 
9  pouces  d'ouverture,  a  constaté  la  chaleur  de  la  Lune  au  foyer,  et  il 
a  estimé  l^ftlévalio^  de  la  température  de  la  face  de  sa  pile  ihermo> 
électrique  à  environ  douze  millionièmes  de  degt^(Gelsitt9>;  un  peto 
auparavant,  -M^  Uoggins  avait  opéré  avec  une  pile  thetuoéleetriqUe, 

(1)  Annaair«  daBoreaa  des  Loagitndes  pour  18SS. 
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nais  û-  àtmil  dWgifon  attaKîen  nur  lus élMte  ftsm  pluft  fiiaqucia 
Lune. 

Dtnt  le cotin  de rannée  i868,  on  a pséparépeur  mesiuec  la  chèa 
leur  de  la  Lune  un  appareil  forobé  par  le  rélleeteuo  de  8  pieds  de  Par* 
Konstown.  Pour  concentrer,  davanlage  la.  chaleur  de  rimags  qui.avait 
1,9  pouees  de  diamètre  sur  la  ftice  d'uae  pile  thermoéleoijrique^.4tti 
n'avait  qu'un  tiers  de  pouce  de  diamètre,  on  s'est  servi  d'un  rairoit 
qui  avait  un  diamètre  de  3  i|l  pouces  et  une  longueur  locale  da 
3^  polices;  une  lentille  de  sel  genune  présentait  dés  inconvénienta* 
parce  qu'elle  condense  rhumidité  à  sa  surface»  et  en  outre  il  est  dife 
ficile  de  S'en  procurer  d*une  dimension  suffisanteir 

Pour  assurer  une  stabilité  de  l'aiguilte  plus  grande  qu'on  n'aurait'pu 
l'obtenir  autrement,  on  a  placé  un  second  miroir  concave  semblable 
et  une  thermopile  semblable  à  la  première,  les  pôles  semblables  des 
thermopiles  communiquant  entre  eux.,  et  les  autres  avecles  fils  termi^ 
naux  du  galvanomètre.  Ainsi  les  déviations: produites  par  raclioncai(0« 
rifique  de  la  Lune  étalent  proportionnelles  à  la  itmmê  des  dTete  dus 
à  chaque  pile  séparément,  et  celles' qui  proviennent  de  causes  pertur* 
batrices,  agissant  sur  les  deux  piles,  étaient  proporticmmAlea  à  U  dijfiè 
rence  des  effets  dus  à  chaque  pile.  Pour  assurer  une  stabilité  de  Via" 
guille  encore  plus  grande,  les  deux  piles  de  quatre  couples  chacune; 
qui  ayant  été  construites  àdes  époques  différentesfàt  MM.  Blliott  uV 
valent  pas  une  force  égale,  ont  été  remplacées  par  deux  piles  plus 
égales,  construites  sur  place.  L'appareil  était  fermé  de  tous  les  côtés, 
excepté  du  côté  qui  était  tourné  vers  le  niiroir  du  tél^ope^  avec;  une 
boite  d'étàin  et  de  verre,  et  le  tube  en  treillis  était  recouvert  d'une 
étoffe  pour  maintenir  les  piles  à  l'abri  des  courants  d'^r.  Deux  fUs 
couverts  de  j^ie  étaient  conduits  dei|  pil^  thermoélectriques  au  galvano- 
mètre dans  l'observatoire,  et  l'on  di^terminait  l'effet  calorique  en  di- 
rigeant le  télescope  de  telle  sorte  qm  Timage  de  la  Lune  iQmbàt  alter* 
Hâtivement,  pendant  la  durée  d'une  minute,  sur  chaciBi  dds  deux 
petits  miroirs  concaves. 

Les  observations  faites  pendant  les  saisons  i868«ltM)9  et  1869-1810  se 
sont  trouvées  assez  d'accord  avec  la  loi  de  Lambert  qui  lie  les  variations 
de  la  lumière  avec  ses  phases.  On  a  trouvé  aussi  qu'un  morceau  de 
verre  qui  transmetuit  80  pour  100  des  rayons  du  soleil  ne  Ussait 
passer  que i#  pour  100 environ  des  rayons  de  la  Lune;  ilseftisait 
donc  une  absorption  considérable  avant  le  rayonnement  de  la  surlacSs 
de  la  Lune. 

Dans  les  expériences  antérieures  on  n'avait  pas  tenu  compte  de  la 
correction  qu'il  fallait  faire  pour  l'absorption  de  la  chaleur  par  l'at- 
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motphère  de  la  tem  ;  mais  «omme  les  appareils  ont  été  graduellement 
perfectionnés,  il  est  devenu  nécessaire  de  déterminer  la  valeur  de  cette 
correction  avant  d'essayer  d'arriver  à  une  approziniiation  plus  grande 
de  la  loi  des  variations  de  la  chaleur  de  la  Lune  avec  ses  phases  qu'on 
ne  l'avait  obtenue  dans  les  premières  recherches. 

En  prenant  de  longues  séries  des  quantités  de  chaleur  mesurées  à 
toutes  les  distances  possibles  du  zénith ,  on  a  obtenu  une  table  ezpri- 
mant  la  loi  de  la  diminution  de  la  chaleur  avec  l'augmentation  de  la 
distance  au  zénith,  et  cette  loi  suit  exactement  celle  déduite  par  Seidel 
pour  la  diminution  correspondante  de  la  lumière  des  étoiles.  En  se 
servant  de  cette  table,  les  déterminations  de  la  chaleur  de  la  Lune  aux 
différents  jours  de  la  lunaison  ont  été  rendues  comparables  et  pouvant 
servir  à  former  une  c  courbe  des  phases  »  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait 
obtenue  auparavant/Cette  courbe  s'est  trouvée  d'accord  avec  la  loi  du 
professeur  ZoUner  pour  la  lumière  de  la  Lune,  eu  supposant  que  aa 
surface  a  des  rainures  dans  le  sens  du  méridien,  les  côtés  de  ces 
rainures  ayant  une  inclinaisoh  uniforme  de  52  degrés  sur  la  surface, 
et  cet  accord  est  plus  exact  qu'avec  la  loi  de  Lambert  pour  une  surface 
spbérique  parfaitement  tinte. 

-  Pour  suppléer  au  manque  de  diagrammes  qui  figuraient  dans  la 
conférence  les  lois  de  l'absorption  dans  l'atmosphère  et  d^  variations 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  avec  les  phases,  on  a  dressé  ci-dessoos 
des  tables  abrégées. 


Lumière  àm  étoUet 

Caiakiir  dfl  la  LoM 

IMamètr»  «o  wk^Ûk. 

transmiM  par 

transmise  par 

Tatmosphère. 

ratàiosphëra. 

•• 

t,000 

1,000 

30 

0.984 

0,988 

40 

0,962 

0,958 

80 

0,902 

0,907 

•0 

0,800 

0,83H 

70 

0,642 

0,69S 

«0 

0,407 

0.46» 

85 

OfiJQS 

— 

NoTA«  '—  Avant  d'entrer  dans  l'atmosphère ,  la  chaleur  de  la 
Lune  =s  4,263,  de  sorte  qu'il  y  en  a  eu  au  moins  \  d'absorbé  avant 
d'hiver  à  la  surfsce  de  la  terre. 
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70 
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88 

— 

60 
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149 

16,7 

109 

— 

50 

286 

186 

22,0 

132 

154 

40 

324 

228 

27,3 

166 

212 

30 

355 

276 

33,5 

212 

278 

20 

381 

335 

46,3 

271 

340 

10 

398 

394 

64,3 

342 

417 

0 

404 

403 

69,5 

390 

488 

10 

39â 

377 

56,7 

327 

4:7 

20 

381 

323 

44,5 

269 

346 

30 

355 

278 

33,5 

218 

277 

40 

324 

234 

24,4 

167 

213 

50 

286 

191 

18,1 

122 

157 

60 

246 

155 

14,5 

84 

109 

70 

205 

127 

11,8 

58 

71 

80 

165 

103 

9,2 

49 

— 

90 

128 

78 

6,5 

— 

— 

100 

96 

54 

3,8 

— 

— 
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Nota.  —  Pour  comparer  la  chaleur  transmise  par  le  verre  avec  les 
observations  photométriques  de  ZOlIner  (colonne  V),  il  faut  multi- 
plier par  8,792  les  nombres  de  la  colonne  IV. 

La  distribution  de  la  lumière  sur  deux  globps  blancs,  construits 
d'après  les  hypothèses  de  Lambert  et  de  ZOllner,  et  sur  lesquels  on  a 
projeté  un  faisceau  de  lumière  électrique,  a  été  trouvée  très-diflërente 
dans  les  deux  cas  ;  le  point  le  plus  brillant  sur  le  premier  globe  était 
au  centre»  et  sur  le  second  à  52*  de  part  et  d'autre  du  centre  au  mo- 
ment de  la  pleine  Lune;  à  d'autres  moments,  sur  le  premier,  ce  point 
était  au  bord  brillant,  puis  il  y  avait  diminution  graduelle  jusqu'à  la 
limite  d'ombre  ;  tandis  que,^ur  le  second,  la  lumière  diminuait  rapi- 
dement du  bord  brillant  jusqu'au  minimum,  à  mi-chemin  à  peu  près 
de  la  limite  d'ombre,  après  quoi  elle  augmentait  de  nouveau,  puis 
0'«ffa(ait  en  s'approchant  de  cette  limite. 
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En  examinant  la*  eeuFbô  des  pbases  qu'on  a  obtenue,  on  a  remarqué 
un  certain  défaut  de  symétrie  deg  deux  côtécrile  la  pleiae  Lune,  déf^tat 
qu'on  a.  attribué  à  la  distribution  inégale  des  montagnes  et  des  plaines 
sur  la  surface  lunaire,  comme  on  le  voit  par  une  esquisse  de  cettesur- 
face  a^ec  ce  qu'on  appelle  ses  «  mers.  »  On  a  encore  trouvé  que  la 
quantité  de  chaleur  lunaire  transmise  par  une  feuille  de  verre  était 
de  17,3  pour  100  à  la  pleine  Lune,  de  13,3  pour  100  à  ^2^%  de'fl 
pour  100  à  45«,  et  de  10  pour  100  à  67  l""  de  la  pleineXune;  circoa' 
stance  qu'on  pourrait  expliquer  en  supposant  qu'il  y  a  une  quantité 
constante  de  chaleur  rayonnante  venant  de  la  Lune,  qui  s'ajoute  à  cdle 
qui,  comme  la  lumière,  varie  avec  la  phase,  si  l'on  n'avait  pas  reconnu 
que  lorsque  la  Lune  se  rapproche  suffisamment  du  soleil,  comme 
par  exenlple  le  27  miars  1871,  où  sa  distiance  à  la  pleine  Lune  était 
de  138%  aucune  quantité  perceptible  de  chaleur  ne  i^onnait  db  sa 
surface. 

La  chaleur  de  la  Lune  diminue  moins  vite  que  la  lumière  à  mesure 
que  Ton  s'éloigne  de  la  pleinç^Lune^  et  la  portion  de  chaleur  transmise 
par  le  verre  augmente  à  l'époque  de  la  pleine  Lune^  ce  qui  peut  s'ex- 
pliquer probablement  en  supposant  que  lorsque  la  chaleur  et  la  lu- 
mière du  Soleil  frappent  la  surface  de  la  Lune,  celle*ci  rayonne  toute 
la  chaleur  reçue  et  une  certaine  proportion  de  la  lumière,  dépendant 
du  pouvoir  réfléchissant  intrinsèque  ou  de  la  blancheur  de  la  sur&ce, 
et  par  suite  les  parties  ombrées,  qui  sont  plus  inclinées  vers  la  posi- 
tion de  la  Terre  aur  quadratures  qu'à  la  pleine  Lune,  réfléchissent  ^e 
quantité  plus  grande  de  chaleur  en  comparaison  avec  la  lumière  àtix 
quadratures  qu'à  la  pleine  Lune,  ce  qui  fait  que  la  comfbe  des  phases 
relative  k  la  chaleur  est  moins  prononcée  et  a  des  saillies  moins  gran* 
des  que  celle  relative  à  la  lumière. 

Pour  obtenir  un  résultat  décisif  qui  constate  que  la  suiface  delà 
Lune  a  besoin  d'un  temps  appréciable  pour  acquérir  les  températures 
produites  par  les  diverses  quantités  de  chaleur  rayonnante  ({u*blle  re- 
çoit à  des  moments  différents,  on  a  fkitdes  déterminations  Àmultanées 
de  la  quantité  de  chaleur  et  de  himière  de  h  Lune,  partout  où  l'état 
du  ciel  te  permettait  pendant  Fëclipse  du  ii  no^e^re  f872.  Une 
très-petite  partie  de  la  Lune  t&tait  éclipsée,  il  hy  avait  que  ^  êrivirira 
de  son  diamètre  dans  Tombre  ;  rnais  quoique  éette'cîfconstaûcfe,  Jointe 
à  rétdt  incertain  du  ciel,  rendît  l'observation  beaucoup  moins  satlsfai* 
santé  qu'elle  ne  l'eût  été  d^aiUeurs,  cependant  elle  a  été  suffisante  pour 
prouver  que  la  diminution  de  la  lumière  et  de  Ik  chaleur  à  inesiite 
que  la-  pêndmbre  ^'avançait  sur  la  suiface  dé  la  Ltine  et  leur  aug- 
mentation après  le  milieu  de  l'écffpse  ëtàieni  senslbleniient  propor^ 
tionneIles« 
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PôiirtroWBr  kt«leiir  de»  tndicathAn  du  gftlTftaemètfe  en  4«rmei 
de  lali^diaflôn'dMDe  vurfàee  dont  ht  tempârailiife  «fit  eoBiiiie^  et  eapa^^ 
ble  d'être  reproduite  par  chacun  à  FaVenlr,  bteir  plus 'que  dans  TeapÂv 
d^anrîter  à  (tûtolQ^e  chose  de  plus  qu%  «de  grossière  approxhoation 
toilràhailt  la  température  de  la  surfaire  lunaife>  ob  a  recueilli  les  iadiw 
catibrtfe  du  galvattomètb  lorsque  ht  faee'de»  piles  était  exposée  pendant 
rèsj^àée  d^utie  iniitbfe  iu  rayonnement  de  vases  d'étain  noircis^  tem^ 
plis  d'eau  à  de»  témpértitùres  diflérentes.  On  a  reconnu  ainsi  que  si 
ràtmdsi[>hère  était  8u|[)primée,  les  surfaees  de  lanouvelle^et  delapleim 
ILutle  pourraient  être  rsmplacées  respeotiyementpaf  des  ¥ases  d*étaia 
Hôirôis' d'Une  stfrfaee  dppareilte  égjàle  à  o^ade  la  Lune,  et  4  des  tem- 
pérîatuws  de  50*  et  ?4>  Fahrwieit. 

Pbur  eonclore^  lord  Rbase  a  exprimé  reapoir  que,  pa^^mi  lessHjeta 
nombréifiqui  a^peDent  Fattemâon  des  astronomes,  la  question  du 
i^ayotinemeut  de  la  ehalevàrdela  Lune  ne  soit  pas  entièrementperdue 
de  tue,  iBUitout  pour  ceux' qui  vivenitlane  un  dimat  plus  favorable  à 
de  psftfeiires  observations  que  le  elimai  des  Iles  Britaniques. 
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Edmmttie  éb  tmmlmêiiblê  dans  les  magéê,  dameUiquêê,  par  le 
cfapîtaine  Doufli«àS^aimii,  C.  B.  F.  K.  S«  *><**  (Suii&  de  la  page  480.) 
--«  Dons  les  mai^oûs  modernes  bien  bâties^  les  ardoises  repoi* 
sent  sur  une  coQvertdre  de  feutre  ^î  s'étend  sur  tonte  la  cpni> 
stmction,  disposition  qui  maintient  Tbabitation  chaude  en  ^ivec 
01  fipidche  en  ètô.  Qaaat  aux  fenêtres,  le  verre  tient  le  \wA 
raag  parini  les  corps  mauvais  condueteurs;,  ds  sorte  que  Tem-. 
ploi  de  :verre  épais,  au  lien  de  ces  verres,  minces  qiie  Von,  wit  A 
souvent,  est  très^efficaee  poiur  économiser  la  ehaleoff.  Voalexi-vqus 
vous  convaincre  de  l'effet  réfrigérant  produit  sur  Tair  d'une 
chambre  par  une  fenêbre  de  verre  mince^  vous  n'avez  qu'à  rema]^ 
quer  les  dessins  de  gtece  occasionnés  par  le  froid  de  La  tempéra^ 
tare  extérieure  sur  les  vhres  de  verre  minée  de  la  croisée  firp^^ 
derrière  laquelle  tûus  êtes  assis.  On  a  souvent  proposé  de  fermier 
les  fenêtres  avec  des  carreaux  doubles,  et»  sans  eacun  doiile,  c'est 
là  un  excellent  moyen  de  ocms^rver  la  chak^r  dans  one  chambre^ 
maisla  partie  intérieure,  entre  les  deux  earreattX,  s^  salit  à  !« 
longue,  i)e  sorte  qu^on  ùe  peut  la  neUf^er  ^ur'eo  enlevant  l'aji 


SIS  LES  MONDES. 

des  <».arrêanx.  Un  moyen  pins  convenable,  mais  pins  eoftteox^ 
serait  d'adopter  le  système  q^i  prêtant  dans  tont  le  nord  de 
l'Enrope,  celni  des  doubler  fenêtres. 

Je  n'ai  cependant  pas  dessein  de  donner  ici  nn  traité  de  l'art  de 
bfttir.  La  concinsion  qne  ]e  voudrais  tirer  de  ces  considératknu, 
c'est  qne,  si  nons  désirons  économiser  le  pins  possible  sur  noi 
frais  jonmnliers  de  combustible,  il  fant  accroître  le  chiffre  des  tm 
irénéraux.  Tant  qn'a  dnré  le  bas  prix  de  la  honille,  il  ponvait  sem- 
bler préférable  au  consommateur  de  dépenser  le  combostible  etcc 
une  certaine  prodigalité  plutôt  que  de  se  mettre  en  dépense  pour 
des  appareils  destinés  à  économiser  la  chaleur.  Hais  quand  b 
houille  est  chère,  le  montant  des  pertes  journalières  de  combustible 
est  assez  élevé  pour  qu'on  ne  recule  pas  à  consacrer  nn  certaiti 
aapital  aux  moyens  de  se  procurer  une  économie  de  chaleur. 

La  question  de  l'économie  de  combustible  pour  les  appareils  dft 
cuisine  est  plus  importante  encore  que  l'économie  en  matière  de 
chauffage.  En  effet,  la  cnleson  des  aliments  est  une  opération  qtd 
se  renouvelle  tous  les  jours  de  Tannée,  et  la  perte  de  combustible 
pour  la  cuisine  est  beaucoup  plus  considérable  qne  ponr  le  chauf- 
fage des  chambres.     ^ 

Un  fourneau  de  cuisine  ordinaire,  dans  les  maisons  qni,  au  point 
de  vue  des  appropriations,  peuvent  se  désigner  comme  étant  de 
moyenne  classe,  est  en  rapport  avec  le  temps  pendant  lequel  on 
devra  se  servir  du  même  feu  pour  la  cuisine  et  pour  le  ehanffage. 
n  est  intéressant  de  considérer  les  remarques  dn  comte  Rumfoii 
à  cet  égard.  Il  a  largement  développé  Tusage  de  la  vapeur  pour  It 
cuisson  dans  les  grands  établissements,  mais  quant  aux  cnisicei 
particulières,  il  a  montré  que,  les  9/JO  de  la  chaleur  produite  pour 
la  cuisson  des  aliments  était  perdue,  et  qu'un  dixième  seulement 
produisait  un  effet  utile,  au  moyen  des  foyers  ouverts.  Il  a  donc 
posé  les  principes  suivants  sur  la  construction  des  foyers  : 

i^  Chaque  chaudière,  bouilloire  et  casserole  devrait  avoir  son 
foyer  séparé  ; 

2®  Chaque  foyer  doit  avoir  sa  grille,  sur  laquelle  se  place  le 
combustible,  et  son  cendrier  séparé,  lequel  se  fermerait  par  une 
porte  joignant  très-bien  dans  sa  rainure,  et  munie  d'un  registre 
pour  régler  la  quantité  d'air  admise  dans  le  foyer  à  travers  it 
grille.  Tl  doit  avoir  aussi  son  conduit  séparé  pour  le  dégagement 
de  la  fumée  dans  la  cheminée,  et  ce  conduit  doit  lui-même  se  ré- 
gler au  moyen  d'un  registre.  Grâce  à  ce  registre  et  à  la  porte  da 
cendrier,  il  y  a  toujours  moyen  de  régler  la  rapidité  de  la  combo»- 


I 
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don  et  de  génératioii' de  lachalenr;  l'économie  de  combustible 
se  tronve  donc  subordonnée  à  l'usage  convenable  de  ces  deux  re- 
gistres. 

3*  Dans  les  foyers  pour  toutes  les  chaudières  qui  sont  trop 
lourdes  pour  être  aisément  soulevées  à  la  main,  on  devrait  prati- 
quer, pour  l'introduction  du  combustible  dans  le  feu,  une  ouver- 
ture juste  au-dessus  du  niveau  de  la  grille,  et  cette  ouverture  se. 
fermerait  au  moyen  d'un  tampon  ou  d'une  poite  parfaitement 
jointe.  Dans  les  fourneaux  construits  pour  de  petites  casseroles,  on 
peut  se  dispenser  de  cette  ouverture,  et  le  combustible  s'introduit 
à  travers  l'ouverture  sur  laquelle  s'ajuste  la  casserole,  que  Ton 
enlève  à  cet  effet,  quand  il  y  a  lieu. 

4*  Toutes  les  casseroles  portatives  devraient  être  circulaires,  et 
suspendues  sur  leur  foypr  par  un  rebord  circulaire.  La  meilleure 
forme  pour  les  grandes  chaudières  fixes  est  un  carré  long,  large  et 
peu  profond  plutôt  qu'étroit  et  profond,  et  d'un  métal  mince. 

5*  Toutes  les  chaudières  et  marmites  devraient  être  garnies  de 
couvercles  hermétiquement  adaptés,  pour  la  concentration  de  la 
chaleur.  La  meilleure  disposition  consiste  à  faire  ces  couvercles  en 
feuilles  minces  de  fer  étamé  et  doubles,  c'est-à-dire,  avec  un  es- 
pace à  air  entre  le  couvercle  extérieur  et  le  couvercle  intérieur. 

Nous  avons,  depuis  ces  derniers  vingt  ans,  introduit,  comme 
règle,  les  fourneaux  fermés.  Us  sont  certainement  plus  propres  et 
pins  convenables  pour  la  cuisine  ;  et,  si  l'on  fait  un  soigneux  usage 
des  registres,  on  les  trouvera  plus  économiques  que  les  fourneaux 
ouverts.  Mais  ils  reposent  sur  un  principe  général,  qui  consiste  à 
faire  remplir  à  un  seul  feu  une  série  d'opérations  diverses.  Inde* 
pendamment  de  la  question  d'un  feu  combiné^  en  regard  des  feux 
séparés  prônés  par  le  comte  Rumford,  un  examen  de  la  forme  des 
fonrneaux  modernes  de  cuisine  montrera  que  la  plupart  des  prin- 
cipes posés  par  lui  ont  été  entièrement  négligés.  Il  est  bien  rare 
que  les  portes  du  foyer  et  du  cendrier  joignent  bien  ;  les  chau- 
dières sont  plutôt  profondes  et  étroites  que  larges  et  basses;  l'em- 
ploi de  la  vaisselle  plate  empêche  les  casseroles  d'être  suspen- 
dues par  leurs  bords  de  façon  à  laisser  le  feu  circuler  tout  autour. 
L*nsage  des  doubles  couvercles  pour  les  casseroles  et  les  chau- 
dières esi  plutôt  une  exception  qu'une  habitude. 

Pour  réaliser  la  question  d'économie  du  combustible,  il  est  né- 
cessaire de  considérer,  d'abord,  la  capacité  calorifique  d'une  quan- 
tité donnée  de  combustible.  Quant  à  l'eau  chaude,  si  l'eau  est 
maintenue  à  une  température  de  SOO*,  ou  de  âOO  A  2iO*,  les  gai 
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du  feu  peairent,  aprèjs  la  copmqnic^Uon  de  la  ebuleiir  i  la  çbi^r 
dière,  pasae^  dans  la  cheminée  i^  une  teoipérature  uq  peu  infé- 
rieure à  ce  point.  Mais  si  on  laisse  l'eau  bouillir,  il  y  a  d'aî)ord  ab- 
sorption par  la  vapeqr  d'une  quantité  considérâible  de  chateor 
latentei  qui  se  trouve  perdue  si  ic^  vapeur  se  dégage  dana  l'air  Oft 
dans  la  cheminée;  ensuite,  il  se  trouve  que  les  gaz,  après. leof 
sortie  de  la  chaudière^  ajqront  une  température  de  300  à  400^  et 
même  jusqu'à  500**.  Donc,  à  moins  que  l'eau,  pour  l'usage  qu'oa 
veut  en  faire,  ait  besoin  d'être  actuellement  bouillante,  si.  on  la 
laisse  bouillir,  il  se  perd  par  la  cheminée  une  grande  quantité  de 
chaleur.  Pour  les  usages  domestiques'  il  n'est  jamais  néoeasaîra 
que  l'eau,  dans  la  chaudière,  soit  au-dessus  de  200«.  Le  thé,  pcar 
être  bon,  devrait  se  faire  avec  de  Teau  à  une  température  de  iSÙ*  à 
200*  (comme  le  démontre  parfaitement  M*  ^rancis  Galton  dans  son 
Ar$  de  voyager).  Trèsrpeu  d'opération^  culinaires  demandent  de 
l'eau  réellement  bouillante,  et  si  Ton  se  trouve  en  avoir  besoin,  il 
faut  la  préparer  dans  une  casserole  placée  sur  le  feu.  Tontes  les 
opérations  du  lavage,  etc.  (excepté  le  lavage  du  linga  bien  en- 
tendu}, se  doivent  faire  avec  de  l'eau  bien  au-dassaus  de  213*. 
Viendrait-on  i  avoir,  besoin  d'eau  à  une  plus  haute  température, 
on  peut  l'obtenir  à  230*  sans  génération  de  vapeur,  en  la  chauffant 
&Qns  une  pression.  On  y  parvient  en  ayant  une  chaudière  fermée 
alimentée  par  un  ]çéservoir  placé  au  sommet  de  la  maison.  Pùw 
la  préparation  des  conserves  et  poiir  quelques  autrâs  opérations 
cuUoaifes,  ce  ganxede  système  est  très-convenable. 

(La  fin  au  prochain  nmnirù^) 


ACOUSTIQUE 


Mtlkpbi  dé  fUi  pour  corriger  Véeho.  -*  Ayant  hi  dans  loa  jour* 
naïuip  quelques  remarquas  sur  l'einplpi  de  fils  pour  eorriger  l'écho 
en  briaaal  les  ohdolatioiis  du  son  dans  les  églises  et  les  édifices  p«* 
bUcs,  j'ai  voulu  en  faire  l'expérience  dans  la  oalhédrale  do  S.  Fia 
Barre  (Cork),  dont  la  nef  a  une  grande  hauteur,  de  60  i  70  pieds, 
et  qui  est  éir(>ite  en  proportion  de  sa  hauteur.  Je  ne  poavais  avoir 
aucune  LadicalioU  sûre  pour  le  placameât  des  fiieK,  de  sorte  qu'il  s 
fallu  s'en  rapporter  à  rex{>érienca«  Je  dois  dire  que  les  sièges  pour 
le  clergé  et  le  diœur  sont  plaeés  à  Tiatersection  dii  tr ansapi  4s  la 


LES  MONDES  Vil 

Mf "et  dtt  àanctbaii^^  de  aorte  qu'on  peut  tègardér  «dtte  pktce 
eomàne  le  pohkt  d'où  part  le  son.  L'orgàe  est  placé  dans  «ne  ga- 
lerie à  rèxûrémité  occidentale,  et  rorganiste  qui  stége  ddtis  cette 
galerie  a  toujours  entendn  bien  pins  distinctement  que  le  peuple 
placé  en  bas  aux  deux  tiers^de  la  nef,  principalement  tont  près  des 
piliers  ;  mais  l'écho  semble  rendre  le  son  indistinct  plus  spéciale- 
ment dans  le  transept,  dont  les  murs  du  nord  et  dn  midi  présen- 
tent nne  grande  surface  plabë  6t  notis  paraissent  être  probable- 
ment l'origine  de  l'écbo. 

Nous  avons  d'abord  essayé  itHe  tendre  des  Ûh  à  une  grande  hau- 
teur, au  niveau  du  triforiutn,  maïs  ils  produisfaient  comparàtive- 
'  ment  peu  d'effet  ;  ensuite  nous  avons  tendu  un  double  tour  de  fil 
autour  des  larges  trumeaux  de  la  tour  centrale,  de  manière  à  en- 
.yironner  le  chœur,  et  d'antres  fils  tout  à  travers  la  nef  et  les  bas- 
côtés,  et  l'effet  était  certainement  très-bon.  Le  son  était  entendu 
bien  plus  distinctçMent  d4ns  tout  le  Vaisaesku.  Notre  organiste,  qui 
est  un  musicien  accompli,  ne  savait  pas  que  les  fils  avaient  été 
placés,  et  un  jour  après,  le  srervice  il  me  dit  qVil  ne  savait  pa? 
eômmént  cela  se  faisait,  mais  que  tout  lui  parabsait  d'un  meilleur 
Ion. 

Cela  m'a  encouragé  à  faire  de  nouvelles  expérienctss*  Nous  ten- 
dîmes trois  fils  du  mur  méridional  au  mur  septentrional  du  tran- 
sept, de  manière  qu'ils  passaient  sur  la  tête  des  choristes,  mais 
TefiTet  était  ^eaucoup  trop  grand,  ils  semblaient  étouffer  le  son  ; 
chaque  son  s'éteignait  tout  à  coup,  foute  résonnance  avait  disparu. 
Nous  avons  alors  enlevé  ces  fils,  et  je  dois  ajouter  que,  relativement 
i  l'organiste,  ces  fils  tendus  sur  la  tête  du  chœur  paraissaient  pro- 
duire un  beaucoup  plus  grand  effet  que  ceux  qui  étaient  placés 
directement  entre  le  chœur  et  son  siège  ;  il  lui  semblait  qu'il  avait 
nn  mauvais  froid  et  il  ne  pouvait  entendre  distinctement. 

Ces  fils  paraissaient  empêcher  les  voix  de  s'élever  et  de  remplir 
la  cathédrale.  Il  semble  très-difficile  de  déterminer  l'endroit  où  il 
faut  placer  les  fils  pour  produire  un  effet  réellement  bon;  mais 
tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  à  la  question  présente  reconnaissent 
que  ces  fils  produisent  un  effet  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne 
l'aurait  supposé  à  priori.  Plusieurs  membres  de  la  congrégation 
ont  remarqué  qu'ils  entendaient  mieux  maintenant  dans  la  cathé- 
drale^ sans  en  connaître  la  cause.  Nous  avons  employé  des  fils 
très-fins  ;  une  personne  étrangère  ne  les  aurait  pas  aperças  si  on 
xi*avaitpas  appelé  son  attention  sur  eux.  Nous  espérons  faire 
quelques  expériences  nouvelles,  surtout  relativement  au  transept 
de  la  cathédrala. 
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Lanatnre  de  cette  expérience  qui  ne  coûte  rien  et  le  réi<iiltet 
important  qu'on  peut  vraisemblablement  en  obtenir  en  font  iroe 
question  d'une,  grande  importance,  indépendamment  du  grand 
intérêt  qu'elle 'a^iâfT  point  de  vue  scientifique. 

Je  puis  ajouter  que  lorsque,  étant  à  Dublin,  j'assistais  au  service 
divin  dans  TégUse  de  Saint-André,  ayant  officié  différentes  fois 
dans  réglise,  je  suis  bien  sur  de  la  difficulté  de  remplir  cette  é^e 
à  cause  de  Técbo,  n^ais  l'emploi  des  fils  parut  produire  une  grande 
dififérence,  parce  que  j'entendais  très-distinctement.  U  m'a  semblé 
cependant  qu'on  avait  employé  un  bien  plus  grand  nombre  de  fils 
que  mon  expérience  à  Cork  m'aurait  conduit  à  le  soppaser  néces- 
saire. —  Robert  S,  Greog.  {Natur$^  12  juin  4873.} 


PHYSIQUE  INSTRUMENTALE 

Pyromètre  ealorlmétrlqae  poar  la  dëtermlMitl«B 
éem  liaatea  températareu,  par  M.  J.  Sàlleeoi^  rue  Patéi- 
au'Maraiê^  24.  —  Le  problème  de  la  détermination  des  températures 
supérieures  à  celle  de  l'ébuliition  du  mercure  n'a  pas  été  lésoln  jus- 
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qu'ici  d'une  manière  satiefaisaote.  Cependant  cette  détennination, 
même  approximative,  est  de  plus  en  plus  néceissaire  dans  toutes  les 
industries  qui  utilisent  des  températures  très-élevées  et  qui  consom- 
ment, par  conséquent,  beaucoup  de  combustible.  L'instrument  suî- 
yauty  qui  n'est  au  fond  qu'un  calorimètre,  semble  réunir  les  meilleures 
conditions  d'exactitude  et  de  simplicité  pratique.  Il  se  compose  d'un 
vase  cylindrique  G,  en  cuiyre  rouge  entouré  de  ieutre,  ouvert  à  sa 


Fig.  2. 


partie  supérieure  et  renfermé  dans  une  enveloppe  de  laiton  E  (fig.  2;. 
Il  repose  sur  celle-ci  par  l'intermédiaire  d'un  diisque  annulaire  en  bois 
d.  Une  épaisse  couche  d'air  sépare  le  vase  intérieur  du  cylindre  de 
laiton  E  ;  cette  disposition  a  pour  objet  de  diminuer  autant  que  possi- 
ble la  perte  de  chaleur  par  rayonnement  et  par  conductibilité.  Pour 
la  même  raison,  l'orifice  du  vase  G  est  fermé  presque  complètement 
par  un  couvercle  en  bois  percé  d'un  trou  o.  G'est  par  cette  ouverture 
que  l'od  introduit  dans  le  calorimètre  un  poids  d'eau  déterminé  et  une 
masse  en  cuivre»  rouge  M  (fig.  i>chaufrée  dans  l'enceinte  dont  on  veut 
déterminer  la  température.  La  masse  M  tombe  sur  un  agitateur  que 
l'on  meut  au  moyen  de  la  tige  a,  qui  glisse  dans  le  couvercle  dy  et  sa 
chaleur  échaufie  l'eau  du  calorimètre,  dont  la  température  est  donnée 
à  tout  instant  par  un  thermomètre  T. 

Pour  faire  usage  de  cet  appareil,  on  commence  par  verser  dans  le 
calorimètre  un  demi^litre  d'eau,  que  l'on  mesure  à  l'aide  d'un  vase 
gradué  Y,  et  l'on  notCi  au  moment  de  l'expérience,  la  température 
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loitii^a  ti ia4i4¥ie jMMT lethesmoinètre T.  Ou preod alprft4iapyUadce 
deournre  rouge  M,  qui  ptee  106  grammes,  oa  le  p^ce  dans  Vecmùt 
dpQt  il  s'agit  de  connai,tre  la  température,  et^uaad  le  métal  B^ettmis 
en  équilibre  avec  Taspaee  environnant,  oa  le  retire  r^idementpour 
l'immerger  dans  l'eau  du  calorimètre*  On  agite  le  liquide  pour  que 
touies  les  parties  s'échauffent  également  et  l'on  suit  le  mouvement  du 
thermomètre.  Le  mercure  s'élève  d'abord  très-rapidement,  puis  leale- 
ment,  et  enfin  il  devient  stationnaire  pendant  quelques  instants  pour 
redescendre  ensuite.  On  note  la  température  finale  maxima/'àh- 
quelle  le  thermomètre  est  parven;p,  et  l'on  calcule  la  température  T  de 
l'enceinte  au  moyen  de  la  formule  suivante  : 

T  =  50(i'  — t)-f.t. 

Cette  expression  montre  que  la  température  inconnue  T  s'obtiendn 
en  multipliant  par  30  la  différence  entre  les  températures  finale  et  iiii« 
tiale  de  Teau  et  en  ajoutant  au  produit  la  température  finale.  Je  sup- 
pose qu'avant  l'immersion  de  la  masse  de  cuivre,  l'eau  est  à  15'  =t; 
qu'après  l'expérience  elle  etti  parvenue  à  25o  =  ts  la  température  cher- 
chée T  sera  : 

T  =  50  (25  —  15)  -i-  25  =  50  X  10  +  25  =  5î5*. 

On  ne  peut  employer  uxi  cylindre  en  cuivre  rouge  pour  des  tempé- 
ratures qni  dépasseraient  1 000^"  environ,  parce  qu'on  se  rapprocherait 
trop  du  point  de  fusion  du  cuivra  ;  mais  la  méthode,  ainsi  que  Tappa- 
reil,  peut  encore  être  utilisée  pour  les  températures  plus  élevées,  tù 
substituant  ie.platine  «tt>euÂ>viierouge«£ùisffaîfton'duprix  élevé  deoe 
métal  et  de  sa  faible  capiaQ>té  calorifique^on^riduira  le  poids  de  lainane 
à  employer  à  157  gramme»»  en  uenplaçani  le  coefficient  50  de  la  for? 
mule  cMpssiispar  le  nombVe  lOQé.La.ioi^mule  deviendra  alors  : 

T=î:iOO(r  — iy4-tv 

Laaéthoéfo  qui  vient^d'èlre  eiposée^  suppose  que,  à^l'irnlaiit  de  m 
immersion,  la  masse  «de  suivre  ou  de  platine  possàde  eHaclettenth 
lempérature^u'on  ¥êHt  n^soreiw  Pour,  réaliser  cette  condition,  iliit 
séQessaire.de  prendre  ^uelquos  précautions,  afin  que  la  masse  imétiUi* 
que  ne  perde  pas  de  chaleur  pendant  la  durée  de  son  traosport  jus- 
qu'au calorimètre»  A' cet  effet,  on  introduit  la  masse  M  dans  un  tute 
de  fer  L  (flg.  1),  terminé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  mauchedi 
teis  et  dont  l'autre  orifice  porte  une  ouverture  seulement  «ufflsente 
peur  laisser  passer  la  masse  M  w  Cette  ouverture  est  exeentrée  par  nf- 
pott4  l^mdtt'tube,  "detsUe  serte  que  i^peids  introdirit  dans  le  tube 
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n'en  puisse  plus  sortir  si  l'ouyerture  est  tournée  vers  le  haut,  tand  s 
qu'au  contraire  elle  lui  livre  passage  quand  elle  est  tournée  vers  le  b»>  » 
On  introduit  Pextrémilé  du  tube  munie  du  cylindre  dans  Tenceintr, 
où  il  reste  pendant  un  temps  suffisant  pour  en  prendre  la  températiin  . 
Alors  on  le  retire  rapidement^  on  l'apporte  au-dessus  de  l'orifice  du 
calorimètre,  et,  en  tournant  le  tube  d'une  demi-révolution,  on  le  L  t 
tomber  dans  l'eau.  On  voit  que  dans  le  transport  Tenveloppe  tubulain; 
s'oppose  au  refroidissement  trop  rapide  du  cylindre  C. 

Eiraporatenr  mécanique  de  M»  Toselll.  ^-  Cet  appareil  f:r  t 
destiné  à  régénérer  automatiquement  le  sel  qui  avait  été  dissous  daf  >; 
Teau,  pour  produire  du  froid  une  première  fois.  Voici  la  descriptiou 
de  cet  instrument  et  sa  marche  spéciale.  ' 

On  introduit  par  le  bouchon  B  de  l'eau  dans  la  marmite  À  jusqu'.' 
ce  que  le  niveau  s'approche  dudit  bouchon  :  on  place  ensuite  cetif' 
marmite  sur  un  fourneau,  et  ensuite  on  y  adapte  le  bassin  C,  garni  d»; 
tous  ses  accessoires,  c'est-à-dire  de  ses  roues,  comme  le  représente  l.t 
figure  ci-jointe.  On  remplit  le  bassin  d'eaurprovenant  d'une  opération 


de  glace^  c'est-à-dire  du  nitrate  d*ammoni«que  ét^du  d'eau,  et  on  dis- 
pose &  sa  place  la  roue  motrice  F,  de  manière  que  ses  aubes  viennent 
presque  toucher  Textrémité  d*un  petit  tube^[Mur  lequel  sort  un  léger  jet 
de  vapeur  provenant  de  l'eau  en  ébuUition  dans  la  marmite.  A.  Ce  jet 
de  vapeur,  en  venant  frapper  sur  les  aubes  de  la  roue  F,  fait  tourner 
celle-ci,  qui,  dès  lors,  met  en  mouvement  l'arbre  E  et  la  poulie  6,  puis 
celle-ei  meut  les  disques  D,  qui  plongent  dans  l'eau  qui  contient  le 
gel.  On  voit  de  suite  ce  qu'il  advient:  la Jiqueur saline  de  nitrate 
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d*a!nra5nia<ïue,  qui  est  chaude,  est  agitée  et  entràiuée^sur  Icé  digijutt, 
qui' dès-lôrs  dans  leur  u^ouvieinent  de  rotatioa  la  souméltent  «une 
évapofatîon  trèâ-active  eh  multiplianit  les  surfaces 'd'aération,  et  à  une 
tcni(Mrature  ne  s'élevant  jamais  à  plus  de  Sô^  à  80*.  Ce  degré  de  tem- 
pérature est  très-important,  car,  en  la  dépassant,  on  pourrait  décûin- 
poser  lé  sel,  et  dès-lors  ne  plus  obtenir  le  résultat  cherché,  c'est4-dire 
récononrie  et  la  régénération  du  froid  à  Faide  du  sel  cristallisé.  Quand 
on  voit  les  disques  se  couvrir  de  'cristaux,  on  enlève  la  marmite  de 
deeeus  le  fèuraetto^polft  on  laifesd le  ^ à iumènw(i««»le  ta«i  G; il 
ne  tarde  ^>à  icristalllser^  eton  le  rMKiite  à  r^ide  dfrspdnkBou 
cûiUe^.>Sion.t>i^éière,  on  le^TersefdànsâeirvcBes  ^mifaTed  dit  mi- 
nium, pour  qu'il  soit  plus. Meiléà^retiTer: en  ertotàm. 

€(Anmeon,ie  tost  cet  appltretl  ttès^dgAnteuk  foncUônileiatilOiiuti- 
quement  el  dans  dépeniè  9«Cbaé»  flooslpouToris  ajouter  qk&^i  ioitnf- 
méat,  tel  quHl  eèt^tci^  n^^st  qu'un:  tjTpe  partiouliev'du^pirindpe'qtte 
l'auteurvetpropose  d'epfiliqtier  d^uoef  inamèr&vpMlkle  Irceftaineiin- 
d«»trîesYiet  quidès-Iors.rètidradei  grands 'Mvvtoes  dans-dfaxttRgcir 
constances  analogues,  soit  pour  Tévaporation  des  liquides,  pour  la 
cristallisation  des  t^ls,  %tc.,  etc. 

—  Hygromèite  à  tkeveu  perfectionné,  de  MM,  HERXÂsa  et 
Pfistee.  — ^Le  Cheveu,  partie  principale  de  cet  hygromètre,  est  dé- 
graissé avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  prescriptions  connues,  h 
outre,  nous  avons  fait  TappUcation  d'un  nouveau  procédé  pour  fiire 
perdre  au  cheveu  ôes  mouvements  inéguliers  qui  en  rendent  l'empte 
impropre  aux  recherches  scientiActues.  Après  une  expérience  de  plo- 
sieurs  années,  nous  j  somnies  arrivés  en  faisant  passer  le  cheveu,  pu 
un  moyen  artificiel,  environ  30  fois  au  zéro  de  l'extrême  sécheresse^ 
et,  par  le  même  moyen,  à  100  degrés  de  rextrècne  humidité.  Ced 
seulement  par  ces.  opérations  que  l'étal  moléculaire  du  cheveu  arrive 
à  celte  stabilité  <^i  le  rend  propre  à  donner  des  mesures  exictes  de 
rhumidité  de  l'air, -«»  qui  nous  permet  de  pouvoir  garantir  poona 
t  temps  plus  long  la  marche  bonne  et  régulière  de  notre  hygromfttrt 
L^MMlle^  inléneufe^  à^drvisions  égales;  tnarcftfe  ceM4ii^n<tppeile 
ks  âegriê  «fftiifM/A*l^,'q^e  l'on  ^(fbîietiï  torrqti'on  paffàge^nfllMlift 
de-la  ft«eher«Me  ftbbdhie  (6)  àfllMuteidieé-absoluf^  C^)  eh^(J0pÊ6A 
é^9\éi.  L'échelle  supèrïeufe,  dont  les' divisions  vOût^n^ddniUttaot, 
éMû»lfhuéni»iii  9%Mli>e'd{f  et;te  w  è^nttèndes. 

.La  prtmifèrè  de  «es  écWiltes 'liért  simptetnent  déedhtfdlelMltlei 
olMftrvatdtird qui veùfeût fkiredes eoiïipa^aliOnB «V«c 'd'^irtite  ffltfrs- 
ÀMo!»  d^^elte  espèce. 
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De  tous  les  hygromètres  à  cheven  eonnuB,  t)elui-ci  esl  très-probable- 
ment  le  meilleur.  Ses  indications  sont  vraiment  cam:parable8  et  exactes 
autant  qu'elles  peuvent  l'être.  M.  Wolff,  de  Zurich,  et  M.  Wild,  de 
Fdlkowa,  en  font  le  plus  grand  ékge.  Son  prix  varie  de  38  à  48  francs. 
—  F.  M. 

—  Nouvelle  forme  perfecimnnêe  du  thermomètre  métallique  à 
tnaxima  et  minmaj  de  MM.  HEiufANN  et  Pfister^  de  Berne.  —  La 
partie  essentielle  de  cer thermomètre  est  tina'spimie  ftirméedadeux 
mt^.taux  diversement  dilatàblesi  etreeouteHe  S'Àaeieoiictia^gHl^Mique. 
£lle  s'ouvre  par  Télévation  et  sé'reeserre  par  rabâisseinènt  d^èadem- 
pérature,  et,  dans  ce  mouvement,  son  extréinité  libre:£iit  Mtrahtr  de 
droite  à  gauche  Taiguille  de  gau'che  dans  lepreiiiler  cas,  et^e^ganche 
à4roite  Taiguille  de  droite  dans  le  deuxième  (Mus.  «(VoSTex  la  figure.) 
Ces  deux  aiguillés  s'arrêtent  aut  points  de  toui»  émis  extremis,  et 
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elles  indiquent  ainsi  sur  un  arc  divisé,  la  première  les  maxima,  1 1 
seconde  les  minima  de  température.  Après  ^rintervalle  de  24  heur, 


ié^^^ 


au  moment  où  doit  se  faire  Tobservation,  le  météorologiste  qui  eo  a 
pris  note  ramène  les  deux  aiguilles  Tune  sur  l'autre  au  même  degit, 
lequel  indique  la  température  de  ce  moment.  Si  Ton  veut  connaître  b 
température  d'un  autre  moment  quelconque  de  la  journée ,  oa  Is 
pourra  facilement  en  poussant  du  doigt  Tune  ou  l'autre  des  aiguilla. 
Gependanti  sur  la  demande  qu'on  en  peut  faire  aux  consirueteniii 
une  troisième  aiguille  esv  ajoutée  à  rinstrument)  et  cette  aiguille  dii* 
pensera  de  toucher  aux  deux  premières  puisqu'elle  indiquera  latente 
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pérature  de  chaque  instant,  parce  qu'elle  suit  tous  les  mouvements  de 
la  spirale. 

Ce  charmant  instrument,  dont  le  prix  est  très-peu  élevé,  3S  francs, 
est  employé,  depuis  longtemps  déjà,  dans  un  grand  nombre  de  sta- 
tions météorologiques  en  Suisse,  en  Russie,  et  partout  il  a  donné  des 
résultats  complètement  satisfaisants.  M.  le  professeur  R.  Wolff  en  a 
fait  Tobjet  d'un  rapport  tout  à  fait  fdvord)le,  basé  sur  un  grand  nom* 
bre  d*observations  et  de  comparaisons  avec  le  Àermomètre  à  mercure, 
(i  donne  en  réalité  tout  ce  qu'on  pourra  jamais  attendre  d'un  instru- 
ment. —  F.  M, 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


siAUGE  DU  uijxm  14  junxiT. 

Théorie  de  la  ptaniu  Saturne;  par  U.-J.  Le  Verrier*  —  J'ai 
llionneur  de  présenter  à  l'Âcaiémie  le  Chapitre  XXI  de  mes  Beeher" 
^hee  astronomiquee^  chapitre  consacré  à  la  planète  Saturne. 

Ce  travail  comprend  :  les  variations  séculaires  des  éléments  dé  l'or- 
bite de  la  planète  ;  les  très- petites  perturbations  produites  par  Vénus 
«t  par  la  Terre  ;  les  perturbations  périodiques  du  premier  et  du  second 
ordre,  dues  à  la  présence  de  Jupiter  ;  les  inégalités  produites  par 
Uranus  ;  l'inégalité  du  second  ordre  qui  dépend  de  deux  fois  le  moyen 
mouvement  de  Jupiter,  plus  iroi^  foisle  moyen  mouvement  d'Uranus, 
moins  six  fois  le  moyen  mouvement  de  Saturne  ;  enfin  les  termes  dus 
à  l'action  de  Neptune. 

—  Sur  la  fonction  exponentielle  (suite)  ;  par  M.  Hermite. 

—  Note  sur  le  régulateur  isochrone^  construit  par  M.  Bréguet^ 
pour  Fobservation  du  passage  de  Vénus  à  Yokohama  ;  par  M.  Yyon 
ViLLARGEAU.  —  Lcs  détails  que  nous  venons  de  présenter  montrent 
4[ue  le  nouveau  régulateur  pourra  conduire  l'équatorial  auquel  il  est 
•  lestiné  avec  une  extrême  précision  ;  nous  y  comptons  d'autant  plus 
<liie  l'artiste,  qui  est  chargé  de  la  construction  de  cet  éqn atonal, 
M.  Eichens,  saura  mainten  r  une  réputation  légitimement  acquise. 
nu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  M.  Bréguet  pour 
les  soins  et  le  dévouement  qu'il  a  mis  à  perfectionner  un  appareil  dont 
il  n'est  pas  l'auteur,  et  de  signaler  l'habileté  de  M.  Roger,  auquel 
M«  Bréguet  a  confié  le  soin  d'ex'iruter  cette  belle  pièce  d'horlogerie. 

— •  Sur  le  mode  d'intervention  de  Feau  dans  lès  actions  ektmtqueê 
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pendant  le  mélange  des  solutions  salines  neutres^  aciiis  ei  oicofittet 
(premier.  Mémoire)  ;  par  M.  Begox^erel.  —  Les  actions  chimiques qti 
ODiiieut  dapfi  le  mélange  des  dissolutions  salines,  acides  et  alevines 
sontiaecompagnées  d'effets  calorifiques  et  électriques  qui  peuvent  ser* 
vira  faire  oonaallre  le  mod/e  d^ntenrention  dé  Teàndans  lesefRts 
prpduits» Les  appareils  calorimétriques  donnent  la  mesuredes quan- 
tités de  chaleur  dégagées  ;!  mais,  pour  déterminer  rintensité'des  effits 
électriques  produits,  ,il  faut  évaluer  la  force  électromotrîce  qui  a  iiea 
lors  de  l'action  de  Teau  sur  chacune  des  dissolutions,  puis  eedle  qui  se 
manifeste  pendant  l'action  des  dissolutions  les  unes  sur  les  autres. 
Les  appareils  employés  pour  la  détermination  des  forces  électromo- 
trices se  composent  des  parties  suivantes  :  I*  de  tubes  fêlés,  dont  les 
fêlures  n'ont  que  quelques  milMètn^s  de  aiUknètres  d'étendue; 
d*éprouvettes  dans  lesquelles  on  les  introduit  après  les  avoir  remplis 
de  liquides  convenables  et  où  plongent  des  lames  d'or  ou  de  platine 
fixées  à  des  fils  de  mêmemétàU  destinés  à  le&>m6ttre  en  communica- 
tion avec  un  galvanomètre  ou  autre  appareil  ;  2<»  d'un  galvanomètre 
très  sensible  dont  Tâiguille  garde  pariaitement  le  zéro  ;  3^  de  deux 
piles  à  courant  constant,  formées  l'une  de  couples  de  zinc  amalgamé, 
zinc.pur,  d'une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  parfaitement  raturée  et 
d'un  diaphragme  poreux  en  porcelaine  dégourdie  ;  cette  pilé  Iburoii 
dea  couples  étalons  ;  Tautre  pileest  composée  de  couples  à  cadmium, 
dissolution^  de  sulfate  de  cadmium,  zinc  amalgamé,  sulfate  de  zhao, 
diaphragme,  poreux^  un  couplé,  de  cette  dernière  équivaut  à  45  de 
l'autre  enN^iron. 

On  opère  >commA  il  suit  :  on  met  en  opposition  le  couple  dont  os 
veut  connaître  la  force  électromotrice  ave  la  pile  étalon,  en  introdui- 
sant Tun  et  l'autre  dans  le  circuit  d'un  galvanomètre,  puis  on  cher- 
che combien  il  faut  ajouter  de  couples  étalons  pour  ramener  ràiguiOi 
à  zéro  ;  le*nombre  de  couples  nécessaires  donne  la  mesure  de  la  ttact 
électromotrica  cherchée,  dont  l'unité  est  la  force  motrice  du  couple 
étalon  ;  ce  procédé  a  Tavantage/de  faire  connaître,  dans  la  réaction  dr 
deux  liquides  l'un  sur  l'autre,  la  nature  de  cette  réaction,  cVst-à-din 
de  montrer  celui  qui  se  comporte  comme  acide  ou  comme  alcali,  par 
rapport  à  l'autre,  puis  son  intensité  ;  il  y  a  certaines  précautions  ï 
prendre,  pour  avoir  l'efftit  produit  indépendamment  des  actîdns  ex»*- 
cées  par  les  liquides  sur  les  électrodes  ;  elles  sont  indiquées  dans  le 
Mémoire. 

On  déduil^.des  faits*  consignés,  dans. le  Mémoire  lès  conséquence 

Biii¥ante8 }  1«  Dans  le<  mélange  de^eux  dissolutions  saUnes  neutres 

ennant   lieu  à  des  doubles   décompositions,  ces  décompositio&f 
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s'opèrent  par  rintçrmé(Jiaire  des  réactions  de  l'eau,  sur,  le^  parties 
constituantes  dea9el^  2*^  Dans  la-réaction  des  dissolutions  acides,  suc 
les  dissolutions  alcalines,  l'eau  est,  iencore^  le.i-rincipal  agent  par 
rin»erraédiaire  duquel  elle  s'opère.  L'^iffinité.  de,  l'acide  pour  î'alçali, 
l'un  et  l'avtre  anhydres^  entre  pour  une  partie,  faible  à  lavéjrité,  dans 
la  production  des  forces  électromotricfs. 

—  Sur  les  tnodificalions  du  pouvoir' mcignétf que  de  Vacier  par  la 
trempe  ou  le  recuit  ;  par  M.  J.  Jamlv,  —  Aciers  trempés.  Lé  fer 
doux  est  de  toutes  les  substances  celle  qui  prend  le  plu^  grand  magné- 
tisme temporaire  ;  les  aciers  trempéiç  en  reçoivent  beaucoup  moins^  et 
d'autant  moins  que  l'effet  produit  suç  eu:s^  par  ,1a  trempç  a  été  plus 
énergique.  Le  pouvoir  va.donc.en  diminuant  depuis  le,  fer  doux  jus- 
qu'aux aciers  les  plus. riches  et  les, plus  durs.  Les  aciers  riches, en 
lames  minces  et  fortement  trempés,  .qui  s'aimantent  très-peu, par  le 
passage  du  courant,,  ne  conservent, rien  apfès.  qvf'il  a  passé  et  sont 
absolument  inaptes  à  devenir,  des  aimants  permanents^.  Au  contraire, 
les  aciers  moyens. ou  pau.vres,  pour  lesquels  le  pouvoir  magnétique  H 
est  très^grand,  conservent  une  polarité  notable,  comipeon  le  verra  dans 
dans  les table^x ;dQS  expériences., Ces  aciers  peuvent  donc  consti* 
tuer  d'excellents  aimants,  aprè&une  trempe  vive  et  sans  recuit. 

4,cîer9  revenus.  —  Pour  tous  les  aci^rs,. qu'ils.. soient  pauvres, 
moyens  ou  rebelles,  le  pouvoir  magnétique  varie  de  la,  même  manière  : 
il  augmjsnte  qu^nd  la  température  du. revenu  s'élève;  cela  veut  dire 
que  le  pouvoir  magnéticiue  augnjente  depuis  la  trempe  roide,  où  il  est 
minimum,  jusqu'au  recuit  faità  la  température  rouge,  où  il  atteint.sa 
plusgrande  valeur  possible.  Pour  les  aciers  pauvresou  moyens,  lafaculté 
de  prendre  le  magnétism&va  en  augmentant  depuis  i^nminimuna,  après 
la  trejnpe,  jusqu'à  un  maximum  voisin  de  celui  de, fçr  doux  après  le 
recuit,  tandis  que  la  propriété  de  garder  le  magnétisme  va  en  dimi- 
nuant entre  tes  deux  limites.  Pour  les  aciers  rebelles,  qui. ne  prennent 
^p^èsla  trempe  qu'une  aimantation  temporaire  insignifiante  et  qui  Ke 
gardent  rien,  après  le  passage  du  courant,  la  fa,culté  de  prendre  le 
magnétisme  croit,  jusqu'à  un  iî^tain  degré  de  revepu,  atteint  un 
maximum  et  diminue  quand  ce  revenu  est  dépassé  ;  jls  din^invient 
jusqu'au  recuit  complet,  mais  ils  ne  deviçnn.ent  pas  nulç  et  restent 
quelquefois  assez  considérables. 

Si  l'on  veut,  avec  un  acier  donné,  faire  les  meilleurs  aiqaants  pos- 
sibles, il  faut  atteindre  le  maximum,  et  pour  cela  il  faut  traiter  diffé- 
remment les  .divers  aciers  :  il  faut  tremper  sans  les  recqire  les  fliciers 
moyens,  il  faut  recuire  les  aciers,  ricbes  et  rebelles  après  le^  avoiv 
trempés,  et  les  recuire  en  proportion  de  leur  trempe,  les  ups,au  jaune, 
les  autres  au  bleu,  quelquefois  très  au  delà. 
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—  Sur  U  degré  de  vUibilUé  que  Ton  peut  atleinire  awec  des  hh 
nettes  astronomiques  de  petites  dimensions.  Note  de  M.  d'Abbaaii. 
<—  La  luàette  sur  laquelle  M.  d'Abbadie  a  expérimenté  lui-même  et 
qui  a  été  choisie  par  le  P.  Perry,  directeur  de  rObservatoire  de  StoBj* 
hurst,  a  été  faite  par  M.  Dallmeyer,  de  Londres.  Son  objectif  a  47  mil- 
limètres, la  distance  focale  étant  de  500 .  Avec  un  grossissement  de 
30  fois,  cette  lunette  sépare  la  Polaire  en  deux.  Par  un  beau  ciel,  on 
obtient  la  même  netteté  de  vision  avec  des  amplifications  de  50  et 
même  de  78  fois.  On  y  sépare  aussi  avec  facilité  le  couple  N.  de  t  de 
la  Lyre,  mais  le  couple  S.  ne  s*y  distingue  qu'avec  peine. 

Cette  perfection  dans  les  petites  lunettes  n*est  pas  inconnue  aux  ar- 
tistes français.  Après  quelques  reclierches  chez  nos  opticiens,  j'ai 
tiouyé  une  lunette  ayant  40  millimètres  seulement  d'ouverture»  495  de 
distance  focale,  et  qui,  supportant  bien  un  grossissement  de  60  fois, 
montre  le  compagnon  de  la  Polaire.  Cette  lunette  est  montée  sur  trois 
tubes  en  tirage,  et  a  été  construite  par  H.  Bardou.  Au  lieu  d'un  ob- 
jectif à  trois  verres,  comn^e  les  lunettes  précitées,  celle«ci  n'a  qu'un 
objectif  ordinaire  à  deux  verres. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  voir  le  compagnon  de  la  Poldre  vient 
de  ce  qu'il  est  de  neuvième  grandeur,  qu'il  est  éloigné  de  i8  secondes 
s'^i^Iement  d'une  étoile  de  deuxième  grandeur,  et  qu'il  disparaît  le 
plus  souvent  sous  les  faux  appendices  lumineux  qui,  dans  les  petites 
lunettes  ordinaires,  sont  attachés  à  toutes  les  grosses  étoiles.  On  ne 
trouve  pas,  dit-on^  une  lunette  sur  cent  qui  soit  exempte  de  cet  ap- 
pendice et  qui,  par  conséquent,  montre  bien  ronde  une  étoile  de  pre- 
mière grandeur. 

J'ai  cru  pouvoir  *  citer  ces  données  pour  indiquer  aux  amateurs 
d'Astronomie  qu^  degré  de  visibilité  on  peut  atteindre  avec  de  petits 
instruments,  et  surtout  pour  affirmer  que,  dans  une  lunette,  la  perfec- 
tion du  travail  de  ses  verres  est  plus  importante  que  leur  grande  di- 
mension. 

—  Démonstration  directe  des  principes  fondamentaux  de  h  Ther- 
modynamique] lois  du  frottement  et  du  choc  diaprés  cette  scienetn 

Note  de  M.  A.  Lebieu.  ~  Se  reportant  à  une  conception  imaginée 
par  Coriolis,  dans  son  traité  de  «  Mécanique  des  corps  solides» ,  H.  Le- 
dieu  suppose  que  tout  système  de  points  matériek  est  à  chaque  in- 
stant solidifié,  sans  que  rien  soit  changé  à  l'ensemble  des  forces 
<:t  des  quantités  de  mouvement  qui  actionnent  le  système.  Le  mouve- 
inent  de  ce  solide  fictif  constitue  le  mouvement  d'ensemble  du  sys- 
tème; le  mouvement  particulier  de  chaque  atome  composé  avec  ce 
mouvement  d'ensemble  pris  en  sens  contraire  donne  le  mouvement 


L£8  MONDES.  S33 

relatif  de  Tatome  par  rapport  au  solide  fictif,  c*e8t-à  dire  son  fiKmoe* 
ment  propre. 

Ce  mouyement  propre,  à  son  tour,  se  décompose  en  deux  autres  :  l\m 
correspond  au  ehangement  de  volume  que  le  corps  peut  subir  à  chacpie 
instant  sous  des  influences  extérieures  ;  Tautre^  provenant  du  fait  même 
de  la  décomposition,  ne  pourra,  être,  d'après  les  idées  actuelles  sur  la 
chaleur,  qu'un  mouvement  vibratoire. 

M.  Ledieu  classe  les  forces  moléculaires  en  trois  catégories,  sa- 
voir  :  {Les  forces  mesurablee  physiquement;  Les  forces  moléculaires 
régulières;  Les  forces  moléculaires  irréguliireSjOxi  mieux  erratiques. 

On  appelle  gaz  parfaits  les  gaz  pour  lesquels  la  portion  du  travail 
idesdîtes  forces,  relative  à  tout  changement  de  volume,  se  trouve  con- 
stamment nulle.  Les  forces  intérieures  de  ces  gaz  doivent  donc  être  claE« 
sées  parmi  les  forces  erratiques;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
les  gaz  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  de  l'état  parfait. 

Pour  les  liquides,  il  faut  remarquer  que  les  forces  intérieures  ne  sont 
jamais  erratiques.  La  très-=grande  mobilité  des  atomes  les  uns  par  rap» 
port  aux  autres  provient  de  ce  que  ces  forces  sont  extrêmement  faibles; 
mais  elles  deviennent  considérables,  suivant  d'ailleurs  une  loi  régu-> 
lière^  dès  qu'on  cherche  à  comprimer  les  liquides. 

—  Recherches  thermiques  sur  les  dissolutions  salines;  par  M.  P.- 
A.  Favre.  —  Eu  résumé»  la  rectification  de  mes  calculs  thermiques, 
en  faisant  intervenir  la  vraie  formule  du  chlorure  de  baryum  cris- 
tallisé, m'avait,  en  apparence,  mis  en  désaccord  avec  quelques  expé* 
riences  de  M.  Thomsen.  L'influence  de  la  température,  influence  qui 
est  considérable,  rétablit  entre  nous,  pour  une  série  de  nombres,  la 
concordance  la  plus  complète.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  recourir 
à  rhypothèse  faite  par  M.  Thomsen,  d'un  changement  dans  la  valeur 
de  la  calorie.  Gomment  expliquer  cette  influence  si  notable  de  la  tem- 
pérature lorsqu'on  précipite  les  sulfates  par  le  chlorure  de  baryum, 
bien  que  la  chaleur  de  dissolution  des  sulfates  à  8  degrés  et  à  25  dé- 
joués difiere  peu,  et  bien  qu'il  soit  probable  qu'ilen  est  de  même  pour 
la  chaleur  de  dissolution  des  chlorures?  C'est  un  point  qui  reste  à  exa- 
miner. 

*—  Sur  les  fossiles  trouvés  dans  les  ehaux  phosphatées  du 
Querey,  Lettre  de  M.  P.  Gervais. — J'ai  visité  plusieurs  des  collections 
<{ue  l'on  a  réunies  dans  ce  pays  et,  en  particulier,  celle  de  M.  Daudi* 
^)ertière»  qui  est  remarquable  par  le  nombre  de  pièces  qu'elle  renferme 
çt  par  leur  bonne  conservation. 

Elle  réunit  des  ossements  de  plusieurs  sortes  de  Pachydermes  ju* 
orientés  et  en  particulier  des  débris  de  Palœotkerium  analogues  à  ceux 
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des  plàtrières  de  Paris^  entre  autres  du  Palctotherium  magnum^  des 
débris  de  Rhinocéros  comparables  aux  Rhinocéros  minuttis  et  à  ^Ac^ 
rotheriurUy  et  i]uelqujÇ8  débris  d'un  autre  animal  de  plus  grande  faille, 
ayant  de  la  ressemblance  avec  les  Rhinocéro39  mais  que  Ton  devra 
certainemeni  classer  dams  un  genre  différent  des  leurs.  Je  donnerai  à 
ce  singulier  genre  de  mammifères  le  nom  de  Cadurcatherium^  rap- 
pelant le  Quercy,  et  j'en  appellerai  l'espèce  Rhinocéros  Cad.  Cay- 
luxL 

Les  Por^ïins  sont  représentés  par  de  belles  pièces,  appartenant  à,  des 
Anthraeotherium  de  différentes  grandeurs,  Ji  des  Anoploiherium  diffé- 
rant également  par'  la  taille,  à  VEntelodon,  au  Cainotherium  et  à  un 
petit  animal  voisin  de  celui-ci,  mais  qui  a  une  barre  bien  marquée  en- 
tre la  première  et  la  seconde  fausçe  molaire  supérieure.  Il  faut  encore 
ajouter  le  g^nre  ,Byi^ihfaiunu 

Les  Ruminants  appartiennent  à  la  division  des  Atnphittagulus^  et 
j*ai  vu  des  restes  d'une  espèce  de  Cervidés. 

Les  carnivores  rentrent  dans  les  formes  précédemment  décrites  par 
moi  et  par.  H.  H  FilboL  Les  Byénodons^  en  particulier,  constituent 
plusieurs  espèces,  se  distinguant  surtout  par  leur  taille. 

L'ordre  des  rongeurs  fournit  quelques  espèces  de  genres  différents 
les  uns  des  autres»  jtels  quj»  Cricêiodon,  ArchœomySy  etc. 

Le  gmre  Perathùrium,  de  la .  famille  des  Sarigues,  se  rencontra 
aussi  parmi  les  animtaux  fossiles,  à  Gaylux,  et  j'ai  constaté  qu'il  y  a, 
dans  les  mêmes  gisemeetSi  des  •Oûeavoè,  rares  il  est  vrai».des/7A^/o• 
nte»<,tecrestro8,  ce  que  j'avais  déjà  signalé^  une  espèce  de  Crocodile, 
dea  Laceriiens  et  des  Serpents  plus  grands  que  les  nôtres. 

— ?Z>ii  développement  de  (a  peste  dans  les  pays  montagnetur  et  sur 
Jes.  hauts  plateaux  dd  VRurope,  de.VAfrique  et  de  t Asie;  par 
M.  le  D'  J.-!D«  TuQjuouN.  —  En  résumé  :  tous  les  faits  que  je  viens 
de  citer  démontrent  que  la  peste  peut  se  développer  sur  tous  les  sols 
et  à  toutes  les  a^ltitudes.  Sa  genèse  ne  tient  pas,  .par  conséquent,  à  des 
conditions  particulières  du,terraiQ.;'e)leiie  dépend  p^is  non  plus  des 
influences  ^météorologijqaes  \  le- développement  ultérieur  est  seulement 
influencé  par  les  saisons.  La  cause  de  la  peste  réside  probablement 
dans^  Cierlaines  influencer  hygiéniques  encore  mal  déterminées.  La 
famine  est  uua  circonstance  prédisposante  et  risn  de  plus.  Dans  les 
trois  dernières  «pestes  qui  ont  été  observées  depuisiseize  ans,  lapre- 
mièrei  celle  de  Benghahi^  eu  1851,  coïncida  avec  la  famine,  la 
seconde,  celle  de  la  Mésopotamie,  en  1867,  et  la  troisième»  celle  du 
Kurdistan,  an  A8!7i,  se  sont  montrées  dans  des  districts  qui  n'ont  pas 
mème^.souffert  de  la  disette,  et,  an  1871,  tont  le  monde  a  été  témoin 
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en  Pense  de  ce  grjind.  fait  étiolegique^  qqe  la  peste  &*<e&t  limitéo  h  un 
très  petit  district,  oitles  in^r^s  ne  m^ncpiaieni  pa^i  tandis  quadaojs  le 
centre  du  pays,  àFest  el  ansiid,'  ùi  k  J^gmine  éAaitr  excessive,  on  n'a 
observé  que  des  dyssenterkS'  pendant  le  xè^e  de  la  laicn»  et  à  son 
terme  on  a  vu  ,se  dèvetopper'le  typhus i  et  la  fièvre  Irechute^  sans 
qu^auoun  cas  de  ^peete  se  sok  déveleppé  dans  ces  régions. 

—  Swrlesmimnisdefer  dm  département  d^Hh-jet-^ViLnina.  Note 
de  M.  DiBiiioir*  ^  i..fift«ninerti&de.fer  que  l'on  trouve. da^a  le «dépar-*- 
tement  d'Itle-et* Vilaine  occupent  trois  niveaux  »  différents  :  i^  le  mi- 
nerai que  l'on  trouve  à  âaint^Situcnin,  silaïali  par  M,.;  Paul  Dcdimier, 
est  placé  au-dessus  des  grès  à  bilobites  (grès  à  ScQlifhtis  /tn«iirj$). 
Ce^miiiffai^da  fer  est  indiquÀpapM^  DialimiiEur,  Qomm#  e^ii^ant  aux 
environ»  de  Falaise  (G&lvados)  entre  les  ^a  à  S^aiithu$rline0ri$ftt 
leschistcs  ardoisiars  à  Caiymtne  TrMtmU(BulL  de  la.  Soû,  g^  de 
PrmeBi  2*  série,  t.  XIX,  p.  907)  2f  Lefinioerai  trouvé  derniÀre-t 
ment  au  bourg  même  de  Saint^AublA-d'Ankig^é^àreatréedela  rouie 
qui  eondait  à  Errà  et  à  (  iffré,  repose  sur  des  gBèA.qvi  seot*'  aipsi 
que  rindique  M.  Nasaieu  dans  sa  carte  géQ)og«|iie  du  dépauctement, 
supérieurs  aux  chistes  ardoisieis.  â®  Un  iiniserai  de  îm  ayiant  même 
aspect  que -le  minerai  :dei  Saint^SnHiroin^  mais  très  foisiiii^re^' que 
l'on  rencontre  sur.la-  nouvelbe  route,  que  i'on  fait  ^u^BoisrRoux  à 
Gahard,  à  environ  a. kilomètres  du  Bois-Rou^^  situé  laurdessu»  du 
terrain  dévonien^est  postérieui»  aux  deux  précédenis. 

«->  Eipéritnees  relcUives  à  Vaation  dt  Vamiiu^maque  et  à  l'action* 
preltmgée  de  l*eau  sur  le  Pbyllaxera.  Extrait  d*uae  lettre  de  M.  Gobi- 
RÀVB.-*  L'ammoniaque  à  l'état  gazwx exerce  une  action  énergiqHa.sur  le 
PA^UoMfVi  qui  passe  au.rougeien  quelques  secondes,  et  meurt  rapide- 
ment. Une  circonstance  fortuite  ayaût  retardé  l'inondation  d'une 
vigne  atteint»  par  le  Philloxera^  oa  y  a  tfait  arriver  Teau  le  47  mvs, 
et  on  l'a  maintenue  inondée  jusqu'à  là  fin  d'avriULes  plants,  étant  du 
mourvèdres  et  du  grenache  à  port  droit,  n'ont  pas  souffert.  Mais  le 
14  juin,  oaa.retrouvé  des ijPI^Koireru  vivants  sus  200. souches  coair* 
prwes  pourtant  dans  Ja  parAia  inoftdéet. 

««^.  P£Li£T  a  montdpé  quê  les  sels  dfargent  ne  sont  pas  réductibles 
par  rhy(kogèfle  pur  :  la  xéduction  n'a  lieu  que  .si  rby^.ogène  est  ac* 
compagne  de  tnaces  d'arsenie^  d'antimoine,  desoufce,  etc«  Il  vient  de 
répéter  ces  essais  sur  des  sois  de  platiae^  et  il.  a  constaté  également 
que  ees  s^s  ne  «ont  paa-  réductibles  per  l'hydrogène  pur  :  une  solu- 
tion à  10  pour  100  %B  réduit,  au  /oontraffe)  parfaitement  quand  on 
ajovte^  à  l'hydrogène  pur,  .qiielquea  toacestd'arseniOi  sâuafor«ie  d'ar- 
sénitedcrpotâsseij 
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—  Note  sur  1$  magniOsme  ;  par  M.  Th.  du  Mongel.  —  Les  effets 
-àe  condensation  magnétique  que  j'ai  le  premier  constatés,  et  dont 
M.  Gaugain  conteste  Torigine,  sont  le  résultat  de  l'action  polaire. 
C'est  une  sorte  d'action  réflexe,  échangé^  entre  l'armature  et  le  pôle 
ayant  action  sur  elle,  et  qui  a  pour  effet,  non  pas  de  déplacer  le  ma- 
^étisme  d'un  bout  à  l'autre  de  l'aimant^  comme  le  ferait  supposer 
l'interprétation  qu'en  donne  M.  Gaugain,  mais  de  provoquer  moUm- 
'êairement  une  plus  grande  quantité  de  magnétisme,  tout  en  amenant 
un  changement  d'orientation  dans  l'axe  des  polarités  atomiques  des 
molécules  magnétiques  qui  constituent  les  chaînes  de  courants  de 
l'hélice  magnétique. 

—  Sur  la  période  variable  à  la  fermeture  d*un  circuit  voUalque; 
par  M.  A.  Câztn.  —  Les  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les  effets 
thermiques  du  magnétisme  m'ont  conduit  incidemment  à  étudier  l'état 
^les  diverses  parties  d'un  circuit  voltalque  contenant  une  bobine  ou  un 
vlectro-aimant,  depuis  le  naoment  où  s'opère  la  fermeture  jusqu'à  ce- 
lui où  l'état  permanent  est  «atteint.  La  divergence  des  opinions  qui 
régnent  sur  cette  question  m'a  fait  adopter  une  méthode  expérimen« 
late  nouvelle.  Voici   le   principe  de  l'appareil  que  m'a  construit 
M.  Ruhmkoff.  Un  poids  oblong,  de  1  kilogramme  environ,  peut  tomber 
^'une  hauteur  de!  mètre  entre  deux  rainures  verticales  qui  le  guident. 
<Ie  poids  porte  deux  pièces  métalliques  isolées.  La  première  est  une 
<ige  de  fer  verticale,  ayant  40  centimètres  de  longueur,  dont  Textrè- 
mité  supérieure  communique  par  un  fil  flexible  avec  l'un  des  pôles  de 
(a  pile.  Lorsque  le  poids  tombe,  cette  tige  s'engage  dans  une  éprou- 
vette  contenant  du  mercure,  qui  communique  avec  l'autre  pôle.  Le 
circuit  se  ferme  donc  au  moment  où  la  tige  rencontre  le  mercure,  et 
-«e  moment  est  déterminé  par  la  distance  du  niveau  à  l'origine  du 
mouvement.  On  a  faiT  varier  cette  distance  à  volonté,  en  ajoutant  ou 
enlevant  du  mercure .  La  seconde  pièce  portée  par  le  poids  est  un  res- 
sort d'acier  qui  communique  par  un  fil  flexible  avec  un  point  du 
circuit.  Un  autre  point  du  circuit  communique,  par  l'intermédiaire 
du  galvanomètre,  avec  une  plaque  métallique  isolée,  fixée  au  bâti  de 
l'dppareil.  Lorsque  le  poids  tombe,  le  ressort  touche  la  plaque  fixe 
()endant  un  instant  (0%0004)  «t  une  dérivation  temporaire  s'établit 
par  le  galvanomètre  entre  les  deux  points  du  circuit  que  l'on  considère. 
On  peut  ainsi  établir  une  dérivation  d'une  durée  invariable  à  une 
époque  quelconque  à  la  fermeture  du  circuit,  et  calculer  l'intervalle 
tle  temps  qui  s'écoule  entre  la  fermeture  et  la  dérivation  d'après  la 
hauteur  du  mercure  contenu  dans  l'éprouvette.  Daiis  mon  appareil, 
4w  changement  de  hauteur  de  1  millimètre  correspond  à  O',0002. 
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Pour  que  la  dérivation  temporaire  ne  trouble  pas  d*itne  manière  no^ 
table  rétat  du  circuit,  il  convient  d'employer  un  galvanomètre  à  &} 
long.  J'ai  fait  usage  d'un  galvanomètre  de  30  000  tours  de  M.  Ruhm- 
korff.  Cependant  on  peut  vérifier  les  propositions  suivantes  à  l'aide 
d'un  galvanomètre  ordinaire.  On  obtient  des  déviations  constantes^ 
dans  les  mêmes  circonstances,  lorsqu'elles  né  dépassent  pas  20  degrés. 

Considérons  un  circuit  voUnlque,  contenant  diverses  parties  de^ 
même  longueur  réduite^  les  unes  rectilignes,  les  autres  enroulées  ei> 
bobines,  et  supposons  qu'une  de  ces  parties  soit  Pintervalle  d'une* 
dérivation  temporaire,  de  durée  constante*  Lorsque  cette  dévivation  se 
fait  longtemps  après  la  fermeture  du  circuit,  par  conséquent  âan& 
Vétat  permanenty  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  placé  dans, 
la  dérivation  est  constante,  quelque  soit  l'endroit  du  circuit  où  sn- 
trouve  placé  VintervaUe^  pourvu  toutefois  qu'on  fasse  usage  d'un  gal- 
vanomètre à  fil  long.  Les  choses  se  passent  autrement  lorsque  la  déri> 
vation  temporaire  a  eu  lieu  pendant  la  période  variable  de  fermeture^ 
I*  Lor^que  l'intervalle  de  dérivation  est  rectîligne,  la  déviation  du 
galvanomètre  croit  d'une  manière  contintie',  à  mesure  qu'on  fait  croîtra 
le  temps  compris  entre  la  fermeture  du  circuit  et  le  contact  de  dériva-^ 
tion.  Cette  déviation  est  une  fonction  du  temps,  laquelle  reste  la 
même  quelles  que  soient  la  place  de  la  dérivation  dans  le  circuit  et: 
celle  du  point  de  fermeture.  ^  Lorsque  l'intervalle  de  dérivation  esi 
enroulé  en  bobine,  la  déviation  du  galvanomètre  croit  d'abord  très-- 
rapidement,  atteint  un  maximum,  puis  décroît  d'une  manière  continue^ 
quand  on  fait  croître  le  temps  compris  entre  la  fermeture  du  civcuik 
et  le  contact  de  dérivation.  La  loi  de  cette,  variation  est  la  môme, 
quelles  que  soient  la  place  de  la  bobine  et  celle  du  point  de  fermeture,, 
3""  La  durée  de  la  période  variable,  éyaluée  d'après  l'une  ou  l'autre  d6 
ces  manières  d'opérer,  est  la  même.  4*  Cette  durée  augmente  considé- 
rablement lorsqu'on  met  du  fer  dans  les  bobines.  5^  Lorsqu'on  fait 
varier  la  longueur  de  l'intervalle  de  dérivation,  pris  soit  sut  un  même^ 
fil  rectiligne,  soit  sur  une  même  bobindi  la  déviation  .est  propor^ 
tionnelle  à  cette  longueur. 

Ces  faits  ont  été  observés  avec  une  bobine,  dont  le  fil  avait  le  mèm^ 
diamètre  que  celui  de  la  précédente,  et  une  longueur  triple  (S  900  mèr^ 
très).  Ils  conduisent  à  la  proposition  générale  suivante  : 

Proposiihn  générale.  Considérons  un  circuit  voltalque  dont  le  fil  ho«^ 
mogène  présente  des  portions  rectilignes  et  des  portions  enroulées  en. 
q)irale. 

Appelons  V  le  poientUl  en  un  point,  dont  x  désigne  la  distance  k 
un  point  quelconque  du  circuit,  comptée  le  long  du  fil  ;  le  coeffisient   , 
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différentiel^  possède  à  chaque  instaùt  la  .même  valeur  atti  difKNiits 

points  des  pOHiôoa  MltiliisneB  ;•  il  croit  graduellement  aveede  tenipfi. 
Restant  aH^i  le  tnèttie  aux  dit^rs  poicts  d'une  ponrtion  enroulle,  dont 
les  élémevits  sont  partdut  eoiimis  à  des  actions  iilductriee&  égala,  ce 
ooief^ient  ôroit- d*ld)ord  très-rapidement  «rec  le  temf»,  «ttûntun 
ma9iimum,^t  décroît  d -une  manière  <îontimi6y  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  la 
même  valeur  que  -d«i8  kto  pcff'tiims  reetilignes  :  on  est  arrivé  alors  à 

jy 

l'état  permanenti.  Ainsi,  dans  la  période^  variable  de  femetore,  -r 

ti'eat  pSiS  une  fonction  du  temps  seul  ;  il  dépend^de  x  etde  la  nnnire 
dont  les  (Arconvclutioiis  sont  dii^o^éesâu  pdint  que  l'on  ccBsidèR. 

Ce  confident  est  ptbptartionnel  %'ce  q«e  l^on  appelle  l'intensité  du 
courant  t.  Il  en  résulte  fue  la  méthode  de  cricul  employée  réeemmeot 
par  M.  Blasbma  {Anwleg  de  Chimie  H  de  Physique,  1881,  t.  XXII], 
pour  i^rvenir  aux  lois  de  ia<pétqode  variable  de  fermeture, 'ca  paiiant 
de  Tinte^ité  moyenne  des  «courants  i-nterrbmpus,  oe^peut  être  admise. 

La  \$onchiBioi]  du  savant  italien,  à  savoir,  'que  l'intensité  est  riter* 
nativénlent  croissante  let  décroissante  pendant  la- période  vandale  de 
AnrmetuiWyi  n'eit  4oifc  ^^^s^rigouileusemeat  fondée  sur  les*  faits«ob- 
verves* 

^  Sur  vH  bàtwnèfre  </ifr  aksoliu.  Note  de  MM.  Eass  et  BsBUAii. 
~  Su^pdsoâsdeox  Ihermodiètiies  erdinait^es  à  et  B,  ^ilaoés  parallèle- 
ment; Les  SiHongeteetits  desxoloDDes,  pour  une  même  élévaûoDèe 
température,  étabt  contotanment  proportionnels,  la  ligne  droite  qoi 
Joint  lel  extttittâtés'  deces^tolotnes  pistera  «onstammeiit  par  m 
l^oKKtK 

^  Si'  B  est  m'  therai6kn«elre  à  îgas;  iA:  étant  terujours  4fn  diennoiièlre  à 
liquide,  cMe  propriété  Siîl£lfsteva,3pontini  ,que  la  pressioii  ne  obiop 
pas'  St  la  prtesicm^ipliâdge,'  tes  indibalibns.  de  B  seront  modifiai,  li 
poiliT  P  ie'<M[]iM^va'4iéerivàtit^tin'bcstaiti  lieu*  Q»^ii  gsadue  eeVei, 
OAiatM  4&i'4)liiimètre«nt0r^f  can Heu  ^ast  Que  ligne. 4i^tts.. Eortfti^ 
soient  a  et  6  les  sommets  des  colonnes  theratométciques  k'^Xltit 
9ré#'(M«s  Mp{fa«mis  la  iol  liéométiriquè.admisaipour  las  dUatations, 
{Mtoi^éènriadMniBieia  ;  VeM  à;  ed  p6iatrde'vue  «que  nauteoBiidé- 
rons  la  tentpëratore  «^a7d.d»gtfs.;"noii8  n'y  aUatf hoos  auciuis^idéi 
l^yUquë).  tArcelta  tëmpfoaAmra  latBUum(d  du  ^a«  ^taal.nul,  les  iodi- 
oatloim  déB^ue  soal^lus^modlfiées  par  la  pcesaion  ;  la  ligaa  akjoi 
donc  la  même  pour  toutes  les  pressions  ;  elle  devra  passer  par.toa 
les peinfe4elsH}tie  Pefsersi  par «onsé^ni^ le lieir cberehé. 

l»  thèfilibniètre  à  'fet*r  se  ««mpose/essentielleHwnt  dViae  cedalBe 
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masée  d*alr  emprisonnée  datns  tlil'tub^  à'faiAe  d'tine'^oidVine'I9(jfiiide, 
dont  les  déplacements  îndiqfaeht  les  vatiaitions  de  T6luine  dit  gaz» 
L'acide  sûlfmiqae  ei^f  le  liquide  ^ui'tiâraplit  le  mieiiï  tes  eondilions 
imposées  à  un  bon  obturateur.  MUn  ptemier  ingthitnèùt^  t^ÉÉtruit 
d'après  ces  prihcip^s^  fonctidtine  riftgulièr'emëM'deptife^iia'an. 

tl  'SiJÎ&t  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  l'instrumisnt  pour  ^ir  «omuient 
Ikipération  géométrique  qui  détermine  là  preiMioli  atmotophériqu^  est 
«técutée  à  Taide  â\id  ftl  tendu  entre  de^x  cuHsetrrs. 

'—'Nête  mr  te  ^ùsbtUnkffi  êê  PùÈfth  ^uifêtkmeMÊreffAli.  H. 
D£È^Y.  ^  M.  J:^yèr9  a'pubtié  #éceiftnUBnt  ttn  'tnéCB«)ire  s«r  tandis- 
soci^tion  de  Toxyde  fouge  demeirtfare  dent  la  oonoliision  «si  :  La^dis- 
^Odattoti  de  PoïyAe  &d  tne^cifire  eH  ïi^ttale' juigW^  uns  tein|lérature 
inférieure  à  MO  degrés,  saul  que  la  tension  atteinte  ne  diminue  pas 
par  Its  rèfroidi^emént.  A  partir  de'  400  degrés  (probablemedt  niltpeu 
ao-desKous),  H  n^  a  plU9  de  tension  maxiiliQm  j  là  déoomftosKion  est 
cotnintie-  et  deviendrait  totale  aprèë  un  ^«emps  'SuffisaEmnnnt  tong, 
«  parce  que  Ms'moléeul6flr'Béffaréegj]^èdentalorB«nmowremenc 
r  plus  rapide  quèr  ddui  qUi  tonfvieut  à  là'  ootnbiiiafsoii» 
M:  B<eb)r9y  démontre  par  l'expérience  ?  1*  qUo^roxygèéetat: l'est , 
^éÉ  tecbnùfbiUé  'au  meftift^  âàns'^leS  MpiMeattes-flaHesaumesius^etoiu- 
deMdils  dé âSO^egrés  par'M:^y«rs, il  foa«<^ cteniher  lataima  éans 
te  condensation  tiuméUtl^dégtogé  pendant  la  'dééompdsition  t«t  les 
parois  froides  de  l'appareil  :  on  ne  peut  p»  ebiillhire>nonf>pl«si}Ue  la 
féUlBtôQ'^ttOit'^fèelteme&f  limitée  a^HctessUUft  de  'SSO-degré^rla  décom> 
^o^lSiGdi  est  aTOilfif  tÉOp-IsntS^pOKir  ^lu*^!  yféit  deS'  ItartétiMS  4)tC«lu»en- 
8iM«)É'^  (}«ielqU«»keUreêl  9«Qilè  la^dédlfBiposttioïKd^eoxydè  d^Éier- 
ciif^  ïaMftr'nMiHènieilt  empéMèeVpar^l^ugiUenttoD^  der,  pvtsiifMi  de 
roiygftUe^  quand  oA  soUbtuall^le  mutclure^dégagé'  àtràctioa  de^oeigaz  ; 
HVfàut,  pouf  tiue  la  décomposition  de  l'oxyde  soit  «Écrètée^poutnqu'il 
«eiske^de »é di*9feocier,  que ee corps «Mt eacouiactv^tion.pftS' àeilietfient 
'éMtc  l'un^dè  ses  élén^ents j' miaîs^  a>vec  t^fr le«dea«^  à  une^iBèfiBielmcon* 
VMMMe^dépenaauksdrf  kt'tttmpiMilvt. 

«  ^  Surnn>>imy^dè>cmpaif^rilêê  pétidfêfmimèlhs.^ik^Vk  deM.  de 
^IllieifiMnii  ^  mfifUtièfni  Nouebppelki«ml/4rctr.«*ieiM^.(fiiiie|^ 
le  phis  gmud  tfombre  de  lûlogr<miil*teesuq«relto»:plns»^odaire  en 
détonant* 

MiÊmJ^einUprtif^ûbM^i  ««««^Pottl*  meaulèi  laitece  ataolue  de  la 
poudre,  on  peut  se  baser  sur  ce  principerHie'tbeniludylikimique  l'&ors- 
qU^un  cofps  détone  sans  produire  mffiet  dynamique,  la  fbrceittipo* 
nible  se  transforme  en  chaleur  pro'dûîte. 

Deseriptt&n^  ^  'fdppàUrM.  -^  L'appUtîeîr  qUfc'  nous  proposons  se 
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compose  d'un  vase  cylindrique  en  acier  fondu,  ayant  une  eapacili  ir. 
térieure  d*un  demi-litre  environ  et  des  parois  fort  épaisses^  de  3  à 
l  centimètres.  Le  vase  est  hermétiquement  fermé  par  un  bouchon  a 
vis^  muni  d'un  canal  central  fermant  à  robinet  et  de  deuxconduiid 
latéraux  où  sont  mastiqués  les  deux  ills  d'un  appareil  électrique  des- 
tiné à  enflammer  la  charge.  Le  vase  est  placié  dans  tin  récipient  en 
t61e  rempli  d'eau,  qui  sert  de  calorimètre,  et  qui  lui-même  est  plar* 
dans  un  baquet  rempli  de  coton,  pour  éviter  les  pertes  de  chaleur. 
:  Le  vase  e^t  rendu  immobile  par  une  vis  de  pression  qui  appuie  sur  le 
bouchon.  Un  thermomètre  donne  la  mesure  de  la  température  i  in 
centième  de  degré  près.  On  agite  l'eau  au  moyen  d'un  agitateur. 

Des  expériejaces  ont  conduit  aux  trois  chiffres  840,  729  et  89i. 
pouvant  servir  de  mesure  -aux  trois  poudres  suivantes  :  poudre  d  i 
Bouchetj  poudre  de  mine,  poudre  anglaise  de  contrebande. 

mmm  SuT  Ics  oxaUtieB  ouéthers  de  la  glycérine  et  des  alcools, pcbj- 
tomiqnes;  par  M.  LoRm..— -  L'acide  oxalique  et  la  glyq^rine  donne)  r 
.naissance,  à  l'oxaline»  cpmposé  solide,  blanc,,  soyeux  comme  i'aco 
tamide,  hygrométrique,  d^un  .aspect  gras.  jChauffé,  il  entre  en  fosion, 
.  émet  des  vapeurs,  déga^^  de  l'oxyde  de  carbone  et  laisse  de  la  gljc '• 
rine.  L'ammoniaque  convertit  l'oxaline  en  oxaoïide.  L'acide  oxaliqu- 
donne  un.  composé  analogue  avec  la  mannite.  L'auteur  avait  déjà 
signalé  la  formation  d'une  substance  du  même  type  par  l'action  de 
l'acide  oxalique  sur  le  glycoL 

-^  &ur  la  poit'lion  Mologique  al  Urôlt  dm  Acariens  paraske^ 
MMUê  lOM  les  noms  d'Hypopus,  Homopus  et  Tricbixlactylus;  Noie 
de  M.  MÉONiN.  —  Nous  avoQB  vu,  1^  Bypopet  se  transfonorr 
tous  nos  yeux  en  petits  ff/roglyphss  octopodes  non  encore  sexo^^. 
nous  avons  floi  par  trouver  des  Jyrogtjfphes,  à  Tétai  de  nymph 
odopode,  prêts  h  muer,  présentant  dans  leur  intérieur  un  J9|po^< 
tout  formé.  L'Hypope  n'est  autre  chose  qu'une  nym/^Aa  euirauît, 
adveiiUvSf  héUffmorpke^  dbArgie  de  la  conservation  de  la  dissémiDa 
tien  de  l'espèce  d*aearien.qui  passe  par  cette  forme  dans  son  évolutioo. 

—  Mscherdus  pûur  mrvif  à  rkistoin  de  ta  digestion  ekes  la 
iriseaux.  Note  de  M.  Jobert.— M.  Job^  prouve  que  le  gésitt  eitnoa 
pas  seulement  unlor^Ae  exitiiusivement  tritur^teur,  mais  un  estomac 
chimique  également  et  chargé  de  sécréter  un  liquide  acide,  n  a  pu  aice 
le  liquide  recueilli  obtenir  une  dissociation;  des  cellules  nerveuses  dei 
ganglions  du  sympathique. 

Le  gérmi-prapriétaire  :  F.  Moiwo* 
Fttîf.  -«  Jmpziiiî^^alderi  n»  B<mapartt|  44* 
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Heriilère»  ii«uTelle«.  —  Cœur  t%  Cffcuialion  du  Miigf..—- 

M.  le  docteur  Marey  montrait  lundi^  dans  la  salie  d'attente  de  TAcadér 
mie  des  sciences,  une  très-brillante  expérience  qui  prouve  que  leeosur 
se  comporte  comme  tous  les  moteurs  mécaniques,  en  ee  qu'il  règle  U 
fréquence  de  ses  battements  sur  les  résistances  qu*il  épifouve  à  pousser 
le  sang  dans  les  Taisseauxé  Quand  la  résistance  devient  plus  grande^ 
les  battements  du  cœur  se  ralentissent  ;  ils  s'accélèrent,  au  oentraire, 
si  la  résistance  diminuei  Pendant  la  vie^  Vaction  des  centres  nérreus 
se  fait  sentir  sur  le  cœur,  dont  elle  peut  accélérer  ou  ralentir  les  batte- 
ments quel  que  soit  Tétat  de  résistance  que  le  cœur  éprouve;  Mi  Ma- 
rey élimine  ces  influences  nerveuses  en  détachant  le  cœur  de  ranimai 
et  en  le  faisant  travailler  dans  des  conditions  purement  méeaiiiques. 
Un  cœur  de  tortue  est  adapté  à  un  système)  de  tubes  de  oaoutcbome 
qui  représentent  les  artères  et  les  veines  ;  du  sang  de  veau  défibriné 
circule  dans  TappareiL  Un  instrument  enregistreur  écrit  sans  eesfte 
les  mouvements  du  cœur^  avec  leulr  amplitude  et  leur  fré(|uenoe* 

8i  Ton  comprime  le  tube  par  lequel  s'écoule  le  sang  qui  sert  du 
cœur,  la  pression  du  liquide  s'élève  en  amont  de  cet  obstaele,  et  le 
cœur  se  vide  de  plus  en  plus  péniblement.  On  constate  alors  que  ses 
battements  se  ralentissent.  Dès  qu'on  cesse  de  comprimer  le  tube,  lé 
cours  du  sang  se  fait  de  nouveau  avec  facilité^  la  pression  baisse  et  le 
cœur  accélère  ses  battements. 

««-  Traversée  du  Pa$-de •Celais.  —  L'événement  de  la  séaiice  de 
l'Académie  des  sciences  de  lundi  dernier  a  été  la  communication  faite, 
par  M.  Dnpuy  de  Lôme,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Soott  Russel, 
de  leur  projet  de  communication  entre  la  Pranéèi  et  l'Ângletéîre,  à 
l'aide  de  grands  bateaux  sur  lesquels  s'engagera  le  traid  entier  de  che- 
mins defer^  composé  de  dix-huit  wagons,  de  voyageurs  etde marchan- 
dises. M.  Dupuy  de  Lôme  décrit  avec  btaucoup  d'entrain  la  gare  ma. 
ritinle  abritée  des  courants  et  des  sables  ^  sorte  d'Ilot  de  forme  ovale^ 
servant  dnx  paquebots  de  port  d'embatqtmnent  et  de  débarcfuement  ; 
les  navires  porte-trains  de  135  mètres  de  longueur  sur  8  de  largeur  • 
le  pont-levis,  à  l'aide  duquel  le  train  s'engage  sur  le  natire  ou  s'en 
dégage,  etc.  IL  montre  combien  il  sera  facile  d'âsstirer  à  un  navire 
faisant  toujours  la  même  traversée,  une  irës-grande  stabilité,  en  com- 
binant la  périolede  roulis  avec  la  période  de  succession  des  vagues  ;  il 
donne  un  aperçu  de  réconomie  de  charbon  et  de  tchhps  ({u'oa  réatisefft 

N-  14,  t.  XXXI,  31  i'ûllôt  1871.  88 


i42  LES  MONDES. 

par  ce  mode  de  transport,  et  des  recettes  qu'on  pourra  faire  :  le  nombre 
de  trajets  pourra  être  de  dix  chaque  jour;  la  durée  de  la  traversée,  avec 
unevitesse  de  20  milles  à  l'heure  y  ne  dépassera  pasenmoyenne  Ih.  Bm» 

—  Condensation  des  matièrei  liquéfiables  en  suspension  dans  kt 
gazet  les  vapeurs.  —  MM.  Pelouze  et  Audouin  ont  présenté  lundi  à 
rAcadémie  des  sciences  un  appareil  de  leur  invention,  qui  compte 
parmi  les  plus  utiles  nouveautés  de  l'Exposition  universelle  de  Viemie. 
Il  s'agit  d'un  appareil  condensateur  que  nous  décrirons  avec  figure 
dans  notre  prochaine  livraison,  et  qui,  par  un  jeu  fort  simple,  arrête 
et  recueille,  d'une  manière  presque  absolue,  les  matières  liquides  te- 
nues en  suspension  dans  les  gaz  ou  vapeurs.  Un  premier  modèle, 
installé  dans  une  usine  de  Paris,  opère  chaque  jour  sur  cent  mille 
mètres  cubes  de  gaz,  sépare  et  retient  dans  des  conditions  d'économie 
très-grande  la  totalité  du  goudron  et  des  eaux  ammoniacales  que  le 
gaz  entraine  avec  lui  fatalement. 

—  Transport  souterrain  des  dépêches.  — »  Deux  jeunes  inventeurs, 
-    MM.  Donato  Tommasi  et  Francisque  Michel,  ont  conçu  l'heureuse  idée 

de  substituer  le  gaz  ammoniac  à  l'air  comprimé  pour  la  propulsion  des 
boites  de  dépèches  dans  les  tuyaux  ou  canaux  de  la  poste  télégraphique 
souterraine.  D'abord  dissous  dans  l'eau,  le  gaz  chassé  par  la  chaleur 
pénètre  sous  une  pression  suffisante  dans  le  tube  par  l'orifice  de 
départ,  pousse  devant  lui  les  boites  pleines  de  dépèches  et  se  con- 
dense de  nouveau  à  la  sortie,  taisant  le  vide  dans  le  tube.  On  peut 
alors  commencer  une  nouvelle  impulsion.  L'appareil,  on  le  voit,  se 
réduit  à  un  double  réservoir  de  départ  et  d'arrivée,  et  n'exige  pour 
fonctionner  qu'une  très-petite  quantité  de  charbon. 

—  Le  câble  transatlantique  et  la  i3V  petite  planète.  —  Ufl 
exemple  de  l'avantage  de  la  transmission  télégraphique  gratuite  des  dé- 
couvertes astronomiques  s'est  présenté  à  l'occasion  de  la  dernière 
nouvelle  planète  (131),  découverte  à  Washington  le  26 mai,  et  observée 
à  Marseille  le  27.  La  nouvelle  en  a  été  reçue  par  le  câble  atlantique  et 
télégraphiée  de  Paris  à  Marseille.  Il  peut  être  intéressant  de  donner  eIa^ 
tement  les  mots  du  télégramme  :  «  Planète  seize  quatorze  sud  vingt  un 
dix  huit  mouvement  droit  ouest  onzième.  »  Ce  qui  signifie  :•  «  Ifle 
planète  a  été  découverte,  dont  l'ascension  droite  est  de  16^  14",  et  la 
é^^  déclinaison  méridionale  21<»  18'  ;  son  mouvement  est  directement  verg 

l'ouest,  et  elle  est  à  peu  près  de  onzième  grandeur.  »  Il  est  à  remar- 
.  quer  que  la  planète  31  a  été  la  première  petite  planète  découverte  en 
Amérique  dans  l'année  18S4;  la  planète  (qui  a  déjà  été  annoncée 
dans  VAthenceum)  est  donc  la  centième  qui  ait  été  découverte  depuis 
cette  époque.  (The  Athtnœum^  14  juin  1873.) 
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—  Projet  de  fondation  de  grands  prix  pour  la  fixeUUm  de 
l'axote    de   Vatmoephire   et   l'invention   d'une,  force   mécanique 
n'employant  pas    le  charbon.  —    Deux  difficultés  considérables 
88   présentent    à  l'esprit  de   tous   ceux  qui   veulent    mesurer 
l'étendue  possible  des  progrès  de  la  civilisation.    On  aperçoit 
que  dans  quelques  dizaines  d'années,  il  n'y  aura  plus  ni  char- 
bon pour  les  machines  à  vapeur,  ni  matières  azotées  pour  com- 
pléter les  fumiers  de  ferme.  Dès  ce  jour,  que  peuvent  voir  nos 
petits  enfants,  tout  s'arrêtera  sur  la  terre  à  moins  d'inventions 
nouvelles.  Pour  provoquer  ces  inventions,  M.  le  comte  de  Douhet» 
dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  22  juillet,  a  fait  la 
proposition  suivante  : 
tt  Article  l""'.  —  Il  est  fondé  deux  prix  d'encouragement  national  : 
a  L'un  de  J  million  de  francs  ; 
«  L'autre  de  i  500  000  francs. 

(f  Celui  de  1  million,  à  l'inventeur  ou  aux  inventeurs  d'un  ou  de 
plusieurs  produits  chimiques,  fabriqués  directement  et  écono- 
miquement de  toutes  pièces  avec  l'azote  de  l'atmosphère,—  cyano- 
ferrures,  prussiates,  nitrates  alcalins  on  sels  ammoniacaux,  —  à 
l'effet  de  servir  de  base  inépuisable  à  des  engrais  puissants  en 
dehors  des  matières  animalisées,  mais  ne  pouvant  être  admis  au 
concours  que  s'ils  réalisent  pour  l'agriculture  une  bonification  de 
JO  pour  iOO  au  moins  sur  les  engrais  analogues  du  commerce. 

a  II  pourra  être  distrait  de  ce  prix  de  i  million  des  sommes 
jusqu'à  concurrence  de  200  000  francs,  pour  récompenser  les 
auteurs  ou  inventeurs  de  procédés  de  fumure  qui,  au  moyen  des 
phosphates  naturels  dits  apatites,  constituant  de  nombreux  gise- 
ments géologiques,  seront  parvenus  en  les  mélangeant,  d'après 
des  formules  définies,  avec  les  produits  azotés  du  commerce,  à 
réaliser  des  engrais  égaux  en  puissance  au  guano  d'outre*mer  et 
inférieurs  au  prix  commercial  de  .ce  dernier  engrais  de  10  p.  100 
au  moins. 

ce  Art.  2.  —  Le  prix  de  i  500  000  francs  sora  décerné  à  l'inven- 
teur ou  aux  inventeurs  de  l'application  aux  forces  motrices,  de 
l'électricité  dynamique  ou  de  tout  autre  système  moteur  nouveau, 
pouvant  par  dilatation,  circulation  ou  autrement  de  certains  corps 
fluides,  mais  sans  pression  de  vapeur  ni  tension  de  gaz  explo- 
sibles,  s'adapter  pratiquement  et  virtuellement  à  tous  les  travaux 
mécanique»  et  industriels,  ainsi  qu'à  la  locomotion  et  traction 
usuelle  sur  les  chemins  de  fer  et  les  routes  ordinaires. 

«  Ce  second  prix  de  i  500000  francs  ne  sera  décerné  que  si  le 
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8yst^.ème  présenté  réunit  à  Timpossibilité  absolue  (Vexplpsion  oi 
d'Wicendie  l'avantage  ponstaté  d'uqe  économie  de  25  pour  iOOan 
moins  sur  tous  les  moteurs  à  feu  usités  jusqu'à  ce  jour. 

«  Art.  3.  —  La  durée  du  concours  ouvert  pour  ces  deux  prix  est 
fixée  à  deux  années  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
mai?  avec  faculté  de  prorogation,  ^u  besoin,  partielle  ou  totale, 
selon  l'importance  ou  l'insuffisance  des  résultats  obtenus. 

«t  Art,  4.  —  Un  règlement  d'admînîgtration  publique  déterminera 
ultérieurement  ]es  conditions  et  les  détails  de  l'admission  au  con« 
cours  et  de  la  distribution  en  bloc  ou  par  fractions  des  deux  prix 
susénoncés,  soit  à  un  seul,  soit  à  plusieurs  concurrents,  selon 
leurs  mérites,  et  d'après  l'examen  et  l'avis  d'une  commission  com- 
pétente^ nommée  à  cet  effet  par  le  gouvernement  et  spécialement 
chargée  de  tout  ce  qui  concerne  ces  deux  grands  prix  nationaux,  b 

Cette  proposition  a  été  renvoyée  à  la  Commission  d'initiative 
parlementaire  ;  on  peut  espérer  qu'elle  sera  acceptée,  car  ejle  ne 
grèvera  pas  prochainement  le  budget.  Les  découvertes  demandées 
par  M.  de  Douhet  sont  très-difficiles,  et  si  elles  étaient  faites,  elles 
enrichiraient  assez  l'humanité  pour  qu'on  puisse  généreusement 
en  récompenser  les  auteurs. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  de  Douhet  de  sa  courageuse  et  in- 
telligente initiative,  et  nous  serions  désolé  d'apprendre  que  sa 
proposition  ne  fût  pas  votée  à  Tunanimité.  L'Etat  ne  risque  rien,  car 
si  les  prix  étaient  remportés,  la  fortune  de  la  France  serait  doublée.  — 

F.  MOIGNO. 

—  Bulletin  a$tronomique  du  4  au  10  août^  par  M.  Vinot.  — 
Observations.  Le  jeudi  7  août,  à  8  heures  i  6  minutes  du  matin,  la 
Lune  passera  à  4  degrés  2S^  minutes,  neuf  fois  sa  largeur  environ  au 
sud  de  la  planète  Saturne.  La  Lune  se  couche,  ce  jour  là,  à  2  heures 
25  minutes  et  Saturne  à  3  heures  21  minutes  du  matin.  Les  deux 
astres  ne  seront  plus  sur  l'horizon  quand  arrivera  l'instant  de  leur 
conjonction.  Néanmoins,  dès  le  mercredi  6  août,  au  soir,'  on  pourra 
suivre  le  rapprochement  de  Saturne  et  de  la  Lune  et  constater  que,  au 
coucher  du  Soleil,  vers  7  heures  et  demie  du  soir,  la  Lune  se  trouve  à 
18  fois  environ  sa  largeur  à  l'ouest  et  un  peu  au  nord  de  Saturne, 
qu'elle  s'en  rapproche  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  nuit  s'avance, 
et  ie  vendredi  soir,  vers  7  heures  et  demie,  qu'elle  est  passée  à  16  fois 
environ  sa  largeur  à  Test  et  un  peu  au  nord  de  la  planète. 

Marée.  —  Le  10  au  matin,  aura  lieu  la  plus  grande  marée  du  com- 
mencement d'août,  n  convient  de  faire  attention  à  cette  marée,  sur- 
tout si  la  mer  n^est  pas  trop  agitée,  et  de  remarquer  jusqu'où  le  flot 
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monte,  parce  qucfcette  marée  meEure  précisément  100  centièmes, 
c'est  à- dire  que  c'est  une  grande  marée  moyenne. 

€ltrenf«|ae  4kem  «clenccs.  —  Sommeil  et  réveil  de$  plantes. 
—  M.  le.docteur  Pfeffer,  de  Marbourg,  a  fait  d'intéressantes  études 
sur  la  manière  dont  les  fleurs  6*ouvrent  et  se  ferment.  La  tempéra- 
ture et  !a  lumière,  ainsi  que  les  mouvements  autonomes,  agissent  sur 
elles.  Chez  le  crocus  et  la  tulipe,  l'influence  de  la  chaleur  est  telle 
que  les  autres  facteurs  s'annulent.  Chez  les  chicoracées  et  l'oxalls, 
l'ouverture  est  trèf-lente  si  les  fleurs  viennent  de  se  fermer  ;  si,  au 
contraire,  les  fleurs  sont  fermées  depuis  longtemps,  un  équilibre  in- 
différent se  produit  et  l'ouverture  est  instantanée  à  ]a  sensation  de 
la  chaleur  ;  alors  les  portions  inférieuresMe  la  corolle,  seules  douées 
de  mouvement,  s'accroissent  en  convexité. 

—  NieM.  —  Dans  ces  trois  dernières  années,  surtout  depuis  la  dé- 
couverte des  procédés  pratiques  de  nickelage  galvanoplastique,  les  de- 
mandes de  nickel  ont  beaucoup  augmenté,  et  le  prix  s^en  est  beaucoup 
élevé.  Il  a  monté  de  i  à  3,75  dollars  la  livre,  et  on  en  a  tellement 
dépensé  qu'on  cherche  maintenant  à  le  remplacer  dans  les  arls.  On  a 
trouvé,  dit-on,  que  le  manganèse  peut  le  remplacer  trfes-avantageuse- 
raent.  Le  docteur  Percy,  dans  une  lettre  au  Times  de  Londres,  dit 
qu'il  a  fait,  il  y  a  20  ans,  un  alliage  dans  lequel  le  manganèse  était 
employé  à  la  place  du  nickel,  et  que  la  ressemblance  de  cet  alliage  avec 
l'argent  d'Allemagne  est  parfaite.  Avec  75  pour  400  de  cuivre  et  25 
pour  100  de  nianganèse,  on  fait  un  alliage  qui  resseaible  au  maille- 
chor  ou  au  Ftcroria-YiK^lal  d'Allemagne  et  qui  a  de  bien  m^tieures 
qualités.  Par  le  procédé  de  Huge  Taum,  décrit  autrefois  dans  le  Scien- 
tifie  ameriean,  on  peut  obtenir  le  manganèse  à  beaucoup  moins  de 
frais  que  le  nickel.  {Seientifie  amertean,  34  juin  4873.) 

—  Procédé  pour  empSehor  les  êolutions  de  gommé  4^  mowtr.  ^ 
Un  nouveau  moyen  de  conserver  les  solutions  de  gomme  arabi<{ue 
consiste  à  y  ajouter  un  peu  d'acide  sulfurique.  D-aprës  Hirschberg, 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  précipitent  la  chaux  sous 
forme  de  sullate,  qu'on  laisse  v^eser.  De  semblables  ealutions,  pré- 
parées depuis  18  mois,  n'ont  pas  moisi  et  n'ont  perdu  en  aucune  façon 
leurs  ^^rppriétés  adhésives. 

—  Main  d*Utdigo.  —  MM.  Sfihatzemberger  etde  Lalande  réduiêêmi 
rin4igQ  aji  moyen  del'hydrosulfite  de  sodium,  et  à  l'indigo  blanc  ainsi 
o)>tenu  ils  ^qntenl  un  excès  de  ce  sel,  jusqu'à  répaîssissement  wel* 
venable  ;  ^s  imprijqent  les  tissus  avec  ee  mélange,  puis  expos^at  à 
Y'à\t.  ^'e:(p^d#i»t  d'bydroeulfttede  sodium  pmduit  une  oxjrdatiMi 
rapide  ftel'iftçjjgo. 
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—  Procédé  de  préparation  et  de  comervation  des  champégtum^  par 
M.  le  docteur  Reinsch.  —  Ce  procédé  est  fondé  but  ce  principe  qui 
veut  qu'une  Bolution  enfermée  dans  une  membrane  celluleuse  devienne 
plus  concentrée,  sans  que  le  corps  dissous  diminue  de  poids,  U  recou- 
vre donc  le  champignon  d'une  couche  de  coUodion  et  le  place  dans  un 
lieu  aéré,  même  au  soleil  ;  il  remarque  alors  que  le  resserrement  delà 
plante  est  égal  en  tous  sens,  et  que  la  composition  anatomique  et  chi- 
mique reste  la  même.  Od  obtient  ainsi  :  1*  une  forme  exacte;  2*  une 
préservation  contre  l'action  destructive  de  l'oxygène  ;  Z""  une  protection 
contre  les  insectes  qui  pourraient  y  déposer  leurs  œufs,  ou  contre  les 
germes  qui  pourraient  y  loger;  4^  une  conservation  de  la  substance 
pour  toute  expérimentation  future* 

diponique  de  l'indastrle.  —  Chauffage  des  toagans.  *  Tin 
train  approprié  d'après  le  système  imaginé  par  M.  Love,  direc- 
teur de  la  compagnie  des  Guarentes  pour  le  chauffage  des  wagoos 
étudié  et  mis  en  œuvre  par  M.  Pleinemaison,  ingénieur  de  la  trac, 
tion,  a  été  mis  en  circulation  au  mois  de  janvier  dernier.  Void 
quelles  sont  les  dispositions  de  ce  train,  dispositions  qui  seront 
apliquées  à  tout  le  matériel  des  voyageurs  de  la  compagoie  des 
Charentes  après  la  constatation  du  succès  de  l'expérience* 

La  capture  initiale  de  la  vapeur  est  opérée  sur  la  chaudière  même 
de  la  locomotive  où  elle  est  réglée  par  un  robinet.  De  la  machine, 
le  courant  de  vapeur  estconduit  vers  le  train  par  un  tuyau  métallique 
gros  comme  le  bras,  placé  sous  la  planche,  du  tendei^.  Au  sortir  do 
tender,  entre  les  deux  tampons,  on  remarque  un  tuyau  en  caont- 
cbouc  dont  une  extrémité  est  fixe  et  dont  l'autre  extrémité  peut  se 
détacher  ou  se  rattacher  facilement  lors  de  la  séparation  etde  Taddi- 
tion  des  wagons.  C'est  ce  tuyau  qui  sert  à  transmettra  le  courant  de 
vapeur  d'un  véhicule  à  Tautre. 

Le  raccord  de  ce  tuyau  se  fait  très-simplement  au  moyen  d'an 
collier  qui  s'ouvre  et  se  ferme  a  l'aide  d'une  manivelle.  Tous  les  wa- 
gons du  train  sont  mis  en  commimicationde  vapeur  Vun  avec  l'antre 
de  la  même  manière. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que,  par  le  fait  de  ces  raccords  qui 
relient  les  voitures^  un  conduit  dispensateur  de  la  vapeur  traverse 
le  train  d'un  bout  à  l'autre.  Sur  ce  tuyau  principal  viennent  se  gref- 
fer perpendiculairement  de  petits  tuyaux  distributeurs,  qui  «ivoîent 
la  vapeur  dans  des  bouillotes  fixes  placées  sous  le  plancher  des*  coq- 
'  partiments,  entre  les  banquettes.  Cette  disposition  permet  de  chauf- 
fer simultanément  toutes  les  voitures  du  train.  Ce  chauffage  se 
tait  donc  avec  la  plus  grande  rapidité. 
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11  y  a  plas,  les  tuyaux  distributeurs  sont  munis  de  robinets  qui 
permettent  d'admettre  à  volonté  la  vapeur  dans  les  bouillotes  et 
d'en  régler  la  distribution.  Par  la  même  raîscD,  on  a  la  faculté  de 
chauffer  isolément  chaque  voiture.Le  chauffage  d'un  train  demande 
de  quatre  à  cinq  minutes.  {Liberté.) 

—  Un  moteur  mystérieux.  —  VEnglish  mechanie  annonce 
qu'un  petit  moteur  qui  peut  convenir  pour  les  machines  à  coudre  a 
été  inventé  par  Friedrich  Siemens,  à  Dresde.  D'après  la  description 
qui  m'est  donnée/  c'est  une  machine  à  vapeur  qui  n'a  ni  cylindre,  ni 
piston,  ni  bielles,  ni  manivelles,  ni  soupapes,  mais  seulement  une 
chaudière  qui  est  en  même  temps  la  partie  motrice.  La  machine  ma- 
nœuvre toujours  avec  une  seule  et  même  quantité  d'eau.  La  vapeur 
passe  par  un  cycle  qui  a  quelque  ressemblance  avec  ce  que  Ton  voit 
dans  la  nature  ;  le  soleil  vaporise  l'eau  sur  la  surface  de  la  terre  ;  elle 
redevient  liquide  dans  les  couches  supérieures,  et  en  revenant  à  la 
terre  elle  produit  une  grande  quantité  de  travail  mécanique.  La  ma- 
chine n'a  que  la  force  de  0,1  de  cheval,  ne  demande  que  peu  de 
changement  et  ne  présente  aucun  danger,  la  tension  de  la  vapeur 
étant  faible.  Si  elle  est  chauffée  au  gaz,  elle  consomme  2,5  mètres  cubes 
par  heure.  La  chaudière  qui  a  la  forme  cylindrique  est  terminée  en 
cône  à  sa  partie  supérieure.  Elle  se  tient  à  un  angle  de  -45»  et  tourne 
sur  des  supports,  tandis  qu'un  arbre  à  roue  rend  le  mouvement  hori-- 
zontal  ou  vertical.  On  la  verra  en  action  à  l'Exposition  de  Vienne.  La 
description  qui  précède,  évidemment,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
(Scientific  Amerieany  7  juin  1873.) 

Chronique  médicale.— £u{/en'n  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
duiSau  25  juillet  1873.  —  Rougeole,  M  ;  scarlatine,  4  ;  fièvre  ty- 
phoïde, il  ;  érysipèle,  40;  bronchite  aigué,  19;  pneumonie,  34  ;  dys- 
senteric,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  47;  angiûe 
couenneuse,  40;  croup,  5;  affections  puerpérales,  2  ;  autres  affec- 
tions aiguës,  246;  afiections  chroniques,  324  (sur  ce  chiffre  de 
324  décès,  452  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections 
chirurgicales,  57;  causes  accidentelles,  23.  Total  :  742,  contre  689 
la  semaine  précédente*  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  43  au  49 
juillet  a  été  de  4  381 . 

^Organisation  du  service  médical  des  armées,  —  «  Permettez-moi 
de  soumettre  à  vos  lecteurs  quelques  considérations  que  je  crois  en- 
core d'un  certain  intérêt  dans  le  débat  presque  épuisé  mais  si  vio* 
lent  soulevé  au  sein  de  l'Académie  de  médecine. 

Après  avoir  reçu  de  la  pharmacie  les  alcaloïdes,  l'iodure  et  le  bro- 
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mure  de  polassium,  le  perchlorure  de  fer,  I0  chloroforoie  et  tous  les 
médicaments  chimiques  par  lesquels  la  thérapeutique  a  été  trans- 
formée; après  avoir  reçu  de  la  chimie  les  progrès  lep  plus  importaau 
de  l'hygiène,  et  la  toxicologie  tout  entière,  et  les  analyses  des  liquides 
organiques,  et  toute  l'importante  série  des  désinfectants;  après  avoir 
emprunté  à  la  pharmacie,  à  la  chimie  et  à  la  physique,  les  procédés 
rigoureux  de  l'observation  scientifique  qui  ont  produit  la  physiologie 
et  la  patiiologie  modernes  récemment  dégagées  du  chaos  des  théories 
conjecturales  et  du  fatras  des  hypothèses  romantiques,  la  médecine 
ne  semblerait- elle  pas  manquer  de  reconnaissance  en  votapt  à  son 
profit  la  domiuatjon  des  sciences  qui  Tout  vivifiée  et  à  l'omb»  des- 
quelles elle  a  grandi?  N'a-t-elle  pas  à  craindre  le  reproche  d'adopter, 
au  détriment  des  militaires  de  notre  pays,  un  service  médical  débar' 
rassé,  en  même  temps  que  de  l'égalité  pharmaceuriqqe,  d'un  contrôle 
indépendant,  un  service  médical  à  l'image  de  celui  des  armées  étran- 
gères où  l'on  se  passe  de  pharmaciens,  où  l'on  économisa  les  chi- 
mistes experts,  et  autant  que  faire,  se  peut  les  médicamer.ts? 

Les  débats  dont  nous  sommes  témoins  rappellent  ceux  du  siècle 
dernier  entre  les  médecins  et  les  chirurgieps,  et  qui  se  spnt  terminés 
par  la  fusion  des  deux  parties.  Ici  tout  le  monde  s'accorde  4  recon- 
naître que  la  fusion  n'est  pas  possible.  Quant  à  1^  subordination  d'une 
profession  à  l'autre,  on  s'efTorce  de  ne  pas  coinprendre  qu'elle  con- 
sacre une  caste,  une  aristocratie,  qu'elle  n'est  pas  le  moins  du  monde 
nécessaire  aux  progrès  et  à  l'indépendance  de  la  médecine  militaire 
votée  et  réclamée  par  les  pharmaciens,  qui  la  désirant  autant  que  per- 
sonne, et  l'on  essaie  de  prouver  qu'elle  n'éloignerait  pas  du  ser- 
vice de  la  pharmacie  militaire  les  meilleurs  éléments  de  son  recrute- 
ment. 

Quant  à  moi,  je  pense  que  le  vqtè  par  l'Académie  de  la  subordina- 
tion de  la  pharmacie  militaire  à  la  médecine  aurait  une  portée  tout 
autre  que  celle  qu'on  en  espère,  et  que  TAcadémie  y  perdrait  de  son 
autorité  morale  plus  que  la  pharmacie  militaire  de  la  confiance  et  de 
la  reconnaissance  de  l'armée  légitimement  acquises  par  de  persévé- 
rants travaux  et  d'honorables  services,  —  J.  Jeannel.  (Union  méd.) 

Chronique  agricole.  —  Etat  des  récoltes.  —  En  résumé,  le 
temps  qui  règne  depuis  les  dernières  semaines  de  juin  a  été  excep- 
tionnellement favorable  à  la  maturation  des  grains.  Des  orages  assez 
noiîibreux  ont  occasionné  de  la  verse  dans  un  certain  nombre  de  ci- 
tons ;  mais  ce  sont  des  influences  locales,  qui  n'influent  q^e  dans  de 
faibles  proportions  sur  le  rendement  générai.  On  peut  donc  efpérer 
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aujourd'hui  une  récolte  moyenne  pour  l'ensemble  de  la  France,  ce 
qui  est  \)'im  supérieur  à  ce  que  la  plupart  des  agriculteurs  atten- 
daient ;  cependant  il  ne  faut  pas  se  prononcer  encore  d'une  manière 
absolue,  car  il  est  à  craindre  que  les  battages  n'ucpusent  un  certain 
déficit  dans  la  qualité  du  grain.  —  J.-A.  Barral. 

Chronique  blblios^raphlque.—  Questions  préliminaires  de 
la  Loi  sur  r Enseignement  public,  par  M.  l'abbé  Gainet, c^an.  Aon.  de 
Reims  y  curé  de  Cormontreuil.  —  Un  intatigable  champion  du 
dogme  catholique  vient,  encore  upe  fois,  de  descendre  dans  l'arène. 
Le  savant  auteur  de  la  Bible  sans  Ifi  Bible,  sous  le  titre  ci-dessus,  pro- 
duit une  nouvelle  série  d'arguments  ep  faveur.de  la  cause  qu'il  défen4 
si  bien.  Sa  thèse,  effleurée  déjà  dans  quelques  opuscules  qu'il  a  ré* 
cemraent  publiés,  c'est  que  la  réorganisation  de  l'iastruction  publique 
est  le  seul  remède  à  la  crise  terrible  qup  nous  subissons  actuellement, 
crise  d'humiliation  profonde  au  dehors,  et  au  dedans  d'une  désespé- 
rante anarchie.  Imaginez-vous  un  corps  brigé  par  une  chute  affreuse 
et  rongé  en  même  temps  par  un  mal  inférieur,  qui  rend  impossible  la 
convalescence  et  le  retour  à  la  santé.  Il  faut  d'abord  s'attaquer  à  ce 
mal  intérieur,  le  détruire  en  ses  racines,  ranimer,  par  une  alimenta- 
tion vivifiante,  les  forces  qui  languissent,  infuser  dans  les  veines  un 
sang  nouveau.  Et  alors  Éculementsc  fera,  mais  se  fera  vite,  la  cicatrisa- 
tion extérieure,  puis  la  guérison  complète.  Or,  ce  malade,  c'est  la 
France,  au  cœur  meurtri,  mutilé,  à  l'âme  rongée  par  Tanarchie  ;  et 
l'alimentation  spéciale  que  réclame  l'épuisement  de  sa  constitution 
maladive,  c'est  l'instructiop,  —  pon  pas  l'instruction  que  prônent  et 
préconisent  les  programmes  officiels,  nourriture  indigente  et  souvent 
malsaine,  mais  celle  qui  vient  de  Dieu,  quia  en  Dieu  son  fonâemenj 
et  sa  fin,  l'instruction  basée  sur  la  religion  en  un  mot,  et  dont  1^ 
clçrgé  est  le  dispensateur  naturel.  Voila  en  deu^:  lignes  toute  la  bro- 
chure de  M.  l'abbé  Gaipet. 

Aujourd'hui,  s'écrip-t-il,  s'affaiblit  et  teiid  à  disparaître  toute  com- 
munauté d'intérêts  et  de  croyances  ^ntre  les  membres  de  la  famille 
française.  Le  christianisme  est  battu  en  brèche,  l'athéisme  s'installe 
au  grand  jour  dans  les  journaux  et  dans  les  chaires  universitaires. 
Dieu  est  de  plus  en  plus  relégué  dans  la  catégorie  des  hypothèses  inu- 
tiles, c'est  là  que  gît  le  mal,  contre  lequel  il  faut  réagir  énergique- 
ment  :  le  salut  de  la  France  est  à  ce  prix. 

L'auteur  reproduit  d'une  façon  saisissante  les  principales  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  :  c'est  la  grande  voix  du  genre  huipain,  concert 
sublime  qui  s'élève  à  la  fois  de  tous  les  points  de  l'Univers  ;  c'est 
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Tordre  merveilleux  du  inonde  proclamant  la  nécessité  du  grand  orga- 
nisateur; c'est  rUnivers,  succession  de  causes  secondaires  et  d'effets 
qui  exigent  une  cause  première»  sans  laquelle  les  effets  disparaissent. 
Avec  Cicéron  et  Platon,  avec  saint  Thomas,  Bossuet  et  Lebnitz,  avec 
tous  les  grands  esprits  de  Tantiquité  et  des  temps  modernes,  il  combat 
cet  athéisme  qui  s'insinue  par  mille  voies  à  toutes  les  classei  de  la  po- 
pulation, qui  soulève  l'ouvrier  contre  la  société  en  lui  promettant  un 
bien-être  impossible,  et  qui  vient  d'aboutir  à  la  Commune  et  à  Tin* 
ternatianale. 

Quel  est  le  remède  à  tout  ce  mal  ? 

C'est  la  liberté  de  renseignement  que  l'auteur  réclan.6  au  nom  du 
droit  inviolable  des  pères  de  famille,  la  faculté  d'avoir  des  université!! 
libres  comme  autrefois,  avec  le  droit  de  collation  des  grades,  le  rôle 
de  l'Etat  se  bornant  à  stimuler  le  zèle  des  études  et  à  maintenir  forte- 
ment les  règles  disciplinaires  de  bon  ordre  et  de  Conduite  morale. 

C'est  encore  le  droit  de  direction  exclusive  de  l'instruction  religieuse, 
peur  l'Eglise,  à  qui  son  divin  fondateur  a  dit  autrefois  :  lit  et  docele^ 
et  v^ui,  dans  la  suite  des  siècles,  n'a  jamais  failli  à  cette  glorieuse 
mission,  à  telles  enseignes  que  c'est  à  elle  seule  que  nous  devons  la 
sauvegarde  et  la  transmission,  à  travers  la  nuit  du  moyen  âge,  de 
tous  les  trésors  de  science  et  de  littérature  de  l'antiquité. 

C'est  enûn  une  réglementation  de  la  liberté  de  la  presse,  au  double 
point  de  vue  de  la  religion  et  de  la  moi  aie.  Toute  liberté  illimitée 
aboutit  à  la  licence  et  au  mal. 

L'organisation  du  ulan  d'études,  tel  que  le  comprend  et  le  conseille 
M.  l'abbé  Gainet,  résulte  d?  ^a  hiérarchie  qu'il  signale  entre  les  sciences 
et  de  leur  ordre  d'iir.portaace.  Dieu  ôiant  îe  pnncipe  et  le  fondem^t 
de  la  science^  au  sommet  <le  rinstnicticri  doit  se  trouver  la  science  de 
Dieu,  catéchisme  d'abord,  puis  tbéodicée,  théologie.  Le  second  objet 
de  la  science,  c'est  l'homme  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dûlis 
rhomme,  c'est  sa  volonté,  dont  l'éducation  se  fait  par  la  religion  et  la 
morale.  Vient  ensuite  l'étude  du  corps  humain  (anatomie,  hygiène), 
qui  complète  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 

Les  applications  de  la  morale  à  la  société  constituent  le  droit  public, 
le  droit  des  gens.  L'histoire  est  une  école  de  morale  par  l'autorité  de 
l'expérience.  Elle  a  pour  auxiliaires  la  géographie,  la  chronologie, 
l'archéologie- 

Puis  viennent  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature  :  Tastrono- 
mie,  la  physique  et  la  chimie  ;  puis  les  arts  dont  la  pratique  tend  à 
satisfaire  les  besoins  matériels  de  l'humanité,  l'agriculture,  la  manu- 
facture et  l'architecture,  cette  dernière  appelant  a  son  aide  la  peia- 
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tnre,  la  sculpture,  etc.;  puis  Tindustrie  et  le  commerce,  qui  n*ont 
qu'un  rôle  intermédiaire  et  autour  desquelles  se  groupent  les  niathéma- 
tiques,  la  mécanique,  le  dessin  et  toutes  les  sciences  d'application; 
puis  l'économie  politique,  qui  étudie  les  sources  de  richesses  pour  les 
peuples  dans  leurs  r  apports  généraux  avec  les  peuples  voisins  et  avec 
Thumanité. 

Telle  est  la  synthèse  et  la  subordination  des  sciences. 

L'auteur  se  demanle  ensuite  quelle  place  la  littérature  doit  tenir 
dans  l'instruction  pudique,  o  Plus  de  science,  dit-il,  et  moins  de 
phrases.  »  Aussi  coQdamne-t*iL  énergiquement  le  régime  actuel,  et, 
sans  vouloir  faire  la  guerre  au  grec  et  au  latin,  il  se  rencontre  avec 
M.  Jules  Simon  — -  ce  qui  n'est  point  suspect  de  sa  part  — -  pour  de- 
mander la  suppression  du  thème  et  l'adoption  des  méthodes  qui  npus 
permettent  de  savoir  l'anglais  ou  l'allemand  en  un  an  ou  deux,  il  est 
donc  indispensable  de  restreindre  le  cadre  des  études  générales,  pré- 
paratoires aux  études  spéciales  et  plus  approfondies  ;  d'établir,  à  la 
place  du  baccalauréat,  qui  trop  embrasse  et  mal  étreint,  un  premier 
diplôme  assez  difficile  à  obtenir  pour  des  études  générales,  et  de  re- 
mettre l'examen  plus  sérieux  pour  les  sciences  que  l'auteur  appelle 
professionnelles  :  ee  qui  donnerait  pour  chaque  spécialité  de  carrière 
des  hommes  plus  forts  et  mieux  préparés. 

Nous  reproduisons  la  conclusion  de  l'auteur  : 

a  France  de  Gharlemagne  et  de  saint  Louis,  tu  as  imité  les  infidélités 
«  des  Israélites,  et  Dieu,  dans  sa  justice  miséricordieuse,  t'a  fait  sen- 
«  tir  les  mêmes  peines  médicinales  :  l'oppression  de  l'étranger  et  le 
a  trouble  au  dedans.  C'est  le  fruit  des  doctrines  impies  dont  tu  us 
a  nourri  et  empoisonné  tes  enfants.  Le  pain  amer  que  tu  manges  est 
«  préparé  par  l'impiété  et  l'athéisme.  Tu  as  ton  remède  dans  tes  mains  : 
«  i'Eoangite  du,  okiiêL  C'est  l'arbre  de  la  science,  mais  de  la  science 
a  de  vie.  Si  tu  reviens  à  cette  nourriture,  tu  vivras,  et  ta  destinée  re- 
a  viendra  plus  glorieuse  que  dans  les  anciens  jours.  »  . 

Si  nous  voulons  résumer  en  deux  mots  notre  opinion  sur  ce  livre, 
aussi  remarquable  par  la  solidité  et  la  science  du  fond  que  par  Télé* 
gante  et  pariois  éloquente  simplicité  de  la  forme^  nous  dirons  que  c'est 
un  bon  livre,  écrit  sous  les  nobles  inspirations  d'un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  d'un  profond  amour  de  la  patrie,  Tœuvre  enfin 
d'un  bon  prêtre  et  d'un  bon  citoyen.  —  P.  A.  Ogée. 


552  LES  MONDES. 


CORRESPONDANCE  DES  MOPÏDES 


M.  l'abbé  André.  —  TremMement  de  terre  dmiift  la 
Drôme.  —  n  Vo^ilez-vous  consigner  dans  les  Mondes  qu'une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  ici,  dans  la  partie  nord 
du  département  de  la  Drôme^  samedi  19  juillet,  à  3-  heures  45  minuta 
du  matin?  Cette  secousse  a  été  unique^  a  duré  un  peu  plus  d'une  se- 
conde, mais  était  assez  forte  pour  faire  craindre  des  accidents  sérieux. 
Elle  m'a  paru  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  se  fît  sentir  en  NormMdie 
et  endommagea  la  cathédrale  de  Cou  tances  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Une  commotion  brusque  et  rude  a  remué  mon  lit  et  tous  les  meubles 
de  ma  chambre,  absolument  comme  par  l'effet  d'une  énorme  secousse 
électrique.  La  veille  au  soir,  vers  9  heures,  j'avais  aperçu  un  globe  d« 
feu,  se  dirigeant  de  Test  à  l'ouest,  sur  les  limites  des  constellations  du 
Bouvier  et  de  la  Vierge.  Le  temps  a  été  orageux  toute  la  nuit;  Tespaoe 
était  sillonné  de  reflets  de  fréquents  éclairs.  Après  le  tremblement  de 
terre,  toute  trace  d'orage  avait  disparu;  un  vent  doux  et  frais  souf  a 
du  nord  ;  les  derniers  nuages  se  dissipèrent,  et,  depuis,  l'air  est  très- 
pur  et  le  ciel  d'une  admirable  sérénité.  » 

k.  l'âbbé  Plessis,  au  petit  séminaire  de  Valofnts.  —  Voree 
mnflcolaire  des  Insectes.  —  a  On  éprouve  un  sentiment  de 
surprise  en  songeant  à  la  multitude  des  muscles  que  le  Créateur  a  pro- 
digués aux  plus  vils  animaux,  mais  la  puissance  dont  il  a  doué  ces 
mêmes  muscles  chez  quelques  êtres  inférieurs  n'est  pas  moins  digue 
d'admiration.  J'ai  mesuré  plusieurs  fois  celle  du  lucanei  cerf-volant 
(/ucanuÀ'cert?ii^£a(r.);  récemment  encore,  j'ai  posé  un  belinsectede 
cette  espèce,  pesant  3  gr.  20  centigr,.  sur  une  planche  où  ses  crochets 
trouvaient  un  solide  point  d'appui  ;  puis,  dans  une  boite  légère  bien 
équilibrée  sur  son  dos,  j'ai  placé  progressivement  des  poids  jusqu'à 
concurrence  de  i  kilogramme;  en  excitant  quelque  peu  l'animal,  je 
l'ai  vu  raidir  ses  pattes  et  traîner  cet  effrayant  fardeau  qui  équivaut! 
3i5  fois  son  propre  poids^  Un  homme  de  force  ordinaire  est  certaine- 
ment 100  fois  mois  fort.  Si  l'éléphant  était  doué  d'une  force  propor- 
tionnée, il  porterait  en  courant  l'obélisque  de  Louqsor,  qui  ne  pèse 
que  230,000  kilogrammes. 

De  même,  la  puce,  dont  la  taille  est  d'environ  1  millimètre,  s'élève 
d'un  bond  à  plus  de  50  centimètres,  c'est-à-dire  qu'elle  saute  plus  de 
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500  foÎB  sa  hauteur,  taadlB  que  l'on  voit  rarement  lliomme  sauter  une 
fois  8a  hauteur. 

Ou  aura  beau  dire  que  le  lucane  est  protégé  par  une  solide  carapace 
et  qu'il  ne  soulève  pas  sa  charge,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se 
traiûe  avec  ses  maigres  pattes;  et  bien  que  la  puce  exécute  son  saut 
dans  une  fraction  de  seconde,  de  telle  sorte  que  l'action  de  la  pesanteur 
n'a  pas  le  temps  d'affaiblir  sensiblement  sa  vitesse  initiale,  il  est  tou- 
jours Juste  de  glorifier  Dieu  dans  ses  œuvres  en  répétant  avec  saint 
Augustin  :  Magnta  in  nKignis^maximus  in  tninimii;  admirable  dans 
les  grandes  choses,  le  Tout-Puissant  l'est  encore  bien  davantage  dans 
les  plus  petites. 

M.  LE  COMTE  Marscuall,  à  Vienne.  —  Variétés  •elentlfiqne»* 

—  i.  Expédition  allemande  pour  Vexploraiion  de  V Afrique  een- 
traie.  —  Grâce  à  l'infatigable  activité  de  M.  le  professeur  Bastian, 
président  de  la  Société  géographique  de  Berlin  et  du  Comité  chargé  de 
préparer  une  expédition  vers  l'Afrique  centrale,  les  travaux  prépara- 
toires sont  suffisamment  avancés  pour  pouvoir  activer  dans  le  plus 
court  délai  l'exploration  des  régions  du  Congo.  Uoe  collecte,  organisée 
pour  couvrir  les  frais,  a  produit  une  somme  de  20  000  écus  (environ 
75,000  francs].  MM.  de  Hattorf  et  de  GOrschen  participeront  à  l'expé- 
dition, dont  la  conduite  est  confiée  à  M.  le  professeur  Paul  Gûssfeld, 
de  l'Université  de  Berlin,  homme  dans  la  force  de  l'âge,  plein  de  vi« 
gueur  physique  et  morale,  dont  il  a  donné  des  preuves  par  plusieurs 
ascensions  des  plus  hautes  cimes  des  Alpes  et  par  un  voyage  en  £>rypte, 
lors  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez.  (Sociilé  impériale  de  géogra- 
phie de  Vienne^  journal,  avril  1873,  page  186.) 

2.  John  Mackinlay.  —  Les  journaux  d'Australie  afmonceut  la 
mort  de  l'intrépide  -explorateur,  M.  Mackinlay,  décédé  à  Gawlertown 
le  31  décembre  1872,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Etabli  en  Austrahe  depuis  1840,  le  défunt  prit  en  bail  un  domaine 
de  la  couronne  près  d'Adélaïde,  là  même  où  furent  ouvertes  plus  tard 
les  riches  mines  de  cuivre  de  Burra*Burra,  et  fit  plusieurs  voyages 
vers  le  nord  dans  le  but  d'explorer  les  régions  propres  à  l'élève  des 
béteâ  à  laine.  Lorsque,  en  1861,  le  bruit  se  répandit  que  Texpédition 
envoyée  bur  les  traces  du  docteur  Leichardt  avait  péri,  M.  Mackinlay 
prit  la  conduite  de  l'expédition  organisée  par  le  gouvernement 
d'Australie- Sud,  avec  le  concours  des  colonies,  dans  le  but  de  porter 
des  secours  à  Buike  et  Wills,  compagnons  de  Leichardt.  Il  partit  vers 
le  nord  le  16  août,  à  la  tète  d'une  colonne  de  6  hommes,  4  chameaux 
et  22  chevaux  chargés  de  provisions  pour  12  mois.  On  rencontra  en 
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octobre  des  traces  de  Burke  et  de  Wills  et  la  sépultil^e  dMù  BAMpééii 
(probablemeat  celle  de  Charles  White)  ;  malgré  les  itiôtldationt  et 
lès  hostilités  des  indigènes ,  on  parvint  henreuseitient  Jui(^'au  golfe 
de  Carpentarîa,  et,  par  la  même  route,  l'expédition  revint  î  Adélaïde 
f^ans  avoir  épi'Ouvé  la  moindre  perte.  En  1865,  M.  Msiclinlaf  se 
chargea  d^lne  mission  au  territoire  d'Adams-Bay  (AnstraIie-NoTd],oii 
Ton  projetait  tin  nouvel  établissement.  On  ti'âvaît  point  prétti,  en 
organisàht  cette  expédition,  les  difficultés  Qu'elle  aurait  à  éotiiMtt 
ptt  suite  des  tnarais,  des  inondations  et  AH  hbêiïUié»  des  indigMf. 
Mackinlay  et  ses  compagnons  se  virent  forééà  de  conkirttiré  déft  émot» 
de  branches  entrelacées,  couvertes  des  peaux  d'animaux  qui  lèor 
avaient  servi  de  nourriture,  ou  de  la  toile  de  leurs  tentes,  et  durent 
âe  nMt  Jour  et  nuit  en  garde  contre  les  attaques  des  saiiVftges.  l*ez- 
tjèdittôti,  partie  le  29  Juin,  arriva  par  fAltigatôr- Hiver  ft  h  m, 
après  àVoit"  surmonté  les  plus  grands  dangers,  longea  la  cAie  el  arHn 
,  heureusement  à  Adams-Bay.  Le  dernier  voyage  vers  le  nord  ({u'âH 
treptit  feu  Mackinlay  date  de  4870.  [Soc.  imp.  dé  géàgrapkU  è 
Vtifme^  Journal  méfnsuel,  page  448.) 

S.  Len  êiéppéf  de  la  Rus$ie  étientate.  —  On  Mi  ccmiprèfidft 
sous  le  ^om  de  steppei  la  totalité  des  surfaces  dépourvues  de  f6rêtg  et 
BUScepûbles  de  fournir  à  Texistence  d'une  population,  soitsédènbiit^, 
iMit  tttmiade.  On  trouve  des  steppes  dans  la  plaine  comtne  dsfltks 
Mgione  de  collines,  au  niveau  de  la  mer  comme  à  I  580  et  Mm 
2f 48  mètres  au-dessus  de  ce  niveau,  sur  les  calcaires  tertitiMBdi 
sud  de  la  Russie  comme  sur  les  lits  de  laves  et  d'obsidieniM  (f» 
rArarat  a  épanchés  autrefois  sur  la  Haute-Arménie.  Le  toi  des  sispps 
est  tantôt  un  humus  noir,  comme  dans  c^UeS  situées  dans  la  régioi 
de  la  mer  Noire,  tantôt  de  nature  pferteuse  du  sablonneuse,  et  le 
rattache  par  des  transitions  insen$iblés  au  déiért  proprement  dit, 
inhabitable  pour  l'homme  qui  le  traverse  rapideafient  dans  l'intérUde 
ses  relations  commerciales.  Là  où  lé  soushboI  peut  neteuir  les  éttt 
pluviales  peu  abondantes  (0,079  à  0,360  mètres)  moyenne  wmtAi 
rexifetence  de  la  sttppè  est  assurée;  partout  où  ces  eaux  flltr^ntàM* 
veirs  le  sous-sbl,  la  surface  reste  désert.  Après  un  repos  de  pIûsiM 
mois,  les  vents N.-E.  agitent  les  steppes  du  sud  delà  Russie.  Aq prin- 
temps, ces  mêmes  steppes  se  couvrent  d'un  magnifique  tipil  * 
mlïpei,  entremêlées  de  touffes  i'omtthogtUtB^  d7rû,  de  nunuctrf  ei 
de  feuilles  de  deux  espèces  de  sauge.  Les  végétaut  à  tige  ligneMS) 
soUt  représentés  que  par  Vàmmdier  tmln.  (Cfmféfienee  it  M.  k 
D'  G.  RAi^Dfe.  -^  Soe.  faip.  dé  géùgrapMê  de  Vimnèi  «tam  * 
S7  mai  4878.) 
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dr  l'inTMtigatioa  de  la  nature,  que  ees  résultats  ftont  auiidi  clairs  et  j 

aussi  éyidents  au  simple  sens  commun  qu'au  savant,  qui  n*a  d'atitre 
avantage  que  de  connaître  les  voies  et  moyens  par  lelquels  bès  ft- 
sultats  ont  jeté  acquis,  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  d'auiiiuné 
importance  quant  à  leiur  application  ufiuelle. 

De  même  que  l'acquisition  des  besoins  de  la  vie  journalière,  les 
biens  intellectuels,  les  connaissantes  qui  rehaussent  nos  forces  inaté- 
rielles,  les  vérités  acquises  et  comprises,  sô'ni  ioujours  les  fruits  du 
travail  et  des  efforts.  )ls  ne  manquent  que  là  où  là  ferme  volonté  fait 
défaut;  —  les  moyens  se  trouvent  partout. 

Les  théories  socialistes  de  nos  jours  veulent  qu'il  n'y  ait  plus 
d'dtnbre,  mais  lorsque  le  dernier  brin  d'herbe  projetant  de  Tombr* 
Sera  extirpé,  la  lumière  sera  partout,  et  aveo  elle,  la  mort,  comme 
dans  le  Sahara. 

Ce  qui  se  développe  conformément  aux  lois  de  la  nature  ne  peut 
marcher  plus  vite  qu'il  ne  marche  réellement.  On  sait  qu'use  sente  lîgiM 
droite  est  possible  entre  deux  points,  tandis  que  le  nombre  dee  courbes 
pouvant  aller  de  l'une  à  l'autre  est  infini.  De  même  des  miUieis  d'iy* 
pothèses  peuvent  être  construites  pour  expliquer  le  rapport  mittnol  do 
deux  faits,  tandis  qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  théorio  iwid»lo. 

Nous  gardons  le  souvenir  de  la  philosopUe  de  la  nailufe  de  l'écerM 
allemande  comme  celui  d.'un  arbreli  riehe  feuillage  dont  les  brillatital 
fleurs  sont  restées  stériles.  Une  dépense  infinie  d'esprit  et  de  sagacité 
n'aboutit  qu'à  créer  des  images  ;  or,  selon  la  théorie  des  couleurs  de 
Gœthe,  les  images,  même  les  plus  brillantes,  ne  sont  que  de  la  lu- 
mière trouble.  Nçus  voulons  et  cherchons  la  lumière  pure,  qui  n'est 
autre  que  la  vérité. 

La  connaissance  imparfaite  des  forces  inorganiques  est  cause  que 
bien  des  personnes  ont  nié  l'existence  d'une  force  spéciale  agiseant 
sut  t€ë  êtres  organisés,  et  qu'on  attribue  aux  forces  inorganiques  des 
effets  en  contradiction  avec  les  lois  naturelles  auxquelles  elles  sont 
soumises. 

Des  amateurs,  suivant  dans  leurs  courses  vagabondes  leSfliAMestfétf 
sciences  naturelles,  se  sont  cm  en  droit  d'exposer  k  un  publie  i'gno'raûf 
et  crédule  la  prétendue  origine  do  monde  et  de  la  tie,  et  leil  ptbgtH 
auxquels  l'homme  est  arrivé  dans  l'investigation  des  prbl)lèinéÉr  léii 
plus  ardus;  et  ce  même  public  ajoute  foi  plutôt  avtx.  tables  jf^ailaûtéà, 
aja[ibiilantes  et  écrivantes,  et  à  une  force  mystérieuse  cadféé  Aiai  le 
vieux  bois,  qu'aux  résiiltalo  obtenu»  par  1*  vntte  sciettce. 
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Ces  mêmes  amateurs,  qui  ignorent  ce  qu'est  une  fièyre,  une  in- 
flammation, et  même  dn  simple  rhume  de  cerveau,  ont  Taudace  de 
faire  croire  à  une  multitude  ignorante  et  crédule  qu'ils  sont  à  même 
d'expliquer  les  mystères  de  l'origine  des  pensées  et  de  la  nature  de 
l'esprit  humain. 

Les  facultés  de  lliomme  s'étendent  et  se  fortifient  dans  toutes  les 
directions  k  mesure  que  son  intelligence  reçoit  un  surcroît,  de  quelque 
part  qu'il  lui  vienne.  Une  vérité  nouvelle  est  un  sens  nouveau  ac- 
quis à  l'homme,  à  l'aide  duquel  il  perçoit  nombre  de  phénomènes  qui 
auparavant  lui  restaient  cachés. 

L'étude  des  sciences  naturelles  est  une  nécessité  de  notre  époque. 
A  côté  de  l'instruction  religieuse  et  morale,  le  premier  et  le  plus  grave 
problème,  l'éducation  aura  à  développer  les  diverses  facultés  hu- 
maines,' conformément  aux  individualités,  et  à  doter  les  intelligences 
d'une  certaine  somme  de  connaissances  générales  et  usuelles. 

Semblable  à  Prométhée,  l'homme,  aidé  de  l'étincelle  venue  d'en 
haut  et  alimentée  par  la  religion  et  la  morale,  bases  de  tout  perfection- 
nement intellectuel,  a  inspiré  la  vie  aux  éléments  matériels. 

C'est  là  la  haute  valeur  et  la  mission  de  la  connaissance  de  la  oa* 
tore  d'aplanir  la  voie  vers  le  vrai  christianisme.  L'origine  divine  de 
la  doctrine  chrétienne  se  manifeste  en  ce  que  ses  plus  sublimes  vérité» 
et  les  idées  sur  un  Dieu  au-dessus  de  tous  les  mondes  nous  ont  été 
acquises,  non  par  la  voie  humaine  de  l'investigation  empirique,  mais 
par  la  voie  d'une  révélation  surnaturelle. 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 


APPAREIL  VENTILATEUR,   SIGNAL  D'aLARME  KT  POMPE  B'Éf  UISEMEST 
DES  NAVIRES. 

Voici  un  appareil  d'une  simplicité  si  grande  qu'il  est  de  la  classe  d« 
ceux  dont  on  dit  après  quelque  temps  d'usage  :  Comment  n'y  a-t-OD 
pas  pensé  plus  tôt;  c'est  le  cachet  des  idées  heureuses  ;  cependant  il 
faut  se  hâter  d'ajouter  que  si  l'inventeur  a  songé  à  profiter  d'une  foroe 
connue  de  la  matière,  il  en  est  venu  à  bout  au  moyen  d'une  disposi- 
tion des  plus  ingénieuses. 

M.  Thiers,  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  imaginé  d'utiliser  le  roulis  des 
navires  pour  obtenir  la  ventilation,  au  moyen  de  l'appareil  suivant: 
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Deux  réservoirs  ÂÂ  sont  réunis  à  leur  base  par  un  tuyau  B  rempli 
d'eau.  Des  tuyaux  C  G  qui  partent  du  fond  de  la  cale  aboutissent  au 
sommet  de  ces  réservoirs.  Ces  tuyaux  sont  munis  de  clapets  qui  per- 
mettent à  Tair  qui  circule  dans  leur  intérieur  de  gagner  les  réser» 
voirs  A  A,  mais  ne  le  laissent  pas  rétrcgrader,  tandis  que  d'autres 
clapets  donnent  une  issue  pour  permettre  son  échappement  en  D  D 
dans  Tair  extérieur. 

On  peut  fixer  à  ces  extrémités  D  des  trompettes  destinées  aux  temps 
de  brouillards,  qui  se  mettent  en  place  ou  s'enlèvent  à  volonté.  Lors- 
que ces  trompettes  sont  dans  la  position  indiquée  sur  la  figure,  elles 
sonnent  l'alarme  d'une  manière  continue  et  assez  fort  pour  qu'on 
puisse  les  entendre  à  plusieurs  milles  du  navire. 

'  Le  déplacement  de  l'air  est  dû  au  balancement  du  navire,  à  son 
double  mouvement  de  roulis  ou  de  tangage  ;  lorsqu'il  s'in- 
cline d'un  côté,  le  volume  d'eau  contenu  en  B  descend  à  l'extré- 
mité inférieure  du  tube.  II  en  résulte  un  vide  partiel  dans  le  réservoir 
•itué  à  l'extrémité  la  plus  élevée  du  tube,  et  d^  lors  la  pression  atmo- 
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sphérique  de  Tair  contenu  dans  la  cale  donne  un  courant  d'air  par  Tex- 
trémité  inférieure  du  tuyau  G.  Le  navire  s'inclinant  ensuite  de  l'autre 
côté,  l'air  qui  s'est  élevé  dans  le  réservoir  est  chass^  par  la  colonned'eau; 
mais  un  clapet  l'empêche  de  redescendre  vers  l'extrémité  inférieure 
du  tuyau  C^  et  il  faut  qu'il  se  dégage  par  son  ejctrémité  supérieure. 
La  promptitude  avec  laquelle  l'air  se  renouvelle  dans  le  navire  ne  dé- 
pend que  de  la  capacité  de  l'appareil.  Une  oscillation  de  3  centimètres 
ou  même  moindre  suffit  pour  que  l'appareil  fonctionne;  on  aura  donc 
bien  rarement  un  temps  assez  calme  pour  qu'il  soit  sans  action* 

L'efficacité  de  l'appareil  pour  la  ventilation  des  navires  a  été  dé- 
montrée dans  de  longue^  traversées  ;  ainsi  la  pratique  se  joint  à  la 
théorie  pour  parler  en  sa  faveur.  Si  l'on  substitue,  dans  un  appareil 
semblable  mais  plus  petit,  dont  les  petits  réservoirs  à  mercure  moi 
indiqués  en  E,  une  colonne  de  mercure  à  la  colonne  liquide»  une 
oscillation  dn  navire  de  35  centimètres  peut  élever  l'eau  à  une  hauteur 
de  iO  mètres,  el  la  faire  évacuer  en  F,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure, 
('et  appareil  permet  d'épuiser  l'eau  de  la  cale  sans  la  moindre  sur- 
veillancci  ainsi  que  l'eipérience  l'a  parfaitement  constaté. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  avantages  d'une  invention  ausii 
simple,  il  faut  se  reporter  aux  études  qui  ont  été  faites  antérieurement 
à  ce  sujet.  Ainsi,  dans  un  article  de  la  Aevuê  marUimi  et  cohniah 
de  Juillet  4872,  M.  Décante,  lieutenant  de  vaisseau,  disait  : 

«  Il  est  A  présumer  que  le  problème  de  la  ventilation  des  navires 
n'est  pas  encore  sur  le  point  de  recevoir  une  solution.  Les  malheur» 
que  pous  venons  (i'éprouyer,  et  le  ))e30in  d'écqnoifii^  qui  en  ^  U 
suite,  empêcheront  S9fl^  doute  encore  pendent  quelque  teni^s  la  rr^a- 
lieatiop  d'un  perfeçtiqpnement  au^  considérable,  mais  ce  n'est  poiat 
un  motif  pour  en  négliger  l'étude.  11  faut,  au  contraire,  profiter  ds 
retard  ^ppprté  ^ans  l'application  def)  différents  procédés  pour  eawi- 
ner  (fhj^çuq  d'eux  avec  plus  de  soin  et  leur  f^ire  subir  toutes  lei  m' 
difications  dont  ils  sont  susceptibles.  Il  est  hors  de  doute  qu'o|fid<Ht 
s'çffQrcef  €|e  ^QUMX  satisfaction  4  un  b^^oio  dont  lanéçeeeitéseié- 
sume  si  biçR  d^s  (^  q\^fitrp  mq^  de  M*  le  prQf^ss^^r  FQne9«griv«s: 
c  T^.aif,  tçi  ^^\  tel  s*ûg»  telle  santé,  » 

j^uj(^uf()'hui  9p  pçi}|  dirp  que  l^ppareil  que  nous  yepons  de  d^ii« 
remplit  toutes  les  conditions  qui  sç  préeentaient  comoifi  si  difficiles  à 
obtenir,  f!t  qu'il  |f»s  rççdplit  4'une  manière  trè^peu  coûteuse.  De  nom- 
breux r<^m>orts  ne  l^içseqt  aucuj^  doute  ^  ce  sujet;  ^PUUciteDons 
enfre  ^Utre^  : 

y^  ^tiolp  dM  Tin^  du  ^  pçvmbr»  4eraiff,  f^odwt  pmji^ 
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Un  rapport  de  M.  Roddle}^,  inspeeteur  de  la  marine,  à  New-Tork. 

iîn  rapport  du  commodore  Strong  et  du  proîèsecur  Heûry,  de 
New- York.  •  , 

Un  aut^  4'i9Q6  coxïla)i^8ion  composée  de  MU*  Wood,  ingéni^^ur  «n 
ehel,  Wbilia«,  «apU^ne  de  vaisseau,  DeUnd,  ingénieur,  adreei^  aif 
contre  afnirid  Am^th. 

Un  4Utre  4ll  fibaf  de  bureau  Hau^em. 

De  M.  Cushman;  capitaine  de  vaisseau. 

De  MM«  SafP^el  Gutlari^,  John  Dev^nn^f  inspecteurs  ch^rc^  4*  la 
sdlubfité  4^  im'vm  américains. 

De  nombreux  rapports  anglais. 

Tops  &m  impportfi  ooDsidèreal  ceti»  invention  comme  d'uM  «nlfur 
imm^'OH  et  incontestable. 

£o  f^iuméy  armé  de  cet  appareil  si  simple  et  si  original,  qui  n'oc** 
cupe  presque  siumae  plaoe,  qu'on  installe  en  travers  (MH  en  loiig^  eui« 
vant  qu'on  veut  utiliser  le  mouvement  de  roulis  ou  de  tangsgei  ebeque 
navire  peut,  lui-même:  io  extraire  incessamment,  pour  le  rejeter  dans 
l'atmosphère  et  le  remplacer  par  de  l'air  pur,  l'ait  vicié  et  méphitique 
de  sa  calle  et  de  ses  flancs  ;  2*  puiser  automatiquement  au  fond  de  cette 
même  çalle  Teau  entrée  par  les  fissures  ordinaires  et  la  verser  immé- 
diatement dans  la  mer  sans  qu'elle  puisse  salir  le  pont  ;  d""  se  mettre 
à  l'abri  de  la  pourriture,  sèche  ou  humioe,  et  préserver  sa  carène  en 
bois  ou  en  fer  de  toute  détérioration  ;  4*  avertir  de  sa  présence,  en 
temps  de  brumes^  les  navires  qui  naviguent  dans  les  mêmes  parages  et 
se  défendre  de  tout  abordage  ou  collision  ;  C*  enfin,  se  placer  lui- 
même  dans  des  conditions  de  salubrité  qui  le  rendent  éminemment 
propre  au  transport  des  passagers  ou  émigrants,  et  des  marchandises 
délicates,  comme  le  blé,  la  £arine,  etc.  —  F.  Moi^no. 

On  peut  ^oir  Tappareil  fonctionner,  à  Paris,  dans  les  ateliers  de 
M.  Flaud,  avenue  de  Suffren,  40.  C'est  un  modèle  de  simplicité  et 
d'effteacité,  et  en  même  temps  une  œuvre  de  génie,  éminemment  bien- 
faisante»  (][ui  devrait  s'ihiposer  immédiatemcLt  aux  marines  du  monde 
entier.  Nous  félicitons  sincèrement  M.  R.  B.  Hoffmacn,  fils  du  chargé 
d'affaires  de  la  légation  des  Etats-Unis,  97,  rue  de  Chaillot,  de  l'ar- 
deur qu^il  déploie  et  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  la  faire  adopter 
par  la  marine  française  ;  s'il  ne  réussissait  pas,  ce  serait  à  désespérer 
de  l'humanité,  La  ventilation  des  navires  est  un^  opération  de  pre- 
mière nécessité,  un  acte  de  conscience  et  de  probité,  dès  qu'elle  est 
possilOe  éoMiOBiiilufflniant. 
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Embrayages  ▲  ressorts  gtrgulatres  de  MM.  Mégt^  de  Egheye&iu 
Bazan  ;  Rapport  par  M.  L.  DuMONTArrr. 

Nous  invitons  les  amateurs  de  la  belle  et  bonne  mécanique  à  lire  le 
rapport  en  entier  dans  les  annales  de  la  Société  industrielle  de  Lyon, 
séance  du  26  juin  i872.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'exposer  le  principe 
de  ringénieux  mécanisme,  et  indiquer  ses  applications  énuméréesdans 
les  conclusions  du  rapport. 

Principe  de  l'embrayage- frein.  —  Le  principe  du  nouvel  organe 
que  nous  examinons  et  que  l'inventeur  a  appelé  ÈinArayage-frein  à 
ressorts  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 

«  Profiter  de  la  pression  produite  par  un  ressort  de  forme  déter- 
«  minée  et  de  l'adhérence  qui  en  résulte  contre  la  couronne  inté- 
«r  rieure  de  ]a  poulie  qui  le  renferme,  pour  produire  l'embrayage; 
<t  annuler  totalement  ou  en  partie  cette  adhérence  pour  obtenir  le 
ff  débrayage  complet  ou  partiel.  » 


Fîg.  1. 
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Fig.  2. 


Un  disque  6  (fig.  1  et  2)  calé  sur  l'arbre  est  pourvu  d'une  came  C,qiii 
entre  dans  l'intérieur  d'une  poulieD  montée  folle  sur  le  même  arbre.  Celte 
poulie  renferme  un  ressort  E,  garni  de  cuir,  qui  y  a  été  introdait  et 
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abandonné  à  lui-même;  sa  force  d'expansion  propre,  tendant  à  lui 
faire  reprendre  sa  courbure  primitive,  détermine,  par  suite,  une  adhé» 
rence  sur  ]a  paroi  cylindrique  de  la  poulie.  L'arbre  A,  en  tournant, 
entraîne  le  disque  B;  celui  ci  le  ressort  au  moyen  de  la  came  C,  qui 
vient  poiîsser  le  taquet  F  fixé  au  bout  de  la  came  ;  comme  la  poulie  est 
jusqu'à  un  certain  point  solidaire,  par  cause  de  l'adhérence,  elle  sera 
obligée  de  suivre  le  mouvement.  L'embrayage  de  la  poulie  et  des 
pièces  qui  en  dépendent  sera  obtenu.  Il  efct  évident  que  si  la  poulie 
est  actionnée  directement  par  le  moteur,  les  mêmes  effets  se  produi*- 
sent  en  sens  inverse,  et  Tarbre  A  sera  entraîné  à  son  tour  par  la 
poulie.  Si,  au  moyen  de  la  corJe  G  enroulée  autour  du  ressort  ou  par 
un  mécanisme  quelconque,  on  le  resserre,  son  adhérence  est  détruite, 
et  la  poulie,  redevenue  folle,  n'est  plus  entraînée  par  le  m^)uvement 
de  l'arbre  ;  on  peut  donc  tourner  en  sens  inverse  si  celui-ci  reste  au 
repos.  En  lâchant  la  .corde,  ou  le  mécanisme  employé,  il  vient  de 
nouveau  se  coller  contre  la  poulie,  et  l'embrayage  est  reproduit. 

Tel  est,  dans  sa  simplicité,  le  nouvel  organe.   On  comprend,  par 
cette  explication,  la  douceur  avec  laquelle  embraye  et  débraye  à  vo- 
lonté celui  qui  manœuvre,  s'il  procède  par  degrés  insensibles.  11  est 
d'ailleurs  évident  que,  si  l'adhérence  produite  par  le  ressort  n'est  pas 
capable  de  vaincre  les  résistances  qui  s'opposent  au  mouvement  de  la 
pou)ie,  le  ressort  glissera  sans  l'entraîner,  et,  par  conséquent,  l'effort 
qui  peut  être  transmis  est  dans  chaque  cas  limité  par  la  force  du  res- 
sort employé.  Cette  iorce,  comme  on  le  sait,  dép')nd  de  la  section 
transversale  des  ressorts,  du  coefficient  d'élasticité  de  la  matière  dont 
ils  sont  formés  et  du  rapport  entre  leur  courbure  de  fabrication  et  de 
celle  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  dans  les  poulies.  La  pression 
exercée  par  le  ressort  est  égale  en  intensité  à  l'effort  qu'il  faudrait  pour 
le  maintenir  fermé  si  les  parois  delà  poulie  n'existaient  pas,  ou  autre- 
ment à  l'effort  qui  pourrait  ouvrir  un  ressort  circulaire  de  même  di- 
mension, suivant  la  courbure  de  fabrication  de  celui-là.  11  faut,  en 
outre,  pour  obtenir  une  action  régulière,  un  serrage  et  un  desserrage 
graduels,  que  la  pression  se  répartisse  uniformément  sur  le  pourtour 
de  la  poulie,  et  pour  cela  que  le  ressort  soumis  à  un  effort  uniforme 
équivalent  affecte  une  forme  parfaitement  circulaire. 

Les  inventeurs  ont  établi  des  formules  assez  simples  qui  leur  per- 
mettent de  déterminer  da  .s  chaque  cas  les  différentes  dimensions  de 
leurs  ressorts,  et  d'en  faire  le  tracé  avec  une  exactitude  suffisante  en 
pratique.  L'effort  disponible  à  la  circonférence  intérieure  de  la  poulie 
n'est  que  le  frottement  dû  à  cette  pression  ;  il  dépend  donc  de  la  na- 
ture et  de  l'état  des  surfaces  frottantes.   Avec  une  poulie  parfaitement. 
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liMe,  «t  le  euir  fixé  w  rassiurt  camme  garml&i^  «n  ne  peut,  m 
moyenne^  compter  qus  sur  ub  coaffieient  da  4|90,  d'^wèi  bs^qi* 
rienoes  que  nous  avoua  vu  faire.  C'est,  du  roatti  le  Modemeatw  le- 
quel ces  messieurs  basent  le  calcul  de  leurs  ressorts.  U^faitasseceiihew 
a  été  signalé  par  M.  Mégy.  Il  prétend,  s'appuyant  sur  le  résultat  d'ex- 
périences, que  rhuile  qui  pourrait  s'introduire  et  imbiber  le  cuir,  a'a 
aucune  influence  sur  l'efFet  produit  par  les  ressorts  pour  entraîner  h 
poulie,  r-  Ge  qui  parait  s'expliquer  par  une  augmentation  de  prenion 
due  au  gonflement  du  cuir  venant  équilibrer  la  réduction  dans  le  frot- 
tement due  à  l'état  d'onctuosité  des  surfaces.  Un  second  fait,  d'anUot 
plus  remarquable  qu'il  a  une  influence  considérable  sur  les  eSsct» 
produits  par  la  pression  des  ressorts  et  facilite  l'application  de  l'em- 
brayage, est  que  l'effort  disponible  à  la  circonférence  de  la  poulie  varie 
dans  des  limites  assez  larges  suivant  le  point  d'altaque  des  reasorts. 
Nous  nous  servons  de  la  figure  i  pour  l'expliquer  :  Supposez  lei^ 
sort  pourvu  de  différents  taquets  F,  F',  F',  pouvant  être  actionnés  in- 
différemment par  la  came  G  (ce  qu'on  pourrait  obtenir  p^r  uo  ^isîiHe 
déplacement  de  la  poulie).  En  actionnant  le  ressort  F",  l^,  ré^istanse 
au  giisseraeni  opposée  par  l'adbérencf)  contre  lafaceintaracdsla 
poulie  est  bien  seulement  celle  qui  correspond  a  la  priession  et  ^ 
coefficiept  ûe  frottement  de  la  garniture,  en  supposant  le  t^uet  f^  m 
bout  du  ressort.  Mais  elle  s'augmente  dans  une  forte  proportion  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  bout,  si  OQ  agit  s«4r  le  taquet  p  par 
exemple,  et  elle  est  plus  considérable  quand  on  pousse  le  ressort  pu 
l'autre  bout  F»  Les  auteurs  prétendent  que  cette  ^u^cuBUiiatioi^,  pQur 
ainsi  dire  de  l'effort,  est  une  question  d'arc  embrassé  p^  U  sur^ 
poussée  tout  h  fait  similaire  à  celle  de  renroulem^ent  d'une  ooiirroie 
sur  un  iambour,  et  pouvant  être  rigoureusement  calpuléo  par  les 
mêmes  foripules.  -?t-  En  y  réfléchissant,  o'n  trouve  en  effet  bfiAucom 
d'analogie  dans  les  deux  cas;  car  la  résistance  vi  frottement  n'est  due, 
dans  Tua  comme  dans  l'autre  ,  qu'au  frottement  d'une  courroie  sur 
un  tambour  ;  seulefueot,  dans  une  transniissioa  c'est  la  courroie  qui 
enveloppe  la  poulie,  tandis  que  dans  l'embrayée  elle  est  ^veloppée 
par  cellerKsi;  et  il  est  très-^vraisemblable  que  les  mêmes  effets  doiveat 
se  produire,  mais  en  sens  inverse.  C'est  le  raison^etpent  qui  açou 
duit  ces  Messieurs  à  les  assimiler,  et  les  essais  i^u^uels  ils  se  eoot 
livrés    ont   donné  des  résuliats  a^sez  sen^blaJbJes  pour  pero^ettie 
d'employer  dans  lé  calcul  d^  ressorts   les  formulais  rel^tive^  au^ 
ooiurroies. 

Quoi  qu'il  en  eoit,  cette  ^nglinsntation  permet  pon*seuleo)eat  d'^- 
lÉver  à  tjsanaineltre  de»  efforts  cm«idéFAt>lfis  sans'emplojter  4^  ç^- 
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ganes  par  trop  voluniittvux^  mais  encore  de  faire  varier  avec  le  même 
ressort  ces  efforts  entre  des  limites  assez  étendues  et  pouvoir,  pour 
ainsi  di)pe,  tarer  Tembrayage  pour  qu'il  ne  dépasse  pas  un  certain  tra- 
vail. Il  est  clair  qu'en  employant  une  série  de  ressorts,  disposés  de 
façon  à  pouvoir  être  actionnés  simultanément  ou  séparément,  on 
peut  arriver  à  former  une  foule  de  combinaisons  permettant  de  régler 
^volonté  l'effort  à  transmettre. 

ConeluiiofM»  —  La  supériorité^  de  ce  système  d'embrayage  sur  les 
systèmes  employés  jusqu'à  présent  est  marquée,  les  applications  en 
sont  nombreuses  et  d'une  grande  utilité  industrielle* 

Pour  en  citer  quelques-unes  des  plus  importantes,  en  dehots  dé 
celles  qui  ont  été  failes  ou  que  votre  Commission  a  indiquées  en  pas- 
sant, nous  mentionnerons  pour  mémoire  : 

Les  embrayages  de  moulin  pour  arrêter  une  des  meules  sans  chô- 
nage  des  autres  ;  «-  les  embrayages  des  machines-outils,  des  pompes, 
des  essoreuses,  et  des  transmissions  en  général  ;  —  l'accouplement 
des  arbres  commandés  par  un  même  moteur  ou  par  des  moteurs  dif- 
férents ;  —  les  freins  des  véhicules  ordinaires,  des  voies  ferrées,  des 
appareils  de  chemin  de  fer  à  plan  incliné;  —  l'application  aux. pres- 
soirs à  vis,  aux  laminoirs  et  à  toutes  autres  machines  pour  limiter  les 
efforts  ;^0n  un  m^t,  pariout  où  lês  af^pareiU  nécêsiéteni  d$i  arrêts  ^ 
sam  changement  de  VaciUm  propuMve,  ou  sont  exposés  à  des  chocs 
ou  à  des  surcharges  de  travail  dont  les  calages  ou  embrayages  à 
nsswrU  pewent  éciter  les  pemitieux  effets. 

En  résumé,  de  l'exposé  qui  précède  et  de  revamen  que  votre  Com- 
mission du  quatrième  gpoupe  a  fait  des  appareils,  il  résulte  que  le 
sjrstèm^  d'embmyage  à  reiTsorte  circulaires,  découvert  par  M.  Mégy, 
est  tout  à  fait  nouveau,  supérieur  aux  systèmes  employés  jusqu*à  >^té^ 
sent  et  essentiellerjebt  pratique  ;  que  les  résultats  déjà  èbtenus,  t^^* 
sHilats  démontrés  par  les  applications  faites  aux  appareils  exposé?, 
font  présumer  que  cet  organe  pourra  rendre  de  grands  services  en 
industrie  par  de  bonnes  et  nombreuses  applications. 

NOUVELLE   MApHIKE   A   MOISSONNER. 

La  vareté  4e  la  main-d'osuvre  agricole  fait  ressortir  de  plus  en  plus 
chaque  année  les  avantages  des  machines  dont  le  travail  est  plus  ra- 
pide et  aussi  parfait  que  celui  de^  otowiers. 

Dai)s  cet  ordre  d'idées,  les  agriculteurs  des  différentes  parties 
d0  la  France  recherchent,  principalement  depuis  l^noée  i^rnSèro, 
les  in^umeuts  qui,  pour  la  fàiiohaisoa  et  la  moisson,  lonl  les  plus 
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Moissonneuse  Wood  dite  Nouveau  Champion,  ven'dtie  en  France  par  MM.  Wtite,  Bniaël 

et  Hoggin»,  au  Havi^. 

recommandables  au  double  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  qua- 
lité du  trayaïL  Des  essais  nombreux  ont  été  organisés  soit  dan» les 
concours  régionaux,  soit  par  les  sociétés  agricoles  départementales; 
un  grand  nombre  vont  avoir  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  juiM 
et  au  mois  d'août  sur  les  machines  à  moissonner.  Nos  lecteurs  oeo- 
naissent  déjà  le  plus  grand  nombre  des  modèles  mis  en  vente  parles 
différents  constructeurs  français  ou  étrangers.  Ces  derniers  sont  Us 
plus  nombreux.  Ce  sont  en  effet  les  constructeurs  anglais  et  ainèh- 
cains  qui  inondent  le  plus  facilement  les  différentes  contrées  de  leuis 
produits,  grâce  au  prix  moins  élevé  de  la  matière -première  dans  c«s 
contrées,  aux  grands  capitaux  mis  à  la  disposition  de  Tiadustrie,  et 
enfin  aux  immenses  débouchés  que  l'esprit  entreprenant  de  la  née 
anglo-saxonne  sait  se  procurer,  et  pour  lesquels  elle  ne  recule  pas 
devant  des  sacriGces  souvent  considérables. 

Après  les  moissonneuses  Burdick  et  Johnston,  une  troisième  nous 
est  envoyée  en  1873  d'Amérique,  par  la  maison  Wood,  de  New-York, 
sous  le  nom  de  moissonneuse  Nouveau  Champion.  Cette  machine  est 
représentée  par  la  figure,  elle  a  déjà  obtenu  l'année  dernière,  ffi 
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Amérique  et  en  Autriche-Hongrie,  des  sucoè8  remarquables.  Le  mé* 
canisme  est  le  même  que  celui  des  autres  machines  du  même  genre  ; 
il  est  donc  fort  iimiilede  revenir  sur  sa  description.  Notons  seulement 
quelques  modifications  importantes.  L'appareil  javeleur  comporte 
quatre  râteaux,  ce  qui  est  très-utile  dans  les  moissons  abondamment 
fournies;  mais  deux  des  râteaux  peuvent  être»  dans  les  champs  moins 
touffus,  convertis  en  rabatteurs,  en  retournant  la  barre  qui  porte  les 
délits.  Une  boite  en  fer  renferme  les  engrenages,  de  manière  à. les 
préserver  de  la  poussière,  des  pailles,  et  du  choc  des  corps  étrangercf. 
Enfin,  comme  dans  quelques  nouvelles  machines,  le  tabli(^r  porte,  eu 
son  milieu,  au-dessus  de  la  scie,  un  talon  qui  relève  le  râteau  et  l'em- 
pêche de  tomber  sur  la  scie.  Cette  dernière  précaution  est  importante, 
car  il  arrive  souvent,  dans  un  grand  nombre  de  machines,  que  la 
moindre  torsion  de  la  tige  du  râteau  fait  retomber  celui-ci  sur  la  lame 
de  là  scie,  et  produit  la  rupture  soit  des  dents  de  ceUe* ci,  soit  des 
dents  du  râteau,  soit  enfin  Jcième  de  quelqu'un  des  engrenages  im*- 
portants.  Le  conducteur  a  son  siège  sur  le  côté  de  la  machine,  de 
manière  qu'il  peut  facilement  surveiller  le  mouvement  de  toutes  les 
parties;  cette  disposition  permet  en  outre  d'établir  un  équilibre 
parfait.  Les  gardes  de  la  scie  sont  en  fer  revêtu  d'acier,  et  ouverts 
en  arrière,  pour  éviter  autant  que  possible  l'engorgement  de  la  lame. 
Le  poids  de  la  moissonneuse  Nouveau  Champion  est  de  460  kiig.,  et 
son  tirage  est  léger;  deux  chevaux  de  force  ordinaire  suffisent  en  effet 
pour  la  conduire. 

Nous  souhaitons  le  succès  de  cette  nouvelle  importation.  Car, 
comme  le  disait  récemment  M.  Drouyn  de  Lhuys,  au  concours  du 
Comice  de  Seine-et-Marne,  «  nous  n'avons  en  France  qu'un  petit 
nombre  de  faucheuses  et  de  moissonneuses  ;  il  en  faudrait  au  moins 
400,000^  c'est  une  forniture  d'une  centaine  de  millions  qui  n'attend 
qu'un  vendeur.  »  (Joumat  d'agriculture.  —  Henri  Sagnisr.) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Couru  analyse  des  Lettres  à  M.  Babinet  sur  la  précipitation  in-' 
cessante  de?  eaux,  par  leur  propre  poid$,  vers  le  centre  de  la  terrCj 
et  des  Nouvelles  Considérations  sur  l'infiltration  des  eaux,  par 
M.  Leroy-Mabille.  —  La  pensée  sur  laquelle  reposent  ces  deux  bro- 
chures, c'est  que  les  eaux,  depuis  leur  arrivée  sur  la  terre»  n'ont  pas 
cessé  de  lutter  avec  le  feu  central.  Peu  à  peu  elles  se  sont  rendues 
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9ialtr<i89M  du  t«mm§  ^,  «q^rès  une  longue  suite  de  ^iàclas,  elle^  lont 
parvenues,  en  s'infiltrent  sans  oesae  et  en  éteignant  graduellem^tla 
feu  sur  leur  passage,  à  la  profond^r  où  on  les  troave  aujourd'hui.  De 
oe  fait^  que  je  erois  ineootes.table^  j^ai  tiré  cette  oonséquencef  SQcore 
très-contestée,  que  le  niveau  des  mers  a  baissé  constamment^  et  qu'il 
baisse  encore  tous  les  joursi 

Gette  pensée^  développée  dans  ma  première  Lettre  à  il»  Bàbimty  i 
reçu  l'approbation  pleine  et  entière  du  savant  académicien,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  la  lettre  extrêmement  flatteuse  qu'il  m'a  fait  rbeonsur 
de  ra'adresser,  et  que  j'ai  insérée  dans  n^a  première  brochure* 

Le  niveau  des  lacs  a  I^ais^é  comme  celui  des  mers*  Quelques-uns, 
entre  autres  celui  de  la  Gaspienne,  baissent  si  rapidement  que  sous  ki 
yeux  d'une  même  génération  une  ile  est  devenue  presqu'Us  (i). 
D'autres  sont  desséchés  entièrement*  L'extrême  salure  4e  ia  plupart 
indique  qu'ils  sont  les  restes  de  volumes  d'eau  très-réduits  (2)« 

Tout  prouve  que  la  mer  a  baigné  des  hauteurs  qu'elle  est  loin  d'«^ 
teindre  aujourd'hui.  On  a  trouvé  des  coquilles  marm^f  à  9«400, 
4^^300,  4,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ia  mer  actuelle.  Oa  sa 
trouve,  dit  sir  LjeJl^  à  prtsque  IouIm  lei  hauteurs  (3)«  La  retnite  de 
de  la  mer  a  donc  été  incessante. 

Le  savant  président  de  l'Académie  des  sciences.  M*  filie  de  Bsui- 
ffiont,  a  publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  cherche  a  prouver  que  csr* 
tainea  chaînes  de  montagnes  ont  été  soulevées  mbUemetU  4  des  épo- 
ques particulières,  et  que  les  chaînes  Gontffmporaineay  ainsi  soulevéei, 
ont  conservé  entre  elles  leur  parallélisme.  Sir  Charlea  i^dl  a  combattu 
eette  doctrine^  et  a  cherché  d'j  substituer  celle  du  soulèvement  <ea( 
4t  gr04UiL  Quelque  témérité  qu'il  y  ait  de  wn  part  à  combattre  oiss 
deux  célébrilésy  je  crois  qu'il  n'y  a  eu  ni  soulèvement  subît  ni  soiiii- 
vement  lent.  Je  crois^  au  contraire»  autant  que  je  puis  rataonner  pur 
ce  qui  se  passe  eneore  tous  les  jouis,  que  les  montagnes  primitivei 
sont  les  vieux  témoins,  restés  debout^  d'un  monde  parfaitement  rond 
et  uni,  que  les  eaux,  par  leur  précipitation  incessante  vers  le  centre  de 
la  terre,  ont  entraîné  avec  elles,  qui  s'est  affaissé  à  mille  et  mille  re- 
prises, principalement  le  long  des  grands  coai's  d'eau,  et  plus  encore 
sur  le  bord  des  mers.  Je  crois  encore  que  les  strates  inclinées  qui  s'ap- 
puient sur  les  flancs  des  montagnes  primitives,  et  qu'on  trouve  pétiia 
de  sédiments  marins  à  presque  toutes  les  hauteurs,  sont  des  riv^g» 
que  ^  mer  a  abandonnés  successivement  et  que  des  affaissem^ts  sa^ 

(f)  Tcfit  ma  t*  lettre  à  M.  Bahînêt,  p.  17. 
(2)  ¥oiir  m*  %*lietrolFM.  BaMiiet,  p.  S  «1  V^ 
(S)  NMwOff  e^nMiér^m^t  p.  $7. 
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Dombre  ofit  fait  piiiolier  ter»  «lie  à  leur  do  rdlo^  «otome  i(  arrive  aux 
piyag<âii  dèito»  JeiM.  Je  orois  enfin  qat  les  eaux,  par  leur  lutte  conti- 
nuelle aiFOcle  tm  eentral,  ont  graduellement  refroidi  le  globe>  qu'elles 
en  ont  par  cela  méine  rM«il  le  foliiine  et  changé  la  forme,  et  que  eette 
rédnetioily'eette  défbrniation  deal  nous  sommes  les  témoins,'  au  spec- 
tacle desquelles  nos  arrière-neveux  assisteront  comme  nous,  ne  oesse- 
,  lenl  que  loftique  left  eMK,  obMssant  toujours  k  la  loi  qui  les  appelle 
au  eentte  de  laierre^  auront  dlspam  entièrement  de  la  sut  face  du  globe 
•t  cessé  éy  entretenir  la  vie. 

Dans  ma  eontietion,  la  baisse  fin  niveau  des  mnre  n'est  pas  due 
seulement  à  l'infi^tion  lente  des  eanx  qui  viennent  de  la  surface  ; 
4He  a  aussi  d'autres  causes  plus  énergiques,  parmi  lesquelles  je  mets 
•n  ptymière  Ugne  les  Voloans  et  les  tremJHements  de  terre. 

Je  dt>id  dire  d'abord  quelques  tnon  du  rèle  des  volcans  tel  que  Je  le 
eemprends  : 

^8  grands  soupiraux  du  globe  me  paraissent  avoir  été  formés,  dans 
f  origine,  pwr  la  lutte  de  l'eau  avec  le  feu.  Les  eaux,  en  s'inftitrant, 
ont  rencontré  une  elfaleur  de  plus  en  plue  grande  et  ont  fini  par  se 
vaporiser.  Be  là  eette  vapeur  Manebe  que  l'on  v^it  sortir  des  cratères 
lorsqu'ils  sent  en  repos  ;  de  là  aussi  des  tremblements  de  terre. 

Après  avoir  été  un  eflèt  de  l'infiltration  et  de  la  baisse  des  eaux,  les 
volcan»  en  sont  devenus  me  cause  très-puissaBte«  On  a  remarqué  que 
tous,  sans  exception^  sont  situés  i  peu  de  distance  des  tners  ou  des 
grande  lace^  Presque  tonte»  les  lie»  en  contiennent  un  o\i  plusieurs,  et 
là,  comme  »«r  la»  continents,  la  mer  est  à  leurs  pieds;  La  lave  qu'ils 
rejettent  sur  leurs  flancs  et  dont  ils  couvrent  les  campagnes  à  de  gran- 
de» distances^  a  été  aspirée  par  eux,  à  des  profondeurs  considérables, 
dtt  dessous  du  lit  de»  mer»  qui  1»»  avoiainent.  De  là  d'immense»  ea- 
vemes.  Plus  tard,  des  secousse»  données  par  ces  volcans  ont  fait  efibn- 
drer  le»  eouche»  <^li  rceouvraient  oes  caverne»  ;  les  eaux  s'y  sont 
pvéeipitées  :  de  là  eneère  Une  baisse  du  niveau  des  mers*  On  a  trouvé, 
pré»  de  eerlaini  voleans,  des  abîmes  sam  fond  (4). 

Les  tremblements  de  terre  produisent  le  même  effet.  Tout  le  monde 
Éait  qu'à  la  suite  d'une  secousse  donnée  au  globe,  de  longues  et  de 
Hrge»  fissune»  se  font  souvent  voir  dan»  le»  environs  de»  volcan».  On 
«toit  dfoire  que  des  ouverture»  »emblable8  »e  produisent  au  fond  de» 
mtr».  C'est  ce  que  sir  LyeU  a  reconnu  en  disant  c  ^u'il  était  fscile  de 
«  ooncevoir  que  le»  eaux  de  lac»  et  de  mers  pussent  pénétrer  jusqu'à 

(1)  j'ai  traité  cette  qaeHion  ayec  plut  de  clévetoppemente  dans  une  denziëmto  letirè 
a  M.  MAkei,  p.  il  à  ti,  et  dane  le  oà.  xin  dé  ma  leconde  broolnite,  p.  »i. 
(S)  Voir  mee  NovmUm  Ccmiâératimii,  p.  4. 
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u  la  lave  fluide,  lorsque,  au  moment  des  tremblements  de  terre,  da 
a  masses  d'eau  considèrabks  se  trouvent  englouties  dans  des  gouffres,  s 

Je  puis  donc  dire,  après  cela,  que  les  volcans  et  les  tremblemeots 
de  terre  ont  contribue  puissamment  au  creusement  des  mers.  Mais  si 
le  fond  des  mers  baisse  constamment,  comment  leur  niveau  ne  baisée- 
rait  il  pas  aussi ?.... 

J*ai  fait  remarquer  dans  le  chapitre  m  de  mes  Nouvelles  comidirû- 
iiimsy  que  les  eauxqui  se  sont  retirées  d'un  rivage  après  un  tremble- 
ment de  terre  remontent  peu  à  peu,  mais  qu'elle  ne  reprennent  pas 
tout  à  fait  leur  ancien  niveau.  J'attribue  cette  retraite  à  ce  qu'une  des 
cavernes  dont  je  viens  de  parler,  ou  une  de  ces  fissures  sous-marioes 
a  englouti  tout  à  coup  une  masse  d'eau  considérable,  et  qu'il  a  Mu 
beaucoup  de  temps  aux  mers  voisines  pour  rétablir  le  niveau  des 
eaux.  C'est  ce  qui  m'a  amené  à  écrire  le  chapitre  intitulé  :  Secourt 
muitteU  des  mers^  sur  lequel  j'appelle  toute  l'attention  de  M.  Tabbé 
Moigno. 

C'est  à  l'occasion  du  retour  de  la  mer,  après  bien  des  années,  au 
pied  des  fondations  du  château  de  Penco,  que  Sir  Lyell  a  écrit  que 
«  cela  renverserait  toute  idée  de  soulèvement  permanent  dans  les 
temps  modernes,  sur  l'emplacement  de  cet  ancien  port,  »  et  que 
c  l'opinion  a  été  souvent  émise,  dans  ces  dernières  années,  que  la 
côte  du  Chili  tend,  après  chaque  soulèvemeifUy  à  s*abaisser  graduelle- 
ment et  à  revenir  à  son  ancienne  position.  »  Impossible  de  mieux 
Justifier  mon  système.  Mais  alors  que  reste-t^il  de  celui  de  sir  Lyeii? 
Et  que  penser  de  la  théorie  du  soulèvement  lent  et  graduel  de  la  ^rre 
ferme?  (I) 

Quelle  raison  peuvent  donc  invoquer  les  ascensionnistes  pour  expli- 
quer ce  lait  anormal,  extraordinaire,  surnaturel,  d'un  globe  qui 
augmenterait  de  volume  à  mesure  qu'il  se  refroidirait  ? 

Dans  son  chapitre  intitulé  :  Exhaussement  graduel  de  la  (erre 
ferme  en  Suède j  Sir  Charles  Lyell  dit  que  Playfair,  tout  en  admettant 
comme  suKisantes  les  preuves  avancées  par  Celsius,  attribuait  le 
changement  de  niveau  dans  la  Baltique  au  mouvement  de  la  terre 
ferme,  plutôt  qu'à  la  diminution  des  eaux.  Il  fallait  observer  que 
«  pour  déprimer  ou  élever  le  niveau  absolu  de  la  mer  d'uoe  quantité 
donnée,  en  un  lieu  déterminé,  il  faut  que  ce  niveau  soit  déprimé  ou 
élevé  de  la  même  quantité  sur  toute  la  surlace  du  globe,  tandis  que 
cette  nécessité  n'existe  nullement  quand  il  s'agit  de  l'élévatioa  ou  de 
la  dépression  de  la  terme  ferme.  »  L'hypothèse  de  Vexkaussemeni  de 
la  terre,  ajoutait-il,  est  en  parfait  accord  avec  U  théorie  huttonienne, 

(i)  Voir  mM  NouvêUii  Comidérationty  p.  23-25. 
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gui  admet  que  nos  continents  sont  sujets  à  TinfLuence  des  forces 
expansives  des  régions  minérales^  et  que  c'est  par  l'action  de  ces 
forces  qu'ils  ont  été  successivement  élevés,  et  qu'ils  se  sont  maintenus 
dans  leur  position  actuelle  (1). 

Je  n'examine  p^s  comment  les  forces  expansives  des  régions  miné- 
rales pourraient  exhausser  graduellement  les  montagnes,  et  par  con- 
séquent augmenter  indéfioiment  le  volume  du  globe;  mais  je  dis 
qu'une  solution  plus  naturelle  pourrait  être  trouvée  à  cette  différence 
de  niveau  qu'on  trouvait  entre  la  mer,  d'une  part,  et  différents  rivages 
de  la  Baltique,  de  l'autre.  11  suffirait  de  supposer  ci  ces  rivages  des 
fondations  souterraines  plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins  en  état 
de  résister  à  l'action  destructive  de  la  mer.  De  cette  manière,  tout 
s'explique  le  plus  naturellement  du  monde  :  les  eaux,  obéissant  à  la 
loi  de  la  pesanteur,  continuent  k  descendre;  les  rivages  les  suivent, 
en  descendant  quelquefois  plus  vite  qu'elles,  comme  ceux  du  Groenland 
occidental  et  de  la  Sconie;  quelquefois  en  descendant  moins  vite, 
comme  ceux  de  la  SuèJe  centrale;  d'autres  fois  en  restant  solidement 
assis  sur  leurs  bases,  comme  ceux  du  cap  ï^ord  (2).  On  comprend 
aussi  comment  on  trouve  des  coquilles  marines  d'espèces  récentes  à 
âtO  mètres  de  hauteur,  dans  les  montagnes  de  la  Suède,  et  d'espèces 
anciennes,  à  4  900  mètres,  sur  l'Himalaya  (3)  ;  et  l'on  trouve  tout 
naturel  que  sur  certaines  côtes,  principalement  de  France  et  d'Âng'e- 
terre^  et  plus  encore  à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  on  trouve 
des  forêts  enfouies  à  plusieurs  mètres  de  profondeur,  quelquefois  à 
90  mètres.  Les  fondations  souterraines  de  ces  côtes  n'étaient  pas  bien 
solides;  elles  ont  cédé  au  mouvement  qui  entraîne  les  eaux  vers  le 
centre  de  la  terre,  et  sont  descendues  avec  elles. 

Il  est  bon  de  remarquer,  en  effet,  que  beaucoup  de  rivages  baissent 
constamment,  5an«  que  les  habitants  s'en  aperçoivent  J'en  ai  cité  un 
bon  nombre  d'exemples  dans  le  chapitre  IV  de  mes  Nouvelles  Considé- 
rations. Au  chapitre  XVi,  consacré  au  rôle  des  fondations  souter- 
raines, j'ai  fait  voir  que  les  côtes  occidentales  du  Groêtiland  s'affiis* 
'sent  constamment,  et  qu'on  a  trouvé  sur  les  côies  orientales  des  cail- 
loux roulés  à  une  hauteur  où  n'atteint  pas  la  fiaer  actuelle.  Si  les 
forces  expansives  des  régions  minérales  sont  une  cause  de  soulève- 
ment continu,  ainsi  que  le  soutiennent  Playfair  et  sir  Charleè  Lyeli, 
comment  pourrait-il  se  faire  que  dans  le  même  pays  il  y  eût  à  la  fois 
affaissement  et  soulèvement  ? 

(t)  FHncipei  ds  géologie,  t.  Il,  p.  237. 

(2)  Voir  la  première  note  de  ma  septième  lettre  à  M.  Babinet,  p.  id. 

(3)  Nouoellt*  ConsidéraêiùM^  p.  40.  ^ 
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Non,  il  n'y  a  de  soulëveinent  nulle  part,  mais  il  y  a  eu  des  affaiise- 
ments  dans  beaucoup  d'endroits,  et  ces  affaissements  ont  eu  lieu  à  la 
degrés  divers.  Lorsque  les  côtes  sont  assises  sur  la  pierre  dure,  et  sont 
par  conséquent  inattaquables  par  la  mer,  comme  dans  la  Norwège 
occidentale,  alors  elles  restent  tranquillement  assises  sur  leurs  bases, 
et  elles  voient  la  mer  se  retirer  lentement,  insensiblement  de  leun 
pieds  (1).  C'est  ainsi  4ue  l'Himalaya,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les 
Cordillères  ont  vu  les  eaux  salées  abandonner  graduellement  leurs 
sommets  et  descendre  vers  les  abîmes  qu'elles  occupent  aujourd'hui, 
en  entraînant  avec  elles  une  grande  partie  de  la  surface  de  ce  globe^ 
qui  fut  jadis  parfaitement  rond  et  uni. 

Mais  je  m^aperçois  que  mon  analyse  est  déjà  bien  longue,  et  pour- 
tant je  n'ai  presque  rien  dit  de  l'affaissement  graduel  des  côCtSj  qui 
joue  un  si  un  grand  rôle  dan  mon  système.  Je  prie  instammeat  Mon- 
sieur l'abbé  Moigno  de  lire  à  ce  sujet  ma  7«  lettre  à  M.  Babinet,  dans 
ma  1**  brochure,  et  dans  la  seconde  les  chapitres  intitulés  :  Jtôleiei 
fondations  souterraines,  *-  Changements  du  niveau  relatif  des  ports 
et  de  la  mer»  —  Des  forêts  submergées  sur  lès  côtes  anglaises,  etc.  Les 
vues  qui  sont  exprimées  dans  ces  chapitres  sont  nouvelles,  du  moins 
elles  me  paraissent  telles.  Si  elles  ne  sont  pas  toutes  d'une  justesse 
extrême,  j*aime  à  croire  qu'elles  contiennent  au  moins  quelques  vé- 
rités. 

Mais  c'est  surtout  sur  le  dernier  chapitre  que  je  prends  la  liberté 
d'appeler  l'attention  de  Monsieur  le  Directeur  des  Mondes.  Lé  titre 
que  je  lui  ai  donné  :  Pourquoi  les  mers  ont  occupé  et  abandomié,la 
mêmes  rivages  à  plusieurs  reprises  y  dit  assez  quelle  a  été  ma  hardiesse. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  mes  conclusions  sont  tout  à  fait  d'accord 
avec  celles  de  Cuvier. 


PHYSIQUE 

—  Observations  siccimitriques,  à  Lausanne,  par  M.  L.  Dufoge. 
—  Le  siccimètre  se  compose  de  deux  vases  de  zinc  partiellement  m- 
boites  l'un  dans  l'autre.  Il  offre,  à  la  chute  de  la  pluie  et  à  l'évapon- 
tion,  une  surface  circulaire  de  50  centimètres  de  diamètre  (1 965  oc). 
Il  est  situé  à  quelques  centimètres  au-dessus  d'un  sol  gazonné  et  se 
trouve  librement  exposé  à  la  pluie  et  au  soleiU  La  8ur£Bu:e  du  liquide 
est  fréquemment  ramenée  à  un  niveau  constant  (soit  à  la  mèraedii- 

(1)  Ultr«s  à  M.  Babinet,  p.  70*71. 
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tance  des  bords  du  vase),  tous  les  deux  jours  lorsque  Tévaporatioii  est 
un  peu  importante  et  à  des  époques  ua  peu  plus  éloignées  lorsque 
l'évaporation  est  faible.  Uévaporation  fait  baisser  le  niveau  de  Teau 
dans  le  vase  supéneur  ;  mais  sll  y  a  excès  de  chute  d'une  observation 
à  la  suivante,  le  liquide  passe  du  vase  supérieur  dans  le  vase  inférieur. 
par  une  ouverture  convenablement  placée.  Les  mesures  qui  sont  laites 
et  la  méthode  d'observation  donnent  seulement  la  différence  entre 
la  chute  de  la  pluie  et  l'évaporation.  La  discussion  des  nombres  obte- 
nus conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

i.  A  partir  du  1"  décembre  1870,  commencement  de  Tannée  mé-^ 
téorologique,  le  siccimètre  a  été  gelé  jusqu'au  13.  Il  est  tombé,  pen* 
dant  ce  temps,  une  neige  assez  abondante.  La  première  observation 
n'a  été  possible  que  le  15  décembre.  Nouvelle  gelée  du  S2  décembre 
au  17  janvier  ;  alternances  de  gelée  et  de  dégel  du  19  janvier  au  16  lé- 
vrier. Pendant  les  mois  dd  décembre,  janvier  et  février,  il  y  a  donc  eu 
d'assez  longues  périodes  durant  lesquelles  les  mesures  n*ont  pas  été 
possibles  à  cause  de  la  gelée  ;  mais  le  siccimètre  n'en  a  pas  moins  re- 
cueilli tout  ce  qui  est  tombé  comme  pluie  ou  comme  neige,  et  le  résul- 
tat totalisé  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  jours  s'observait  dès 
qu'il  y  avait  fusion.  On  voit  que,  à  la  fia  de  février,  l'excès  de  chute 
était  de  ISôyS"""".  2.  Du  20  mars  au  15  avril,  il  y  a  eu  une  période 
avec  excès  prononcé  d'évaporation.  3.  Au  1*'  mai  se  trouve  le  maxi- 
mum d'excèsde  chute,  qui  atteint,  du  1«' décembre  à  ce  jour-là,  157"**« 
4.  Le  mois  de  mai  ofTre  la  plus  longue  série  d'excès  d'évaporation  de 
toute  l'année.  Pendant  28  jours^  l'évaporation  a  été  continue,  présen- 
tant un  total  de  ISS'^™.  5.  Le  14  juin,  la  courbe  coupe  l'axe  des  temps; 
c'est-à-dire  que,  du  1*'  décembre  jusqu'à  ce  jour- là,  il  y  a  eu  préci- 
sément la  même  quantité  d'eau  tombée  et  évaporée.  6.  Le  11  septem- 
bre se  rencontre  le  maximum  d'excès  d'évaporation.  Ce  maximum  est 
seulement  de  97'°'°.  Il  est  bien  inférieur  à  celui  de  Tannée  1870,  qui 
a  atteint  le  chiSre,  rare  pour  notre  pays,  de  483"^".  7.  Durant  la  fin 
de  septembre  et  le  commencement  d'octobre,  il  y  a  eu  des  chutes  très- 
abondantes  de  pluie.  La  courbe  se  relève  rapidement  et  présente,  le 
iSi  octobre,  un  excès  de  chute  de  60"^"^.  8.  Durant  les  50  derniers  Jours 
de  Tannée  météorologique,  il  n'y  a  ni  évaporation  ni  chute  bien  pro- 
noncée. —  L'année  finit  avec  un  excès  de  chute  de  62^"^. 

Pour  savoir  ce  qu'a  été  l'évaporation  absolue  au  siccimètre,  en  1871 , 
il  faut  connaître  la  quantité  de  pluie  tombée.  D'après  les  observations 
pluviométriques  de  M.  le  professeur  Marguet,  il  est  tombé  à  Lausanne, 
en  1871,  863°"^  d'eau.  En  retranchant  de  ce  nombre  Texcès  de  chute 
fourni  par  le  siccimètre,  on  trouve  801'"^  comme  expression  de  Téva- 
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poratioQ.  En  iSlO,  l'évaporatioa  avait  attelât  I OOS*^".  La  moyetone 
des  sept  années  1865-1871  a  été  762»». 

Pressions  qui  se  produisent  dans  les  liquides  renfermant  dei 
corps  étrangers  à  Vétat  de  repos  ou  à  Vétat  de  mouvemtnty  par 
M.  Léon  Dufour,  de  Lausanne* —  1.  Il  est  bien  connu  que  si  un  yase 
renfermant  un  liquide  est  placé  sur  le  plateau  d'une  balance,  puis  que 
l'on  eafonce  dans  le  liquide  un  corps  étranger,  le  vase  pèse  davantage 
sur  le  plateau  de  la  balance.  L'augmentation  de  poids  est  précisément 
égale  au  poids  du  volume  liquide  déplacé  par  le  corps  étranger.  Si 
l'on  choisit  l'eau  comme  liquide,  cette  expérience  permet  évidemment 
d'obtenir  le  poids  spécifique  du  corps.  Il  peut  y  avoir  avantage  à  em- 
ployer ce  procédé  quand  on  ne  dispose  que  d'une  balance  ordinaire, 
système  de  Roberval.  Ce  moyen  peut  s'appliquer  aussi  très^facilemenl 
aux  corps  plus  légers  que  Teau.  On  les  enfonce  dans  le  liquide  après  les 
avoir  fixés  à  une  tige  mince  et  rigide. 

2.  On  connaît  l'expérience  de  Leibnitz.  Une  balle  de  plomb  est  atta- 
chée par  un  fil  à  un  morceau  de  liège  qui  flotte  sur  l'eau  renfermée 
dans  un  vase  ;  lorsqu'on  coupe  le  ûl  et  que  la  balle  tombe,  le  poids  da 
vase  (placé  sur  le  plateau  d'une  balance)  diminue  durant  la  chute.  Il 
est  difficile  de  faire  cette  expérience  en  allant  couper  le  fil^  parce  que 
l'introduction  des  ciseaux  dans  le  liquide  trouble  l'équilibre  de  la  ba- 
lance. H.  Dufour  montre  qu'on  réussit  très-bien  en  suspendant  la  balle 
au  liège  (pourvus  l'un  et  l'autre  d'un  crochet)  par  l'intermédiaire  d'un 
morceau  de  pain  à  cacheter  un  peu  épais.  Le  ramollissement  du  piin  à 
cacheter  permet  la  chute  de  la  balle  au  bout  de  peu  d'instants  et  après 
que  la  balance  a  été  équilibrée. 

3.  M.  Dufour  montre,  en  les  accompagnant  de  quelques  explications, 
les  effets  de  la  chute,  dans  l'eau,  d'un  sable  léger.  Pendant  la  chute 
des  grains  de  sable,  la  pression  du  liquide  est  plus  forte  dans  les  cou- 
ches inférieures.  L'accroissement,  mesuré  avec  un  petit  manomètre  à 
eau,  est  très-prononcé.  Pendant  cette  chute,  le  liquide  se  comporte 
comme  s'il  avait  une  densité  plus  grande,  ainsi  que  le  montrent  des 
essais  faits  avec  l'aréomètre.  En  revanche,  le  poids  du  vase  parait  tout 
à  fait  invariable  durant  la  chute  du  sable  ou  lorsque  la  matière  pulvé- 
rulente s'est  accumulée  au  fond  du  liquide.  Cette  constance  du  poids 
provient  de  ce  que  la  chute  se  fait  sans  accélération.  L'accélération  est 
détruite  par  la  résistance  du  liquide  agissant  sur  des  corpuscules  très- 
petits. 

4.  Des  phénomènes  inverses  des  précédents  ee  manifestent  lorsque 
des  bulles  gazeuses  se  dégagent  dans  un  liquide.  En  produisant  un  dé- 
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gagement  de  gaz  dans  une  éprouvette  (zinc  dans  de  Teau  acidulée 
roaîDtenue  remplie  jusqu'au  bord,  ou  constate  une  diminution  de 
pression  dans  les  couches  inférieures  du  liquide.  L'aréomètre  se  com- 
porte comme  si  le  liquide  était  devenu  moins  dense.  -«  Quand  au  poids 
total  du  vase  (lorsqu'il  ne  déborde  pas],  il  n'est  pas  changé  par  le  déga- 
gement gazeux. 

5.  Si  on  ])lace  sur  le  plateau  de  la  balance  un  vase  renfermant  de 
l'eau  acidulée,  puis  qu'on  plonge  dans  l'eau  deux  fils  de  platine  main- 
tenus par  un  support  étranger  à  la  balance,  on  trouve  que  le  poids 
parait  augmenter  au  moment  du  passage  d'un  courant  électrique  dans 
le  liquide.  Celte  augmentation  est  due  simplement  à  la  production  de  g 
bulles  gazeuses  qui  adhèrent  aux  fils  de  platine  avant  de  se  dégager, 
et  qui  élèvent  ainsi  le  niveau  de  Teau  dans  le  vase.  Si  les  Uls  de  pla- 
tine plongent  dans  du  mercure,  le  passage  du  courant  électrique  n'est 
accompagné  d'aucune  oscillation  de  la  balance. 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


«tLUGR  DU  LUNDI  2i    JUILLET. 

H.  le  ministre  des  travaux  publics  adresse  la  carte  géologique  dé* 
taillée  de  la  France.  Ce  sont  :  1®  douze  feuilles,  coloriées  géologique- 
ment,  de  la  carte  de  Tétat-major,  savoir  :  Rouen,  Beauvais,  Soissons, 
Evreuj,  Paris,  Meaux,  Chartres,  Melun,  Provins,  Chàteaudun,  Fon- 
tainebleau et  Sens,  accompagnées  chacune  d'une  notice  explicative  ; 
2«  deux  planches  de  coupes  longitudinales  et  trois  planches  de  sections 
-  verticales;  3"  enfin,  trois  planches  de  perspectives  de  carrières  pho- 
tographiées, et  deux  planches  de  fossiles  également  photographiées,  qui 
complètent  les  documeots  accessoires  que  comporte  aujourdhui 
toute  publication  géologique  de  cet  ordre.  Ces  documents  sont,  de 
plus,  accompagnés  d'une  feuille  de  titre,  d'une  feuille  d'avertissement 
qui  porte  le  tableau  d'assemblage  et  de  feuilles  de  légendes  « 

M.  ËLi£  DE  Beaumont  fait  observer  que  le  travail  mis  aujourd'hui 
BOUS  les  yeux  de  l'Académie  est  dû  principalement  aux  efforts  réunis 
des  habiles  collaborateurs  qu'il  a  l'honorable  mission  de  diriger. 
M.  de  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  des  mines,  dont  M.  Elie  de 
Beaumont  a  obtenu  depuis  vingt  ans  le  précieux  concours  pour  l'en- 
seignement de  la  géologie  à  l'Ecole  des  Mines  et  pour  la  publication 
de  la  carte  géologique  de  la  Haute*Bfame,  est  le  sous-directeur  du 
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service  auqutl  prennent  part  MM.  les  ingénieurs  Edmond  Fuchs,  À. 
Potier,  A*  de  Lapparent,  U.  Douvillé  et  F.  Giérault,  ainsi  que  M.  A* 
Guyerdet,  préparateur  aux  collections  géologiques  de  l'Ecole  des  Mines, 
el  M.  J.  Jedlinskiy  garde-mines  principali  chef  de  l'atelier  de  dessin  et 
de  >9oloriage.  nn'a  pas  toujours  été  facile  de  faire  tenir  sans  confusion, 
sur  les  feuilles  de  la  carte,  la  multitude  de  données  diverses  que  nous 
avons  essayé  d'y  rassembler.  Nous  y  aurions  probablement  beaucoup 
plus  imparfaitement  réussi  si  nous  n'avions  trouvé  dans  les  ateliers  de 
l'imprimerie  nationale  une  intelligence,  un  bon  vouloir  et  des  moyens 
d'exécution  auxquels  nous  n'avons  jamais  recouru  en  vain,  et  aux- 
quels nous  ne  saurions  trop  rendre  justice. 

—  Noté  concernant  h  changement  de  viUese  de  régime  dam  lêt 
régulateurs  isochrones;  par  M.  Yv(m  VaLÀHCBAU.  —  La  question  da 
changement  d^  la  vitesse  de  régime  se  présente  sous  deux  aspects  dis- 
tincts H*  le  changement  proposé  doit  être  permanent  ;  c'est  le  cas  où, 
un  régulateur  ayant  fonctionné  sous  une  certaine  vitesse  de  régime, 
on  se  propose  de  l'utiliser  avec  une  nouvelle  transmission  de  roouw- 
ment,  à  laquelle  répond  une  vitesse  différente  de  la  vitesse  primitive. 
S«  Le  changement  proposé  est  temporaire,  comme  cela  est  exigé  dans 
l'application  du  régulateur  isochrone  au  mouvement  des  équato- 
riaux.  Après  avoir  observé  les  étoiles,  si  l'on  veut  passer  à  Tobsern- 
tion  d'une  planète,  d*unê  oomète,  du  soleil  ou  de  la  lune,  il  faut  pou- 
voir le  faire  au  moyen  d'une  modification  facile  à  réaliser  dans  un 
temps  assez  court;  dès  lors  on  comprend  que  la  solution  relative  au 
changement  permanent  de  la  vitesse  n'est  pas  applicable  au  cas  qui 
Qoiis  occupe  ;  il  est  donc  nécessaire  de  rechercher  de  nouvelles  solu- 
tions. Tel  est  l'objet  principal  de  la  présente  communication. 

—  Troisième  note  sur  le  guano  ;  par  M.  Chevreul.  —  Centé' 
quenee.  —  Dans  l'état  actuel  des  choses,  admettant  le  fait  de  ^effe^ 
vescence  du  guano  en  pierre  dans  l'eau,  l'effervescence  du  sel  restant 
après  l'altération  spontanée  du  carbonate  d'ammoniaque  sublimé, 
enfin  le  fait  de  reflervescence  du  carbonate  obtenu  par  la  saturation 
de  l'ammoniaque  fluor  par  Tacide  carbonique,  on  ne  s'explique  plus 
comment  ce  phénomène  a  échappé  aux  chimistes,  commentais  ont 
parlé  de  la  solution  du  bicarbonate  d'ammoniaque  dans  /'eau,  et  da 
gn  acide  carboqique  qu'elle  perd  quand  on  la  chauffe  à  l'instar  do 
carbonate  de  potasse  neutre  (bicarbonate).  Evidemment,  des  ezpé^ 
riences  nouvelles  sont  nécessaires  pour  savoir  si  le  carbonate  fm- 
maniaque  effervescent  avec  l'eau  ne  contient  pas  plus  d'acide  carbo 
nique  que  le  sel  représenté  par  des  volumes  égaux  de  ces  deux  gai 
co|içtituants;  f'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  rechercher  Texplici- 
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tioQ  de  la  décomposition  par  l'eau  à  froid  des  trois  carbonates  dont 
j'ai  parlé.  Ces  recherches  sont  assez  importantes  pour  que  j'aie  cru 
devoir  m'y  livrer»  malgré  mes  travaux  sur  le  suint  et  sur  les  acides 
provenant  de  la^  fermentation  des  tissus  azotés  d'origine  animale, 
abandonnés  à  eux-mêmes  dans  l'eau  exposée  au  contact  de  Tair. 

—  Hecherches  et  considérations  nouvelles^  propres  à  confirmer  la 
localisationf  dans  le  cervelet,  du  pouvoir  coordinateur  des  meuvSf 
ments  nécessaires  à  la  marche,  à  la  station  et  à  Véquilibration;  par 
M.  BouiiXA.?]).  —  Je  conclus  en  ces  termes  :  Il  est  démontré,  par  les 
observations  cliniques  et  par  les  expériences  sur  des  animaux,  que^  sans 
préjudice  des  autres  offices  qu'ils  peuvent  remplir,  le  cerveau  et  le  cer- 
velet sont  les  organes  coordinateurs  de  toutes  les  espèces  de  mouve- 
ments volontaires  de  la  vie  animale.  IL  reste  à  rechercher  la  nature  et 
le  mécanisme  de  ces  forces  motrices,  dont  l'existence  vient  d'être 
montrée,  et  certes  ce  n'est  pas  là  un  problème  de  médiocre  impor- 
tance. 

—  Démonstration  directe  des  principes  fondamentaux  de  la  Ther- 
modynî'.mique.  Lois  du  frottement  et  du  choc  d*après  cette  sciefice 
[suite].  Mémoire  de  M.  A.  Leoieti. 

—  Mouvement  d'un  segment  spkéfique  sur  un  plan  incliné.  Mé- 
#raoire  de  M.  le  général  Dibion.  —  Problème.  —  Sur  un  plan  horizon- 
tal on  place  un  segmmt  sphérique  et  Von  incline  le  plan  peu  à  peu; 
on  demande^  en  tenant  compte  du  frottement,  quel  mouvement  pren^ 
dra  le  corps.  —  On  peut  facilement  faire  l'expérience  en  opérant  avec 
une  glace  bien  polie  pour  le  plan  incliné,  et  avec  un  verre  de  montre 
suffisamment  bombé,  pour  segment  sphérique,  en  déposant  à  l'avance 
une  goutte  d'eau  sur  la  glace,  au  point  où  l'on  placera  ensuite  le  seg- 
ment, et  on  incline  la  glace  peu  à  peu.  On  voit  bientôt  le  verre  de 
montre  prendre  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  et  s'échapper 
suivant  une  ligne  qui  s'écarte  de  Thorizontale. 

—  Sur  les  spectres  du  fer  et  de  quelques  autres  métaux,  dans 
rarcvoltàique.  Note  du  P.  Sxcchi.  —  Parmi  les  nombreuses  raies  du 
fer,  dans  la  lumière  électrique  d'une  pile  de  cinquante  couples  de 
Bunsen,  je  n'avais  pas  réussi  à  voir  la  raie  de  la  couronne  des  éclipses, 
1 474  K.  J'ai  trouvé  depuis  que  M.  Young  a  aussi  émis  des  doutes  sur 
le  fait  que  cette  raie  appartienne  au  fer.  J'ai  donc  pensé  qu'il  convenait 
de  vérifier  si  vraiment  cette  raie  appartient  ou  noii  au  fer,  s'il  n'y 
aurait  pas  eu  une  erreur  de  ma  part.  En  conséquence,  j'ai  répété  de 
nouveau  l'expérience  avec  tous  les  soins  possibles.  J'ai  remonté  la 
même  pile  de  cinquante  couples  avec  des  acides  nouveaux  :  l'acide 
nitrique  à  40  degrés,  et  l'acide  sulfurique  avec  8  fois  son^  volume 
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d'eau.  La  force  de  la  pile  était  telle,  qu'elle  fondait  environ  2"",  SO  de 
fil  de  fer  d'à  peu  près  i  millimètre  de  diamètre.  La  lumière  de  l'arc 
produite  par  les  charbons  avait  une  intensité  comprise  entre  1300  et 
1400  bougies  stéariques.  Nous  avons  employé  trois  méthodes  d  ffé- 
rentes  pour  obtenir  Tare  voltalque  du  fer  :  1®  avec  deux  cônes  de  fer> 
y  avec  un  cône  de  fer  au  pôle  positif  et  un  charbon  au  pôle  négatif; 
3*  avec  des  gouttes  de  fer  placées  dans  un  petit  creuset  de  charbon  au 
pôle  positif.  L'arc  obtenu  était  observé  à  la  distance  de  1  mètre,  avec 
un  spectroscope  formé  d'un  excellent  prisme  de  H  iffmann  à  vision 
directe,  interposé  entre  deux  bonnes  lunettes  de  0™,  65  de  longueur 
focale,  Tune  servant  de  collimateur,  l'antre  servant  à  l'analyse,  a?ee 
oculaire  grossissant  trente-six  fois.  Après  avoir  bien  reconnu  le  groupe 
en  question,  des  raies  1363,1, 1466,9  et  la  raie  1473,9,  et  avoir  r^ 
connu  que  la  première  était  double,  on  a  introduit  la  lumière  électri- 
que par  la  fente.  Les  deux  premières  ont  immédiatement  apparu  bril- 
lantes dans  le  champ,  superposées  aux  deux  raies  noires  de  la  lumière 
solaire  ;  la  troisième  1473,9  n'a  point  paru.  J'ai  cherché  à  faire  varier 
la  qualité  du  fer  des  pôles,  en  employant  du  fer  du  commerce  fie  di- 
verses provenances.  Les  différences  étaient  bien  sensibles  :  on  voyait 
apparaître  passagèrement  des  raies  différentes,  et  la  fusion  et  la  vola- 
tilisation du  métal  se  faisaient  aussi  de  manières  sensiblement  diffé-  ' 
rentes  ;  mais  la  raie  n'a  toujours  pas  paru,  de  sorte  qu'il  en  faut  con- 
clure que,  si  cette  raie  appartient  au  fer,  elle  se  développe  dans  des 
circonstances  de  température  qui  sont  encore  inconnues.  A  cette  o^ 
casion,  j'ai  fait  quelques  remarques  sur  l'arc  des  charbons  :  lorsqu'on 
analysait  la  couche  lumineuse  qui  avoisinait  le  pôle  positif  (sans  y 
comprendre  le  charbon),  tout  le  spect«*e  se  couvrait  de  raies  très  fines, 
en  sorte  que  l'ensemble,  tout  en  gardant  les  cannelures  principales, 
était  sillonné  de  lignes  parallèles  presque  équidistantes,  comme  serait 
l'ombre  d'une  colonne.  Le  pôle  négatif  présentait  une  nombreuse  série 
de  lignes  brillantes,  appartenant  à  Thydrogène  et  aux  métaux  qui  it 
trouvent  accidentellement  dans  les  charbons.  Une  goutte  d'eau  jetée 
sur  les  charbons  faisait  upparaltre  les  raies  de  l'hydrogène  et  un  grand 
nombre  d'autres*  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  comparer  toutes  ces  raies 
avec  celles  du  spectre  solaire  :  il  aurait  fallu  une  disposition  toute  dif- 
îérente  des  appareils.  L'aluminium,  lorsqu'il  se  vaporise  sur  le  chartwn 
avec  une  lumière  vive  et  calme,  donne  un  spectre  formé  de  cannelures 
nombreuses,  assez  larges,  différentes  de  celles  du  charbon,  et  qui  sont 
composées  elles-mêmes  de  cannelures  extièmement  flnesy  presque 
égales  en  largeur  d'un  bout  à  l'autre  du  spectre. 
•»  Sur  la  perméabilité  de&  $able$  de  Fontainebleau.  Note  de 
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M.  Belgrand.  —  Pour  nos  essais,  nous  avons  choisi,  à  i  h.  30  m.  da 
Fontainebleau,  une  des  vallées  les  plus  écartées  de  la  forêt.  Qu'on  se 
figure  une  masse  d*eau  non  moins  abondante,  ni  moins  limpide,  ni 
moins  fraîche  que  la  fontaine  de  Trévi  à  Rome,  bouillonnant  dans  un 
basbin  de  maçonnerie  grossière,  mais  entoufée  du  plus  sauvage  enca- 
drement de  rochers  qu'on  puisse  imaginer,  et  l'on  aura  une  idée  de  la 
spleudide  fontaine  qui,  depuis  le  15  mai  dernier,  arrose  cttle  aride 
vallée.  Le  propriétaire,  M.  Feinieux,  a  construit  un  barrage  en  travers 
de  la  vallée  à  84.0  mètres  en  aval  de  la  décharge,  pour  créer  un  lac 
d'eau  limpide.  Sur  cette  longueur  de  810  mètres,  le  terrain  est  entière- 
ment formé  de  sable  de  Fontainebleau  ;  l'épaisseur  moyenne  de  la 
couche  de  sable  dans  le  petit  lac  est  de  2  ou  3  mètres  au  plus..  L'eau 
coulait  abondamment  depuis  deux  jours  et  alimentait  un  grand  ruis- 
seau ;  le  débit  était  de  250  litres  par  seconde.  Malgré  la  ,pente  rapide 
de  la  vallée,  pendant  ce  temps, ouen  f60,000secondes,elle  avait  à  peine 
parcouru  les  840  mètres  qui  séparent  la  décharge  du  barrage  de 
M.  Feinieux.  Malgré  la  vitesse  de  l'écoulement,  l'eau  avançait  donc 
avec  une  lenteur  extrême.  A  chaque  partie  aride  du  thalweg  qu'elle 
atteignait,  elle  était  absorbée  jusqu'à  saturation  complète  du  terrain. 
L'air  renfermé  dans  la  masse  de  sable  s'échappait  en  produisant  d'é- 
normes bouillonnements  à  la  surface  de  l'eau.  Pendant  l'expérience,  il 
est  sorti  de  l'aqueduc,  en  36  jours,  822,480  mètres  cubes.  La  surface 
du  petit  lac  a  été  au  plus  de  1  bect.,  24,  et  en  moyenne  n'a  pas  dépassé 
A  hectare. 

Le  petit  lac  a  absorbé  au  maximum  2°»'»,28  par  jour  et  par  mètre 
carré.  La  plus  grande  absorption  par  heure  a  été  0*®,  12  par  mètre 
carré,  ce  qui  représente  plus  du  double  du  produit  des  plus  grandes 
averses  connues  dans  le  bassin  de  la  Seine.  La  hauteur  totale  d'eau 
qui  a  été  absorbée  par  mètre  carré  dans  les  trente-six  jours  a  été 
de  82"*.08.  Dès  que  l'écoulement  cessait,  le  lac  tombait  à  sec.  Toutes 
les  formations  sablonneuses  ne  sont  par  perméables.  Dans  le  bassin 
de  la  Seine,  deux  de  ces  formations,  les  sables  de  Fontainebleau  et  de 
Beaucbamp  sont  très-franchement  perméables.  Les  sables  du  terrain 
crétacé  Inférieur,  au  contraire,  sont  assez  imperméables  poiur  qu'on 
puisse  y  créer  partout  d'excellentes  prairies. 

—  Expérienciê  sur  le  mouvement  de  la  houle  produite  dans  un 
canal  factice^  et  faisant  monter  i eau  le  long  a'une  plage  inclinée 
à  une  hauteur  sensiblement  con$tant€y  par  M.  A.  db  Caligny. 

—  M.  Daubrée  annonce  avoir  reçu  de  M.  NordenskiOli  une  lettre 
que  ce  savant  a  écrite  en  mars,  de  Mossel  Bay,  sous  la  latitude  de 
70«  bir  nord,  où  l'expédition  a  passé  tout  l'hiver,  c  I>an8  la  seconda 
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quinzaine  de  septembre  1872  et  en  octobre,  la  mer,  aussi  loin  qni 
s'étendait  la  vue,  était  complètement  couverte  de  glaces,  sans  qu'où 
aperçût  la  moindre  flaque  d'eau.  Excepté  février,  qui  fut  rigoureux,  le 
recte  de  l'hiver  ne  fut  pas  plus  froid  ici  qu'au  nord  de  la  Suède  et 
même  dans  sa  partie  moyenne.  Pendant  tout  l'hiver  on  a  fait  des 
séries  horaires,  non-seulement  sur  les  instruments  météorologiques, 
mais  aussi  sur  les  trois  éléments  du  magnétisme  avec  d'excellents  ap- 
reils  de  Lamont.  En  outre,  le  1^'  et  le  15  de  chaque  mois,  les  observa- 
tions furent  faites  de  cinq  en  cinq  minutes  d'accord  avec  le  cabinet  de 
physique  de  l'Université  d'Upsal  ;  j'espère  que  ces  observations  seront 
très-intéressantes  pour  le  magnétisme  terrestre  et  pour  les  relations 
entre  le  magnétisme  et  les  aurores  boréales.  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Parent  et  M.  le  D'  Wykander  se  sont  occupés  de  l'étude  de  l'au- 
rore et  de  son  spectre,  et,  avec  un  excellent  appareil  spectral  du  baron 
Wrede,  ont  déterminé  sept  lignes  spectrales  différentes,  qui,  selon 
l'observation  de  M.  Wykander,  sont  identiquement  le  spectre  delà 
partie  inférieure  de  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  lampe  à  pétrole 
(spectre  de  Morren).  Cette  observation  semble  indiquer  qu'il  pounrail 
exister  une  certaine  relation  entre  les  aurores  boréales  et  la  chute  de 
poussière  cosmique,  contenant  carbone,  hydrogène,  fer  métallique,  etc., 
qui  tombe  avec  la  neige  et  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre. 
Beaucoup  d'autres  recherches  ont  été  faites,  notamment  sur  Téleclri 
cité  atmosphérique,  sur  la  réfraction  atmosphérique  à  une  tempéra- 
ture de  —  37  degrés  C.  avec  un  cercle  méridien  transportable  de 
Repsold,  appartenant  à  l'Académie  de  Stockholm  ;  sur  les  marées, 
ainsi  que  sur  la  botanique  et  la  zoologie.  Je  vais  ajouter  quelques 
mots  sur  ces  dernières. 

a  Chaque  jour,  pendant  tout  l'hiver,  on  a  dragué  sous  la  glace.  Ce« 
draguages  ont  toujours  apporté  de  grandes  quantités  d'algues  qui 
furent  minutieusement  examinées  par  M.  Kjellman,  très-versé  depuis 
longtemps  dans  cette  famille  importante  des  végétaux.  Cet  examen  a 
prouvé  que  la  vie  des  algues,  soit  en  matière  quantitative,  soit  en  ma- 
tière qualitative,  n'a  pas  été  diminuée  par  les  ténèbres  et  le  froid  arc- 
tique d'une  nuit  de  quatre  mois.  Au  contraire,  la  végétation  des  algues 
semble  dans  ces  conditions  atteindre  son  maximum  ;  ainsi  la  fructifi- 
cation se  montre  dans  beaucoup  d'algues  qui,  pendant  Tété,  pa- 
raissent stériles.  Dans  nos  expéditions  précédentes,  nous  avions  re- 
cueilli dans  les  m^rs  du  Spitzberghen,  cinquante  et  une  espèces 
d'algues  dont  trente-sept  espèces  se  sont  retrouvées  ici,  en  complet 
développement,  pendant  l'hiver.  Parmi  les  algues,  je  citerai  la  Lami- 
naria  saccharmay  qui  arrive  à  plus  de  six  mètres  de  longueur. 

((  On  a  fait  aussi  de  riehes  collections  d'animaux  marins  ;  la  fit 
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animale  au  fond  de  la  mer  continue  également  pendant  l'hiver  et, 
pour  quelques  familles,  atteint  alors  son  plus  grand  développement. 
Pendant  la  nuit  d'hiver,  en  marchant  près  de  la  cAte,  entre  la  basse 
et  la  haute  mer,  on  laisse,  par  chaque  pas,  sur  la  neige  une  trace  lu- 
mineuse très-intense,  d'ifn  blanc  bleuâtre,  que  votre  sympathique 
compatriote  Bellot,  si  malheureusement  enlevé  aux  sciences,  avait 
déjà  remarquée  dans  son  premier  voyage  arctique,  mais  que,  n'ayant 
pas  les  moyens  de  l'examiner,  il  attribuait  à  la  décomposition  des 
substances  animales.  Cette  lumière  est  due  à  des  milliers  de  petits 
crustacés.  Tous  les  animaux  terrestres  de  ces  régions  semblent  dispa- 
rus pendant  l'hiver.  Grâce  à  notre  excellente  maison,  notre  hiver  s'est 
passé  très-bien  et  sans  accidents  grsfves...  o 

-^  Note  5vr  Videniité  du  Phylloxéra  des  feuilki  et  de  celui  des 
racines.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Max.  Cornu  à  M.  Dumas.  — 
flonclusions,  Le  Phylloxéra  des  feuilles  peut  non-seulement  vivre  sur 
les  grosses  racines,  mais  il  peut  encore  se  fixer  étroitement  sur  les  ra- 
dicelles et  y  déterminer  des  renflements  identiques  à  ceux  qui  sont  déter- 
minés par  le  Phylloxéra  des  racines,  renflements  destinés  à  périr  à  la 
fin  de  Tété,  et  qui  sont  la  cause  de  l'affaiblissement  et  du  dépérissement 
des  vignes.  Les  deux  formes  se  comportent  donc  de  même  vis-à-vis  des 
radicelles.  Il  reste  cependant  à  s'assurer  que,  dans  ces  conditions, 
l'insecte  foliicole  transporté  sur  les  racines  s'y  développe  normale- 
ment, acquiert  les  tubercules  caractéristiques  et  pond  des  œufs  nom- 
breux. 

M.  Balbiani  a  transporté  des  jeunes  de  Phylloxéra  des  feuilles  sur 
un  bourgeon  en  pleine  voie  de  développement  et  a  vu  déjà,  après 
quatre  jours  seulement,  des  galles  grosses  de  i  millimètre  ;  les  jeunes 
insectes  s'y  développaient  très-bien  et  même  avec  une  grande  rapidité, 
car  plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  subi  deux  mues. 

—  Sur  quelques  matières  propres  à  la  destruction  du  Phylloxéra. 

Note  de  M.  Petit.  —  « J'ai  découvert  dans  la  Chimie  industrielle 

trois  agents  capables,  par  des  emplois  réitérés,  de  produire  Ja  destruc- 
tion du  Phylloxéra  :  1*  le  goudron,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  distilla- 
tion de  la  houille  ;  2»  l'eau  ammoniacale,  telle  qu'elle  se  produit  dans 
les  usines  à  gaz  où  Ton  n'extrait  pas  l'ammoniaque;  3®  la  chaux  sor- 
tant fraîchement  des  épurateurs  à  gaz,  ou  conservée  dans  des  caisses. 
Au  mois  de  février  dernier,  après  de  nombreuses  expériences  faites 
dans  des  bocaux  de  verre,  je  décidai  un  de  mes  amis,  propriétaire  de 
vignobles  à  Congeniès  (Gard),  à  expérimenter  ces  matières  sur  une 
asseï  grande  échelle  ;  je  f  s  faire  l'opération  au  milieu  des  souches  les 
plus  fortement  atteintes  depuis  l'année  dernière,  situées  à  mi-coteau, 
dans  im  terrain  calcaire. 
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300  souches  enviren,  de  différents  cépages,  ont  subi  ce  traitement. 
Toutes  les  autres  alentour^  au  nombre  de  plus  de  10  000,  sont  actoette^ 
mentsècheset  perdues. 

Le  propriétaire  aujourd'hui  a  pleine  confiance  dans  le  résultat. 
Le  2  juin  dernier,  j'allai  visiter  ces  300  pieds  de  souches,  je  les  Irou- 
Tai  sains,  vigoureux  et  robustes,  tous  chargés  de  pampres  comme  dans 
les  plus  belles  années  de  production. 

—  Noutefles  observations  spectra-es,  en  désaccord  atec  quelques' 
unes  des  théories  émises  sur  Us  taches  solaires.  Note  de  M.  Tac- 
CHiNi.  —  Je  me  suis  trouvé,  le  matin  du  23  juin,  en  présence  d'un 
spectre  métallique,  ou  d'une  éruption  solaire,  qui  persiste  inaltérée 
pendant  une  demi-rotation  sans  présenter  ni  tache  ni  trou  noir.  Une 
observation  aussi  complète  augmente  pour  moi  les  difficultés  que  pré- 
sentent les  théories  du  P.  Secchi  et  de  M.  Paye  sur  la  formation  des 
taches.  Le  P., becchi  considère  les  taches  solaires  comme  le  produit 
des  éruptions  qui  transportent  les  vapeurs  métalliques  en  haut,  va- 
peurs qui,  en  se  refroidissant,  retombent  sut  le  Soleil  en  produisant 
les  taches.  A  chaque  éruption  devraient  donc  toujours  se  former  des 
taches,  ce  qui  est  en  désaccord  avec  une  éruption  métallique  de  qua- 
torze jours  sans  tache.  Le  P.  Secchi  pourrait  peut-être  dii^  que  les 
vapeurs  ont  été,  dans  ce  cas,  transportées  et  dispersées  très-loin;  mais, 
quant  à  la  théorie  de  M.  Paye,  je  crois  très-difficile  de  pouvoir  con- 
cilier mes  observations  avec  les  propositions  qu'il  a  émises  et  qu'il 
soutient  encore.  En  effet,  les  vrais  {éruptions  solaires,  pour  l'illustre 
académicien,  n'existent  pas.  Les  détails  de  toutes  ces  observations 
seront  donnés  dans  un  prochain  numéro  de  MemoriCy  avec  les  figures 
relatives. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  contente  d'annoncer  à  l'Académie  le  fait 
que  j'ai  observé,  savoir,  dans  une  région  solaire,  une  éruption  s'éten- 
dant  presque  sur  50  degrés  en  latitude,  et  qui  a  employé  sept  jours 
ponr  se  terminer.  Tandis  qu'un  phénomène  aussi  extraordinaire  se 
produisiit,  sur  une  étendue  aussi  énorme^  le  magnésium  et  la  raie 
1474  de  Kirchhoff  étaient  visibles  sur  le  bord  entier  du  Soleil.  Voilà 
donc  un  mouvement  général  dans  les  couchée  supérieures  du  Soleil, 
indépendant  du  mouvement  de  rotation  de  l'astre,  puisque  le  Soleil 
tourne  toujours  de  la  même  manière. 

—  Sur  la  constante  d'Buler  et  la  fonction  de  Binet  ;  par  M.  E. 
Catalan.  (Extrait.) 

—  Rezherches  sur  la  condensation  électrique;  Note  de  M.  V.  Nxt« 
R£K£OF.  —  Conclusions  :  i^  la  constance  de  charge  de  l'électrophore 
ordinaire  provient  de  l'imperfection  du  contact  ;  2*  remploi  du  plai 
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d'épreuve  est  complétemest  défectueux  pour  des  recherches  quantita- 
tives et  même  qualitatives  d'électrisation  d'uoe  lame  icolante  ;  3*  l'em- 
ploi de  Télectroscope  à  feuilles  d^r  exige  de  grandes  précautions,  à 
cause  de  l'état  variable  qui  se  produit  toujours  par  suite  du  fonction- 
nement, comme  électrophore,  de  la  lame  isolante  d'un  con^lensateur  ; 
4®  un  électrophore  installé  dans  les  meilleurs  conditions  théoriques 
ne  donnerait  presque  aucun  effet,  à  cause  de  l'antagonisme  des  dé- 
charges spontanées  et  de  celles  obtenues  par  le  fonctionnement  ordi- 
naire de  l'appareil. 

—  Etude  de  la  nitrificalion  dans  les  sols  ;  par  M.  Th.  6GHLaBsiNG. 
—  Jai  institué  un  grand  nombre  d'expériences  dans  lesquelles  je  me 
suis  efforcé  de  reproduire  les  conditions  naturelles  de  la  nitrifiCHtion. 
Celles-ci  peuvent  être  classées  en  plusieurs  catégories  :  Conditions 
propres  au  sol  :  composition  minérale  et  propriétés  physiques  qui  en 
résultent  ;  nature  et  proportion  des  principes  salins  solubles  ou  inso- 
lubles; nature  et  quantité  des  roatièrt s  organiques;  degrés  d'ameu- 
blissement  ;  culture  ;  —  Conditions  résultant  des  rapports  du  #0/ 
avec  Valmosphère  :  humidité;  proportion  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique dans  Tatmosphère  confinée  dans  le  sol  ;  échanges  de  gaz  entre  le 
soi  et  l'air;  —  Conditions  purement  pAy^i^u^^  :  chaleur,  lumif^re, 
électricité. 

Conclusions.  —  a  La  combustion  de  la  matière  organique  et  la 
nitriQcation  ont  continué  dans  mes  sols  et  s'y  sont  montrés  très-sen- 
sibles, lors  môme  que  la  proportion  d'oxygène  confiné  est  devenue 
très-faible.  En  d'autres  termes,  la  combustion  de  la  matière  orga- 
nique et  la  nitriûcatîon,  même  dans  une  terre  imbibée  d^eau  à  satu- 
ration, sont  encore  actives  lors  même  que  l'atmosphère  confinée  est 
fort  appauvrie  en  oxygène.  » 

—  iSur  une  combinaison  diacide  picrique  et  d*anhydride  acétique, 
Note  de  Mi\f .  D.  Tommasi  et  H.  David.  —  Lorsqu'on  fait  agir  Tacide 
acétique  anhydre  sur  l'acide  picrique,  on  obtient  un  composé  ayant 

pour  formule  V^  H3  0  f  ^> 4^®  ^'^°  P^"^  considérer  comme  étant 

un  picrate  dans  lequel  l'atome  de  métal  aurait  été  remplacé  par  de  l'acé- 
tyle.  Le  picrate  d'acétyle  fond  entre  75  et  76  degrés  en  une  huile  d'im 
Jaune  pâle;  à  120  degrés,  il  commence  à  se  décomposer  en  dégageant 
des  vapeurs  d'acide  acétique  ;  vers  180  degrés,  il  brunit  et  se  décom* 
pose  complètement  à  260  degrés  en  laissant  un  résidu  charbonneux. 
L'éther,  l'alcool,  l'éther  acétique,  les  acides  sulturique,  azotique  et 
chlorhydrique  le  dissolvent  aisément  à  chaud.  Les  solutions  alcalines 
le  dédoublent  immédiatement  à  froid  en  acide  acétique  et  en  acide  pi- 
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crique.  11  ne  détone  pas  par  le  choc  ;  mais,  mêlé  à  du  chlorate  dépo- 
tasse, il  produit  une  explosion  très*Yiolente.  Chauffé  sur  une  lame  de 
platine^  il  brûle  avec  une  flamme  très-éclaSrante. 

L'analyse  de  ce  composé  nous  a  donné  les  résultat  suÎTants  :  pur- 
bone,  35,42  ;  hydrogène,  i,84;  azote,  i5,4d;  oxygène,  47,S3. 

—  L'acide  pyrogallique  en  présence  de  Vaeide  iodtque.  Note  de 
M.  Jaquexin.  —  L'acide  iodique  libre  ou  combiné  se  comporte  afec 
beaucoup  d'énergie,  et  brunit  instantanément  des  solutions  pyrogil- 
liques  au  deux-cent-cinquantième,  et  même  plus  étendues.  L'acide 
pyrogaIliq6e  pourra  donc  être  employé  avantageusement  comme  réac- 
tif pour  déceler,  dans  certains  cas,  la  présence  de  l'acide  iodique.  Le 
chimiste  pourra  donc  aisément,  par  le  pyrogallol,  s'assurer  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  de  Taeide  iodique  dans  l'acide  nitrique  du  com. 
merce,  ou  contrôler  la  pureté  de  l'acide  livré  comme  tel.  Le  pharma* 
cien  possédera  un  moyen  de  plus  de  constater  l'iodate  de  potasse  dans 
l'iodure  de  potassium  commercial.  Le  physiologiste  arrivera  peut-être 
par  ce  procédé  à  démontrer  que  l'iode  pris  à  Tintérieur,  ou  qui  pé- 
nètre par  l'absorption  cutanée,  ne  s'élimine  pas  simplement  à  l'état 
d'iodure. 

^-  Sur  une  combinaison  naturelle  des  oxydes  de  fer  et  de  curon, 
ei  sur  la  reproduction  de  VoiacamiUs.  Note  de  M.  C.  Feiedel*  — >  En 
examinant  récemment  les  échantillons  de  graphite  de  la  collection  de 
l'Ecole  nationale  des  Mines,  j'ai  remarqué  un  morceau  de  petite  dimen* 
sion,  dont  lés  caractères  m'ont  paru  différer  un  peu  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  cette  espèce  minérale..  Les  lames  cristallines,  appliquées 
sur  les  deux  faces  d'un  fragment  d'argile  d'un  blanc  jaunâtre,  présen* 
taient  un  éclat  métallique  un  peu  plus  vif,  et  n'avaient  pas  en  même 
temps  cet  aspect  légèrement  gras  qui  est  propre  au  graphite;  elles 
étaient  aussi  d'un  gris  un  peu  plus  foncé. 

Ayant  détaché  quelques  fragments  de  la  matière  grise,  qui  tochait 
les  doigts  et  traçait  sur  le  papier  à  la  manière  du  graphite,  et  qui  se 
clivait  facilement  en  kmes  très-minces,  j'ai  reconnu  que  cette  matièft 
était  facilement  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  même  à  froid, 
soluble  dans  les  acides  azotique  et  sulfurique,  et  qu'elle  renfermaites- 
sêntiellement  du  cuivre  et  du  fer  à  l'état  d'oxydes. 

L'analyse  faite  sur  une  petite  quantité  de  matière  triée  avec  le  plitf 
grand  soin,  et  qui  n'a  laissé,  après  attaque  par  l'acide  chlorhydrique, 
qu'une  proportion  très-faible  d'une  matière  insoluble  formée  évidem- 
ment de  la  gangue  argileuse,  a  donné  des  nombres  qui  s'accordent 
bien  avec  ceux  exigés  par  la  formule  Fe^  0^,  Cu^  0  qui  demande 
Fe^  0^  =  52,84,  Cu^»  0  =  47,16.  La  densité  du  nouveau  minéral  a 
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été  trouvée  de  5,07  à  la  température  de  25«.  Sa  dureté  est  un  peu  su- 
périeure à  celle  du  gypse,  et  peut  être  exprimée  par  le  nombre'  2,5. 
Je  proposerai  de  le  désigner  par  le  nom  de  DelafossUe,  en  l'honneur 
du  savant  et  vénérable  minéralogiste  dont  les  beaux  travaux  sur  Thé. 
miédrie  ont  été  le  point  cTe  départ  des  découvertes  de  M.  Pasteur. 

Dans  des  essais  tentés  pour  reproduire  la  delafossite,  et  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  résultat  attendu,  j'ai  fait  chauffer  en- 
semble, à  250  degrés,  dans  un  tube  scellé,  pendant  dix-huit  heures, 
une  solution  de  perchlorure  de  fer  et  du  protoxyde  de  cuivre. 
Âprësrefroidissement  du  tube,  j'ai  trouvé  que  tout  le  ier  était  pré* 
cipité  du  liquide  qui  renfermait  en  solution  un  mélange  de  bichlo- 
rure  et  de  protochlorure  de  cuivre.  Le  fer  se  trouvait  à  l'état  de 
âesquioxyde  mélangé  avec  un  excès  de  protoxyde  de  cuivre  non  dis- 
sous, et  sur  les  parois  du  tube,  ou  mélangé  avec  la  poudre  rouge^  se 
trouvaient  de  jolis  cristaux  verts,  brillants,  ayant  la  forme  et  les  ca- 
ractères de  l'atacamite.  Ces  cristaux  sont  assez  grads  pour  pouvoir  être 
mesurés,  et  j'ai  trouvé  l'angle  du  biseau  a^a^  =  105^34'  ;  l'angle  de 
l'atacamite  naturelle  est  de  iO^HQf. 

—  Sur  les  altérations  spontanées  des  œufs  ;  Note  de  M.  U.  Gatdi»; 
—  On  se  rappelle  les  expériences  décisives  par  lesquelles  M.  Pasteur 
a  combattu  victorieusement  les  théories  de  la  génération  spontanée. 
Je  veux  parler  de  la  disposition  simple  qui  consiste  à  conserver, 
au  contact  de  Pair  pur,  à  l'abri  de  tous  germes  actifs,  les  liquides 
les  plus  altérables,  tels  que  le  sang  et  l'urine.  C'est  en  appropriant 
cette  méthode  à  Tobjet  de  mes  recherches  que  j'ai  pu,  de  mon 
c6té^  rassembler  le  mélange  intime  du  blanc  et  du  jaune  de  l'œuf, 
le  faire  passer,  sous  l'état  même  où  l'agitation  le  donne,  dans  des 
vases  privés  de  germes.  Là,  je  le  conserve  depuis  des  mois^  au 
libre  contact  de  l'air  pur,  à  une  température  qui  s'est  élevée 
Jusqu'à  30  degrés,  et  qui  ne  s'est  jamais  abaissée  au-dessous  de 
20  degrés.  S*il  arrive  qu'on  opère  avec  un  œuf  contenant  quelques 
bactéries  on  des  spores  de  moisissures,  et  qu'avec  le  mélange  il 
passe  de  ces  organismes,  ils  se  développent,  se  multiplient,  et 
produisent,  soit  la  putréfaction  si  ce  sont  des  bactéries,  soit  l'alté- 
ration correspondant  aux  moisissures,  si  ce  sont  des  spores* 
Lorsque,  dans  les  vases  qui  sont  restés  intacts,  on  sème  de  ces 
mêmes  êtres,  ils  s'y  développent  et  s'y  multiplient,  en  provoquant, 
au  bout  de  quelques  jours,  les  modifications  corrélatives  de  leurs 
fonctions  physiologiques.  On  peut  aussi,  par  le  procédé  dont  Je 
▼iens  de  parler,  conserver  le  blanc  tout  seul,  aussi  limpide,  aussi 
pur  qu'il  était  à  l'intérieur  de  la  coquille.  Dans  ces  expériences. 
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comme  dans  celles  de  M.  Pasteur,  tontes  les  conditions  favorablM 
à  la  génération  spontanée  Font  réunies  :  or  celle-ci  ne  se  produit 
pas.  Notons  aussi  que  les  granulations  moléculaires  qui  sont  dans 
les  œnfs,  et  surtout  dans  le  jaune,  ne  donnent  point  li^u  à  dei 
bactéries.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  annoncé  par  M.  Bécliamp, 
les  granulations,  qu'il  appelle  microzymaSf  sont  impuissantes  à  te. 
transformer  en  bactéries  ou  vibrions,  non  plus  qu'en  globales  de 
levure  alcoolique. 

Dans  rincubation  des  œufs,  si  Ton  arrête  le  développement  de 
l'embryon,  avant  la  sortie  du  poulet,  d'ailleurs  à  une  époque 
quelconquedecedésreloppement,  puis  qu'on  abandonne  à  23  degrés 
environ  ces  embryons  morts,  dans  leur  coque,  pendant  plusieurs 
moiS)  on  constate  que  quelques-uns  seulement  se  sont  putréfiés. 
Les  autres  ont  subi  une  momification  lente.  La  putréfaction  des 
embryons  des  œufs  est  toujours  accompagnée  du  développement 
de  bactéries  ou  de  vibrions,  analogues  à  ceux  qu*on  rencontre 
dans  la  putréfaction  des  œufs  ordinaires, ••  J'ai  constaté  la  présence 
fréquente  de  moisis^^ures  qui,  en  se  développant  à  rintéri<^nr  de 
Tœuf  aux  dépens  de  ces  éléments,  y  déterminent  des  modifications 
spé(*iales.  Mais  jamais  ces  modifications  ne  se  confondent  avecU 
putréfaction  :  la  putréfaction  est  le  f^ii;  des  bactéries  ou  des  moi- 
sissures. Les  organismes  qui  déterminent  les  altérat'ons  avaient 
pu  être  enveloppés  dans  l'œuf  pendant  sa  formation.  £n  effet,  si 
l'on  examine  la  surface  de  l'oviducle  d'une  poule  qu'on  vient  de 
tuer,  on  y  constats  avec  facilité  la  présence  d'organismes  variés, 
bactéries  et  spores  de  moibissures.  Le  nombre  de  ces  êtres  mi- 
croscopiques diminue  quand  on  s'éloigne  du  cloaque,  mais  j'en  ai 
vu  nettement  jusqu'à  !a  distance  de  10  à  15  centimètres  de  l'ou- 
verture de  Toviducte,  c'est-à-dire  dans  le  point  même  où  se  forme 
la  coquille. 

—  Essai  d*une  détermination,  par  l'embryologie  comparaim^ 
des  parties  analogties  de  l'mtestin,  chez  les  Vertébrés  supéritutu 
Note  de  M.  Gampana.  —  Dans  une  phase  ultérieure  du  développe- 
ment, le  tube  digestif  se  détache  de  la  colonne  vertébrale  et  forme  ua 
certain  nombre  à'anses.  Ces  parties  se  développent,  chacune  pour 
soij  d'une  manière  autonome,  à  un  degré  variable  avec  les  espèces 
zoologiqups  :  c'est  pourquoi  je  les  considère  comme  les  segments 
spécifiquemeiit  distincts  du  tube  digestif.  Par  l'embryologie,  on 
peut  déterminer  leurs  limites. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moi6NO« 


Paris.  —  Imprimerie  Walder»  rne  Bomtptrtei  44. 
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M.  Boucher  d$  PirîheSy  par  M.  Charles  Louandrs.  -^  Chaque  jour 
on  entend  affirmer  que  M.  Boucher  de  Perthes  a  démontré  inYÎoei- 
blement  Texistence  de  l'homme  au  commencement  de  l'époque  qua- 
ternaire. Hier,  c'était  M.  Broca,  en  plein  congrès  de  Bordeaux; 
aujourd'hui,  c'est  M.  François  LenormanI,  dans  la  Berne  ériVannt* 
que^  etc«>  etc.  Il  est  cependant  certain,  aujourd'hui,  que  la  mâchoire 
de  Mottliu-<Qttignon  n'est  rien  moins  qu'authentique,  malgré  la  consé-» 
cration  solennelle  de  l'Académie  des  sciences,  et  qu'en'  parler  eneore 
c'est  faire  acte  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Si  nous  l'ayions  dit  de 
nous-mème,  on  ne  l'aurait  pas  cru;  le  récit  de  M.  Charles  Louandre, 
inséré  dans  l'aTant^dernière  livraison  de  la  Beutêe  des  DiuX'Monde», 
inspirera  moins  de  défiance,  et  peut-être  qu'on  renoncera  à  invoquer 
encore  les  graviers  de  la  Somme.  —  P.  M. 

a  11  y  avait  dans  M.  de  Perthes  deux  hommes  entièrement  difiérents  : 
l'un,  fin  observateur,  conteur  aimable,  économiste  aux  vu^s  justes  et 
souvent  profondes;  rautre,fantasque,inquietdu  mystère  etderinconnu, 
tantôt  croyant,  tantôt  sceptique,  donnant  libre  carrière  aux  caprices  les 
plus  désordonnés  desonimagination,  et  finissant  par  les  accepter  comme 
des  réalités.  Or  c'est  l'homme  fantasque  qui  a  écrit  VÈissai  sur  l'origine 
des  êtres,  genèse  bizarre  où  l'on  rencontre,  à  côté  de  quelques  pages 
fortes  et  brillantes  qui  rappellent  Cardan  et  Spinosa,  une  zoologie  di- 
gne des  Bestiaires  du  moyen  âge  et  des  Merveilles  de  la  terre  du  près- 
tre  Jean*  C'est  une  promenade  vertigineuse  à  travers  le  chaos;  on  en- 
tend fermenter  tous  les  germes  de  la  création,  et,  1  ien  que  les  ténè- 
bres de  cette  cosmogonie  soient  aussi  épaisses  que  celles  dont  Moïse  a 
enveloppé  sa  révélation,  on  peut  cependant  y  démêler  Tidée  antique 
de  l'unité  de  la  matière  et  de  l'identité  de  tous  les  êtres.  Du  moment 
où  les  êtres  sont  identiques,  il  est  tout  naturel  qu'ils  soient  contempo- 
rains les  uns  des  autres,  et  M.  de  Perthes  s'est  dit  :  Puisqu'il  y  avait 
dçs  mastodontes,  des  lézards  de  50  mètres,  des  chauves-sourris  grosses 
comme  des  bœuis  avant  la  submersion  diluvienne  du  globe,  il  est  tout 
simple  qu'il  y  ait  eu  aussi  des  hommes  (i).  Il  est  parti  de  là  pour  se 

(1)  Pour  avoir  nne  idée  exacte  de  Tesprit  ondoyant  et  divers  de  M.  de  Perthee,  il  faot 
lire  la  liste  des  prodaotioas  multiples  qui  sont  sorties  de  sa  plume.   Les  polygraphes 
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mettre  à  la  recherche  de  l'hoinme  antédiluvien,  et  à  force  de  chercher 
il  a  cru  l'avoir  trouvé. 

Ici  nous  touchons  à  une  question  très-délicate,  puisqu'il  s'agit  pour 
nous  de  contredire  les  affirmations  d'un  homme  excellent,  qui  ne  fit 
que  du  bien  pendant  son  passage  sur  cette  terre,  et  qui,  sur  quelqueg- 
uns  des  points  essentiels  de  ses  recherches,  a  été  dupe  de  ses  propres 
illuHioQs  et  surtout  des  mensonges  intéressés  d'une  foule  d'individus 
qui  exploitaient  sa  bienveillance  en  lui  apportant  des  objets  sur  iapro* 
venance  desquels  ils  le  trompaient  indignement.  Il  faut  donc,  dans 
l'œuvre  archéologique  et  géologique  de  M.  de  Perthes,  faire  deux 
parts  distinctes,  comme  dans  sa  personne,  parce  que  dans  ses  décou- 
vertes il  y  a  un  côté  légendaire  qui  a  égaré  la  science,  et  un  c6té  po- 
sitif, indiscutable,  qui  en  a  largement  agrandi  les  horizons.  Occupons* 
nous  d'abord  du  côté  légendaire. 

Il  existe  dans  l'un  des  faubourgs  d'Abbeville,  le  faubourg  de  Ma- 
checourt,  des  sablonnières  placées  à  la  base  des  coteaux  crayeux  qui 
bordent  la  vallée  de  Somme,  et  dans  lesquelles  depuis  longues  années 
on  découvre  des  ossements  fossiles  (i).  Un  savant  naturaliste,  M.  Bâil- 
lon, correspondant  du  Muséum,  a  suivi  pendant  plus  de  quarante  ans 
les  travaux  d'extraction  ;  jamais  dans  ce  long  «espace  de  temps  on  n'y 
a  trouvé  à  côté  des  ossements  aucune  hache,  aucun  objet  de  l'âge  de 
pierre  portant  les  traces  du  travail  de  l'homme.  Les  propriétaires  ont 
constaté  le  même  fait;  mais  un  jour  M.  de  Perthes  dit  aux  ouvriers  : 
a  Si  vous  trouvez  des  haches  de  pierre  dans  la  sablonnière  ou  des  caiU 
loux  travaillés,  vous  me  les  apporterez  ;  Je  vous  les  paierai  bien.»  On 
savait  M.  de  Perthes  très--généreux,  et  comme  les^ilex  taillés  sont  com- 
muns sur  les  coteaux  voisins  des  sablonnières,  les  ouvriers  s'en  procu 
raient  facilement  et  les  mettaient  en  réserve  pour  les  apporter  de  temps 
à  autre  avec  des  ossements  au  trop  confiant  collectionneur.  L'un  d'eux, 
pour  se  faire  un  petit  revenu  et,  comme  il  le  disait,  mettre  le  pot  au 
feu  le  dimanche,  établit  même  un  atelier  de  silex  travaillés  et  de  ha- 
ches antédiluviennes  sur  Tune  des  bornes  de  la  zone  de  servitude,  au  pied 
d'un  vieux  bastiondelaporteMarcadé.  D'autres  s'étaient  mis  à  fabriquer 
des  ossements  fossiles.  Alléchés  par  les  gratifications,  ils  allèrent  dé- 
terrer un  bidetf  que  son  propriétaire  avait  enfoui  dans  l'un  des  en» 
clos  qui  avoisinent,  sur  le  chemin  de  Laviers,  la  sucrerie  que  l'on  bâtit 

les  pliis  toconds  du  xvi*  siècle  eax»mdmes  n*ont  jamais  embrassé  une  semblable  va- 
riété de  sojets. 

(1)  C'cbt  là  qa'a   été  trouvée  la  belle  tête  de  rhinocéros  à  narines  doisonuét» 
qui    se   voit  aujourd'hui   au     Muséum  d'histoire  naturelle  dans  la  galerie   géoiO' 

giiiue.      . 
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en  ce  moment.  Après  en  avoir  soigneusement  nettoyé  les  os  dans  un 
lait  de  chaux,  ils  les  portèrent  en  divers  endroits  de  la  sablonnière,  et 
les  placèrent  à  quelques  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol  ;  les 
pluies  d'hiver,  en  s'infiltrant  dans  les  sables,  leur  firent  prendre  une 
belle  couleur  terreuse,  et  quand  ils  furent  à  points  on  ^Ua  les  vendre  à 
M.  de  Perthes,  qui  s'estima  très-heureux  de  posséder  les  restes  véné- 
rables de  VéqwAs  aniiquus  (i). 

On  avait  trouvé  la  monture  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  trouver  le  cava- 
lier. M.  de  Perthes  avait  dit  :  Je  le  trouverai;  il  tint  parole.  En  avant 
du  champ  de  manœuvres  de  la  garnison  d'Abbeville  s'élève  une  butte 
circulaire  sur  laquelle  un  moulin^  appela  le  moulin  Quignany  tour- 
nait avant  la  guerre,  qui  l'a  fait  disparaître,  son  aile  au  vent  pour  faire 
de  blé  farine,  suivant  la  formule  consacrée  dans  les  affiches  locales. 
C'est  là  et  dans  les  environs  qu'en  i346  ou  a  inhumé  les  victimes  que 
la  peste  noire  avait  faites  à  Abbevilie  :  M.  de  Perthes,  qui  poursui- 
vait toujours  avec  un  zèle  et  une  conviction  à  toute  épreuve  la  recher- 
che de  l'homme  antédiluvien,  fut  prévenu  par  les  ouvriers  qu'on  ex- 
trayait en  cet  endroit  des  cailloux  pour  l'entretien  des  routes.  On  y 
avait,  disaiect-ils,  trouvé  dans  un  champ  des  os  d'hommes,  a  Cherchez 
bien,  »  dit  M.  de  Perthes,  et  l'on  apprit  un  jour  à  Abbevilie  que 
l'homme  antédiluvien,  représenté  par  un  fragment  de  mâchoire,  était 
enfin  trouvé.  M.  de  Perthes  en  informa  l'Europe  entière.  Au  moindre 
doute  sur  l'authenticité  de  la  découverte,  il  se  montrait  si  profondé- 
ment désolé  que  ceux  même  dont  il  invoquait  le  témoignage  se  seraient 
fait  un  reproche  de  détruire  les  illusions  d'un  vieillard  aimé  et  re&* 
peclé  de  tous.  Les  géologues  les  plus  éminents  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  partageaient  les  mêmes  sentiments;  ils  gardèrent  un  si- 
lence secret,  et  il  en  fut  de  la  mâchoire  du  moulin  Quignon  comme 
des  plumes  de  l'ange  Gabriel  et  des  garnitures  de  la  robe  de  notre 
mère  la  sainte  Église  ;  elle  passa  à  l'état  de  relique.  L'administration 
du  Muséum  l'a  fait  mettre  sous  verre,  et  tout  le  monde  y  croit,  excepté 
ceux  qui  en  savent  l'histoire. 

Voilà  pour  la  partie  légendaire  ;  mais  après  avoir  rétabli  la  vérité 
des  faits  en  ce  qui  touche  la  présence  des  haches  de  pierres  et  d'osse- 
ments humains  dans  les  terrains  diluviens  de  ta  Somme,  ou  de  ceux 
qui  à  tort  ou  à  raison  sont  regardés  comme  tels ,  nous  devons  ajouter 
que  M.  de  Perthes  n'en  a  pas  moins  rendu  à  la  science  le  plus  signalé 
service.  Le  premier  parmi  les  collectionneurs  de  l'Europe,  il  a  formé 
un  incomparable  musée  d'objets  appartenant  à  l'industrie  primitive; 

(1)  Lm  débris  de  Yeqmu  anUquui  te  troQTent  enoore  anjoardliai  dani  quelque  eoin 
des  gremart  miioioipauz* 
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il  a  provoqué  dans  le  monde  sayant  un  mouvement  d'études,  qui  se 
rattache  à  Tune  des  plus  grandes  questions  que  puissent  aborder  l'his- 
toire et  la  philosophie,  Tépoque  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre.  A  ce  titre,  il  appartient  à  la  grande  famille  des  initiateurs,  et 
son  nom  ne  périra  pas. 

Par  une  de  ces  libéralités  qui  étaient  dans  son  caractère,  M.  de  Per- 
thés  a  voulu  que  le  musée  qu'il  avait  formé  avec  tant  de  peine  et  à  si 
grands  frais  devint  l'inaliénable  propriété  de  la  cité  où  il  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie  ;  il  le  lui  a  légué  par  testament,  ainsi  que  lliôtel 
où  il  était  établi,  à  la  condition  expresse  que  les  choses  resteraient 
pendant  cent  ans  dans  le  même  état  qu'^u  jour  de  sa  mort,  et  les  tou- 
ristes, qui  ne  manquent  jamais  de  le  visiter  à  leur  passage  à  Abbeville, 
s'accordent  tous  i  dire  qu'ils  n*ont  rencontré  nulle  part  dans  noç  dé- 
partements une  galerie  particulière  plus  variée  et  plus  pittoresque. 
Tous  les  appartements  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  grenier,  de- 
puis le  salon  jusqu'aux  recoins  les  plus  obscurs,  sont  garnis  d^  bas- 
reliefs,  de  sculptures  sur  bois,  de  meubles  du  moyetn  âge,  de  statues, 
d'armes  de  toutes  les  époques,  de  reliquaires ^  de  poteries  romaines, 
gallo-ropiaines^  du  moyen  ftge  et  delà  renaissance,  de  tableauX|  d'ou- 
tils divers^  un  y  trouve  de  tout,  comme  dans  les  œuvres  du  foqdateur, 
et  si  parmi  les  tableaux  il  se  rencontre  bon  nombre  de  toiles  au-dessous 
du  médiocre,  et  parmi  les  objets  archéologiques  des  bibelot^  çans  va- 
leur, il  en  est  aussi  beaucoup  d'autres,  en  très-grande  majorité,  qui 
seraient  placés  au  premier  rang  dans  les  collections  publiques  de 
la  capitale.  Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  du  musée  de  f  erthes,  ce  sont 
les  vitrines  renfermant  les  monuments  de  l'âge  de  pierre,  monumeots 
parfaitement  authentiques  ce(te  fois,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux 
ont  été  réunis  avant  la  recherche  de  l'homme  fossile.  Une  certaiçe 
partie  de  cette  collection  a  été  donnée  au  musée  de  Saint-Germain, 
mais  pe  qui  reste  à  Abbeville  forme  encore  un  ensemble  unique  en  sou 
genre.  A  l'exception  des  haches  de  pierre,  qui  se  trouvent  dans  la 
vallée  de  la  Somme  comme  da^ns  les  plaines^  les  débris  les  plus  U^të- 
ressauts  ont  été  extraits  des  tourbières.  Ce  sont  des  cassetétes eo 
forme  de  marteaux,  percés  au  centre  d'un  trou  circulaire,  ce  9ont  des 
haches  fixées  dans  des  cornes  de  cerf  et  garnies  de  leurs  manches,  des 
tibias  humains  aiguisés  en  forme  de  lances,  des  flèches,  des  couteaux, 
de  petites  scies,  des  polissoirs,  des  bracelets  »  des  colliers,  le  tout  en 
pierre  et  en  os,  et  surtout  des  figures  de  bois  sculpté,  dont  la  sauvage 
imperfection  offre  un  spécimen  accompli  de  l'art  celtique  dans  sa  pé- 
riode la  plus  n<dimentaire.  d 

M.  Charle«  Louandre  ne  sait  peut-être  pas  que  l'épisode  de  Modh'n- 
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Quignon  a  fini  plus  tristement  encore,  parle  ridicule  d'une  séance  de 
spiritisme  inspirée  par  M.  Boucher  de  Perlbes,  et  que  nous  raconte- 
rons dans  notre  prochaine  livraison. 

AMioclaflon  fraMçaise  pour  .  raTancenieitt  àem 
•ctences.  —  Congrès  de  Lyon.  —  La  deuxième  session  de  l'Asso- 
ciation française  s'ouvrira  à  Lyon  le  21  août  i873.  Elle  se  composera  ; 
i*"  De  séances  générales;  2<>  de  'séances  de  sections  ou  dégroupes; 
3'  d'excursions  scientifiques;  4*>  de  conférences  publiqu'^s. 


iPROORAiïME  Des  travaux. 


Jeudi  21  août» 
Vendredi  22  août. 

Samedi  23  août. 
Dimanche  24  août. 
Lundi  25  août. 


Mardi  26  août. 
Mercredi  27  aoûK 


3  heures  du  soir  ; 

Matin  : 

3  heures  du  soir  : 


Matin  : 

3  hiures  du  soir  : 

8  heures  du  soir  : 


Séance  d'inauguration. 
Sf^ances  de  sections. 
Séance  générale. 
Séance  de  section. 
1"  excursion. 
Séances  de  sections. 
Séance  générale. 
ConTérence  publique. 
2*  excursion. 
Séances  de  sectioiis. 
Assemblée  générale. 
Séance  de  section - 
Séance  de  clôture. 
Conférence  publique. 


Malin  : 

3  heures  du  soir  : 
Jeudi  2%lacût.  Malin  : 

3  heures  du  soir  : 
8  heures  du  solr  : 

Le  vendredi  29  aoûl,  aura  lieu  une  3®  excursion  dont  la  durée  n*est 
pas  encore  déterminée. 

[je  Ctongrès  de  Géologie  se  tient  cette  année  à  Roanne  (Loire),  le  !•'  sep- 
tembre !  les  membres  de  l'Association  française  pourront  y  assister  à  la 
suite  de  la  3*"  excursion. 

L  Séances  générales.  —  Les  séances  générales  comprendront  des  com- 
munications intéressant  les  membres  des  diverses  sections,  principale- 
ment celles  qui  se  rapportent  à  des  questions  locales  et  ayant  trait  au 
commerce  et  à  Tindustrie  de  la  ville  de  Lyon.  Le  nombre  de  ces  com- 
munications sera  limité  et  le  programme  n'en  sera  arrêté  définitivement 
qu'au  dernier  moment.  Toutefois,  nous  pouvons  indiquer,  dès  à  présent, 
quelques-uns  des  sujets  qui  seront  traités. 

IL  Séances  de  seclion.  —  Les  auteurs  qui  voudront  rxposer  leurs  idées 
ou  leurs  découvertes  dans  les  séances  de  section  pourront  faire  connaître 
leur  intention  au  dernier  moment.  Toutefois,  pour  faciliter  le  travail  de 
la  fixation  des  ordres  du  Jour,  le  secrétariat  centralise  jusqu'à  Touver- 
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tare  de  la  section  les  renseignements  qui  se  rapportent  aux  commnnica- 
tioDS  des  séances  de  session*  Après  rouverture  de  la  session,  les  commu- 
nications doivent  être  remises  aux  présidents  et  aux  secrétaires  de 
sections.  Le  secrétariat  a  déjà  reçu  Tannonce  d*un  certain  nombre  de 
communications  dont  nous  donnons  la  liste  en  indiquant  le  si^et  d'une 
manière  sommaire. 

M.  E.  Alglave.  —  Le  crédit  populaire. 

D'  Âzam,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'Ecole  de  médecine  de 

Bordeaux.  —  Du  pansement  des  amputés. 
M.  Bazaine  (Achille),  ingénieur,  ~  Tunnels  {nouveau  mode  de  comtrue- 

tion  des). 
M.  Blondeau.  —  Sur  la  présence  de  Valeool  dans  le  sang  et  dans  les  prtn- 

dpales  humeurs  de  ^économie. 
D'  Broca,  professeur  à  la  Facuté  de  Médecine  de  Paris.  ^  Sur  les  crâm 
'    de  Solutré. 

—  Sur  les  lignes  horizontale  du  crâne. 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont.  —  Étude  eur  le  deUa  du  Var  et  sur  la 

période  pluviaire... 
M.  Ë.  Chantre,  géologue  attaché  au  Muséum  de  Lyon.  —  ObsermtUms 

sur  les  faunes  quaternaires  et  tertiaires  du  bassin  du  Rhône. 
M.  Ck>mu,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  TEcole  polytechnique.  — 

La  vitesse  de  la  lumière  (ou  ^Expédition  du  passage  de  Vénus). 
M'  DaYlUé,  commis  principal  à  Tadministration  des  lignes  télégraphiques 

à  Bordeaux.  —  Nouvelle  dactylologie  à  Vusage  des  sourds^muets»  — 

Note  complémentaire. 
M.  Demongeot.  —  Relations  des'  instituteurs  primaires  Sivec  les  auioritit 

locales. 
M.  rabl)é  Durand.  —  La  province  brésilienne  de  Minas  Geraes  {mines  gé- 
nérales) dam  ses  rapports  avec  le  commerce. 
D'  Favre.—  Réforme  des  employés  de  chemin  de  fer  affectés  de  Daltonimi. 
D'  Foltz,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon.  —  Comparaison  d» 

pied  et  de  la  main  basée  sur  Vhomologie  du  pouce  avec  les  deux  derniers 

orteils. 
M.  Friédel,  conservateur  des  collections  à  TEcole  des  mines.  —  Sur  la 

pinacone  et  sur  ses  dérivés. 

—  Sur  une  combinaison  naturelle  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre. 

M.  A.  Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  — 

Sur  les  dérivés  des  sucres. 
M.  Camille  Gourdon,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  la  Martinière 

(Lyon).  —  De  L'influence  des  dépôts  mélailiques  sur  les  Mines  mis  en  pré' 
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smce  des  acides  et  des  àkalis,  ^  Application  à  de  nouveaux  procédés  de 

gravure  et  d*héliogravure^ 
N*  Grimaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris»  — 

Nouveaux  composés  de  la  série  aromatique, 
D'  lAb3rde  et  D'  L.  Soubeiraa.  —  Études  physiologiques  sur  Vaction  de 

rUpas  Antiar. 
D'Ç.  Lagneau.  —  Éléments  ethniques  des  populations  de  la  région  de  la 

France  baignée  par  la  Saône  et  les  autres  affluents  du  cours  moyen  du 

Rhône. 
M.  LauFsédat^  lieutenant-colonel  du  génie.  —  Sur  la  télégraphie  optique 

et  sur  ses  applications  militaires» 
—  Du  baromètre  anéroïde  et  de  ses  applications. 
M.  Lefirançois,  iogénieur  civil .  —  Exécution  du  relèvement  d'un  réseau 

irigonométrique  par  le  personnel  conducteur  des  ponts  et  chaussées  et 

celui  des  agents  voyers. 
.  D'  Leudet,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen.  —  Utilité  de  la 

physiologie  pathologique  démontrée  par  Vétude  de  la  névralgie  sciatique. 
M.  Ch.  Lucas,  architecte.  —  ÉtiLde  sur  V assainissement  de  la  ville  de  JLù- 

bonne. 
M.  Macé^  professeur  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rennes.  — 

Des  germes  ferments  existant  dans  F  organisme  des  êtres. 
M.  Marey,  professeur  au  Collège  de  France. —  Sur  la  résistance  de  Voir. 

—  Conditions  dynamiques  du  travail  du  cœur. 

M.  Mercadier,  ingénieur  des  télégraphes.  —  Mouvement,  d'un  fil  élastique 
dont  une  extrémité  est  animée  d\tn  mouvement  vi!>raloire. 

—  Électro»diapason  à  m,ouvement  continu, 

M.  Noguès,  professaur  de  géologie  à  Lyon.  —  Oscillation  de  la  mer  num- 
mulitique.  Terrain  crétacé  de  la  partie  orientale  de  la  chaîne  hispano- 
française  des  Pyrénées.  Paléontologie  du  miocène  marin  du  Languedoc. 
M.  Papillon  (Fernand).  —  Rapports  généraux  des  sciences  et  de  la  philo- 
Sophie. 

M.  de  Parseval-Grandmaison.  —  Considérations  sur  le  but  que  se  propose 
r  Association  de  donner  à  la  nation,  par  la  recherche  et  la  diffusion  des 
vérités  nouvelles,  Vénergie  morale  qui  l'élève  et  la  prospérité  matérielle 
qui  assure  son  indépendance. 

M.  A.  Potier,  ingénieur-des  mines.  —  Sur  la  réflexion  cristalline. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut.  —  Sur  quelques  invertébrés 
marins. 

M.  Rangod  Pechiney.  — -  Sur  la  nature  des  phosphates  précipités. 

)!>»•  Clémence  Royer.  —  Théorie  de  la  gravitation,  de  la  cohésion,  —  si 
de  V affinité  chimique. 
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—  Théorie  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 

C**  de  Saporta,  —  La  Flore  fossile  de  Meximieux  {Ain)  considérée  au  tripU 
point  de  mie  de  son  origine^  de  ses  rapports  avert  les  autres  flores  piùh 
cènes,  et  de  la  nature  de$  liens  qui  la  rattachent  à  Vordre  contemporain, 
M.  Vogt,  de  Genève.  —  Sur  les  crustncées  phyllopodes. 

m.  Excursions  scientifiques.  —  L'intérêt  que  prégentent  les  stijets  scien- 
tifiques qui  seront  traités  au  Congrès  sera  considérablement  rehaussé, 
dans  quelques  cas,  par  des  excursions  qui  en  seront  coniine  le  couron- 
nement et  la  démonstration  pratique,  en  môme  temps  qu'elles  offriront 
un  attrait  particulier  comme  délassement  et  détente  de  l'esprit. 
Parmi  les  excursions  projetées  nous  citerons  les  suivantes  : 
i®  Excursion  à  la  Voûlte  (Ardèche).  —  Visite  des  mines  de  fer  expld- 
tées  dans  TOxfordien  et  des  hauts-fourneaux  et  forges  de  la  Voûlte  et  dn 
Ponzère. 
Les  couches  de  TOxfordien  de  la  Voûlte  sont  très-riches  en  fossiles. 
La  descente  sur  le  Rhône,  par  bateau  à  vapeur,  constitue  un  vojm 
très- pittoresque. 

2*  EcBcursion  à  Solutré  [SoSne^i-Loire),  à  9  kilom.  de  Mâcon.  —  Expie 
ration  de  la  fameuse  station  préhistorique  de  Solutré,  contemporaine  dn 
Remo  et  dijL  Mammouth,  et  probablement  synchronique  de  la  station  dr. 
Langerie-Haute,  en  Périgord.  (Voir  comptes  rendus  du  Congrè$  de  Bor- 
deaux,) 
Les  assises  jurassiques  et  triasslques  de  la  localité  sont  riches  en  fossiles. 

—  Le  site  est  très-pittoresque. 

3»  Excursion  dans  le  basHn  industriel  et  houiller  de  la  Loire.  —  Otie 
excursion,  dont  on  ne  pourra  donner  le  programme 'exact  que  plus  tard, 
sera  probablement  dirigée  vers  les  mines  et  établissemenfs  industriels 
de  Rive  de  Gier,  Sain t-Chara  ont,  Saint-Etienne  et  Firmîny,  etc. 

Élections,  Assemblées  générales^  etc.  —  A  la  suite  de  la  séance  d'inao- 
guratioa,  les  membres  de  rAssociation  se  réuniront  dans  les  salles  âi 
section  pour  procéder  à  l'élection  des  membres  des  bureaux.  Les  mem- 
bres des  bureaux  doivent  être  pris  exclusivement  parmi  les  membres  di 
TAssociation  :  il  pourra  être  nommé  dans  chaque  section  un  présideet 
honoraire  auquel  cette  restriction  n*est  pas  applicable. 

Dans  Tune  des  séances  de  section  qui  précédera  rassemblée  généi^ 
du  27  août,  il  devra  être  procédé  au  tirage  au*  sort  du  délégué  dont  ks 
fonctions  expireront  cette  année  et  à  la  désignation  d'un  membre  doot  . 
le  nom  sera  proposé  à  l'assemblée  générale  pour  faire  partie  du  conaeâ 
d'administration. 

Le  conseil  d'administration  se  réunira  le  mercredi  27  acût  avant  ras- 
semblée générale.  L'heure  delà  séance  sera  ultérieurement  fixée. 
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L'assemblée  générale,  à  laquelle  pourront  prendre  part  seulement  les 
membres  de  VÂssodation,  aura  à  procéder  à  la  nomination  d'un  vice- 
président  et  d*un  vice-secrétaire,  ainsi  qu'à  c^Ue  des  délégués  au  conseil 
d'administration  ;  à  désigner  la  ville  où  se  tiendra  la  3»  session  et  à  fixer 
la  date  de  la  réunion.  L'assemblée  générale  pourra  être  appelée  à  décider 
sur  des  questions  intéressant  la  prospérité  de  FÂssociation  et  dont  la 
connaissance  lui  est  réservée  par  les  statuts. 

Dispositions  générales,  —  Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  le  bu- 
reau, les  compagnies  de  chemin  de  fer  ont  bien  voulu  accordei*  aux 
membres  de  l'Association  française  se  rendant  au  Congrès  de  Lyon,  une 
réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places,  sous  la  réserve  que  les  mem- 
bres qui  profiteront  de  cette  faveur  ne  pourront  s'arrêter  en  route. 

Le  secrétaire  enverra  la  carte  donnant  droit  à  la  demi-place  aux 
membres  qui  avant  le  8  août  auront  fait  connaîtra. leur  intention  de 
se  rendre  au  congrès  et  auront  indiqué  la  station  d\)ù  ili  comptent  par- 
tir ainsi  que  l'itinéraire  qu'il  comptent  suivre. 

Lors  de  leur  arrivée  à  Lyon,  les  membres  sont  priée  i^  paeeerau  se* 
crétarJat  pour  donner  leur  adresse  et  faire  contrôler  leur  c^fle  d'admis- 
sion aux  séances  qui  ne  sera  \ftiable  qu'après  l'applicatiOH  du  timbre  de 
l'Association. 

Pour  tous  les  rensMgnements  relatifs  au  Congrès  de  Lyon,  on  peut 
s'adresser  à  l'une  des  adresses  suivantes  : 

Lyon.  —  M.  le  docteur  Loi^tet,  secrétaire  du  comité  local,  au  palais 
Saint-Pierre. 

Paris.  —  M.  C.  M.  Gariel,  secrétaire  du  conseil,  76.  rue  de  ftennes. 

—  Illumination  des  tours  de  Saint-Sulpice.  —  Parmi  les  moîiu- 
ments  illuminés,  l'église  Sain-Sulplce  brillait  d'un  éclat  incompa- 
rable. Des  feux  de  Bengale  d'un  nouveau  genre  y  brûlaient  en 
permanence  et  projetaient  au  loin  des  rayons  lumineux  d'une  grande 
intensité.  Les  tours  et  la  galerie  supérieure  de  l'église  semblaient 
embrasées  :  le  ciel  paraissait  refléter  un  incendie,  et  les  habitants  de 
la  banlieue  de  Paris,  à  Chàtillon,  à  Vanves,  aux  Buttes-Ghaumont, 
voyaient  comme  à  proximité  cettp  illumination  tout  à  fait  magique. 

L'inventeur  de  ce  produit  nouveau  est,  nous  dit-on,  M.  A.  Lamarre, 
connu  pendant  la  guerre  par  la  fabrication  de  capsules  et  d'engins 
qu'il  dirigeait  à  Toulouse  comme  officier  d'artillerie. 
-  Ces  feux,  pour  lesquels  M.  Lamarre  a  pris  un  brevet,  ne  sont  pas 
seulement  employés  dans  les  fêtes  et  réjouissances  publiques.  Dès 
1870,  le  comité  d'artillerie  en  avait  fait,  au  polygone  de  Yincennes, 
des  essais  qui  avaient  montré  combien  ils  pouvaient  être  utiles  dans  la 
fabrication  des   engins  de  guerre.  Depuis  ce  temps  lés  expérience^ 


^94  LES  MONDES. 

beureuB66  se  gont  multipliées.  Déjà  les  navires  B'en  servent  pour  les 
signaux  à  grande  distance  et  la  compagnie  des  Transatlantiques  en 
fait  un  usage  journalier.  Les  chemins  de  fer  vont  bient6t  en  profiter 
aussi  :  nous  avons  suivi  avec  intérêt  depuis  quelques  mois  les  nom- 
breux essiis  auxquels  la  commission  des  ingénieurs  de  la  compagnie 
de  rOuest  a  procédé  sur  la  ligne  de  Saint-Germain,  et  nous  croyons 
être  en  mesure  d'affirmer  que  la  commission  est  tout  à  fait  favorable 
à  un  mode  de  feux-rignaux  qui,  en  annonçant  les  dangers  longtemps 
d*avance,  sont  de  nature  à  conjurer  de  grands  malheurs. 

Nos  lecteurs  qui  ont  vu  Tillumination  des  tours  Saint-Sulpice,  sh 
moment  où  ils  admiraient  Téclat  de  ces  torches  rouges  et  verles,  ne 
se  doutaient  sans  doute  pas  de  l'utilité  qu'elles  peuvent  avoir  dans 
leurs  nombreuses  applications. 

Cbrontiive  méûîemle.^Bumin  de$  iéch  de  la  vOU  €b  Anv 

*•  ^^juilléi  mu  1«  août  1873.  —  Rougeole,  iO  ;  scarlatine,  4  ;  fié- 
vre  typhoïde,  10;  érysipèle,  6;  bronchite  aiguë,  20;  pneumonie,  32; 
dyB8enterie,î;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  16;  Axh 
léra  nostras,  4  ;  angioe  couenneuse,  8  ;  croup,  8  ;  affections  puerpé- 
rales, 2  ;  autres  affections  aiguds,  227  ;  affections  chroniques,  iSI 
(sur  ce  chifGre  de  264  décès,  il3  ont  été  causés  par  la  phthûde  pul- 
monaire) ;  affections  chirurgicales,  71  ;  causes  accidentelles,  21. 
Total  :  702,  contre  742  la  semaine  précédente.  A  Londres,  le  nomkn 
des  décès  du  20  au  2&  juillet  a  été  de  i  609. 

Chraiilqae  af^rleole.  C'est  dans  peu  de  jours,  dit  IsNouvêtSm 
de  Bouen^  que  vont  commencer,  sur  tous  les  points  du  département, 
les  travaux  de  la  moisson.  La  chaleur  dont  nous  avons  joui  depuis 
plusieurs  semaines  a  fait  suivre  aux  céréales  une  marche  très-ra- 
pide ;  aussi  leurs  progrès  sont-ils  surprenants  et  la  maturité  dei 
blés  à  peu  près  complète.  Les  épis  sont  beaux,  pleins  de  vigueur  et 
bien  remplis  ;  le  grain,  à  en  juger  par  quelques  expériences,  sert 
de  bonne  qualité,  bien  rempli  et  pesant  ;  aussi  croyons-hons  que  fc 
prix  du  pain  pourra,  jçrâce  à  ces  circonstances  favorables,  s'abair 
ser  sensiblement.  Les  seigles,  que  le  soleil  a  favorisés,  seront  ren- 
1res  à  peu  près  sans  eau.  Les  avoines  sont  fortes  et  leurs  tige» 
sont  parfaitement  garnies  ;  on  admet  généralementque  leur  rende-  ; 
ment  sera  sapérieur  à  celui  d'une  année  moyenne.  Que  vous  dira  l 
des  colzas,  qui  sont  aujourd'hui  en  lieu  sûr?  Les  pronostics  se  tit»» 
vent  complètement  réalisés,  et,  sous  tous  les  rapports,  nos  caltiTs- 
leurs  ont,  sur  ce  point,  tout  lieu  d'être  satisfaits.  Un  temps  seert 
chaud  favorise  un  produit  qui  a  aussi  son  importance  ;  je  veux  par- 
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1er  du  lin,  qui  parait  réunir  toutes  les  qualités  désirables  comme 
graine  et  comme  filasse. 

—  La  grêle  du  14  fuUUt  1878  à  Bourg.  Note  de  M.  Ret,  bë 
MoAANBB.  ^  Vers  2h.  30  m.  du  soir,  vent  fort  d'ouest  à  Bourg.  Un 
long  nuage  noir  couvre  tout  rhorixon  à  Touest.  Un  autre  nuage  plus 

it  et  plus  bas  existe  en  même  temps  à  Touest  et  se  distingue  facile- 
ment, sur  ce  fond  sombre,  par  sa  couleur  blanche,  qui  est  peut-être 
due  à  la  réverbération  terrestre  de  la  lumière  solaire.  Le  nuage  noir 
et  le  nuage  blanc/  poussés  Tun  et  l'autre  par  un  vent  furieux,  arri- 
vent ensemble  au-dessus  de  la  ville.  A  ce  moment  on  voit  tomber  de 
gros  gréions  dont  plusieurs  pèsent  de  40  à  50  grammes.  Ils  brisent 
es  petites  branches  des  arbres,  cassent  des  vitrages  de  jardiniers, 
blessent  quelques  personnes  à  la  tête  et  auraient  occasionné  des  dégâts 
considérables  s'ils  avaient  été  moins  clair-semés.  Ce  phénomène  de 
courte  durée  a  été  suivi  par  une  pluie  torrentielle.  Des  bourrasques» 
orageuses  ont  passé  ensuite,  à  intervalles  irréguliers,  jusqu'à  10  heures 
du  soir. 

La  chute  de  la  grêle  semble  avoir  été  limitée  à  la  région  sur  laquelle 
a  passé  le  petit  nuage  blanc  dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

-—  Chaleur  extraordinaire,  —  Dans  les  pays  riverains  de  la 
liïéditerranée,  depuis  Marseille  jusqu'au  bas  de  l'Italie,  le  thermo- 
mètre se  tient  irrévocablement  à  30  degrés  centigrades  à  l'intérieur 
des  appartements  soigneusement  fermés  et  mis  à  l'abri  de  l'influence 
atmosphérique  extérieure. 

La  nuit,  la  température  ne  fléchit  guère.  Elle  se  maintient  à  27  ou 
28  degrés  jusqu'au  lever  du  soleil.  A  ce  moment  elle  s'élève  à  29  et  à 
30  degrés. 

Depuis  trois  mois  il  n'est  pas  tombé  une  goutte  de  pluie.  Les 
sources  tendent  à  s'épuiser.  Toutes  les  broussailles  sur  les  routes  et 
sur  les  talus  des  chemins  de  fer  sont  desséchées.  Les  incendies  sont  à 
craindre;  aussi  sur  les  chemins  de  fer,  pour  les  prévenir,  on  arrache 
avec  soin  les  arbustes  et  les  herbes  que  les  étincelles  pourraient 
atteindre. 

.  —  Prœédig  chimiques  propres  à  la  destruvUon  du  phylloxéra  et 
autres  parasites  de  la  vigne  ^  par  M.  Tessié  du  Motay.  —  Les  ra* 
vages  causés  cette  année  par  le  phylloxéra  vastatrix,  dit  puceron  de 
la  vigne,  ont  démontré  l'insuf&sance  des  remèdes  proposés  jusqu'ici 
pour  détruire  les  parasites  de  cette  plante. 

Ayant  étudié  plus  spécialement  les  moyens  curatifs  qui  ont  pour 
base  l'action  du  soufre,  j'ai  reconnu  qu'aucun  d'eux  ne  remplissait  les 
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conditions  voulues  pour  agir  efricacement  sur  les  parasites  à  iléiruire. 
D'après  mes  observations  et  mes  recherches,  il  est  nécessaire,  en  pre- 
mier lieu,  d'employer  des  composés  chimiques,  très-solubles  et  facile- 
ment assimilables,  pour  qu'ils  puissent  pénétrer  jusqu'au  cœur  de 
Tarbuste  dans  les  parties  les  plus  intimes  du  tissu  ligneux.  En  second 
lieu,  il  faut  soumettre  la  vigne  à  l'arrosage  de  deux  dissolutions  suc* 
cessiVes  capables,  par  leurs  actions  mutuelles,  d'engendrer  au  s^n  de 
la  plante  du  soufre  à  l'état  .naissant. 

Les  composés  chimiques  que  j'emploie  dans  mes  procédés  présen* 
tent  ce  double  caractère,  qui  constitue  le  caractère  essentiel  de  moo 
invention. 

i»  procédé.  -—  J'arrose  le  pied  de  la  vigne  avec  une  dissolutîoa 
d'un  hyposulfite  soluble  appartenant  à  la  série  alcaline  ou  alcaline- 
terreuse.  Lorsque  la  dissolution  aqueuse  d'hyposulûte  en  pénétrant 
dans  le  sol  a  atteint  les  racines  de  la  plante,  j'arrose  de  nouveau  avec 
une  dissolution  contenant  une  quantité  suffisante  de  phosphate  acide 
de  chaux^  de  soude,  ou  de  potasse,  pour  que  l'acide  phosphorique  es 
excès  sature  la  base  de  i'hvpobuliite  prmùtivement  employé,  et  génèie 
en  la  saturant  du  soufre  à  l'état  naissant. 

2»«  procédé,  — -  J'arrose,  soit  avec  un  sulChydrate  de  sulfure^  soit 
avec  tout  autre  sulfure  de  la  série  alcaline  ou  alcalino-terreuse,  le  pied 
de  la  vigne. 

Lorsqu'une  de  ces  dissolutions  aqueuses  a  pénétré  le  sol  suffisam* 
ment  pour  que  les  racines  aient  été  atteintes,  j'arrose  de  nouveta 
avec  une  dissolution  contenant  une  quantité  suffisante  d'un  bisul- 
fite soluble  pour  produire  par  double  réaction  du  soulre  à  l'état  nais- 
sant. 

Les  mêmes  dissolutions  employées  alternativement  comme  ci-dessus 
à  l'arrosage  du  tronc,  des  branches  et  des  feuilles  de  la  vigne,  en  pro- 
duisant du  soufre  à  l'état  nai:>sant,  sont  également  aptes  à  détruire  ks 
parasites  extérieurs  de  cette  plante. 

—-  Suere  chimique.  — -  L'Assemblée  nationale  publiait  naguère  as 
sourciller  cette  nouvelle  grosse  conmie  un  monde  :  M.  Jouglet,  jeaae 
ingénieur,  bien  connu  des  lecteurs  des  Mondes^  serait  parvenu  4 
fabriquer  artificiellement  et  industriellement  le  sucre  de  betterav.  ^»  oq 
à  faire  de  toutes  pièces  du  sucre  chimique.  Uu  chimiste  émuienii 
M.  Berthelot,  a  réussi,  on  le  sait,  t  faire  de  l'alcool,  mais  en  très-petile 
quantité  et  à  un  prix  excessif.  Le  sucre  chimique  Jouglet,  au  contraire» 
ne  coûterait  que  5  fr.  les  400  kilogrammes!  !  !  A  ce  prix,  on  ne  com- 
prendrait pas  que  Theureux  inventeur  ait  pu  céder  sa  découverte  pour 
un  million  deux  cent  mille  francs  !  !  ! 
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—  Manuel  de  mathématiques ,  physique^  géodésie  et  astronomie^  par 
M.  Rudolphe  Wolf^  professeur  à  rUniversité  de  Zurich.  (Zurich,  im- 
primerie de  Schutters.  Prix  :  38  tr.)  —  Malgré  son  titre  modeste  de 
manuel,  ce  nouvel,  ouvrage  de  M.  R.  Wolf,  le  savant  professeur  de 
rUniversîté  de  Zurich^  est  un  traité  complet  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques, n  est  divisé  en  deux  volumes;  le  premier,  sorte  d'intro- 
duction au  second,  renferme  les  éléments  de  mathématiques,  de  géo- 
métrie et  de  physique  que  doit  nécessairement  posséder  tout  homme 
qui  veut  se  livrer  sérieusement  à  l'étude  de  l'astronomie  ;  le  second 
s'occupe  seulement  de  géodésie  et  d'astronomie. 

Le  caractère  général  de  cette  œuvre  et  ce  qui  lui  donne  une  grande 
importance  et  une-  grande  utilité  scientifique,  c'est  qu'à  la  suite  de 
chaque  question  traitée  par  l'auteur,  on  trouve  un  exposé  historique 
complet  et  l'indication  bibliographique  des  mémoires  où  cette  ques- 
tion a  été  résolue,  ainsi  qu'une  discussion  sommaire  de  différentes  mé- 
thodes et  une  comparaison  de  leurs  avantages  respectifij.  Le  premier 
'  volume  est  divisé  en  quatre  parties  principales  :  l'arithmétique,  la 
géométrie,  la  mécanique  et  la  physique. 

Après  un  exposé  historique  remarquable  des  différentes  phases  qu'a 
traversées,  depuis  son  origine,  la  science  de  l'arithmétique,  M.  Wo]f 
étudie  les  opérations  arithmétiques  velles-mèmes,  les  équations  et  les 
proportions,  les  progressions  et  les  séries  continues,  les  combinaisons 
et  le  calcul  des  probabilités,  la  loi  du  binôme  de  Newton,  les  séries  et 
enfin  donne  des  notions  étendues  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral. 
Vient  ensuite  l'étude  de  la  géométrie.  Pour  M.  R.  Wolf,  pas  de  dis- 
tinction entre  les  différentes  sortes  de  géometries  auxquelles  nous 
sommes  habitués  par  nos  programmes  universitaires.  Il  comprend, 
dans  une  étude  simultanée,  la  géométrie  proprement  dite,  la  géomé- 
trie analytique,  la  trigonométrie  plane  et  sphérique.  Ce  chapitre  se 
termine  par  un  exposé  de  la  méthode  des  moindres  carrés  (qui  peut- 
être  eût  été  mieux  4  sa  place  à  la  fin  de  l'arithmétique),  la  mesure 
distances  et  des  angles  avec  la  chaîne,  l'équerre,  le  théodolite  et  I5 
sextant,  et  l'étude  des  niveaux. 

La  mécanique  comprend  deux  parties  :  la  statique  et  la  dynamique. 
Il  y  a  là  encore  une  foule  de  renseignements  utiles.  Quant  à  la  phy« 
sique,  c'est  la  portion  sacrifiée  du  volume. 

NM5,t.XX.\I.  42 


598  LES  MONDES. 

Le  tome  premier  se  termine  par  une  série  de  tables  usuelles  :  fac- 
teurs de  transformations  pour  lep  jïiesurep,  les  poids  et  les  monnaies; 
tables  des  mortalités  et  d'intérêts  ;  tables  logarithmiques  et  trigono- 
métriques;  tables  de  densités  et  d'équivalents;  table  psychromé- 
trique» 

Le  second  volume  est,  comme  nous  ravons  dit,  un  traité  d'astrono- 
mie et  de  géodésie  fort  remarquable  et  fort  complet.  Il  se  diriie  éga- 
lement en  quatre  parties  :  notions  préliminaires  d'astronomie;  k 
terre  et  la  Lune;  le  système  solaire  et  l'astronomie  stellaire.  Ua  ex- 
posé historique  des  théories  des  anciens  astronomes  et  des  travaux 
au:(quels  elles  ont  donné  lieu  ouvre  le  second  volume.  Viennent 
ensuite  la  théorie  du  mouvement  diurne,  la  description  et  l'usage  des 
instruments  astronomiques ,  basés  sur  ce  phénomène  remarquable; 
l'étude  des  erreurs  instrumentales  et  les  formules  à  l'aide  desquelles 
les  astronomes  corrigent  leurs  effets  ;  le  mouvement  annuel  du  Solefl 
et  la  précession  ;  puis  enfin  le  calcul  du  temps  par  la  Lune  et  le  80- 
leiL 

Dans  le  chapitre  de  la  Terre  et  de  la  Lune,  M.  R.  Wolt,  après  avoir 
exposé  les  méthodes  de  la  géographie  mathématique,  de  la  géodeiie 
et  de  la  chorographie,  passe  à  l'étude  spéciale  de  la  Terre  et  de  soo 
atpaosphère,  de  la  Lune  et  de  son  mouvement,  et  des  éclipses  que  pro- 
duisent ces  [deux  astres  dans  leur  mouvement  autour  du  Soleil.  Ce 
chapitre  se  termine  par  le  récit  des  entreprises  faites  en  vue  de  déter- 
ipiner  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  et  la  démonstration  des  formules 
dites  de  parallaxe,  qui  permettent  de  corriger  les  coordonnées  d'un 
astre,  situé  à  une  distance  sensible  de  la  Terre,  de  l'influence  de  k 
position  de  l'observateur  à  la  surface  de  notre  planète. 

Le  chapifre  troisième,  outre  toutes  les  notions  actuellement  con- 
nues sur  les  planètes  et  leurs  satellites,  renferme  un  exposé  succinct, 
mais  suffisamment  complet,  des  théories  et  des  calculs  de  la  méca- 
nique céleste;  ce  chapitre  est,  selon  nous,  l'un  des  plus  remarquables 
de  l'ouvrage.  Aux  notiotis  physiques  et  mathématiques  sejoi^ent  une 
foule  de  renseignements  historiques  et  bibliographiques  fort  précieux 
pour  le  lecteur.  Nous  donnerons  comme  exemple  la  note  historique  et 
bibliographique  relative  la  découverte  de  la  planète  Neptune  : 

En  publiantsestablesd'Uranus,  Bouvard  avait  montré  que  l'ensembk 
des  réservations  de  cette  planète  ne  pouvait  s(^  représenter  par  un  seul 
système  d'éléments.  Plus  tard,  il  émit  l'hypothèse  que  ces  irréguk- 
htés  pouvaient  tenir  à  l'existence  d'une  planète  inconnue  venant  trou- 
bler son  mouvement  et  proposa  de  déterminer  l'orbite  de  cette  planète 
par  le  calcul  inverse  des  perturbations.  En  1830,  Bessel  fit  qudques 
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efforts  pour  résoudre  cette  question,  mais  en  1844,  MM.  Adams  et 
Le  Verrier  l'attaquèrent  presque  simultanément  et  atteignirent  le  but. 
Au  mois  de  septembre  1845 ,  Adams  en  entretenait  déjà  James- 
Challis  (né  à  Branekee,  Essex,  1803),  professeur  de  physique  et 
d'astronomie  à  Cambridge,  et  le  mois  suivant  il  communiquait  à 
M.  Airy  les  premiers  r^ésultats  de  ses  calculs.  Ils  furent  complètement 
terminés  et  publiés  en  1847,  sous  le  titre  :  An  explanation  of  the 
obstrvedirregulariîies  in  the  motion  of  Uranus  {Mémoire  ofthe  royal 
oitronomieal  Society ^  vol.  XYI)  ;  mais  ils  étaient,  avant  cette 
époque,  assez  avancés  pour  que  Ghallis  pût,  en  partant  des  indica- 
tions qu'ils  fournissaient,  se  consacrer  à  la  recherche  de  la  planète 
nouvelle;  il  crut  la  rencontrer  et  la  rencontra  certainement  le  4  et  le 
12  août  1846.  Afais  le  manque  de  cartes  détaillées,  pour  cette  région 
du  ciel,  l'empêcha  de  la  suivre  plus  longtemps.  De  son  côté,  à  la 
même  époque,  M.  Le  Verrier  communiquait  à  l'Académie  des  scienpes 
rétat  de  ses  eateul8(19 novembre  1845,  1«'  Juin  et  31  août  1846),  et 
publiail  (1846)  Ses  reehen^es  sur  les  n^ouvements  de  la  planète 
Bersehel,  dKe  V¥aWUB\  enfin,  le  S^5  octobre  1846,  M.  Galle,  de  Ber. 
lin,  trouva  la  planète  inconnue,  en  comparant  le  ciel  à  la  carte  de 
Bremiker,  Hora  XXI.  Cette  découverte  eut  Pun  des  plus  grands 
triomphes  de  la  mécanique  et  de  la  topographie  du  ciel. 

Consulter  sur  cet  hietorique  :  Newcomb,  An  investigation  of  the 
orbit  of  Neptune,  unlh  gênerai  Tables  of  tts  motion  {Smithsonian 
contributions^  1865);—  Walker,  Memoir  on  Neptune  [Smithsonian 
contributions^  1848);— Jacobi,  UeberLeverrier^s Entdeckung desNep- 
tun9{Astronomisehe  l^achrichten^  1849);—  Gould,  Report  on  the  His- 
toryof  the  Biscovery  of  Neptune  [Washington,  1850);  — Silder,  Les 
inégalités  du  moyen  mouvement  d'Uranus,  dues  à  l'action  perturba- 
triée  de  Neptune  (Zwricft,  1854). 

Après  le  Soleil  et  les  planètes  principales,  l'auteur  éiudie  les  asté- 
roïdes qui  circulent  entre  Mars  et  Jupiter,  les  météorites,  les  étoiles 
filantes,  les  comètes  et  les  relations  qu'ont  entre  eux  ces  derniers  astres. 
Il  nous  reste  à  parler  de  l'astronomie  stellaire.  Le  nombre  des  étoiles, 
leur  dissémination,  les  jauges  de  Struve  et  d'Herschel,  les  observations 
par  zones  et  enfin  la  voie  lactée  commencent  cette  dernière  partie. 
Viennent  ensuite  de  cuneux  détails  sur  la  grandeur,  la  couleur  et  le 
spectre  des  étoiles,  leur  parallaxe,  et  leurs  mouvements  propres;  cette 
portion  est  traitée  par  l'auteur  avec  un  soin  remarquable;  il  coptinue 
par  les  étoiles  variables  et  les  étoiles  dites  nouvelles,  dont  les  ilnnalef 
a9tronomiques  nous  permettent  de  préciser  l'époque  d'app^ition  dans 
le  ciel.  M.  Wolf  en  donne  la  liste,  avec  le  nom  de  l'inventeur  et  la  date 
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de  la  découverte.  Les  étoiles  doubles,  les  nébuleuses  et  les 
d'étoiles  formeat  le  sujet  du  dernier  chapitre  de  ce  remarquable  ou- 
vrage. 

Le  Manuel  de  M.  Wolf  n'a  point  son  analogue  dans  la  librairie 
française.  Il  rendra  certainement  de  grands  services  par  le  nombre  im 
matières  qui  y  sont  traitées,  Texactitude  des  Jrenseignements  qu'il  con- 
tient, le  soin  et  la  clarté  avec  lesquels  sont  élucidéesiles  parties  les  plus 
délicates  des  théories  astronomiques  et  mathénniliques.  —  (Retta 
seimlifiquey  21  mai  1873.) 


ARCHÉOLOGIE 


IfwitaUof»  par  M.  Tietor  Chalei  aux  ifiêiiluteurs  et  in$iiiulrke$, 
à  la  découverte  et  à  la  conservation  des  monuments  arckéoiogiqm. 
—  M.  Victor  Cbatel  est  un  apôtre  du  prof^ès  bienfaisant  soi» 
toutes  ses  formes;  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  ragriealtnre  et  l'horti- 
culture est  immense;  ses  expositions,  ses  cercles  d'instituteurs  et 
d'institutrices,  ses  concours,  ses  fêtes  agricoles,  etc.,  etc.,  ont  déjà 
entouré  son  nom  d'une  douce  auréole  de  gloires  que  l'administra- 
tion et  le  gouvernement  auraient  déjà  dû  consacrer  par  la  plas 
noble  de  leurs  récompenses. 

Aujourd'hui  notre  ami  ouvre  une  croisade  archéologique,  il  veat 
retirer  de  l'oubli  et  sauver  de  leurs  mines  les  glorieux  vestiges 
du  passé  ;  et  nous  nous  taisons  un  devoir  d'honneur  de  nous  asso- 
cier à  son  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé.  Cette  invitation»  adressée  i 
de  simples  instituteurs  primaires,  sera  lue  de  tous  nos  lecteurs 
avec  un  vif  intérêt  ;  elle  leur  apprendra  bien  des  choses  q^'Us  ne 
savent  pas,  elle  leur  donnera  par  exemple  la  définition,  qu'ils  trou- 
veraient difficilement  sous  leur  main,  d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents archéologiques. 

Je  désire  ardemment  que  l'apostolat  de  notre. ami  trouve  j^artout 
un  écho,  non-seulement  sympathique,  mais  mis  en  pratique.  — 

F.  MOIGNO. 

a  Depuis  dix  ans,  ici  (Campandré-Valcon grain]  fît  dans  mes  en- 
virons :  à  Bonnemaison,  Hamars,  Saint-Martin-de«^lIen,  le  Pies- 
sis-Grimoult,  Aunay-sur-Odon,  Montchauvet,  Cauville,  la  ViJettc, 
Culey-Je-Pati'y,   etc.,  j'ai  fait  personnellement  ou  par  suite  des 
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renseignements  qui  m'avaient  été  obligeamment  donnés,  de  nom^ 
breuses  déconvertes  archéologiques,  c'est-à-dire  d'antiquités  de 
divers  genres,  très-intéressantes  au  point  de  vue  des  époques  pré- 
,  historiques,  celtique  ou  gauloise,  gallo-romaine,  mérovingienne, 
moyen  âge,  renaissance  et  surtout  au  point  de  vue  de  notre  his- 
toire nationale  ancienne,  de  celle  de  notre  contrée  et  de  plusieurs 
de  ses  communes. 

Les  arrondissements  de  Caen,  Falaise,  Vire  et  Bayeux  furent 
traversés  autrefois  par  plasieurs  routes  (voies)  romaines  dont  il 
serait  bien  intéressant  de  retrouver,  au  moins  dans  mes  environs, 
la  direction  ou  seulement  des  tronçons,  ou  de  simples  vestiges, 
c'est-à-dire  des  restes  de  chemins  pavés  ou  empierrés,  à  une,  deux, 
trois  ou  quatre  couches,  différentes  suivant  Timportance  de  ces 
routes,  les  localités,  la  nature  du  terrain,  ou  les  matériaux  em- 
ployés. Ces  diverses  couches  portaient  les  noms  de  straiumen^  ru- 
diraiiOy  nueUw  et  svmma  erusta  (couche  supérieure). 

Le  stratufMU  était  composé  de  moellons  plats,  quelquefois  ci- 
mentés avec  du  mortier,  mais  pins  souvent  rangés  les  uns  sur  les 
autres; 

Le  ruderaiio  était  formé  de  blocaille,  c'est*à-dire  de  pierres  cas- 
sées de  moindre  dimension,  recouvrant  le  stratumen  ; 

Le  nucleus  se  composait  de  chaux  et  de  fragments  de  briques 
et  de  poteries,  ou  de  sable  ou  gravois  mélangés  avec  de  la  terre 
glaise  ; 

La  quatrième  couche,  ou  summa  crusla,  était  formée  de  pierres 
plates,  irangées  comme  le  pavé  de  nos  villes  ;  de  cailloux  non 
taillés,  étroitement  tassés  les  uns  contre  les  autres  ou  simplement 
d'un  lit  de  gros  sable. 

La  chaussée  (agger)  était  bordée  de  grosses  pierres. 

((  Les  principales  routes  romaines  étaient  nommées  publiques 
ou  miliiaireSy  consulaire$  ou  prétoriennes^  et  les  chemins  moins 
fréquentés  se  distinguaient  en  privés^  agraires  pu  vicinaux,  u 
(DeCaumont). 

Quant  aux  routes  des  Gaulois^  elles  étaient  peu  nombreuses, 
étroites  et  non  pavées.  Les  Romains  durent  se  servir  de  la  plupart 
d^entre  elles  et  en  changer  la  disposition.  La  plupart  des  vieux  che- 
mins très-profondément  creusés  remontent  probablement  à  ces 
époques  éloignées. 

Ces  mêmes  arrondissements^  dont  je  viens  de  parler,  ont  yu 
plusieurs  fois,  sans  doute,  l'invasion  des  barbares,  et  durent  être 
ravagés  notamment  par  les  pirates  saxons,  sous  le  règne  de  Va- 
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lentinien*  Peut-être  même  nos  contrées  ont-elles  vn  lé  combat  où, 
en  371 9  ils  forent  vaincus,  et  ensuite,  après  avoir  obtenu  moidi, 
traîtreusement  exterminés  à  leur  passage  dans  l$f9nd  éCnnvallm^ 
au  moment  où  ils  se  disposaient  k  partir.  (Ammien  MarceUio, 
lib.  XVin*)  C'est  probablement  aussi  au  règne  de  Valentinien  que 
doivent  être  attribués  les  camps  romains  du  Plessis-Grimoolt  et  4s 
Campandré-ValcoDgrain,  ainsi  que  celui  de  la  Bruyère  an  Corps- 
Nu,  à  Lassy*  *^  Les  enceintes  du  Parc-Huet,  appaxtenant  i  M.  le 
marquis  de  Grouchy,  à  la  Ferrière-Duval  ;  les  mottes  avec  remparti 
en  terre  et  fossés  d'enceinte  dans  les  bois  de  Buron,  k  Saint- 
Georges^d'Aunay  ;  du  Moulin-Ronceux  à  OodefontainCf  dans  les 
bois  au  bord  de  la  route  de  Mesnil-Auzouf  à  Aunay-siur-Odon;  csUm 
du  bois  de  la  Verrerie  dans  les  bois  de  HamarSy  près  de  la  route  da 
la  vallée  de  Hamars  à  Coudé;  le  magnifique  ouvrage  en  terra  du 
bois  des  IVois^ifartes  è  Saint-Martin-de*Sallen  et  refi^fil«*|Mno- 
montoire,  avec  motte  détachée^  à  Saint-Jean-le*-Blanc«  me  parais* 
sent  beaucoup  plus  anciens  et  remonter  à  Tépoqne  gaulfliie, 
piobablement  &  celle  de  Tinvasion  des  Humains  dans  nos  wh 
trées. 

Par  votre  position  et  votre  instruction,  voua  êtes»  Monsieur  l'ias- 
titutenr,  des  mieux  placés  pour  être  renseigné  sur  les  divarsasan* 
tîqnitèa  qui  peuvent  exister  dans  votre  commune  et  souvent  même 
dans  vos  environs,  notamment  sur  les  routes  et  les  chemins  les 
plus  anciens,  comme  aussi  sur  les  découvertes  d'objets  antiqael 
qui  peuvent  avoir  été  ou  qui  pourront  être  faites  ;  monnaies,  mé- 
dailles, bijoux,  objets  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en  fer,  annaii 
tombeaux,  cercueils  en  pierre,  en  ardoise  ou  en  plomb,  pienas 
sculptées,  inscriptions,  anciennes  substructioni^  vases  et  poteries 
entiers  ou  seulement  en  débris,  etc. 

Je  viens  donc  réclamer  votre  intelligent  et  dévoué  concoura,  pour 
m'aider  dans  mes  recherches. 

n  serait  surtout  très-intéressant  de  retrouver  la  direction  de  Tan- 
cienne  route  de  Vieux  à  Jnblains,  arrondissement  de  MetyeMê. 
Vieux  fut  la  cité  des  Vidueasies  et  VArc^enus  des  Gaulois,  et  eut, 
au  moins  sous  la  domination  romaine,  une  non  moindre  impo^ 
tance  que  Jublains,  la  cité  des  jDiaA/tnfes,  l'ancien  Nudionum  ;  cette 
ville  existait  également  du  temps  des  Gaulois,  mais  j'ignore  si 
c'était  sous  ce  dernier  nom. 

De  Vieux,  la  voie  romaine  devait  venir  &  Sainte^Honorine-da* 
Fay,  d'où  au  bourg  de  Hamars,  la  route  actuelle  de  Caen  ;  puis 
descendre,  par  le  VahAirel^  k  la  vallée  de  Hamars  et  y  travanar 
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le  tris-meim  chemin  d'flarcourt  à  Annay  par  YalcongraiD.  C« 
même  chemin  devait,  clés  les  temps  anciens,  mettre  en  cotnmn/if - 
cation  avec  le  hassin  d'Annay  et  an  delà,  vers  la  Vire^  le  bflésiti  dé 
rOmd,  rivière  alors  navigable  au  moyeti  soit  de  pifo^iies,  formées 
de  troncs  d'arbres  creusés,  de  barques  ou  de  bateaux  plats,  comme 
ceux  dont  les  pirates  saxons  se  servirent  pour  lemonternotâillitaéltt 
nos  principales  rivières,  YOmê  et  la  Vife^  et  débarquer  an  mifiett 
des  terres. 

De  la  val!ée  de  fitfmars,  cette  routé  de  \^iedt  motitftittei  bofâ,  à 
la  limite  de  ceux  de  flamars  et  de  Cânfpandfé'-Vafcaitgtflltf,  psiT 
une  Rorge  profonde  où  j*ai  retrouvé  ses  IràcéS,  et  kti/h^it,  après 
avoir  longé  sur  Campandré  les  petits  bois  du  géiférâl  de  tdmâ- 
riouze^à  la  itaiion  des  Champs^  autrefois  siège  d'utie  Ms-untiêrtnê 
A^lelierte,  où  s'arrêtaient  les  voyageurs  et  led  muletiers  ven&frt  de 
la  Mayenne  et  de  la  Bretagne  ei  allant  surtout  avec  des  toitéd  &  là 
foire  de  Caen. 

Ce  nom  dé  Maison  des  Chahps  me  patait  véttlr  bien  pôsitivcitneilt 
de  maniumest  lieux  de  repoâ  placés  â  certaines  distancée;  les  iitts 
des  antres,  le  long  des  grandes  rontes,  et  pins  particunèfémem 
destiné?,  cnez  les  Romains,  â  servir  d'étapes  anx  corps  de  tronpés 
en  mouvement,  mais  où  les  éimptèS  voyageurs  tron^iUent  méû 
des  bâtiments  pour  rafraîchir  leurs  bétes  et  prendre  de  la  itottf- 
riture.  C^étaient  de  grandes  hôtellêtieB.  Il  y  eut  sans  ddnte,  là 
aussi,  un  eompiium,  lieu  où  se  rencontraient  denx  on  phisientls 
rontes. 

Mon  savant  collègue  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Nonottandté, 
H.  Jules  TIrard,  de  Condé-sur-Noirean,  dont  les  nombreux  articles 
dans  le  Moniteur  du  Calvados,  signés  dn  pseudonyme  Jules  Leecenr 
(qu'il  me  pardonne  cette  indiscrétion),  sont  toujonrs  accueillis  SEvec 
un  grand  intérêt  par  les  nombreux  lecteurs  de  ce  jonrnal,  a,  cottime 
moi,  retrouvé  des  vestiges  de  cette  ancienne  voie  romaine  à  Can-* 
ville  (Caî  villaf)  et  â  la  Villette  (petite  ville?)  où^  d'après  M.  Jules 
Tirard^  dut  exister  une  importante  viila  (maison  de  campagne). 
Dans  ces  maisons  étalent  sonvent  renfermées  plaslenm  familles 
d'artisans  et  d'autres  gens  de  service,  en  sorte  qu'elles  ressem- 
blaient en  etTet  à  de  petites  ville f.  Le  grand  luxe  de  la  plupart  de 
ces  villœ  explique  parfaitement  la  découverte  faite  par  M.  TIrard, 
des  vestiges  d'un  kypoeaustumy  appartement  éefaanffé  par  un  /ïcir- 
ne(XUf  avec  des  tuyaux  courant  sons  le  pavé,  appelé  nrtocÂXmê.  11 
y  a  près  Je  dix  ans  que  le  cantonnier  m^vait  fait  voir  un  de  ces 
conduits  en  briques,  sons  le  fossé  à  l'entrée  du  chemin  eOfldtfi* 
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sant  à  Téglise  de  la  Yillette.  J'y  ai  trouvé  plusieurs  objets  inté- 
ressants. 

H.  Tirard  m'a  parlé  d'une  autre  voie  romaine  venant  de  Bayenx, 
l'ancienne  cité  des  Bajoceuses,  et  passant  par  Aunay  et  le  diemin 
du  Poty  (  du  Potau,  du  Pilier,  c'est-à-dire  de  la  borne  milliaireT) 
à  Roucamps,  pour  aller  se  réunir  à  celle  de  Bretagne  à  la  Mamn 
dei  ChampSy  où  arrivait  aussi,  je  pense,  celle  qui  devait  venir  d'Har- 
eourt  par  Saint-Bénin  et  les  Trois-Maries,  où  j'ai  découvert  un  ma- 
gnifique oppidum  gaulois. 

M.  Tirard  croit  aussi  avoir  trouvé  une  autre  voie  romrlne  venant 
d'Avranches,  l'ancienne  cité  des  Abrincatues,  et  passant  par  Vire, 
ou  plutôt  ioui  Vire,  pour  venir  aussi  rejoindre  notre  route  de  Bre- 
tagne«  SU  en  était  ainsi,  elle  devait,  je  pense,  passer  près  de  Tire, 
à  Martilly,  puis  tout  le  long  des  profondes  et  larges  Buettes  et  du 
Chemin  de  NauvilUy  puis  au  Pont-aux-Bretons^  même  chemin,  tra- 
verser la  route  de  Saint«Lo  ;  puis,  après  avoir  passé  près  de  l'ao* 
tique  cbâteau'  et  au  champ  de  Traeyfltk  route  de  Gaen,  toujours  snr 
la  commune  de  Neuville,  et  gagner  Mont-Chauvet  à  la  Primou- 
dière.  C'est  là  qu'il  y  a  neuf  ans,  je  signalai,  dans  ma  notice  do  2S 
octobre  1864,  les  festes  d'un  grand  alignement  de  pierres  druidi- 
ques^  et  que  passait  le  vieux  chemin  de  Ftre,  nommé  aussi,  snr  les 
lieux,  le  chemin  duDié  (du  Dieu  7]  Deux  autres  noms  de  cette  loca- 
lité sont  encore,  comme  je  Tai  dit,  très-significatifs  :  ce  sont  ceux 
du  village  de  Vory  (roi,  chef,  seigneur]  et  de  la  Fonce  (vallée)  de 
Lihiry  (signes,  figures,  caractères). 

De  Montchauvet,  M.  Tirard  suivrait  cette  ancienne  voie  romaine 
jusqu'à  celle  de  Bretagne.... 

Il  ne  me  paraîtrait  pas  impossible  que  cette  voie  romaine 
d'Avranches  vint,  non  par  Martilly,  mais  par  Coulonces,  ponr  dé- 
boucher sur  la  rive  gauche  de  la  Vire^  au  bourg  très-ancien  et  près 
du  pont  d'Ëtouvy  (Iluviumt),  également  sur  la  route  de  Saint-Lo 
et  où  des  médailles  romaines  ont  été  trouvées.  Il  devait^  dans  les 
temps  anciens,  exister  là  un  pont  ou  un  gué. 

Je  vous  ai  donné  tous  ces  détails  pour  vous  mettre  à  même.  Mon- 
sieur l'Instituteur,  de  diriger  utilement  vos  recherches,  suivant  It 
commune  où  vous  résidez. 

Pour  les  recherches  de  ces  sortes  de  voies  (vice)  ou  routes  lo- 
main»«8,  les  noms  actuels  ou.anciens  des  chemins  ondes  portionsde 
chemins-  peuvent  fournir  de  précieuses  indications  et  être  songent 
trèfr-significatifs,  de  mèn^e  que  ceux  des  villages  et  des  champs  bor- 
dant ces  anciens  chemins,  tels  que  :  le  Chemin  hauesé,  pavé^  Il 
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Chaussée,  le  Chfttellier  ou  Gatellier,  la  Crète,  le  Yieux-Cbemin,  le 
Chemin  ou  le  Camp  de  César,  des  Sarrasins,  des  Anglais,  sur  ou  * 
sous  la  Yille,  le  chemin  ou  le  champ  de  la  Ville,  de  la  Rue^  de 
rHôtellerie,  delà  Bataille^  du  Vieux-Château,  du  Vieux-Cimetière, 
de  la  Vieille-Eglise,  etc. 

Quant  aux  époques  préhistoriques,  c'est-à-dire  des  âges  de  la 
pierre  taillée  et  de  la  pierre  polie,  du  fer  et  du  bronze,  elles .  sont, 
depuis  quelques  années  surtout,  Tobjet  de  nombreuses  recherches 
dans  tous  le  pays. 

Les  sUeXf  dits  pierres  à  feu,  sur  lesquels  on  voit  les  traces  â*un 
travail  de  main  d'homme,  ayant  eu  pour  but,  à  une  époque  où  les 
métaux  étaient  inconnus,  et  encore  lorsqu'on  eut  commencé  à  les 
utiliser,  de  faire  de  ces  pierres  de^  haches  (appelées  vulgairement, 
dans  les  campagnes,  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  et  dont  on  se 
servait  comme  de  talisman),  des  pointes  de  lances^  de  javelots,  de 
flèches,  —  des  pierres  de  fronde,  des  marteaux,  des  pierres  à 
broyer,  des  lames  de  couteaux,  des  ciseaux  ou  gouges,  des  scies, 
des  rabots,  des  grattoirs,  des  racloirs,  des  perçoirs,  des  polissoirs, 
des  profits  d'kommes  et  de  femmes,  d'animaux,  d^oUeauXf  de  pois- 
sans,  des  dents  de  Iribulum,  appareil  qui  servait  chez  les  Romains, 
à  battre  le  blé,  et  d'autres  objets  de  formes  diverses  dont  l'usage 
n'a  pu  encore  ôlre  défini  ;  tous  ces  silex,  dis-je,  présentent  un  très- 
grand  intérêt  et  méritent  d'être  recueillis  avec  soin. 

Quelquefois  on  les  rencontre  en  très-grand  nombre  sur  des  points, 
généralement  élevés,  où  ont  existé  des  ateliers  de  fabrication  de 
ces  objets,  les  uns  terminés,  les  autres  ébauchés  et  avec  ceux-ci 
une  grande  quantité  d'éclats. 

f-es  pierres  dites  druidiques  portent  lec  noms 'de  :  menhirs  ;  — 
dolmens  ;  —  lichavens;  —  allées  couvertes  ;  —  pierres  percées  ; — 
pierres  branlantes  ;  —  alignements  ;  —  cromlech's. 

Les  menhirs  sont  des  monohthes  de  forme  allongée,  implantés 
verticalement  dans  la  terre.  L3ur  hauteur  varie  de  deux  à  dix 
mètres. 

On  les  désigne  sous  les  noms  de  peulvan^  pierre  levée^  pierre  de- 
bout, chaire  du  diable,  etc. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  destination  de  ces  pierres  :  les  uns  y 
voient  des  pierres  limitantes,  les  autres  des  idoles,  des  monuments 
funéraires  ou  des  pierres  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  quel- 
que événement  mémorable. 

Le  dolmen  se  compose  d'une  ou  plusieurs  tables  de  pierre  posées 
à  plat  sur  d'autres  pierres  brutes  de  3  à  4  pieds  de  hauteur  et  qui 
sont  placées  de  champ. 
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Le  d^nU^Mnwa  est  une  siinple  tuble  dont  une  extrémité  repoit 
à  terre  et  dont  l'autre  s'appuie  ^ur  uu  ou  plusieurfl  pilierg. 

Les  Uekavins  sont  formés  de  deux  supports  assez  éleTéssvr  les- 
quels repose  une  troisième  pierre  eu  forme  de  linteau. 

Les  doltnens  ont  été  considérés  par  quelques  savants  comme  des 
monuments  funéraires,  mais  on  regarde  la  plupart  de  ces  moao- 
ments  comme  des  autels  où  Ton  immolait  des  animaux  et  mftmt 
des  victimes  humaines.  On  remarque  sur  certains  dolmeai  di 
petits  bassios  arrondis,  communiquant  à  des  rigoles  qui  deviient 
faciliter  l'écoulement  du  sang.  J'en  ai  un  de  ce  genre  dans  mon 
bosquet.  J'ai  aussi  dans  la  partie  la  plus  abrupte  d'un  coteau,  ii 
midiv  près  de  mon  babitatiop»  un  autel  à  sacrifices  formé  d'au  ro- 
cher naturel  et  qui,  vu  de  profil,  représente  la  tête  d'une  éoorma 
baleine  ;  un  siège  et  une  petite  fontaine,  taillés  ou  ciêeau  4$  lite 
dans  le  roc,  -etc. 

Les  dolmens  portent  les  noms  de  :  pierre  levée,  pierre  ou  tsbU 
du  diable,  des  fées,  de  César,  de  Gargantua,  etc. 

Les  ÂUifS  GOuvi^T£s  se  composent  de  deux  lignes  parallèles  de 
pierre^  brutes  contiguês,  plantées  verticalement  et  recouvertes  par 
d'autres  pierres  grossières  et  formant  un  toit  en  terrasse;  elles  aont 
ordinairement  fermées  à  l'une  de  leurs  extrémités. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  destination  de  ces  monuments.  Us 
portent  les  noms  vulgaires  de  grotU  ou  roche  aux  fiee^  table  ds 
diable  ou  des  fées,  pierre  couverte,  etc. 

Les  pierres  perdes  d'un  trou  arrondi  ou  carré  sont  très-rares  m 
France.  Leur  ancienne  destination  n'a  pu  êtrj  bien  expliquée.  On 
les  appelle  aussi  pterres  de  serment. 

Le^  pierres  branlantes.  On  nomme  ainsi  deux  énormes  bloeide 
rocUers  dont  l'un  supporte  l'autre.  lisne  se  touobent  queparnn 
point,  et  la  pierre  supérieure  est  tellement  en  équilibre  que  k, 
moindre  choc  lui  imprime  un  mouvement  d'occillation.  On  s  ha- 
sardé bien  des  suppositions  sur  la  destination  de  ces  pierres. 

Les  alignements.  On  donne  ce  nom  à  une  suite  de  menJUrf  oi 
pierres  debout  j  ou  de  simples  blocs  de  pierre,  qui  forment  soit  use 
seule  ligne,  soit  plusieurs  lignes  parallèles.  J'ai  découvert  et  si- 
gnalé il  y  a  neuf  ans  les  restes  d'un  de  ces  grands  ab'gneinailiàli 
Primaudière,  commune  de  Montchauvet. 

Les  cromlech* s  ou  enceintes  druidiques^  sont  formés  d'un  ou  pls- 
sieurs  cercles  de  pierres  ;  une  grande  pierre  debout  occupe  ordi- 
nairement le  centre, 

S|f  oiTraxs  JDiviusM  :  TUmuhii,  galgals.  On  nomma  twenatm  m 
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.  tàmbellCj  les  tombeaux  ganloie  ou  celtiquesi  qui  miit  formel  d'un 
tertre  conique  ou  pyramidal,  compose  de  terre  on  de  ocUlomc;  Let 
galgals  sont  snrtoutibralés  d'un  amas  de  pierres^ 

J*ai  dans  mes  bols  des  centaines  de  tombelks  :  les  unes  orales 
de  5  à  7  mètres  de  longueur,  les  autres  circulaires  de  S  mètres  eii«* 
viron  de  diamètre  ;  j'en  ai  parlé  dans  ma  notice  du  28  octobre  'ISBi, 
ainsi  que  de  mes  nombreuses  découvertes  de  silex. 

Le9  souterraine  ont  été  la  première  habitation  des  Celtes  noma« 
des.  Plus  tard  ils  bâtirent  des  cabanes  et  des  oppida  (mottes  tron- 
quées, en  terre,  entourées  de  fossés). 

On  trouve  encore,  dans  les  forêts  et  les  bois,  des  tnûrd$lle$  on 
mêrgglleê  \  ee  toat  des  excavations  en  forme  de  cône  ttonqtté  et 
ren^rsé  qni|  crOit-on,  ont  pu  servir  d#  silos,  ou  de  soniMol  à  dti 
cabanes  placées  au^^essus. 

Les  vestiges  (amas  de  scories)  notamment  d'anciennes  /oryn 
poeimHvês^  en  usage  chez  les  Romains,  surtout  à  la  suite  de  leurs 
armées',  et  peut-être  ches  les  Gaulois,  après  la  découverte  de  l'em* 
pk»  et  de  J'usage  du  fer,  sont  également  intéressants  à  signaler, 
ainsi  que  oeux  d'anciennes  vêrrerm^  comme  par  examina  M.  Danne 
fils  en  a  découvert  récemment  à  Lenault  (canton  de  Condé^ur-Noi'^ 
reap).  II  en  est  de  même  des  emplacements  d'anciennes  (uHêriêê  et 
kriquêieriéê  romaines,  et  aussi  des  débris  de  tuiles  rouges  à  re- 
bords, de  briques  et  de  potei ies  gauloises  et  romaines,  notamment 
pour  ees  dernières,  de  couleur  rouge,  vernies  et  portant  souvent 
fies  dessins*  Cette  poterie»  dite  de  Samos,  était  celle  de  Inxa  chez 
les  Romaine,  J'en  ai  trouvé  ici. 

Ces  découvertea  peuvent  indiquer  les  anciens  emplaeemaats 
de  villes,  de  stations,  de  bourgs,  de  villages,  de  vVim  (maisons 
de  campagne),  d'habitations  rurales,  de  mansiones  (hôtelle- 
ries)^ etc. 

On  trouve  aussi  quelquefois  de  petites  meules  romaines  en  grit* 
nit,  dans  le  genre  de  celles  dont  on  se  servait  autrefois  dans  la 
Baaae-Normandie,  et  peut-être  ailleurs,  pour  moudre  le  sarrasin. 
Cea  meules  suivaient  toujours  les  armées  romaines^  et  un  grand 
nombre  d'esclaves  étaient  occupés  &.  les  faire  fonctionner. 

Je  désire.  Monsieur  rinstitfiteur,que  cette  longue  communication 
puisse  vous  intéresser  et  vous  engager  à  faire,  au  moins  dans  votre 
commune,  des  recherches,  dans  le  double  intérêt  de  notre  histoire 
uationale  ancienne  et  de  l'histoire  locale,  c'est-à-dire  de  cAaqur 
^^/fnmune.  Bientôt^  -<-  je  n'en  doute  pas,  —  beaucoup  d'entre  voqp 
ponrront  apporter  è  cette  double  couvre  d'utiles  renseignements, 
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découvrir  des  faits  et  des  objets  intéressants  au  point  de  vne  de 
Tnne  et  Tàntre  histoire. 

Je  serais  heureux  qne  tous  voulussiez  bien  me  faire  part  verba- 
lement ou  par  écrit  de  vos  découvertes,  je  les  publierw  entxKre 
nom  9  et  tous  vos  frais  de  correspoudance  vous  seraient  remboonéi 
parmoj.  * 


THERMODYNAMIQUE 


Extrait  d*iine  coBfféreBce  faite  a  CaaabrMse,  iaas 
le  iiaiala  du  Sénat,  le  «S  mal  t99S»  par  M.  Tatt.— LLa 
science  qui  sera  le  sujet  de  notre  entreâen  s'est  presque  identifiée  a7N 
deux  nomsr  bien  connus  dans  l'Université  de  Cambridge,  ceux  du  n- 
gretté  professeur  Ciimming  et  de  Sir  William  Tomson.  Àujouidlim 
elle  est  particulièrement  de  nature  à  exciter  l'intérêt  et  les  reÀerclui 
des  physiciens;  car,  si  déjà  beaucoup  de  faits  généraux  ont  été  acquli 
à  cette  science  nouvelle,  si  des  lois  importantes  ont  été  recoimueset 
parfaitement  déterminées,  cependant  nos  vaillants  et  habiles  pionmen 
n'ont  guère  fait  plus  que  de  relever  les  points  culminants  et  quelques 
lignes  proéminentes  dans  l'exploration  d'une  région  qui  était  jusqu&loR 
complètement  inconnue.  Parmi  les  problèmes  qui  dépendent  des  rechff- 
ches  expérimentales,  il  en  est  d'extrêmement  simples,  tandis  que  d'an- 
tres sont  hérissés  de  difûcultés  insurmontables  jusqu'à  ce  jour.  Et  il  ne 
semble  pas  que  dans  ces  questions  l'emploi  de  l'analyse  mathémaliqw 
puisse  avoir  une  grande  utilité,  aussi  longtemps  qu'un  certain  nom- 
bre de  points  obscurs  n'auront  pas  été  édaircis  par  des  expériencM 
spéciales. 

L'idée  grandiose  de  la  conservaiion,  ou  de  l'indestructiblUté,  de 
l'énergie,  entrevue  par  Newton  et  signalée  par  lui  dans  uo  court 
scolie,  il  y  a  deux  siècles,  autant  que  le  permettait  la  science  de  l'épo- 
que; définitivement  démontrée  pour  la  chaleur,  vers  la  fin  dusiède 
dernier,  par  Rumford  et  Davy  ;  et  finalement  étendue  à  toutes  lésas- 
très  formes  de  l'énergie  parles  magnifiques  recherches  de  Joule: 
constitue  désormais  la  base  fondamentale,  et  l'unique  base,  de  laplir 
sique. 

De  même  qu'aux  yeux  du  chiiniste  tous  les  phénomènes  chimiquei 
ne  sont  que  des  groupements  plus  ou  mois  variés  d'atomes  indetf^]^ 
tibles,  aux  yeux  du  physicien  les  phénomènes  physiques  ne  sont  pi» 
,que  des  transformations  variées  de  l'indestructible  énergie  ;  et  la  pk- 
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losophie  nuturelie  a  pour  but  l'étude  d6s  transformations  de  l'énergie 
dans  des  conditions  et  des  limites  déterminées  ;  on  pourrait  même  dire, 
en  se  plaçant  à  un  point  de  Tue  plus  életé,  Tétude  des  formes  et  de  la 
distribution  actuelles  de  l'énergie  dans  l'Univers,  avec  leur  passé  et 
leur  avenir. 

On  a  trouvé  expérimentalement  que  certaines  formes  de  l'énergie 
sont  plus  facilement  ou  plus  complètement  transformables  que  d'au« 
très,  et  ce  fait  constaté  nous  amène  à  la  considération  énormément 
importante  de  la  dégradation,  ou,  suivant  l'expression  ordinaire,  de  la 
dissipation  de  l'énergie.  Dès  le  temps  de  Neirton,  les  procédés  mathé- 
matiques s'appliquaient  sans  trop  de  difficultés,  et  dans  une  assez 
grande  étendue,  à  la  conservation  de  l'énergie;  mais  ces  procédés  ne 
s'appliquent  que  trop  imparfaitement  aux  transformations  de  réner-* 
gie,  et  sans  le  secours  de  la  vaste  conception  de  Camot,  mise  au  jour 
en  1824y  la  science  serait  peut-être  restée  fort  en  arrière  du  point  où 
elle  est  parvenue  depuis  une  trentaine  d'awées. 

Pour  l'accomplissement  d'une  tranformation  de  la  chaleur^  il  faut 
que  deux  corps  en  présence  aient  des  températures  différentes.  De 
même  que  Teau  n'a  pas  de  «tète»,  comme  l'on  dit,  si  elle  n'est  élevée 
au-de£8us  du  niveau  de  la  mer,  la  chaleur  ne  peut  faire  aucun  travail 
qu'en  se  transportant  d'un  corps  plus  chaiid  dans  un  corps  plus  froid. 
Garnot  démontra  que  la  théorie  de  toutes  les  questions  de  cette  nature 
avait  pour  base  des  cycles  d'opérations,  aux  termes  desquelles  les  corps 
qui  ont  travaillé  sont  revenus  exactement  à  leur  état  initial.  Il  démon- 
ira  aussi  que  l'épreuve  d'une  machine  parfaite  (c'est-à-dire  la  meil- 
leure que  l'on  puisse  concevoir  théoriquement)  consiste  en  ce  qu'elle 
soit  renversable.  Par  ce  mot,  nous  n'entendons  pas  simplement  que 
la  machine  puisse  marcher  dans  un  sens  rétrograde,  nous  en  faisons 
'  l'expression  d'une  idée  plus  haute,  savoir  :  que  si  la'  machine  fonc- 
tionne dans  le  sens  direct  par  l'écoulement  de  la  chaleur  d'un  corps 
chaud  dans  un  corps  froid,  le  fonctionnement  en  sens  inverse  dépen- 
sera la  même  quantité  de  travail  en  pompant  la  même  quantité  de 
chaleur  du  corps  froid  vers  le  corps  chaud.  Gomme  une  machine  ren- 
versable  peut  être  construite  (au  moins  théoriquement]  avec  toute  sub- 
stance capable  d'effectuer  un  travail,  et  ique  toutes  celles  qui  sont 
construites  dans  les  mêmes  circonstances  doivent  être  équivalentes 
(puisque  chacune  d'elle  est  aussi  bonne  qu'elle  peut  l'être),  il  est  clair 
que  la  quantité  de  travail  qui  dérive  d'une  quantité  donnée  de  chaleur 
dans  des  circonstances  données  (c'est-Mire  la  quantité  de  transfor- 
mation possible,  ne  peut  défendre  que  des  températures  des  corps 
chaud  et  troid  que  l'on  emploie.   Ainsi  comprise,  la  «fonction  dbs 
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tem{iéniluros»  d«  Canioi  «b  trouve  en  conaexion  intime  aiee  Téqui- 
valaat mécanique  delà  ehaleur  de  Joula,  ei  les  deux  dtoniYMi 
e'uDiseeBl  daos  une  communauté  de  gloire. 

BAtiseamt  eur  les  afleises  que  Carnot  avait  poeéee,  eir  W.  Tiiooioi 
a  doQQé  la  première  déûnition  abiolue  de  la  température,  <»  e*tfUà* 
i\rêf  une  définition  indépendante  de  toutes  propriétés  pardeulièns 
des  eorpg.  Peutréti^  n'y  art*il  pas  dans  tout  le  vocabuiaiie  des  sdeaoei 
un  mot  dont  on  oonaaisse  moins  la  véritable  slgnifieatioii  que  ce  not 
^  vulgaire  de  température.  Je  cois  qu'on  pourrait  dire  sans  exigto- 
qu'il  n'âKÎste  pas  six  ouvji^ages  où  on  le  définisse  d'une  manière  à  pu 
ptès  exacte.  D'après  la  définition  qu'en  donnent  Joule  et  Tiiomoo, 
nous  pouvons  énoncer  les  deux  lois  suivantes  des  transformttioni  di 
Ténergie  à  partir  de  la  forme  chaleur  : 

1*  Une  quantité  donnée  de  chaleur  a  nne  transformation  déterim- 
née  de  cbMeur  équivalente  ; 

â*  Hais  seulement,  une  fraction  de  cette  quantité  de  chaleur  pmt 
être  transformée,  même  par  une  machine  parfaite,  et  cette  fractioase 
JxtfmiT  comme  le  rapport  de  la  partie  réellement  transformée  à  caUi 
qui  pourrait  se  transformer,  s'il  était  possible  d'obtenir  et  d'eaploifv 
des  corps  absolument  privés  de  chaleur. 

Cette  définition  a  dewc  grands  avantages  :  i""  le  maximum  de  travail 
qu'on  puisse  obleair  de  la  chaleur  dans  des  circonstances  quelcoQqoet 
de  température  se  détermine  par  la  même  loi  que  celui  qu'oa  peut 
obtenir  de  l'eau  dans  des  circonstances  correspondantes  de  nimiu 
Dans  ce  cas,  le  niveau  de  la  mer  correspond  à  ce  qu'on  nomme  \tm 
absolu  des  températures.  { Il  est  bon  d'observer  ici  que  c'est  l'éneigii 
potentielle  de  l'eau,  et  non  la  quantité  d'eau,  qui  correspond,  (Un 
cette  analogie,  4  la  quantité  de  chaleur.  Dans  cette  simple  remarque) 
nous  avons  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rectifier  le  raisonnemeet  de 
Carnet  sur  les  pointe  où  il  est  rendu  inexact  par  Thypothèse  deli 
matérialité  (et  par  conséquent  de  l'indestructibilité)  de  la  chaleur.] 

3'  Les  températiires  ainsi  définies  correspondent,  au  moinsàtrèi' 
peu  prés«  à  oiÀles  du  thermomètre  à  air,  comme  l'ont  prouvé  d«tt- 
périenoes  délicates  de  Joule  et  de  Thomson.  On  sait  que  le  zéro  aMi 
se  trouve  être  à  peu  près  la  température  de  21A''  C.  au-dessous  tt 
point  delà  glace  fondante.  Cette  digressî  )n  m'a  paru  nécessaire,  pini 
que  j'emploirai  souvent  le  mot  de  température,  et  que  je  le  prt&dni 
tO(\jours  dans  le  sens  qui  vient  d'être  expliqué. 

On  comprend  naturellement  dans  la  thermo-éleetrtcité  tous  lesphè* 
nomènes  électriques  qui  dépendent  de  la  chaleur,  mais,  dans  cette 
confé^nce,  Jame  bqmerai  à  considérer  les  courants  électriques  pn»* 
duits  par  la  chaleur  dans  un  circuit  de  deux  métaux. 
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La  traoBturinatton  de  ia  chaleur  en  éneigie  de  eoiirej&i  éleetrique  fut 
obeer?4e  pour  la  première  fois  par  Seebeck,  ea  iliSO  ou  iSdi. 
Son  mémoire  eur  ce  sujet  est  partieulièrement  intéressant  en  ee^qu'il 
raconte  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un  ccmrant  voltaïque  dans  un 
dreuit  de  deux  métanx^  sans  i'intenrencion  d'un  liquide,  et  par  quelle 
suite  de  déductions  il  fut  conduit  à  reconnaître  que  la  ckaleur  était 
l'agent  actif  dans  la  production  des  courants  qu'il  obtenait.  Dans  ce 
mémoire,  Seebeck  donnait  la  liste  d'un  grand  nombre  de  métaux  et 
d'alliages,  rangés  dans  l'ordre  que  déterminait  la  puissance  des  cou- 
rantSy  et  il  remarquait  que  plusieurs  métaux,  ou  couples  de  métaux, 
€hanç$aienî  it  rang  à  mesure  que  ia  température  s'élevait 

Dans  une  note  complémentaire  du  même  mémoire,  Seebeek  recon- 
naît qu'il  a  été  devancé  dans  ses  dernières  découvertes  par  Gumming 
(qui  semble  effectivement  avoir  découvert  la  thermo-électricité  à  peu 
près  en  même  temps  que  Seebeck).  Cumming  montra  que,  si  l'on 
chaufliilt  gradudiement  avec  du  fer,  des  fils  de  cuivre,  d'or,  etc.,  la 
déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  atteignait  un  maximum  pour 
décroître  ensuite,  la  température  du  rmw^êWMiM  élant  une  chaleur 
rouge. 

(Le  professeur  reproduit  les  expériences  de  SeebedL  et  de  Gum- 
ming.) 

Vous  voyez  qu'en  maintenant  à  la  température  de  la  chambre  une 
des  Jonctions  d'un  circuit  cuivre^fer,  et  chauffant  l'autre  graduelle- 
ment, Je  produis  un  courant  dontrintensité  augmente  de  plus  en  phjs 
lentement,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  un  maximum,  après  quoi  le 
courant  s'affaiblit  de  plus  en  plus  rapidement  Jusqu'à  ce  qu'il  s'éva- 
nouisse, et  il  est  ensuite  remplacé  par  un  autre  de  sens  inverse.  Nous 
sommes  encore  loin  de  la  température  qui  déterminerait- la  fusion 
du  cuivre,  mais  nous  pourrions  atteindre  cette  température  sans  pro- 
duire beaucoup  plus  d'effet  ;  j'en  ferai  comprendre  la  raison  pçir  l'ex- 
position de  quelques  faits  vers  la  fin  de  celle  séance.  A  l'instant  du 
maximum  du  courant,  les  deux  métaux  sont  thermo^lectriquement 
neutm  l'un  par  l'autre.  Dans  ]le  cas  préswt,  la  température  est  d'en« 
viron  280*  C. 

Seebeck'  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  le  bismuth  et 
l'antimoine  étaient  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  sur  sa  liste  thermo- 
électrique, et  que  c'était  pour  cette  raison  qu'ils  donnaient  de  grands 
effets  pour  de  petites  différences  de-  température  ;  il  avait  été  conduit 
au  choix  de  ces  deux  métaux  par  des  considérations  très^curieuses. 
On  a  très-naturellement  mis  à  profit  cette  remarque  de  Sed)eck  dans  la 
construction  de  la  pile  ttiermo-électrique,  le  plus  sensible  des  thermo- 
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mètres  que  nons  poMédoDS,  pourvu  que  Ton  en  combine  les  élémeoto 
avec  tout  le  soin  nécessaire.  C'est  Tappareil  qui  dernièrement  à  permit 
aux  astronomes  de  mesurer  la  chaleur  que  nous  recevons  de  la  lime, 
et  même  celle  que  nous  envoient  les  étoiles  fixes.  Entre  les  miint 
habiles  de  Forbes  et  de  Mellooi,  le  même  instrument  a  été  rimd«g 
agents  les  plus  actifs  du  progrès,  en  démontrant  notamment  l'identité 
des  radiations  thermale  et  lumineuse,  •—  découverte  capitale  au  point 
de  vue  de  la  simplification  de  la  science,  et  qui  égale  en  importance 
celle  de  la  magnéto-électricité.  Forbes  a  mis  le  sceau  à  sa  gloire  le 
jour  où  il  parvint  à  polariser  la  chaleur  rayonnante. 

Mais  lorsque  nous  envisageons  les  questions  du  point  de  vue  de  U 
transformation  de  Ténergie,  nous  avons  à  nous  demander  en  quel&eu 
se  fait  Tabsorptibn,  et  en  quel  lieu  se  fait  la  perte  de  chaleur  à  laquelle 
est  dû  le  développement  du  courant,  considéré  comme  une  mani- 
festation d'énergie.  Une  très-remarquable  expérience  de  Peltier  nous 
fournit  au  moins  une  partie  de  la  réponse.  Peltier  montre  que,  si 
étant  donnée  une  jonction  ou  soudure  métallique,  telle  qu'on 
obtiendrait,  en  la  chduffant,  un  courant  dans  une  certaine  direction, 
et  qu'on  interpose  une  pile  voltalque  dans  le  même  circuit  (supposé  ï 
une  température  uniforme),  de  manière  à  y  produire  un  courant  dans 
cette  direction,  le  passage  du  courant  à  la  jonction  considérée  a  poor 
effet  de  Véchauffer;  mais  que  si  le  courant  de  la  pile  a  une  direction 
inverse  de  la  précédente,  son  passage  à  la  jonction  la  refroidit,  O 
résultat,  eu  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  produisait  et 
à  toutes  les  circonstances  qu'on  en  a  tirées,  est  une  des  déoouveitei 
expérimentales  les  plus  extraordinaires  qui  aient  jamais  été  faites.  De 
l'eau  a  été  congelée  par  Lenz,  au  moyen  de  ce  qu'on  nomme  «  l'effet 
de  Peltier.» 

Nous  trouvons  ici  un  effet  de  chaleur  renversable^  auquel  ou  peut 
raisonnablement  appliquer  les  lois  de  la  thermodynamique.  Obser- 
vons toutefois  que,  d'après  la  nature  de  l'expérience,  l'effet  renversabie 
doit  être  toujours  accompagné  d'effets  qui  ne  le  sont  pas ,  tels  que  la 
dissipation  de  chaleur  par  conduction,  et  une  certaine  génération  de 
chaleur  par  la  résistance  du  :ircuit.  La  seconde  de  ces  influences  eit 
généralement  faible  dans  les  recherches  thermo-électrique,  maïs  h 
première  peut  être  considérable. 

Les  belles  expériences  de  Magnus  nous  ont  appris  qu'on  ne  peut 
obtenir  aucun  courant  thermo- électrique  en  chauffant  inégalement  un 
circuit  homogène,  quelles  que  soient  les  variations  de  la  section;  — 
résultat  négatif  de  la  plus  haute  importance.  Sir  W.  Thonzson,  àqoi 
nous  soDunes  redevables  de  la  première  et  de  la  plus  importante  ap^ 
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mm  dd  la  thermodynamique  à  notre  sujet,  a  montré  <|ue  l'existence 
d'un  point  neutre  nécessitait  Texistence  de  quelque  effet  renversable^ 
indépendamment  de  celui  de  Peltier  ;  et  que,  dans  le  cas  même  d'une 
section  variable,  en  vertu  du  résultat  de  Magnus,  le  nouvel  effet  ne 
pouvait  être  qu'une  convection  de  chaleur  entre  les  parties  du  même 
métal  à  des  températures  différentes.  Le  raisonnement .  de  Thomson 
était  trèS'SimpIe,  voici  à  peu  près  ce  qu'il  disait  :  —  Supposons  que  la 
température  de  la  jonction  la  plus  chaude  soit  celle  du  point  neutre^ 
il  ne  s'y  produira  aucune  absorption  ni  évolution  de  chaleur  ;  mais  il 
y  aura  une  évolution  de  chaleur  à  la  jonction  la  plus  froide,  et  (par 
résistance)  dans  tout  le  circuit.  L'édergie  qui  produit  cette  évolution 
doit  être  celle  de  la  chaleur  dans  un  des  métaux  séparés,  ou  dans  les 
deux  à  fois.  Ce  raisonnement  prouvait  bien  qu*il  devait  se  produire  un 
effet,  mais  il  restait  à  en  déterminer,  par  des  expériences  directes,  la 
nature  et  la  valeur  dans  chaque  métal,  et  Thomson  lui-même  s'est 
ciiargé  de  cette  nouvelle  tâche  :  par  des  expériences  aussi  délicates 
qu'ingénieuses,  il  a  mis  hors  de  doute  l'existence  d'un  nourant  de  con- 
vection de  la  chaleur.  Il  a  constaté  cette  particularité  curieuse,  que 
la  chaleur  était  emportée  suivant  des  directions  opposées  dans  les  deux 
métaux  sur  lesquels  il  opérait,(ie  fer  et  le  cuivre).  IL  énonce  le  résul- 
tat en  disant  que  «  rôlectricité  vitrée  emporte  avec  elle  de  la  chaleur 
daQS  un  conducteur  de  cuivre  inégalement  échauffé,  et  que  l'électricité 
résineuse  produit  le  même  effet  dans  un  conducteur  de  fer.  »  Gela  si- 
gnifie, en  termes  plus  clairs,  que,  dans  le  cuivre^  un  courant  d'élec- 
tricité positive  tend  à  égaliser  la  température  du  point  par  lequel  il 
passe  avec  le  point  par  lequel  il  vient  de  passer;  de  sorte  que  lorsqu'il 
passe  du  froid  au  chaud,  il  tend  k  refroidir  tout  le  conducteur,  et  que 
lorsqu'il  passe  du  chaud  au  froid,  il  tend  à  l'échauffer  ;  se  comportant 
ainsi  comme  un  liquide  dans  un  tube  chauffé  irrégulièrement.  Dans  le 
fer,  les  effets  sont  opposés,  et  Thomson  dit,  en  conséquence,  que  la 
chaleur  spécifique  de  l'électricité  est  positive  dans  le  cuivre  et  négative 
dans  le  fer.  Thomson  a  trouvé  de  remarquables  analogies  de  ces  effets 
daas  les  mouvements  de  l'eau  qui  remplirait  un  tube  sans  fin  (avec 
des  branches  horizontales  et  verticales),  mouvements  qui  seraient  pro** 
duîts  par  des  différences  de  densité'dues  à  des  différences  de  tempera- 
Cure.  La  densité  maximum  de  l'eau  jouerait  le  principal  rôle  dans  ces 
évolutions  du  liquide.  Neumann  a  tenté  récemment  d'expliquer  les 
courants  thermo-électriques  par  les  lois  du  mouvement  des  fluides  ei 
ririégale  dilatabilité -des  différents  métaux  ;  mais  son  explication,  qui 
a  le  défaut  grave  de  supposer  Télectricité  positive  un  fluide  réel,  ne 
rend  nullement  compte  de  l'effet  de  Peltier,  ni  de  celui  de  Thomson  ; 
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elle  ne  peut  être  de  la  moindre  utilité  dans  la  question.  La  même 
obsenratîoQ  s'applique  à  un  essai  d'Aventarius  pour  expliquer  les  con- 
rants  par  la  variation ^  suivant  la  température,  de  la  diSércQce  électro- 
statique des  potentiels  aux  points  de  contact  des  difiéreots  mét&m, 

fin  substituant  la  pile  termo-électrique  aux  thermomètres  employés 
par  Thdtnson,  M.  Le  Houx  a  mesuré  dernièrement  la  chaleur  spéci- 
fiqiie  de  Télectrieité  dans  divers  métaux  «  et  il  a  trouvé  que^dan  le 
[^omb,  elles  est  très-petite,  ou  même  tout  à  fait  nulles  Chose  étrange, 
H.  le  Roux ,  qui  a  vérifié  les  résultats  de  Thomson ,  n'accepte  pas  1« 
wguments  théoriques  qui  ont  conduit  à  leur  prédiction  et  à  km  dé- 
«ouverte. 

Une  des  plus  heureuses  idées  de  Thomson  dans  ses  travaux  sur» 
tHjet  consiste  danslaoonstruetion  d'un  diagramme  thermo-électrifie. 
Ce  diagramme,  sous  sa  forme  primitive,  se  composait  siraplemest 
de  colonnes  parallèles ,  contenant  les  noitis  d'un  certain  nombre  de 
métaux  rangés  dans  l'ordre  de  leurs  valeurs  thermo-électriques  rsU- 
lives  à  une  température  déterminée.  Les  lignes  qui  joignaient  les  wm 
ë'un  métal  dans  les  diverses  colonnes  montraient  comment  ilcbaofHit 
de  rang,  à  mesure  que  la  température  s'élevait.  Thomson  indiquait 
elairement  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  perfectionner  son  diagramiM, 
et  il  le  laissait  néanmoins  dans  son  premier  état.  L'idée  cependant  est 
linportanie,  car  le  diagramme,  construit  comme  il  doit  l'être^  ne  m 
berne  pas  à  donner  les  positions  relatives  des  métaux  aux  diSéiealBi 
températures,  et  les  températures  des  points  neutres;  il  doitoffnrî 
nos  yeux  une  représentation  graphique  de  la  chaleur  spécifique  de 
l'électricité  dans  chaque  métal,  en  fonction  de  la  température;  iideit 
faire  connaître  Teffet  de  Peltier ,  et  la  force  électro^motrioe,  en  ff» 
deur  et  en  direction ,  pour  un  circuit  de  deux  métaux  queloooqoei 
ayant  des  températures  données  à  leurs  jonctions.  Il  semble  (|«e  (m 
les  efforts  doivent  tendre  vers  la  construction  d'un  diagramme  pafâàl) 
avec  les  données  qui  seraient  fournies  par  un  grand  nombre  d*eipé> 
riences.  La  vérification  de  la  théorie  thermo-dynamique  de  Thonmi 
se  réduirait  ensuite  à  déterminer  directement  les  effets  de  Peltieria 
k  chaleur  spécifique  de  l'électricité  à  différentes  températures,  et  I 
les  comparer  avec  les  indications  'qui  seraient  fournies  par  le  dii* 
gramme. 

Le  diagramme  est  construit  de  telle  manière  que  les  abscisses  rep^ 
sentent  les  températures  absolues  et  que  les  différences  des  ordofloéa 
de  deux  mtétaux  quelconques,  relatives  à  une  même  abscisse,  nfi' 
sentent  la  force  électromotrice  d'un  circuit  de  ces  métaux,  use  du 
jonctions  étant  à  un  demi-degré  au-dessus  et  l'autre  à  un  deau-iM 
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au-dessous  de  la  température  donnée  que  reptéseate  rat)feiclsse  coIéq- 
mune. 

On  reconnaîtra  par  ce  qui  suit  que  les  courbes  représentant  les 
divers  métaux  ne  peuvent  s'obtenir  que  par  des  mesures  directes  de  ja 
chaleur  spécifique  de  rélectriciié  aux  diverses  températures  ;  mais  si 
To»  suppose  obtenue,  et  parfaitement  exaote  la  coud»  d'ttn  iûéîA 
quelconque,  celles  des  autres  métaux  pouiroiit  s'en   eôiwiure  au 
mojen  des  différences  d'ordonnées  des  divers  métaux^  quattd  oti  M» 
suppose  connues.  Pour  cette  raison  il  fiera  h(M  de  commencer  par 
prendre  pour  axe  des  abscisses  la  courbe  d'un  métal  particulier,  ^t  de 
préférence  à  toute  autre  celle  du  plomb,  pour  lequel  la  chalenr  spé« 
ci&que  de  l'électricité  est  nulle,  suivant  M.  Le  Roux;  et  si,  à  une 
époque  ultérieure,  on  recoïknait  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  cette  hypo- 
thèse, il  suffira  de  transporter  toutes  les  lignes  parallèlement  à  l'axe  hés 
ordonnées. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  partie  mathématique  des  re- 
cherches de  Thomson.  En  voici  les  principaux  résultats  :  —  Conce- 
vons un  arrangement  de  deux  fils  métalliques  ayant  chacun  une  extré- 
mité chaude,  unis  par  leurs  extrémités  froides,  formant  un  cifctift 
incomplet,  mais  qui  peut  être  fermé  à  volonté  par  une  pièce  mobile, 
telle  qu'un  anneau,  glissant  sur  l'un  des  fils,  qui  «ont  à  une  roèî^e 
température.  Soient  t  cette  température^,  E  la  force  éfëctromotrice  dans 
le  circuit,  n  l'effet  de  Peltier,  <ri ,  <n  les  chaleurs  spécifiques  ^e  Véiec- 
trlcité  respectivement  dans  les  deux  métaux.  Si  la  pièce  mobile  se 
transporte  des  points  où  la  température  ert  ^  à  des  points  tyù  la  ttem. 
pérature  est  i  •+-  ^/,  la  première  loi  de  la  thermodynamique  donné 
l'équation 

&E  =  5[9n  M-  (<n  —  &7)  ^t] , 
et  la  seconde  loi  donne 

Ces  équations  nous  montrent  immédiatement  que,  si  la  conveotion 
électrique  de  chaleur  était  nulle,  ou  si  elle  é^ait  égale  dansle»  dfeux 
métaux,  l'effet  de  Peltier  serait  toujours" proportit»nncl  à  la  tempéra- 
ture absolue  ;  et  que  la  force  électromotrice  serait  proportionneAte  à  la 
différence  des  températures  aux  jonctions  ;  de  sorte  qu'il  n'y  auraKde 
point  neiitre  en  aucun  de  ces  cas.  Dans  le  fait,  les  courbes  de  tous  les 
métaux,  dans  le  diagramtne,  seraient  parallèles,  et,  dans  la  première 
de  ces  deux  hypothèses,  parallèles  à  l'axe  des  abscisses.  Elles  seraient 
réduites  à  des  lignes  droites. 
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Ëiimiuaat  ^i  —  <n  entre  les  deux  équatioiui,  aous  trouvoo» 

JE» 

Or,  le  diagramme  rend  visible  que  —  est  la  différeoce  des  ordoQ- 

uéeft  deg  -eourbes  des  deux  métaux  à  la  température  t.  Donc,  quelis 
que  soit  la  torme  des  courbes  des  deux  métaux,  l'effet  de  Peltier  dans 
une  jonction  dont  la  température  est  /  est  toujours  proportionnel  à 
Taire  du  rectangle  dont  la  base  est  la  différence  des  ordonnées,  et  dont 
le  c6té  opposé  est  la  partie  de  Taxe  des  ordonnées  correspondaate  au 
zéro  absolu  des  températures.  Cette  aire  devient  de  plus  en  plus  petite 
a  mesure  qu*on  approche  du  point  neutre,  où  elle  disparait,  et  en 
passant  au-delà  elle  change  de  signe  (c'est-à-dire  qu'ér//«  se  retourne  à 
l'envers)  ;  le  courant  étant  supposé  dirigé  toujours  d'un  même  métal 
vers  l'autre. 

La  force  électromotrice  elle-même,  qui  est  Tiotégraie  de  — -  dt, 

prise  entre  les  limites  de  la  température,  est  proportionnelle  à  Tain 
comprise  entre  les  courbes  des  deux  métaux  et  les  ordonnées  corres- 
pondantes aux  températures  des  jonctions. 

En  outre,  la  seconde  des  équations  précédentes  fait  voir  que  la  dif- 
férence des  chaleurs  spécifiques  de  l'électricité  dans  les  métaux  est 
proportionnelle  à  la  température  absolue,  et  en  même  temps  propor- 
tionnelle à  la  différence  des  tangentes  des  inclinaisons  des  courba 
des  métaux  sur  l'axe  des  abscisses.  Si  nous  prenons  pour  cet  axe  la 
courbe  d'un  métal  dans  lequel  laconvection  électrique  de  la  chaleur 
soit  entièrement  nulle,  et  qui  est  une  ligne  droite,  la  convection  daoi 
un  autre  métal  aura  pour  mesure  simplement  le  produit  de  la  tempé- 
rature absolue  par  la  tangente  de  l'inclinaison  de  sa  courbe  sur  Taxe. 
Ainsi,  lorsque  la  courbe  thermo-électrique  d'un  métal  se  réduit  à  uDe 
ligne  droite^  la  convection  électrique  dans  ce  métal  est  toujours  pro- 
portionnelle à  la  température  absobie  ;  elle  est  positive  ou  négative, 
selon  que  la  courbe  s'étend  à  l'inllni  dans  le  premier  ou  dans  le  qua- 
'  trième  quadraut.  Si  les  courbes  des  deux  métaux  sont  des  ligQff 
droites,  et  qu'une  jonction  soit  maintenue  à  une  température  coo- 
stante,  la  force  électromotricô  sera  une  fonction  parabolique  de  la 
température  de  l'autre  jonction, —  le  sommet  de  la  parabole  étant  à  la 
température  du  point  neutre  des  deux  métaux,  et  son  axe  étant  paral^ 
lèie  a  l'axe  des  ordonnées.  *       * 

Pour  ceux  de  mes  auditeurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  lan- 
gagi'  mathématique,  je  puis  donner  à  ces  résultats  une  forme  plu 
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fensible  et  plus  intelligible,  par  leurs  analogies  avec  des  choses  vul- 
gaires. Supposons  que  le  temps  soit  substitué  à  la  température,  les 
degrés  thermométriques  correspondant,  par  exemple,  aux  années  ; 
Bupt)oson8  en  même  temps  que  les  ordonnées  de  i'un  des  métaux  re- 
présentent les  valeurs  variables  du  revenu  ou  du  gain  journalier  d'un 
homme,  et  les  ordonnées  de  l'autre  métal  la  dépense  journalière  de 
ce  même  homme  :  la  différence  des  ordonnées  pour  une  même  ah* 
scisse^  c'est-à-dire  pour  une  même  époque,  représentera  pour  cette 
époque  l'augmentation  du  capital  ou  de  l'épargne,  qui  remplace  ici  la 
force  électromotrice.  Lorsque  la  différence  des  ordonnées  est  nuile^ 
on  se  trouve  dans  le  cas  où,  la  dépense  étant  égale  au  revenu,  le  ca- 
pital reste  stationnaire.  C'est  aussi  le  cas  du  a  point  neutre  » ,  un  cas  de 
maxiihum-minifflum,  où  s'opère  un  changement  de  signe,  ce  que  nous 
interpréterons  en  disant  que  dans  les  années  suivantes  la  dépense 
journalière  surpassera  le  revenu,  et  par  conséquent  que  l'épargne  ou 
le  capital  sera  entamé.  —  Traduction  de  M.  Auguste  Guiot.  (La  fin 
au  proeham  numéro,) 


ACADÉMIE    DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  28  JUILLET. 

M.  Ghevreul,  après  lecture  des  observations  de  M.  le  D'  Bouillaud, 
insérées  dans  leComple  rtndu  de  la  séance  précédente,  a  la  certitude 
de  n'avoir  pas  été  compris.  Il  se  bornera  aujourd'hui  à  répéter  qu'il  n'a 
jamais  combe.ttu  l'opinion  de  M.  Flourens  sur  la  fonction  qu'il  attribue 
au  cervelet;  il  s'est  borné  à  dire  que  M.  FJourensiM  Ta  point  prouvée 
par  se$  expériences^  puisqu'il  n'en  a  fait  aucune  pour  démontrer  que 
Vmductiùn  déduite  de  l'ablation  du  cervelet  était  exacte* 

—  Sur  la  fonction  exponentielle,  par  M.  Hermitb. 

—  Examen  d*un  essai  de  théorie  de  la  poussée  des  terres  contre 
les  murs  destinés  à  les  soutenir,  par  M.  de  Saent-Venant.  -—  Cofi  • 
clusions.  Que  M.  Curie  contiuue  donc,  avec  son  esprit  d'exactitud<:  ot 
sans  prévention,  à  faire  d'intéressantes  expériences  de  mesurage  de 
poussées;  qu'il  enrichisse  de  faits  nombreux  la  pratique,  et  qu'il  le.s 
représente,  s'il  le  veut,  par  des  formules  empiriqued^  construites  n'im- 
porte comment;  nous  y  applaudirons.  Mais  qu'il  renonce  à  faire  ao 
cepter  une  théorie  contraire  aux  principes  les  plus  simplets  de  la  Stati- 
que, et  à  combattre  non;-seulement  celle  que  Coulomb  a  fondée  en  par- 


618  LES  MONDES. 

tant  d'une  kypolbèse  approximative  (dont  M.  Curie  part  hii-mème), 
mais  aussi  les  théorèmes  de  Caucfay  rappelés  et  une  théone  récente  etra- 
tionnelleque  l'on  commence  à  enseigner,  qui  dispense,  quand  on  peut 
l'appliquer,  de  la  recherche  analytique  du  maximum  de  la  pouaée} 
ainsi  que  celle  du  maximum  de  son  moment  (que  M.  Gurie  y  avait 
substituée  avec  raison);  théorie  qui  a  été  approuvée  par  rAcadémie, 
à  la  suite  d'un  mûr  examen,  après  avoir  été  professée  depuis  i857  par 
les  savants  ingénieurs  dont  nous  avons  cité  les  noms. 

^  JHspoêiHon$  propoiéês  pour  établir  un  stfDîce  riguSer  de  no- 
tires  porii'tfams  eutre  CtUais  et  Douvres^  par  M.  Dufuy  de  Léïi.~ 
Du  eôté  de  l'Angleterre,  le  port  de  Douvres,  que  le  "gouveraernent 
anglais  améliore  encore  par  le  prolongement  apporté  chaque  année 
à  la  grande  jetée  dite  JÛée  ie  VAmirautéf  présente  déjà  des  pro* 
fondeurs  suffisantes  pour  recevoir  les  plus  grands  bâtiinenis.  Yen 
l'extrémité  de  cette  jetée,  il  y  a  maintenant  40  pieda  d'eau  à  maiéi 
basse. 

J'ai  recherché,  conjointement  avec  un  ingénieur  anglais,  M.  Seod 
Russel^  que  je  me  suis  associé  dans  cette  étude  d'un  intérêt  éminem- 
ment national,  les  moyens  de  créer  sur  le  littoral  de  la  Manche  ud 
port  approprié  au  service  de  navires  porte-trains  reliant  les  chemins 
de  fer  de  l'Angleterre  à  ceux  du  continent. 

La  localité  de  Calais  nous  a  pani  celle  qui  se  prête  le  mieux  aux  con- 
ditions générales  d'une  pareille  création.  Le  port,  spécial  à  notre  senioe 
projeté  de  navires  porte-trains^  est  conçu  de  façon,  non -seule- 
ment à  ne  pas  gêner  le  courant  de  flot  et  de  jusant,  mais,  au  con- 
traire ,  à  en  accroître  l'intensité  le  long  du  rivage.  Notre  fVê 
tnarkime  est  contenue  dans  un  petit  îlot  ohlong  ayant  son  grand  ait 
légèrement  oblique  à  la  direction  du  rivage,  de  manière  que  le  ehenai, 
laissé  entre  l'Ilot  et  la  terre,  ait  son  ouverture  la  plus  grande  se  pie- 
sextant  au  courant  du  flot.  Le  côté  de  Tilot  opposé  à  la  mer  du  laiigi 
est  entièrement  fermé  par  une  large  jetée  en  maçonnerie,  et  le  M 
de  terre  par  une  seconde  jetée  également  pleine,  mais  de  bien  moindre 
importance,  et  dans  laquelle  est  pratiquée  l'entrée  du  port.  L'entrée 
de  ce  port  a  80  mètres  de  largeur,  et  sa  position  dans  la  partie  de 
l'ilot  qui  regarde  la  terre  la  mettra  complètement  à  l'abri  de  la  grose 
mer  du  large,  dont  la  direction  dans  cette  localité  reste  comprise  entre 
les  limites  du  nord*ouest  et  du  nord-est.  Dans  l'intérieur  de  cette  gaie, 
par  les  plus  mauvais  temps,  les  eaux  seront  presque  compléteoiest 
calmes,  et,  en  tous  cas,  elles  le  seront  suffisaii(iment  pour  permeM 
sans  aucune  difficulté,  les  manœuvres  d'«mbarquement  et  de  débar- 
quement des  trains. 
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La  jetée  extérieure  de  la  gare  maritime  sera  reliée  à  la  lerre  par 
un  pont  métallique  formant  la  tangente  de  la  partie  eet  de  cette  jetée. 
Ce  pont  sera  composé  de  larges  travées  laiesant  de  vastes  débouchés 
aux  courants,  et  il  sera  assez  élevé  pOAir  être  à  l'abri  de  l'atteinte  des 
plus  hautes  lames.  Les  navires  auront  peur  dimensions  principaks 

Longueur i35",00 

Largeur li°»,20 

Tirant  d'eau  en  charge  •     .  3"j50 

Déplacement  d'eau.    •     .     .  2700  tonnes. 

Ils  seront  mus  par  des  roues  à  aubes  de  dix  mètres  de  diamètr»^ 
aetionnéei  par  une  machine  pouvant  réaliser  jusqu'à  3600  chevaux  de 
75  kilogrammètres.  Chaque  navtre  pourra  porter  un  train,  soit  de 
voyageurs,  soît  de  marchanaises,  de  119  mèdes  de  longueur,  sans  Itt 
IcMsomotive  qui  restera  à  terre.  Le  train  de  marchandisesy  supposé 
chargé  au  eomp^et^  ne  pèsera  que  300  tonnes  et  celui  de  voj^gmn^ 
également  complet,  180  tonnes.  Pour  le  plus  lourd  de  ces  poid^,  Vmi^ 
foncement  produit  sur  le  navire  sera  de  27  centimètres.  Le  traîn  sera 
introduit  dans  le  navire  par  won  arrière  sur  les  rails  d'une  voie 
centrale  portée  par  le  pont  inférieur,  placé  à  une  hauteur  moyenne  de 
2  mètres  au-dessus  de  l'eau.  Il  sera  recouvert  par  le  pont  supérieur, 
et  se  trouvera  ainsi  dans  un  entre-pont  parfaitement  à  l'abri  des  em> 
bruns  de  la  mer;  mais  cet  entrepont  sera  en  même  te.^ps  ampleiflent 
pourvu  d  air  et  de  lumière.  Aussitôt  le  train  embarqué,  il  sera  rapi- 
demect  tixi  sur  ses  rails,  et  les  voyageurs,  invités  à  quitter  les  voiture» 
pendant  la  traversée,  trouveront,  à  droite  et  à  gauche  du  traitj,  des 
salons  spacieux  ou  des  chambres  isolées.  La  vitesse  eu  mer  sera  de 
18  milles  nautiques  à  l'heure  par  beau  temps,  et,  comme  la  traversée 
entre  Douvres  et  la  gare  maritime  a  établir  près  de  Calais  est  de 
2QiaiiieB^8  ou  de  38''«,5,  la  traversée  par  beau  temps  se  fera  en  une 
heure  dix  minutes. 

Quant  aux  qualités  nautiques  de  (  es  navires  ]»orte-trains  dont  le 
chargement  sera  presque  constant,  et  qui  sont  destinés  à  naviguer 
tetujours  lians  les  mêmes  parages,  elles  peuvent  étre^  et  par  consé- 
quent elles  doivent  être  très-supérieures  à  celles  qu'il  est  possible  de 
réunir  sur  les  paquebots  ordinaires  destinés  à  de  grandes  naviga- 
tions. Tout  navire  dans  un  état  de  chargement  donné  est  caractérisé  par 
une  durée  de  ses  mouvements  de  roulis,  durée  qui  lui  est  propre,  qui 
est  une  fonction  de  son  couple  de  stabilité,  de  son  moment  d'inertie 
et  des  rés'Stances  passives  nées  des  mouvements  du  roulis  tant  dans 
l'eau  que  dans  l'air.  Le  navire  porte^trains  que  j'ai  étudié  ne  doit  avoir 
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que  4  i/2  à  S  oscillations  par  minute  d'un  bord  sur  le  même  bord, 
suivant  qu'il  sera  chargé  avec  un  train  de  marchandises  ou  avec  un 
train  de  voyageurs  ;  la  durée  de  ces  oscillations  sera  donc  de  12  à  13 
secondes,  et,  cette  durée  étant  très-supérieure  au  temps  de  succession 
des  grosses  lames,  qui  est,  dans  ces  parages,  de  7  à  8  secondes,  une 
lame  détruira  le  roulis  produit  par  la  précédente,  au  lieu  d'y  ajouter 
une  impulsion  nouvelle  ;  ces  roiilib  ne  pourront  donc  jamais,  dans  ces 
circonstances,  atteindre  des  amplitudes  comparables  à  celles  des  pa- 
quebots actuellement  employés  aux  relations  entre  l'Angleterre  et  le 
continent.  Avec  deux  navires  en' service  et  un  troisième  en  réserve,  on 
pourra  faire  par  jour  jusqu'à  huit  voyages  d'aller  et  huit  voyages  de 
iretour,  soit  seize  traversées  simples.  En  supposant  Les  trains  de  mar- 
chandises et  de  voyageurs  alternés  et  convenablement  composés,  ce 
service  suffirait^  par  jour,  au  transport  de  2  400  tonnes  de  marchan- 
dises, et  oifcjrait  2  200  places  de  voyageurs,  non  compris  ceux  qui 
prendraient  directement  passage  à  bord,  sans  avoir  leur  place  au  train 
embarqué.  Si  tous  les  wagons  de  passagers  ou  de  marchandises 
étaient  chargés  au  complet  à  chaque  traversée,  cela  ferait  par  aonée 
800  000  places  de  voyageurs  et  870  000  tonnes  de  marchandises. 

11  suffit  d'un  transit  bien  moindre  en  passagers  et  en  marchandises 
pour  assurer  le  succès  financier. 

'^  De  la  galvanocaustie  thermique  ou  ilectrothermie  appliquée  au 
opérations  chirurgicales.  Note  de  M.  C.  Sébillot.  —Les courants 
galvaniques  reçoivent  en  chirurgie  de  nombreuses  applications  dont 
les  principales  sont  la  galvanocaustie  thermique  ou  électrothercaie,  U 
galvanocaustie  chimique  et  i'électrolyse. 

Electrothtrmie.  —  Quand  on  ferme  un  circuit  galvanique  avec  un 
fil  de  platine  plus  mince  et  moins  bon  conducteur  que  les  extrémiteâ 
du  iil  de  cuivre  avec  lesquelles  il  a  été  mis  en  communication,  on^ 
voit  passer  au  rouge-brun,  au  rouge-cerise  et  au  rouge-blanc. 

La  galvanocaustie  chimique  a  pour  but  d'utiliser  Icb  propriétés  caus- 
tiques des  acides  et  des  alcalis  qui  se  portant,  les  premiers  au  pôle 
positif  et  les  seconds  au  pôle  négatif. 

VéUctrolyse.  a  été  proposée  et  employée  par  M.  Cinicelli  (de  Cré- 
mone) pour  provoquer  la  résolution  des  néoplasmes. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  galvanocaustie  thermique,! 
l'occasion  d'un  nouvel  appareil  d'un  de  mes  anciens  collègues  lie 
Strasbourg,  M.  le  docteur  Ë.  Bœckel. 

La  caisse  est  en  caoutchouc  durci  et  mesure  O^^^^S  de  longueur  sur 
0",i7  4ie  largeur  et  0",25  de  huateur.  Chacun  de  ces  quatre  coioparti- 
meuts  renferme  un  couple,  composé  d'une  plaque  de  zmc  de  0",i5sur 
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0^,20,  entre  deux  plaques  de  charbon.  Ces  couples,  suspendus  par 
une  traverse  et  combinés  en  deux  batteries,  offrent  une  large  surface 
active  de  zinc.  Le  courant  est  réglé  avec  sûreté  et  promptitude  par  un 
modérateur  formé  d'une  planchette,  où  sont  disposés  deux  fils  d'Ar- 
gentan^  faisant  chacun  cinquante  méandres,  et  mis  en  communication, 
avec  les  réophores,  par  une  tige  de  cuivre,  dont  les  roues,  de  même 
métal,  marchent  librement  d'un  bout  à  l'autre  des  fils  d'Argentan, 
dont  les  coudes  sont  gradués  de  zéro  à  400.  Un  fil  de  platine  de 
0",COi  d'épaisseur,  comme  M.  Broca  et  moi  l'avions  employé,  est  fa- 
cilement porté  au  rouge  vif  sur  une  longueur  de  O'^^t^S.  Le  couteau, 
l'anse  de  platine  et  le  serre-nœud  de  Leiter  (de  Vienne)  donnent  d'ex- 
cellents résultats,  avec  la  précaution  d'éviter  les  plissements  du  ftl, 
dont  les  points  d'émergence  du  serre-nœud  ne  s'échauffent  pas  autant 
que  le  rftste  de  Tanse,  et  cautérisent  souvent,  sans  le  diviser,  le  der- 
nier centimètre  du  pédicule  des  tissus  compris  dans  la  ligature. 
M»  £•  Bœckel,  multipliant  les  expériences  déj.i  entreprises  sur  les  ani- 
maux, a  extirpé  la  rate,  le  grand  épiploon,  le  rein,  sur  des  chiens  dont 
aucun  n'a  succombé. 

—  Nouvelles  recherchée  sur  le  diamètre  solaire.  Lettre  du  P.  Seg- 
fmi.  —  M.  Respighi  a  voulu  répéter  ces  observations  :  il  est  arrivé  à 
un  i"é6ultat  contraire  au  mien,  c'esl-à-dire  à  la  valeur  toujours  exacte 
du  Nautical  Aimanac.  Il  a  cherché  alors  à  montrer  que  mes  obser- 
vations devaient  être  entachées  d'erreurs,  dont  quelques-unes  seraient 
même  assez  grossières.  Les  causes  principales  de  mes  erreurs  seraient 
les  suivantes  :  \o  l'usage  d'un  prisme  à  vision  directe,  dont  le  pou- 
voir réfringent  serait  probablement  variable  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, et,  pour  cette  raison,  il  préférerait  un  prisme  objectif;  V  une 
inadvertance  provenant  de  ce  que  je  n'aurais  pas  bien  «iisposé  les  pris- 
mes, avec  les  plans  de  dispersion  parallèles  entre  eux  et  au  mouve- 
ment diurne  de  la  sphère  céleste,  en  sorte  que  j'aurais  mesuré  une 
corde  et  non  un  diamètre  du  soleil;  3«  Tinstabilité  de  mes  lunettes, 
due  au  vent  et  au  mouvement  des  voitures  {sic)  ;  4**  l'omission  de  la 
correction  de  réfraction,  qui  pouvait  bien  n'être  pas  négligeable. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  du  résultat  obtenu  par  M.  Respighi.  Il 
«levait  en  être  ainsi,  car  sa  combinaison  correspondait  tout  au  plus  à 
lin  veiTe  coloré,  et  l'ensemble  ne  présentait  pas  un  pouvoir  dispersif 
suffisant.  J'ai  attribué  la  dilatation  du  diamètre  solaire  à  deux  causes 
principales  :  d'abord  à  l'influence  de  la  couche  chromosphérique  qui 
éclairé  notre  atmosphère ,  ensuite  à  l'influence  de  l'agitation  de  notre 
atoiosphère  elle-même.  J'ai  évalué  la  première  à  4  secondes  environ, 
ee  qui  s'éloigne  peu  de  la  correction  de  Duséjour  ;  M.   Respighi  est 
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disposé  à  révaluer  à  moins  de  i  seconde.  C'est  qu'avec  une  dispersiôl 
très-faible  et  insuffisante,  on  n'obtient  pas  la  netteté  que  donnent  dit 
couleurs  prismatiques  pures.  Un  système  prismatique  de  dispersioQ 
insuffisante  ne  donne  donc  pas  des  résultats  différents  de  ceux  d'im 
verre  coloré  ;  il  doit  donc  conduire  à  trouver  le  diamètre  ordinaire  du 
soleil. 

—  Démonsiraiion  directe  des  principes  fondamentaux  de  la 
thermodynamiqi^.  Lots  du  frotlemeru  et  du  choc  d'après  cette  seienu 
[suite].  Afémoire  de  H.  A.  Ledieu. 

—  M.  Mannheim  adresse,  par  Tentreinise  de  H.  Chasles,  un  Mé" 
moire  a  Sur  ies  surfaces  trajectoires  des  points  d'une  figure  de  forme 

.  invariable,  dont  le  déplacement  est  assujetti  à  quatre  conditions.  > 

-*  M.  Del&urier  adresse  une  Note  relative  à  un  projet  de  nouvelles 
pompes  à  incendie,  permanentes.  L'auteur  voudrait  que  Ton  pût  avoir 
de  petites  machines  à  vapeur  locomobiles,  fonctionnant  d'une  ma- 

'  nière  permanente  pour  les  besoins  de  diverses  industries,  et,  par  suite, 
toujours  prêtes  à  entrer  en  jeu,  qu'on  transporterait,  ea  cas  d'incen- 
die, sur  le  lieu  du  sinistre. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  correspondance,  trois  brochures  de  M.  E.  Nouel,  intitulées  : 
«  Notes  sur  la  trombe  des  Hayes,  qui  a  traversé  le  Vendômois  le  3  oc- 
tobre 4874  »  ;  a  Note  sur  le  bolide  du  !23  juillet  1872,  qui  a  projeté 
des  météorites  dans  le  canton  de  Saint-Âmand  0 ,  et  a  Les  plantes  de 
la  guerre;  Note  sur  les  plantes  étrangères  observées  aux  environs  de 
Vendôme  à  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871  ». 

—  Sur  le$  différentes  formes  de  courues  du  quatrième  ordre.  Note 
de  M.  H.-G.Zeuthjen. 

—  Sur  la  tespiratton  des  oégétaux  aquatiques  immergés;  Note  de 
MM.  P.  ScHUTZENBER&ER  et  E.  QuiNQUAUD.  — Le  procédé  de  titrage  à 
rbydrosulflte,  permettant  de  doser  l'oxygène  dissous  dans  50  centi- 
mètres cubes  d'eau,  avec  une  approximation  de  Û''»,005,  et.  par  con- 
séquent, de  0**'*,  i  par  litre,  nous  avons  utilisé  cette  méthode  pouréto* 
dier  les  phénomènes  respiratoires  des  végétaux  aquatiques  iaimergés, 
et  mesurer  leur  intensité  dans  diverses  conditions.  La  rapidité  des 
détermiiiadons^  qui  n'exigent  pas  plus  de  trois  à  quatre  minutes  pour 
chacune,  nous  donnait  le  moyen  de  multiplier  les  expériences  et  d'é* 
tablir  les  résultats  énoncés  dans  celte  note  sur  une  série  de  dosages 
dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  700.  Nos  expériences  ont 
porté  :  1^  sur  la  levure  de  bière;  2""  sur  une  plante  aquatique  de  la  h* 
mille  des  Hydrocharidés,  Vh'lodea  canadensis  (Mich),  qui,  par  sa  fonne 
et  sa  résistance,  se  ptéte  bien  aux  expériences  quantitatives. 
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Levure.  —  La  le?ùre  de  bière  n'offre  que  le  phénomène  d'ab- 
sorption d'oxygène,  avec  production  d'acide  carbonique.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l'intensité  respiratoire  est  la  même  dans  l'obs- 
curité, à  la  lumière  diffuse  et  à  la  lumière  directe;  elle  est  propor- 
tionnelle au  poids  de  la  levure  employée. 

Au-dessous  de  40  degrés  C,  le  pouvoir  absorbant  est  à  peu  près 
nul;  il  s'accroît  lentement  jusqu'à  18  degrés  ;  à  partir  de  là^  l'accrois- 
sement  est  rapide  jusque  vers  35  degrés,  température  à  laquelle  l'in- 
tensité respiratoire  atteint  un  maximum  qui  se  maintient  sensiblement 
jusqu'à  50  degrés;  à.  60  degrés  ;le  pouvoir  absorbant  est  annulé  et 
détruit. 

Elodea  CANADENsis .  —  Commc  toutes  les  plantes  k  chlgrophylle, 
elle  offre  les  deux  respirations  :  1»  absorption  d'oxygène  et  production 
d'acide  carbonique  ;  â»  dégagement  d'oxygène  sous  l'influence  de  la^ 
lumière. 

La  marche  des  phénomènes  d'absorption  d'oxygène  est  tout  à  fait 
h  même  que  pour  la  levure;  mais,  à  poids  égauif,  l'intensité  est 
environ  dix  fois  moindre. 

Avec  de  l'eau  distillée  exempte  d'acide  carbonique,  le  dégagement 
d"oxygène^  sous  l'influence  de  la  lumière  directe,  est  très-f^-ible  pen- 
dant la  première  heure  d'insolation  :  0®**,6  a  0".8  pour  10  grammes 
de  plante;  puis  il  s'arrête  complètement. 

-^  Sur  la  structure  des  ganglions  cérébroïdes  du  Zonites  algirus. 
Note  de  M.  H.  Sicard.  —  Chez  le  Zonites  algirus,  comme  chez  les 
autres  Gastéropodes,  les  ganglions  cérébroïdes  ou  su^-œsophagiens 
sont  loin  d'avoir  une  composition  simple  et  homogène.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux  et  unis  par  une  commissure.  L'étude  histologique 
montre  que  les  ganglions  sont  composés  de  cellules  nerveuses  et 
d'éléments  fibrillaires. 

—  Sur  la  planète  Mars;  par  M.  G.  Flammarion.  —  Pendant  la 
période  d'opposition  qui  vient  de  s'écouler,  la  planète  Mars  ilous  a 
présenté  son  hémisphère  septentrional,  qui  est  moins  connu  cfue  son 
hémisphère  sud. 

Les  études  faites  sur  cette  planète  voisine  sont  assez  nombreuses 
maintenant  pour  nous  permettre  de  nous  former  une  idée  générale  de 
sa  géographie  et  même  de  sa  météorologie.  On  peut  résumer  comme 
il  suit  les  faits  qui  semblent  désorm-^îs  acquis  à  l'Astronomie  physique 
sur  la  connaissance  de  cette  planète;  i*Les  régions  polaires  se 
couvrent  alternativement  de  neige  suivant  les  saisons  et  suivant  les 
variations  dues  à  la  forte  excentricité  de  l'orbite  ;  actuellement  les 
glaoes  du  pôle  nord  ne  dcîpassent  pas  le  80*  degré  de  latitude;  2**  des 
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nuages  et  des  courants  atmosphériques  y  existent  comme  sur  la  Terre  ; 
l'atmosphère  y  est  plus  chargée  en  hiver  qu'en  été  ;  3^  la  surface  géo- 
graphique de  Mars  est  plus  également  partagée  que  la  nôtre  en  conti- 
nents et  en  mers  ;  il  y  a  un  peu  plus  de  terres  que  de  mers  ;  V  U 
météorologie  de  Mars  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  Terre; 
l'eau  |y  est  dans  le  même  état  physique  et  chimique  que  sur  notre 
propre  globe  ;  5"*  les  continents  paraissent  recouverts  d'une  végétatioii 
rougeàtre  ;  6^  enfin  les  raisons  d'analogie  nous  montrent  sur  cette 
planète,  mieux  que  nur  toute  autre^  des  conditions  organiques  peu 
différentes  de  celles  qui  ont  présidé  aux  manifestations  de  la  vie  à  la 
surface  de  la  Terre. 

—  Sur  un  nouveêM  »ysième  de  téligraphie  pneumatique.  Note  de 
MM.  D.  ToMHASi  et  R.-F.  Michel.—  Un  ensemble  de  boites^  entrant 
à  frottement  dans  des  tabès  métalliques  et  renfermant  les  objets  à 
transporter  à  distance,  sont  engagés  à  l'une  des  extrémités  da 
tube  :  au  lieu  de  les  ponsser  au  moyen  de  l'air  comprimé  ou  de  les 
aspirer  en  faisant  le  vide  devant  eux,  au  moyen  d'une  chute  d'eaa 
ou  d'une  machine  à  vapeur,  nous  poussons  ce  train  de  boites  an 
moyen  du  gaz  ammoniac  comprimé  à  une  pression  suffisante,  et 
en  même  temps  nous  les  aspirons  au  moyen  du  vide  produit  pa^ 
suite  de  l'absorption  du  gaz  ammoniac  par  l'eau.  Le  gaz  que  noos 
employons,  nous  le  faisons  dégager  sous  rinûuenee  de  la  chaleur 
de  sa  solution-dans  Teau.  C'est  également  par  l'eau  que  nous  l'ab- 
sorbons. Par  suite  de  ces  absorptions  et  dégagements  successifs, 
c'est  toujours  le  même  gaz  ammoniac  qui  est  employé  à  pousser 
ou  à  attirer  le  train  de  boiter.  Les  deux  opérations  se  faisant  si- 
multanément, les  tubes  se  trouveront  toujours  remplis  de  gaz  am- 
moniac. —  Les  appareils,  à  chaque  bout  de  la  ligne  et  dans  cha- 
que station  intermédiaire,  consistent  essentiellement  en  denx 
récipients  ou  chaudières  A  et  B  ;  Tune  des  deux  A  est  remplie, 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  d'une  jiolution  saturée  de  gaz  ain- 
moniaa,  chauffée  à  une  température  constante,  suffisante  pour 
faire  dégager  le  gaz  qui  se  comprime  dans  un  récipient  à  soupape 
situé  à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  A.  Le  gaz  ammoniac, 
avant  de  se  rendre  dans  les  tubes,  traverse  un  long  cylindre  ren- 
fermant de  la  chaux  vive  qui  le  dessèche  complètement.  L'aatre 
chaudière  B  est  remplie  d'une  certaine  qutmtité  d'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ou  refroidie  pour  absorber  le  gaz  ammoniac  qui  se 
trouve  au  devant  dn  train,  et  produire  l'effet  d'aspiration  néces- 
saire. Lorsque  l'eau  contenue  dans  le  récipiect  B  est  devenue,  par 
suite  de  ces  aspirations  successives,  saturée  de  gaz  ammoniac,  et 
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que,  con9éqii6ininent,  la  rhaDdière  A  a  perdu  son  G^azilu  moius  ea 
grande  partie,  noos  laissons  refroidir  la  chaudière  Â,  et  nous  éle-  ^ 
vonsla  température  de  la  chaudière  B,  de  façon  à  «tiliser  toujours 
la  même  quantité  d^^  ^az. 

—  M.  Martha-Beeker  adresse  une  note  conceroant  l'influence 
des  courants  aériens  sur  leit  hivers  des  régions  tempérées.  Les  hi«* 
vers  atteindraient  leur  maximum  de  sécheresse  et  de  froid  lorsque, 
le  contre-courant,  venant  du  nord,  atteint  son  maximum  de  dévia- 
tion à  l'est. 

—  M.  Bertrand  présente,  au  nom  de  M.  Darboux,  un  ouvrage 
intitulé  :  Sur  une  zlasse  remarquable  de  courbes  et  de  surfaces  al- 
gébriques^ et  sur  la  théorie  des  imaginaires, 

-—  M.  Chastes  présente  â  l'Académie  : 

1*  Les  numéros  d'avril  â  août  i873,  t.  IV  et  V  du  Bulletin  des 
Sciences  mathimatiques  et  astronomiques  de  la  section  mathéma- 
tique des  Hautes- Études,  rédigé  par  MM.  Darboux  et  J.  Hoûel;  ces 
livraisons  renferment,  indépendamment  d'une  revue  bibliogra- 
phique, rindication  des  Mémoires  des  Sociétés  savantes  et  autres 
publications  périodiques,  puis  une  analyse  de  divers  ouvrages  ; 

2""  La  troisième  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  mathématique 
de  Prancci  publié  par  les  secrétaires  de  la  Société,  MM.  Brisse  et 
Lapfuerre  ; 

3^  De  la  part  de  M.  le  prince  Boncompagni,  les  livraisons  de  sep- 
tembre, octobre,  et  novembre  du  Bulletino  di  Bibliografia  e  diStO'- 
ria  délie  Sciejice  matematiehe  e  fistcke;  les  deux  premières  renfer- 
ment une  traduction  en  ita'ien  de  l'important  ouvrage  écrit  en  al- 
lemand par  M.  le  D'  Erm.  Hankel,  àur  l'Histoire  des  Mathémati^ 
ques  chez  les  Arabes  ;  la  livraison  de  novembre  est  consacrée  au 
même  sujet  :  ce  sont  des  extraits  d'un  ouvrage  inédit  de  Bernar- 
dino  Baldi,  De  le  Vite  de'  Matematid^  en  la  possession  de  M.  le 
prince  Boncompagni;  ces  extraits  sont  accompagnés  de  notes  de 
M.  SteinschneiJer; 

4*  De  la  part  de  M.  D.Chelini,  un  exemplaire  d'un  Mémoire  écrit 
en  italien.  Sur  tinterprétation  géométrique  de  la  science  de  Nten-- 
due^  du  mouvement  et  des  forces  ; 

5"*  De  la  part  de  M.  H.-G.  Zeuthen,  un  Mémoire,  en  langue  da- 
noise, intitulé  :  Recherche  des  propriétés  générales  des  systèmes  de 
courbes  planes^  suivie  d'une  application  a*  ta  détermination  des  ca, 
ractéristiques  des  systèmes  élémentaires  du  quatrième  ordre.  Kjo- 
benbaven,  1873  ;  in-4*  ; 

6^  De  la  part  de  M.  Ë.  AVeyr,  les  cinq  premiers  noméros  d'une 
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publicatîou,  en  langue  tchèque,. de  la  Société  mathématique  de 
Prague,  1872  ;  et  divers  Mémoires  mathématiques  de  M.  E.^Veyr; 
7°  De  la  part  de  M.  Painvin,  deux  ouvrages  Sur  la  suffaee  ié- 
veloppable  circonicrite  à  deux  surfaces  du  second  ordre^  et  diven 
autres  Mémoires  mathématiques. 
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l4*ltiftlle  et  le«  étoiles  Tarlable».  —  Chaque  ville  importante 
dé  ritaliea  son  observatoire  et  de  laborieux  astronomes.  A  Rome,  Res- 
pighi  au  Capitole  est  l'émule  de  Secchi  au  Collège  romain.  A  Naples, 
Palmieri  scrute  l'atmosphère  et  la  terre  du  haut  de  l'Université  ou  du 
Vésuve,  tandis  que  Gasparis,  Pergola,  observent  le  ciel.  Païenne  est  le 
centre  de  la  brillante  et  laborieuse  Société  des  spectroscopistes  italiens 
et  Tacchini  coordonne,  dans  une  publication  très-soignée,  ses  observa- 
tions  e(  celles  des  astronomes  de  ce  pays  aimé  du  soleil.  Lorenzanià 
Padoue,  Denza  à  Moncalieri,  Dorna  à  Turin,  Schiaparelli,  Celoriaet 
Tempel  à  Milan  sont  autant  de  vigies  attentives  qui  ne  laissent  passer 
aucun  phénomène  sans  le  surprendre  au  vol  et  le  ûxer  dans  les  ar- 
chives de  la  science. Et  je  ne  cite  ici  que  les  noms  qui  frappentle  plus 
ma  mémoire. 

La  littérature  scientifique  n'offre  pas  un  exemple  moins  satisfaisant. 
Nous  voyons  particulièrement,  à  Milan,  l'éditeur  Trêves  faire  pour 
ritalie  ce  que  la  librairie  Hachette  fait  pour  la  France.  En  outre  d'ex- 
cellentes monographies  astronomiques  dues  aux  plumes  compétentes 
de  Schiaparelli,  Celoria,  Denza, Diamilla-Mullsr,  etc.,  elle  publie  cha 
que  année  un  Annuaire  scientifique^  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui 
que  M.  Figuier  a  établi  chez  nous  avec  tant  de  succès.  Nous  venons 
de  recevoir  celui  de  1873.  Parmi  les  sujets  qu'il  renferme,  je  signa- 
lerai en  particulier  ceux  du  P.  Denza,  qui  y  traite  de  main  de  maître 
la  météorologie  et  la  physique  du  globe.  Il  y  a  dans  les  études  d'astro- 
nomie présentées  par  M.  Celoria  un  excellent  article,  entre  autres, sur 
les  étoiles  variables,  dont  la  traduction  ne  pourra  manquer  d'être  bien 
reçue  par  nos  lecteurs.  Le  voici  : 

Il  y  a  dans  le  ciel  un  certain  nombre  ''étoiles  dont  l'éclat  varie  pé- 
riodiquement. L'antiquité  et  le  moyen  âge  n'ont  pu  penser  à  cesétoile» 
et  David  Pabricius  est  le  premier  qtii  les  ait  remarquées  par  6on  ob- 
servation de  rétoile  Mira  Céti,  qu'il  vit  de  3*  grandeur  au  mois  d'août 
i536  et  qu'il  chercha  en  vain  au  mois  d'octobre  suivant,  parce  qu'elle 
était  trop  faible  pour  être  visible  à  l'œil  nu.  Trente  années  s^écoulèrent 
avant  qu'une  seconde  étoile  variable  (Beta  de  Persée]  ait  été  déeouverte 
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par  Montanari.  Du  reste,  les  étoiles  reconnues  variables  restèrent  très- 
peu  nombreuses  jusqu'au  commencement  de  notre  siècle  ;  ce  sont  : 
Kijdu  Cygne,  30  de  THydre,  R  du  Lion,  R  de  la  Cotironne,  Béta  de 
la  Lyre,  Delta  de  Géphée,  Gamma  de  l'Aigle  et  Alpha  d'Hercule  ;  on, 
n'y^préta  d'ailleurs  qu'une  attention  superficielle. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  nombre  des  étoiles  variables  s'accrut, 
grâce  aux  travaux  de  Hind,  d'Arg6lander,de  Schmidt,  de  Heis  et  d'au- 
tres. On  peut  dire  qu'Argelander  a  été  le  véritable  créateur  de  cette 
branche  de  l'astronomie,  parce  que  sonmode  d'observation  est  univer- 
sellement usité  et  parce  qu'on  a  modelé  sur  sa  méthode«de  discussion 
des  observations  toutes  les  recherches  faites  pour  déterminer  la  période 
et  les  époques  des  divers  éclats  d'une  étoile  reconnue  Variable.  Arge- 
lander  a  donné  à  l'étude  des  variables  son  impulsion  la  plus  vigou- 
reuse ;  il  a  fait  comprendre  que  la  variabilité  de  l'éclat  des  étoiles  est 
un  de  ces  phénoàiènes  qui  peuvent  avec  le  temps  être  étudiés  atten- 
tivement et  conduire  à  des  conclusions  inespérées  sur  Tétat  de  la  ma- 
tière qui  existe  dans  les  profondeurs  de  l'espace. 

De  nos  jours  le  nombre  des  étoiles  .variables  est  déjà  très-remar- 
quable. A  part  celles  dont  la  période  a  déjà  été  déterminée^  SchOn- 
feld  et  Winnecke  en  ont  publié  dernièrement  un  catalogue  de  126  et 
ont  proposé  que  les  variables  qui  n'ont  pas  encore  par  elles-mêmes  de 
nom  ou  d'indication  spéciale,  devraient  désormais  être  désignées  par 
les  dernières  lettres  majuscules  de  l'alphabet  latin,  à  commencer  par 
la  lettre  R  et  avec  le  nom  des  constellations  auxquelles  elLes.appartien- 
nent,  en  prenant  pour  limite  celles  qui  sont  tracées  dans  VUran^me- 
iria  nova  d'Argelander. 

Pendant  Tannée  1872,  les  Astronomlsche  Nachrichtên  d'Altona  ont 
publié  plusieurs  observations  d'étoiles  variables  faites  par  Schmidt  à 
Athènes,  par  SchOnfeld  àMannheim,  Winnecke  à  Garlsruhe  ;  elles  ont 
pour  objet  les  étoiles  reconnues  depuis  quelques  temps  comme  varia- 
bles et  établissent  les  caractères  spéciaux  de  cette  variabilité.  Le  même 
journal  a  publié  en  outre  la  découverte  de  deux  nouvelles  variables  : 
la  première,  reconnue  parBorelly  à  Marseille  était  le  3  novembre  1871 ,  . 
de6«  à  V  grandeur;  le  8,  elle  était  déjà  descendue  à  la  8^  ;  le  24,  à  la 
I0«,  et  du  30  novembre  jusqu'au  mois  de  janvier  i872,  elle  n'ofifrit 
plus  aucun  changement  d'éclat.  La  seconde,  reconnue  pw  Peters  à  l'ob- 
servatoire de  Clinton,  était  de  8*  grandeur  au  mois  de  mai  1871,  tan- 
dis qu'elle  était  descendue^  la  10"*  au  mois  d'avril  187â . 

Dans  l'état  actuelde  nos  connaissances,  on  peut,  selon  Klein,  distin- 
guer quatre  formes  principales  de  variabilité.  Il  y  a  des  variables  qui 
n'ont  pas  une  période  bien  déterminée;  leur  variation  est  très-faible  et 
ne  peut  être  reconnue  que  par  les  observations  les  plus  diligentes.  Il  y 
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eu  a,  comme  R  de  la  Couronne,  par  exemple,  qui  ne  repassent  par  ua 
même  degré  de  lumière  qu'à  des  intervalles  de  temps  longs  et  irrégu- 
liers.  Pour  certaines  variables,  au  contraire,  tel  degré  d'intensité  lumi- 
neuse revient  régulièrement  dans  une  période  de  temps  déterminé  de 
plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années.  Pour  d'autres  egfin  eomme 
pour  Béta  de  Persée,  la  période  de  variabilité  se  réduit  à  quelques 
Tieures;  les  observations  les  plus  récentes  démontrent  qu'il  y  en  a  un 
grand  nombre  de  cette  espèce. 

Les  observations  sont  encore  insuf  fisantetf  pour  nous  autoriser  à  con* 
cbire  des  caractères  communs  à  toutes  les  variables  et  des  loisoèlr^ 
taines  et  générales  auxquelles  obéiraient  toutes  les  formes  de  varisd)!- 
lité.  En  laissant  de  côté  les  rapports  trop  incertains  jusqu'ici  queToa 
a  cru  remarquer  entre  le  nombre  des  variables  et  la  durée  de  leur  pé« 
riode,  il  parait  toutefois  que  la  majeure  partie  des  étoiles  variables  ob* 
servées  jusqu'à  présent  passent  de  leur  éclat  minimum  à  leur  édat 
maximum  plus  rapidement  qu'elles  ne  descendent  de  celui-ci  è  celui- 
là»  Ce  fait,  s'il  est  confirmé  par  les  observations  futures,  présentera  un 
trait  caractéristique  de  la  cause  de  la  variabilité,  démontrera  que  cette 
cause  agit  universellement  sur  toutes  les  variables  et  conduira  peut- 
être  à  la  connaissance  de  leur  constitution  physique. 

il  parait  en  outre  que  les  étoiles  variables  appartiennent  pour  ia 
plus  grande  partie  à  la  classification  des  étoiles  colorées  et  spéciale» 
ment  aux  rouges  ;  du  moins  on  peut  établir  en  général  que  les  cinq- 
sixièmes  de  toutes  les  étoiles  variables  offrent  la  coloration  rouge. 
Schônfeld  déduit  avec  raison  de  ce  fait  que  la  cause  de  la  variabilité 
doit  être  cherchée  dans  la  constitution  physique  des  étoiles  et  qu'elle 
appartient  plutôt  à  la  physique  qu'à  la  mécanique  céleste.  Peut-être 
la  cause  de  ces  variations  est-elle  la  même  que  celle  qui  produit  les 
taches  du  Soleil;  plusieurs  des  apparences  observées  se  peuvent  expli- 
quer parla  supposition  de  taches  qui  se  lormeraient  à  la  surface  lumi- 
neuse des  étoiles;  mais  dans  ce  cas  restent  inexpliquées  la  durée  va- 
riable de  l'accroissement  et  du  décroissement  de  Péclat,  et  surtout  la 
raison  de  cette  périodicité  produite  dans  les  taches  elles-mêmes. 

La  cause  de  l'éclat  des  étoiles  est  un  des  problèmes  encore  insolu- 
bles et  en  même  temps  des  plus  curieux  de  l'astronomie  contempo- 
raine. Il  faudra  encore  de  longues  et  laborieuses  observHtions  des  faùs 
pour  arriver  à  découvrir  le  ûl  qui  sera  capable  de  nous  conduire  à  la 
solution  du  problème  (1).  —  Camille  Flâiocarion. 

(1)  IfuittonoffCMfili/lco  $t  industriale^  Milano,  Fr.  Trèvei,  1873. 

Le  gérant-propriétaire  :'F.  MoicoiO. 


Faris,  —  InpriiiMne  Wiaderi  ru^  BonapArte,  44. 
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E'épisode  de  Mtoulln-flalsnott.  -—  £a  mâchoire  de  M»  Bou^ 
cher  de  Perikes.  —  Le  croirait*on,  après  tant  de  fracas,  personne-^ 
aujourd'hui  ne  croit  à  la  découverte  tant  célébrée  de^M.  Boucher  d» 
Perihasy  tout  le  monde  est  retenu  à  l'opinion  orimitive  des  quatre* 
savants  anglais  Falconer,  Prestwieh,  Garpenter  et  Busch,  qui  doivent 
vivement  regretter  de  n'avoir  pas  persisté  dans  lexa  oppositron  si  sage 
et  si  fondée.  La  trop  fameuse  màohoire  de  Moulin- Qiiiignea  ne  serait 
plus  aujourd'hui  qu'un  os  arraché  à  un  cimÎBtière  voisin,  et  enfoui  à 
la  base  du  dép6t  de  gravier,  presque  au  contact  de  la  craie^  par  de  ma- 
lins ouvriers  I  M.  le  docteur  Evans,  dans  son  dernier  ouvrage  (Ancient 
itone  impkment$y  1872,  p.  617),  ne- veui  plus  qu'on  en  parle»  «  En 
1^69,  dit-il,  dans  YAthenœum  du  4  juillet,  j'ai  prononcé  sur  elle  moa 
requwcat  in  paee.  Il  ne  doit  plus  en  être  question»  »  Il  faut  qu'à  cet 
égard  les  preuves  soient  bien  faites,  que  les  doutes  se  soient  changés 
en  certitude  absolue»  pour  que  M.  My,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  un  des  partisans  rares  et  acharnés  des  généra- 
tions spontanées,  se  soit  laissé  entraîner  à  dire  dans  un  discours  inau- 
gural imprimé  :  «  Je  n'ignore  pas  que  des  malins  chuchottent  sur  la 
célèbre  m&choire  de  MouUn  Quignon,  et  que,  malgré  Tarrèt  rendu 
par  la  haute  cour  de  la  science  (composée  des  savants  les  plus  illustres 
de  la  France  et  de  l'Angleterre),  proclamant  hautement  d'un  accord 
unanime  l'authenticité  et  la  prodigieuse  antiquité  des  ossements  hu- 
mains, tous  ne  se  disent  pas  convaincus*  J'avoue  moi-même  avoir 
conçu  quelques  doutes;  je  vous  ^e  dis- tout  bas.  » 

CSe  n'est  pas  tout,  ce  n'est  pas  assez,  il  fallait  que  le  triomphe  de  la 
véhié  fi!kt  plus  éclatant  encore,  et  que  la  défaite  de  T^jrreur  fût  con- 
sommée par  le  ridicule* 

M.  Boucher  de  Perthes  a  pris  assez  au  sérieux  pour  en  communiquer 
les  résultats  à  M.  Falcouer  une  séance  de  spiritisme  dans  laquelle,  en 
présence  de  l'os  célèbre  de  Moulin->Quignon,  plusieurs  savants  évoquè- 
rent et  l'&me  de  l'individu  qui  avait  animé  la  mâchoire,  et  l'âme  du  . 
grand  Cuvier*  Le  croirait-on?  ces  deux  interrrogatoires  avec  les  ré<- 
penses  sont  consignés  dans  les  Antiquités  celtique$  et  aniidiluvienneSf 
(t.  III,  p.  664  et  suiv.)  L'existence  de  cet  étrange  procès-verbal  nous  a 
été  révélée  par  une  curieuse  brochure  anglaise  ;  FlintSy  Fancieê  and 

N*  «I,  t.  XXXI.  14  août  187S.  44 
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Pacts  [Silex,  fantaisies  et  faits),  de  H.  RoBiNâON,  DKCÂMBftTDGE,  ex  • 
traite  du  LandonQuarterly  Review.  Longmans,  Green  et  r«,  1871. 
c  A  peine  M.  de  L.  avec  un  grand  sérieux  avait  demandé  si  l'esprit  à  qui 
avait  appartenu  la  mâchoire  pouvait  et  voulait  venir,  que  celui-ci  ré- 
pondit :  Me  voici.  «  Quel  est  votre  nom?  —  YOÉ.  Avez* vous  été  vic- 
time du  grand  cataclysme?  —  Oui  !!..•  — Eliez-vous  le  chef  de  la  tribu? 

—  Non  !  —  Un  sage?  —  Oui  I  —  Parliez-vous  une  langue?  —  Oui  I. 

—  Depuis  combien  de  temps  votre  race  habitait  elle  la  contrée  avant 
le  cataclysme?  —  Depuis  2  OOO  ansl  —  Combien  s'est  il  écoulé  d'an- 
nées depuis  lors?  — A  peu  près  20  000  ans  I  —  Trouvera-l-on  la  moitié 
supérieure  de  votre  mâchoire?  —  Oui!  —  La  trouvera-t  on  attachée  au 
crftne?  —  Non!  —  Où  la  trouvera- t^onl  —  A  quelques  mètres  de  la 
première  !  —  Combien  de  mètres?  —  Une  centaine!  —  Dans  quelle 
direction?  —  Au  nord-est!  —  Où  trouvera-ton  votre  crâne  ou  d'autres 
crânes?  •—  En  fouillant  le  sol  au  delà  de  la  tranchée  déjà  ouverte!  ^- 
A  quelle  distance?  — •  Environ  trente  mètres  du  lieu  où  ma  mâchoire 
inférieure  a  été  trouvée!  —  T  a-t-il  d'autres  ossements  fossiles  hu- 
mains à  Moulin  Quignon î  —  Oui  1  —  Et  à  Amiens?  —  Très-peu!  — 
A  quelle  profondeur?  —  Huit  mètres! —  En  existe-t-il  près  Paris?— 
Non  :  Paris  à  cette  époque  était  encore  sous  l'eau  !  —  Ëtiez-vous  plus 
grands  ou  plus  petits  que  nous?  •—  Notre  taille  était  de  1  mètre  6Q!1! 

—  Le  système  cérébral  était-il  développé  chez  vous?  —  Non  !  —  Etiez- 
vous  plus  intelli^entb?  —  Non!  -^  Y  avait-il  des  lions?  ■—  Non.  Ni 
lions^  ni  tigres*  Mais  seulement  des  éléphants  !  —  Sur  quel  point  de 
Paris  peut*on  trouver  des  os  d'animaux  antédiluviens?  —  A  Mont- 
rouge!  »  Et  le  médium  qui  avec  un  crayon  suivait  les  traits  d'une  carte 
de  Montrouge  se  déclara  arrêté,  au  point  de  rencontre  de  deux  routes, 
près  de  Montrouge.  — •  c  Etiez- vous  de  race  étrusque  ou  indienne?  -— 
Non,  de  race  américaine  I — Etiez- vous  robustes  ? — ^Nonl — Cannibales? 

—  Oui!  -—  Connaissiez'vous  les  métaux?—  Non,  nous  n'avions  que 
des  silex  grossiers  non  polis.  » 

Ce  fut  alors  le  tour  de  Cuvier  ;  il  fut  interrogé  par  M.  le  profes- 
seur Z.  «  Vous  êtes- vous  trompé  en  disant  que  l'homme  est  venu  à 
une  époque  peu  ancienne  ?  —  Oui  1  -—  Que  faul-il  faire  pour  arriver 
à  connaître  la  race  des  hommes  enfouis  à  Amiens  et  à  Abbeville?  — 
Il  faut  que  vous  soyez  habile  et  heureux  dans  vos  recherches  !  ^^ 
Pouvez -vous»  avec  l'aide  d'Yoé,  nous  faciliter  ces  recherches?  —  Vous 
savez  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  guider  l'homme  dans  ce  qu'il 
fait.  Nous  pouvons  quelquefois  l'inbpirer...  Mais  cela  n'est  pas  tou^ 
jours  possible,  l'homme  doit  chercher!...  »  M.  Boucher  de  Perthes  a 
U  courage  d'ajouter  :  f  Les  réponses  claires  et  précises  de  Georges 
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Cuvier  étonnèrent  tout  cet  auditoire  de  savants  qui,  comme  un  seul 
homme,  lui  votèrent  des  remerclments...  Et  la  rapidité  avec  laquelle 
les  médiums,  quoique  distraits,  saisissaient  ses  communications  alpha- 
bétiques ne  permettait  pas  de  douter  que  h  grand  naturaliste  guidait 
leur  main.  D'ailleurs  plusieurs  mots  rappelaient  réellement  les  écrits 
de  l'illustre  savant  !  » 

Ainsi  finit  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'appeler  une  comédie. 
La  montagne  en  travail  est  accouchée  d'une  souris  1  M.  Boucher  de 
Perthes  était  un  fin  bonhomme  et  peut-être  un  faux  bonhomme  :  il 
fiait  sans  doute  sous  cape  du  joli  tour  joué  par  lui  au  monde  savant. 
Nous  avons  peine  à  croire  que  dans  la  découverte  de  la  m&choire,  il 
ait  joué  un  rôle  purement  passif.  Il  nous  dit  lui-même  avec  une  sim- 
plicité par  trop  raffinée  {Anfiquités  celtiques^  t.  If,  p.  4),  que  les  pré- 
tendues œuvres  d'art  avaient  d'abord  été  vues  par  lui,  avant  que 
ses  yeux  eussent  appris  à  les  discerner  ;  mais  qu'ensuite,  après  que  sa 
vue  eut  été  suffisamment  cultivée,  ils  les  voyait  tomber  à  ses  pieds 
comme  si  elles  naissaient  sous  le  pic  de  l'ouvrier  à  la  grande  joie  de 
tous  deux,  de  l'ouvrier  qui  recevait  la  pièce  d'argent  promise,  de  lui 
qui  voyait  ainsi  grossir  son  trésor.  >>  C'est  un  fait  notoire,  enregistré 
par  sir  Charles  Lyell  lui-même  qui  avait  été  sur  les  lieux  (Antiquité  de 
Vhomme^  Appendice  B),  que  plusieurs  de  ses  ouvriers  étaient  dans 
l'habitude  de  fabriquer  des  silex  et  de  les  enfouir  dans  le  sol.  Il  est 
certain  même  qu'un  jour,  en  1862,  ils  avaient  enfoui  dans  le  gravier 
deux  squelettes  déterrés  daiis  le  voisinage,  et  que,  faisant  semblant  de 
les  découvrir,  ils  avaient  engagé  M.  Boucher  de  Perthes  à  venir  les 
voir  en  place.  La  fraude  avait  même  pris  de  telles  proportions  que 
M.  W.  Robiuson,  dans  la  brochure  déjà  citée,  page  10,  s'est  pris  à 
douter  qu'un  seul  échantillon  authentique  d'ancienne  industrie  hu- 
maine ait  été  trouvé  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Un  ingénieur  et  col- 
lecteur éminent,  M.  Withley,  est  allé  encore  plus  loin  (  Popular  Review^ 
3  janvier  1869).  I)  n'hésite  pas  à  dire  :  c  Une  étude  très-étendue  des 
silex  et  de  leurs  positions  géologiques  en  Angleterre,  de  Gornwall  à 
Norfolk,en  Belgique,  en  France,  fournit  la  preuve  suffisante  pour  me 
faire  adopter  Topinion  contraire  à  celle  de  sir  Charles  Lyell,  Evans 
et  Lubbock  :  Les  flints  (silex)  ne  portent  en  eux  aucune  indication  de 
dessin,  ni  aucune  trace  d'usage,  o 

'^ Nécrologie.^]* al  été  appelé  à  rebevoîr  le  dernier  soupir  d'un 
praticien  éminent,  d'un  homme  excellent, d'un  ami  dévoué  des  pau- 
vres, que  le  quartier  de  Saint-Germain-des-Prés  regrettera  toujours. 
M.  le  D'  Courserant  a  été  enlevé  par  un  érysîpèle  de  lafacf;  que  tous 
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les  efiTorts  de  la  science  n'ont  pas  pu  même  maîtriser,  et  qui  avait 
pris  des  caractères  effrayants.  Cette  mort  inattendue  nous  a  tous 
frappés  de  stupeur.  Un  confrère  et  ami  dévoué  de  M.  CoorseraQt 
gui  veut  bien  me  permettre  de  l'appeler  aussi  mon  8mi,  H.  le 
docteur  Terrier,  a  prononcé  sur  sa  tombe  quelques  bonnes  paroles 
dont  je  me  fais  avec  bonbeur  l'écho.  Hais  qui,  hélas  f  pourra  redire 
la  douleur  de  sa  femme  si  dévouée,  de  son  flls  à  peine  saoTé  par 
lui  de  la  mort,  que  laisse  sans  fortune  son  inépuisable  charité! 
—  F.  MoiaNO. 

(c  Le  monde  s'étonne  sans  doute  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
mort  moissonne  les  médecins  ;  il  s*effraie  de  les  voir  sucomber 
avant  l'âge  ;  faisons-lui  connaître  les  causes  de  tant  d'hécatombes 
prématurées  :  ces  causes  sont  les  fatigues  physiques  et  intellec* 
tuelles  qui  provoquent  ces  terribles  et  fatales  maladies  auxquelles 
succombent  la  plupart  des  médecins.  Notre  malheureux  confrère 
en  est  un  exemple;  et  c'est  après  une  succession  non  interrompue 
de  nuits  fatigantes  qu'il  s'est  trouvé  atteint  de  la  fièvre  et  de 
Térysipèle  qui  l'ont  enlevé  en  moins  d'une  semaine. 

Antoine  Courserant ,  né  à  Montignac ,  en  Dordogne,  d'one 
famille  honorable  et  nombreuse,  doué  d'une  intelligence  remar- 
quable» sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  se  suffire  à  lui-même. 
n  entra  dans  l'Université  et  fut  pendant  plusieurs  années  profes- 
seur au  collège  Saint-Louis.  Cette  vie  ne  suffisait  pas  à  ses  ardentes 
inclinations  vers  l'étude  des  sciences,  et  il  employa  les  heures  q^ie 
lui  laissaient  ses  occupations  classiques  à  l'étude  de  la  médecine. 
Au  milieu  des  cours  remarquables  de  cette  époque,  il  montra  one 
prédilection  marquée  pour  celui  de  Sichel,  et  résolut  de  continuer 
et  d'agrandir  le  champ  des  connaissances  dans  l'oplithalmologie. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  pour  concourir  aux  progrès  de  la 
science  ophthalmologique.  Courserant  avait  un  dispensaire,  on 
petit  hôpital,  où  il  entretenait  à  ses  frais  un  certain  nombre  de 
malades.  Tout  ce  qu'il  gagnait  passait  là  au  profit  de  la  science  et 
de  l'humanité.  Opérateur  de  premier  ordre,  il  excellait  dans  l'o- 
pération de  la  cataracte  par  extraction  ;  il  la  pratiquait  par  le  pro- 
cédé à  lambeau  supérieur,  et  il  avait  introduit  dans  cette  opération 
nne  méthode  qui  restera  dans  la  science,  celle  du  lambeau  fait 
aux  dépens  de  la  sclérotique,  qui  favorise  une  plus  rapide  cica- 
trisation, attendu,  comme  il  l'avait  fort  bien  observé,  que  les 
plaies  de  la  sclérotique  se  cicatrisent  plus  vite  que  celles  de  la 
cornée.  U  avait  aussi  imaginé  l'abrasion  de  la  conjonctive  poor 
les    cas    d'ophtbalmie  aigi  è,    où    les  moyens  antiphlogistiqoes 
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habituellement  employés  restent  insuffisanls.  L'abrasion  est  une 
opération  qui  consiste  en  scarifications  légèrement  pratiquées 
à  la  surface  de  la  conjonctive,  et  les  nombreux  succès  d*a- 
brasion  de  la  conjonctive  sont  également  un  fait  acquis  à  la 
science.  Les  autres  parties  de  la  science  chirurgicale  ne  lui  étaient 
pas  étrangères^  et  nous  lui  avons  vu  faire  des'opératiens  très-déli- 
cates,, fort  habilement  exécutées.  Son  dévouement  pendant  la 
guerre  a  été  à  la  hauteur  de  nos  malheurs,  et  les  fatigues  qu'il  a 
endurées  pendant  cette  triste  époque  n'ont  pas  été  sans  avoir  une 
influence  marquée  sur  sa  sr.nté,  restée  chancelante  depuis  ce  temps 
de  calamités.  Les  peines  de  cœur  causées  par  une  grave  maladie 
qui  avait  pendant  plusieurs  années  menacé  la  vie  de  son  fils 
unique  étaient  encore  venues  s'ajouter  aux  causes  d'épuisement 
qui  ont  dû  provoquer  la  fin  rapide  que  nous  avons  à  déplorer.  » 

—  Heureuêe  idée  de  Mm  Delaurier.  —  Je  viens  demander  à  l'ho- 
norable Académie  des  sciences  de  prendre  l'initiative  d'un  prix 
dont  les  Conseils  municipaux  de  Paris  et  de  toutes  les  grandes 
communes  de  France  ainsi  que  les  sociétés  d'assurance  contre 
les  incendies  se  feront  un  devoir  de  faire  les  frais. 

Voici  mon  projet  :  Il  serait  très-important  d'avoir  des  pompes 
mues  par  la  vapeur^  dépensant  très-peu  et  toujours  prêtes  à  mar^ 
cher  au  premier  signal  ;  pour  cela  il  faudrait  que  les  machines  à 
vapeur  qui  servent  à  faire  mouvoir  ces  pompes  fussent  à  la  fois 
locomotives  routières  et  locomobiles  :  de  cette  manière  elles  pour- 
raienVtoujours  être  prêtes  à  fonctionner  sans  presque  rien  coûter 
de  dépense,  puisque  l'on  pourrait  utiliser  ou  louer  leur  force  mo- 
trice lorsqu'elles  ne  serviraient  pas  pour  les  incendies.  Se  trans- 
portant elles-mêmes,  on  n'aurait  pas  besoin^de  chevaux,  ce  qui  fait 
perdre  un  temps  précieux  pour  les  atteler  ;  elles  pourraient,  dans 
bien  des  circonstances,  transporter  une  très-grande  quantité  d'eau 
là  où  ;il  y  aurait  manque  absolu.  Une  fois  en  face  d'un  incendie, 
on  aurait  des  moteurs  qui,  n'ayant  pas  d'autre  dépense  de  force 
que  pour  lancer  de  Teau,  produiraient  des  résultats  très-impor- 
tants. 

Le  problème  de  la  construction  de  ces  machines  est  facile  à  ré- 
soudre pour  les  mécaniciens;  les  dépenses  pour  la  construction 
de  ces  machines  seraient  cent  foiâ  récupérées  par  la  préseryation 
de  tant  de  richesses  ;  on  aurait  de  plus  le  bonheur  de  sauver 
bien  des  victimes.  Chaque  compagne  d'assurance  aura  à  cœur 
d'avoir  une  ou  plusieurs  machines  toujours  à  la  disposition  de 
l'autorité. 


634  LES  MONDES. 

—  Prévenex  les  épidémieê.  —  Ua  de  nos  amis,  M.  Giodzko,  a 
démoDtré  Tinsi^flOisance  des  procédés  ordinaires  de  désinfection. 
D'après  Ini,  et  nous  nons  en  doutions  nn  pen»  les  phénols,  leshy- 
pocbloritcs  et  le  chlore  Ini-même  manquent  par  lenr  odeur  pèné- 
traiite  les  émanations  délétères,  au  lien  de  les  détruire.  Ce  m)at 
des  miasmes  ^ajoutés  à  d'autres  miasmes.  M.  Chodzko  ne  s'est 
pas  borné  à  cette  démonstration  négative;  il  a  aussi  inventé  un 
moyen  de  désinfection  qui  neutralise  toutes  les  erûuves  putrides, 
et  transforme  en  un  lieu  salubre  les  plus  redoutables  foyers  dm- 
fection.  Une  vieille  habitation  empestée  devient,  par  ce  moyen, 
aussi  saine  et  aussi  agréable  à  habiter  que  .«i  elle  était  neuve. 
L'opération  de  désinfection  inventée  par  M.  Chodzko  s'exécute 
rapidement^  et  ne  coûte  guère  que  dix  centimes  par  mètre  cube 
de  capacité.  Les  fortes  chaleurs  et  la  présence  du  choléra  en  Amé- 
rique, donnent  un  double  à-propos  à  cette  salutaire  résolotion. 
Prévenir  vaut  mieux  qne  guérir,  dit  le  proverbe.  Nous  regrettons 
vivement  que  notre  administration  de  la  ville  de  Paris  n'otilise 
pas  la  science,  lliabileté  et  le  zèle  ardent  de  notre  ami.  —  F.  M. 

Chronique  de»  selenees.  —  Bulletin  astronomique  du  \% 
au  24  août,  par  M.  Vinot.  —  Observations.  Le  mardi  19,  à  4  heu- 
res 19  minutes  du  matin,  la  Lune  passera  directement  au  nord  de 
Vénus  à  5  degrés  47  minutes,  12  fois  sa  largeur  environ.  La  Lune 
et  Vénus  seront  sur  Thorizon  et  visibles  à  ce  moment. 

Le  jeudi  21,  à  4  heures  5  minutes  du  soir,  la  Lune  passera  an 
nord  de  la  planète  Mercure,  à  8  degrés  6  minutes,  16  fois  environ 

'  sa  largeur.  Mercure  se  lève  déjà  à  ce  moment  une  heure  avant  le 

Soleil,  en  sorte  que  l'on  pourra  observer  la  marche  de  la  Lune  par 
rapport  à  Mercure  le  jeudi  matin  et  le  vendredi  matin.  Le  jeodi 
matin,  la  Lune  se  lève  à  2  heures  48  minutes^  à  21  fois  sa  largeur 

Y  au  nord- nord-est  de  Mercure,  qui  se  lève  à  4  heures  3  minutes,  et 

le  vendredi  matin,  la  Lune  et  Mercure  se  lèvent  presque  en  même 

^  temps,  mais  la  Lune  seia  à  la  même  distance  au  nord-nord-est  de 

Mercure  qu'elle  en  était  la  veille  au  nord  nord-ouest.  Si  le  temps 
est  clair,  et  si  néanmoins  les  personnes  qui  voudront  faire  cette 
observation  ne  parviennent  pas  à  voir  Mercure,  à  cause  de  sa 
grande  distance  à  la  Lune,  ejles  pourront  probablement  voir  la 
lumière  cendrée  de  la  Lune,  c'est-à-dire  à  côté  du  croissant  brillant 
de  la  Lune,  le  reste  du  disque  avec  une  couleur  gris-pâle,  pro- 
venant delà  lumière  que  notre  terre  réfléchit  et  qui  va  éclairer  la 
Lune. 
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—  Passage  de  Vénus- ^^  Les  astronomes  russes  ont  décidé  d'occuper 
▼.ngt  quatre  stations  à  l'occasion  importante  du  passage  de  Vénus.  On 
a  reconnu  que  le  temps  serait  probablement  très-favorable  pour 
les  observations  à  toutes  les  stations  établies  en  Sibérie  et  sur  les 
côtes  du  Pacifique,  parce  qu'il  y  a  une  moyenne  de  trois  jours  seule- 
ment de  nuages  au  mois  de  décembre  dans  ces  parties  des  possessions 
de  la  Russie.  Le  froid  extrême  de  novembre  est  bien  regardé  comme 
un  obstacle  presque  insurmontable  au  travail  proposé.  On  a  ordonné 
paur  cette  occasion  les  équipements  et  appareils  très-complets  sui- 
vants :  trois  héliomètres  et  trois  pbotohéliographes  pour  mesurer  la 
position  de  la  planète  dans  son  passage  à  travers  le  disque  du  soleil  ; 
dix  équatoriaux  pour  observer  les  contacts  apparents  des  bords  de  lu 
planète  et  du  soleil  par  l'emploi  du  procédé  spectroscopique,  et  pour  la 
détermination  des  mêmes  instants  par  les  observations  au  micromètre 
à  fils;  iO  télescopes,  pour  observer  simplement  l'instant  de  chaque 
contact;  et  en  outre,  il  y  a  pour  chaque  station  un  ensemble  complet 
de  montres,  de  chronomètres  et  d'instruments  pour  déterminer  le 
temps  local.  Les  observateurs  devront  s'exercer  à  l'avance  à  l'obser- 
vatoire impérial- central  de  Pultowa.  Les  positions  géographiques  des 
stations  où  les  observations  auront  été  faites  avec  un  heureux  succès 
seront  ensuite  déterminées  par  une  expédition  géographique  spéciale 
de  la  marine  russe.  Pour  exécuter  cette  partie  du  travail ,  on  établira 
une  ligne  télégraphique  à  travers  la  Sibérie  jusqu'à  Nicolaevsk.  (^Va- 
/ure,  3rjuillet4873.) 

—  Album  photographique  (Tethnologie.  —  Un  magnifique  ouvrage, 
sous  la  forme  d'album  photographique  d'ethnologie  (An^ro/^otogtscA* 
Eihnologisches  Album) f  tiré  des  collections  de  la  société  anthropolo- 
gique de  Berlin,  est  sur  le  point  d'être  publié  par  parties  séparées,  par 
Wiegand  de  Hampel,  de  Berlin;  les  photographies  par  C.  Dam- 
maun,  à  Hambourg.  Chaque  partie  contiendra  cinq  feuilles  de  4H 
centimètres  de  hauteur  sur  64  centimètres  de  largeur,  dans  un  porte- 
feuille séparé.  Le  tout  sera  disposé  en  tableaux  contenant  dix  à  vingt 
photographies  chacun  ;  le  prix  de  chaque  partie  est  de  douze  thalers. 
La  première  partie  contient  deux  tables  explicatives  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  et  pour  l'Asie,  trois  tables  explicatives  de  la  Sibérie 
orientale,  du  Japon,  de  Siam,  etc.  A  chaque  portrait  est  jointe  une 
courte  description  indiquant  le  pays,  le  district  particulier,  le  sexe  et 
l'âge  de  l'original.  On  comprend  combien  est  grande  la  valeur  d'un 
pareil  ouvrage  pour  les  ethnologistes.  {Nature,  31  juillet  i873.) 

—  Collection  Gâppert.  —  Le  docteur  Gôppert,  de  Breslau,  le  vété- 
ran des  auteurs  sur  les  plantes  fossiles,  désire  disposer  de  son  ini- 
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mense  collection,  certifiant  qu'il  y  a  consacré  plus  de  trente  années, 
et  qu'il  en  a  fait  peut-être  la  plus  belle  collection  du  monde.  Elle  cog. 
tient  en  effet  des  éehantillons  types  de  94  ouvrages  différents  et  de 
400  essais  de  moindre  étendue,  représentant  environ  1,000  planches. 
.  Le  nombre  des  échantillons  est  de  plus  de  11,000  et  comprend  des 
Sigiliaria  de  seize  à  vingt  pieds  de  longueur,  et  d'autres  échantillons 
d'une  égale  grandeur.  Il  y  a  encore  SOO  échantillons  de  différentes 
espèces  d'ambre  avec  les  plantes  qu'ils  renferment,  et  aussi  une  sézie 
de  diamants,  avec  différents  objets  qui  y  sont  renfermés*  A  ces  objets 
fossiles  est  jointe  une  très  grande  collection  de  plantes  actuelles,  qui 
servent  à  expliquer  les  séries  mentionnées  précédemment,  telles  qoe 
des  palmiers,  des  fougères  arborescentes,  des  cycadées,  des  bambous, 
des  algues,  .d^^s  tranches  de  bois,  des  fruits,  des  semences,  etc.  De 
nombreux  dessins  originaqx  sont  encore  joints  à  la  collection  eteo 
augmentent  beaucoup  la  valeur.  (Nature^  31  juillet  1873.) 

—  Ecole  Andersan  d*higioire  naturelle.  —  Dans  l'après-midi  du 
8  juillet,  le  professeur  d'histoire  naturelle  Agassîz  a  ouvert  ^ormeil^ 
ment  l'école  Anderson  d'histoire  naturelle  de  l'Ile  de  Penikese,  inaa- 
gurant  ainsi  d'une  manière  pratique  la  grande  idée  d'une  école  d'été   1 
de  science  naturelle,  telle  que  Tavait  d'abord  suggérée  le  professeur   ' 
Shaler.  Nos  lecteurs  connaissent  suffisamment  les  détails  des  circons- 
tances qui  ont  amené  l'établissement  de  cette  magnifique  entreprise   i 
d'enseignement;  d'abord,  la  donation  faite  par  M.  John  Andenoo,   j 
de  New- York,  de  l'île  de  Penikese,  Tune  des  îles  du  groupe  d'ii^lisabeth, 
située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Buzzard,  et  estimée  à  100,000 dollars; 
puis  la  'donation  à  l'établissement,  de  la  somme  de  50,000  dollars 
pour  subvenir  aux  dépenses  courantes  ;  et  ensuite  le  don  fait  auprc- 
fesseur  par   M.  Galoupe,  de  Swampscot,  d'un  yacht  du  prii  de 
20,000  dollars  pour  servir  aux  dragages  en  mer  profonde  et  a  d'auties 
explorations  utiles  à  l'école.  Le  professeur  Agassiz  fait  savoir  au  public, 
dans  une  circulaire,  que  Tlle  ne  procure  pas  de  logement  aux  étrangers, 
et  qu'aucun  hôte  ne  peut  y  être  reçu  à  l'exception  de  ceux  qui  ont 
été  admis  comme  membres  de  l'école.  La  limite  de  cinquante  a  éié 
décidée  depuis  longtemps  ;  les  dames  en  formeront  un  tiers,  et  plus 
de  cent  demandes  ont  été  refusées  en  conséquence  de  cette  décision. 
On  a  engagé  un  pourvoyeur,  qui  procurera  les  vivres  et  tiendra  les 
appartements  en  ordre.  On  doit  payer  les  frais  de  literie  et  de  bureau. 
Si  quelques  personnes  désirent  faire  des  collections  pour  les  emporter 
avec  elles,  on  fournira  des  pots  et  des  alcools  aux  frais  de  ceux  qm 
ne  s'en  seraient  pas  déjà  pourvues.  {Nature,  3!  Juillet  1873.) 

—  Télescope  et  microscope.'^  Mil.  Zureher  et  UargoUé,  dans  lesr 
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noaveav  livre,  Tihéeope  $i  Mitroseopt^  reproduisent  le  récit  d'une 
expérience  da  célèbre  chimiste  anglais  Humphry  Darid  qni  doïine 
le  moyen  d'obtenir  no  microscope  économiqne  : 

t  L'enfant  d'un  de  mes  amis  ayant  découvert  par  hasard  que 
deux  roseaux  frottés  l'un  contre  l'autre  produisaient  une  faible  lu- 
mière,  la  nouveauté  du  phénomène  me  porta  à  l'examiner*.  Je  vis 
jaillir,  au  frottement  de  deux  joncs,  d'aussi  brillantes  étincelles 
qu'on  en  puisse  tirer  de  l'acier  et  de  la  pierre  à  fusil.  Je  m'assurai 
bientôt  que  l'épiderme  des  joncs  une  fois  enlevé,  on  avait  beau  les 
trotter,  ils  ne  produisaient  plus  de  lumière  ;  et  cet  épiderme,  son- 
•  ruis  à  l'analyse  chimique,  m'offrit  toutes  les  propriétés  du  silex.  La 
similitude  d'aspect  me  conduisit  à  penser  que  les  chaumes,  tiges 
du  blé  et  autres  graminées  contenaient  aussi  du  silex,  et,  en  les 
brûlant  avec  soin  et  analysant  soigneusement  leurs  cendres,  elles 
donnèrent  du  silex  en  une  plus  grande  quantité  que  les  roseaul  et 
assez  pour  faire  du  verre.  En  effet,  on  peut  faire,  avec  les  tiges  de 
ces  plantes,  une  charmante  expérience  au  chalumeau. 

a  Si  vous  brûlez  une  paille  de  froment^  d'orge  ou  de  foin,  en 
commençant  par  une  extrémité,  et  si  vous  chauff^'Z  la  cendre  à  la 
flamme  bleue,  vous  obtiendrez  un  parfait  globule  de  verre,  solide  et 
propre  aux  expériences  microscopiques.  » 

Cliroiitqae  de  Cfatmte.  —  Echelle  de  couleurs  pouf  la 
trempe  des  ouiiU  et  autres  objets  en  acier.  —  Un  certain  M.  Hartley 
a  obtenu  en  1789,  un  brevet  en  Angleterre  pour  l'éctelle  suivante  : 
A  430*  Fahrenheit  (221<»G.),  couleur  jaune  très-pâle  pour  les  lan- 
éettes  ;  à  450*  F.  {232«  G),  jaune  pâle  (couleur  paille),  pour  les  rasoirs 
et  les  instruments  de  chirurgie;  à  470*»  F.  (243*»  C),  jaune  vif,  pour 
pour  canifs  ;  à  490*  F.  (254»  C),  brun,  pour  cii^eaux  et  cisailles  à 
couper  le  fer;  à  51 0«)  F.  265»  C.)^  brun  avec  taches  pourpres, 
essieux  et  fers  de  rabots;  à530»  F.  (277*  G.) ,  pourpres,  pour  cou- 
teaux de  table  et  grands  ciseaux  ;  à  550*  F.  (288*  G.),  bleu  clair,  pour 
épées,  ressorts  de  montre  et  de  pendule;  i560«  F.  (593»C.),  bleu 
intense,  pour  petites  scies  fines,  lames  de  poignard,  etc.;  à  600"  F. 
(315^  C.),  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir,  se  trouve  le  point  qui  donne 
la  tremue  la  moins  dure;  on  ne  peut  trempe:  a  nsi  que  les  scies  à  la 
main,  qui  ne  doivent  pdS  être  trop  dures,  pour  se  laisser  aiguiser  à 
la  lime. 

—  Action  de  Fiàde  sur  le  caoutchouc.  —  A  un  meeting  récent  de 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  Beaumetz  a  appelé 
l'attention  sur  ce  fait  que  les  tubes  en  caoutchouc,  vulcanisé  ou  non, 
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soumis  à  raction  de  l'iode,  comme,  par  eiemple,  lorsqu'on  y  bit 
pai^er  des  liquides  iodés  pour  Tinjection  de  cavités  —  devieonentn- 
pidement  d'un  Tolnme  plus  grand,  durs  et  trèS'Cassants. 

—  Vaeier  MusheL  —  Ce  remarquable  métal  a  fait  Tobj^t  d*élodei 
approfondies  de  la  part  du  professeur  Hee^en.  L'analyse  y  fiit  recon- 
naître, outre  du  carbone  et  peut-être  des  traces  d'autres  substances, 
8,3  pour  cent  de  tuLgstène,  et  1,73  pour  cent  de  manganèse.  Non 
trempé,  cet  acier  est  si  dur,  qu'on  ne  peut  pas  le  limer;  mais  la 
trempe  l'amollit  assez  pour  que  la  lime  puisse  Tentamer  facilemtnL 

—  Sut  un  double  phinomitu»  d'incandescence  par  oxygine  tt 
pvrriduciion)  par  M.  Thomsen. — Cette  expérience  consiste  à  façtnner 
un  cylindre  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  et  de  l'eau  gommée,  puis  de  le 
réduire,  après  desc/iccation,  à  une  basse  température  par  un  courut 
d'hydrogène.  Si,  pendant  qu'il  e.'t  encore  chaud,  on  porte  ce  çyllodR 
de  cuivre  réduit  dans  une  atmosphère  d'oxygène,  il  devient  dossiUX 
incandescent,  et  ctla  dure  tant  iiue  l'oxydation  n'en  est  pas  complète. 
Le  cylindre  d'oxyde  de .  cuivre  porté  encore  chaud  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène  donne  tieu  à  une  nouvelle  incandescence,  due  à 
à  l'action  réductrice  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  ^e  cuivte.  L'oxydation 
du  cuivre  et  la  réduction  de  Toxyde  à  l'état  métallique  se  font  si  rapi- 
dément,  et  avec  en  dégagement  de  chaleur  si  considérable  qu'il  j  a 
produsiion  de  'umière. 

—  Théorie  du  procédé  Bessemer*  —  Contrairement  aux  dédoe- 
tiens  tirées  par  Rupelweiser  etSnelus  de  leurs  analyses  chimiqoei, 
Kessler  pense  que  dans  le  procédé  Bessemer  pour  la  fabricalion 
de  l'acier,  la  proportion  du  carbone  augmente^  comme  dans  le 
pndJlage,  &  cause  de  l'énergie  plus  grande  que  prend  roiyd-^fioB 
des  autres  substanc^^s  au  commencement  de  l'introduction  do  cod- 
rant  d'air.  En  outre,  il  a  constaté  que  c'est  le  carbone  qai  oon- 
mence  à  s'oxyder  le  premier  lorsque  la  majeure  partie  do  silleivm 
a  disparu.  La  proportion  du  phosphore  contenu  dans  l'acierdiott- 
nne  vers  le  milieu  de  l'opération,  mais  augmente  au  commence- 
ment —â  cause  de  l'oxydation  plus  rapide  des  autres  substances,— 
et  à  la  fin,  car  alors  l'acier  reprend  une  partie  du  piiosphore enleva 
par  les  scories.  Le  soufre  diminue  beaucoup  tout  d*abord,pTds 
augmente  ensuite  jusqu'à  l'addition  du  spiegeleisen,  par  cette  ni- 
raison  que,  transporté  d'abord  dans  les  scories  à  l'état  de  snlfmei 
métalliques,  il  repasse  ensuite  partiellement  dans  le  fer.  Après Tid* 
dation  du  spiegeleisen,  et  lorsque  l'on  a  recommencé  à  faire  entrer 
l'air,  le  soufre  diminue  de  nouveau  ;  si  l'on  pouvait  enlever  alort 
les  premières  scories  qui  sont  sulfureuses,  il  serait  indifférent 
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d'employer  des  fers  sulfureux  poar  la  t'abricatioa  de  Tacier  Bes- 
semer. 

—  Préparation  de  Falun  de  Chrome.  —  La  méthode  générale- 
ment employée  pour  préparer  ce  sel  consiste  à  faire  dissoudre  du 
bichromate  de  potasse  dans  Tacide  sulfurique,  et  de  réduire  en 
ajoutant  d  )  l'alcool,  ou  en  faisant  passer  na  courant  d'acide  sulfu- 
reux au  travers  de  la  solution.  On  doit  éviter  avec  soin  tonte  éléva- 
tion de  température,  ce  à  quoi  il  est  assez  difflcile  de  réussir  ;  le 
moindre  développement  de  chaleur  provoque  la  formation  d'una 
substance  verte  incristallisable.  On  propose  une  nouvelle  méthode 
de  réduction  au  moyen  de  l'acide  oxalique,  qui  écarte  font  danger 
d'échauff»)ment.  Pour  obtenir  100  parties  d'alun  de  chrome,  on 
prend  39  parties  d'acide  sulfurique  concentré  que  l'on  étend  assez 
pour  dissoudre  29,5  parties  de  bichromate  de  potasse.  On  laissa 
reposer  la  solution  ainsi  abtenue  jusqu'à  ce  qu*elie  soit  parfaite- 
ment froide  ;  puis  ou  y  ajoute  graduellement  38  parties  d'acide 
oxalique,  en  attendant  chaque  fois  que  tout  dégagement  de  gaz  ait 
cessé.  On  peut  obtenir  ainsi  sans  aucune  difficulté  de  l'alun  de 
chrome  cristallisé. 

.  «^  Sur  le  bromure  de  soufre^  par  M.  J.-B.  Haiinat.  —  Lorsqu'on 
ajoute  du  brome  au  soufre  dans  les  proportions  nécessaires  pour  for- 
mer SBr,  il  se  développe  de  la  chaleur  et  il  se  forme  un  liquide  rouge 
foncé,  ayant  pour  densité  2.639,  mais  qui  ne  peut  pas  être  distillé 
sans  décomposition.  Exposé  à  Tair,  il  absorbe  l'humidité,  et  il  se  dé- 
pose des  cristaux  de  soufre  qui  sont  solubles  dans  le  bisulfure  de  car- 
bone. Il  dissout  le  phosphore  avec  développement  de  chaleur,  mais  si 
Ton  essaie  de  distiller  la  solution,  elle  fait  explosion,  ce  qui  semble 
provenir  de  ce  que  le  bromure  agit  simplemet  comme  un  dissolvant 
du  phosphore  jusqu'à  ce  qu'on  le  chauffe,  et  alors  il  se  fait  une  dé« 
composition  subite.  Avec  le  chlorure  d'iode,  le  bromure  de  soufre 
donne  du  chlorure  de  soufre  et  du  bromure  d'iode.  L'auteur  a  décrit 
aussi  la  manière  dont  le  bromiire  de  soufre  se  comporte  avec  l'alcool 
méthylique,  le  potassium,  le  sodium,  l'aluminium  et  l'arsenic.  (Cke* 
wical  Ntwsj  juin  1873.) 

CliT^iilqae  de  l'Industrie.  —  Soeiéii  d^encowagement  • 
eeance  du  vendredi  11  juillet  1873.  —  MM.  Sergent  (H.  H.)  rno 
des  Francs-Bourgeois,  6,  et  Chantrein  (D.  D.),  boulevard  de  Ma- 
genta, 111,  à  Paris,  demandent  que  la  Société  fasse  examiner  les 
sourdines  en  tôle,  en  bois  ou  en  fonte  qu'ils  ont  inventées  pour 
isoler  les  machines  à  coudre  et  s'opposer  aux  vibrations  et  au 
brait  qu'elles  causent  dans  les  planchers  des  maisons. 
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—  MM.  Schntzenbergar  (P.,  et  de  J^alande  (F.),  procédé  Bonveao 
de  teinture  et  dlmpression  au  moyen  de  l'indigo  (article  du  Jfo- 
nileur  scientifique-Quesneville).  Dans  ce  procédé  l'indigo  est  réduit 
par  rhydrosulfite  de  soude  qui,  mélangé  avec  Tindigo  broyé  et  lei 
doses  de  chaux  ou  de  soude  nécessaires  pour  dissoudre  l'indigo 
réduit,  donne  une  solution  jaune,  limpide;  on  peut  obtenir  ainsi, 
si  l'on  veut,  une  cuve  très-concentrée  contenant  jusqu'à  1  kilo- 
gramme d'indigo  ^ans  JO  à  15  litres.  La  teinture  se  fait  à  froid 
pour  le  coton  et  à  une  douce  température  pour  la  Uine.  Cette 
teinture,  pour  le  coton,  se  distingue  par  la  facilité  et  la  rapidité  du 
travail,  et,  pour  la  laine,  elle  a  f'ayantage  d'éviter  tout  risque  de 
coulage.  Cette  dissolution  de  llndigo,  épaissie  convenablement,  se 
prête  parfaitement  à  l'impression  et  constitue  un  procédé  facile  & 
sûr  poui*  cette  préparation  des  étoffes  où  le  bleu  peat  être  im- 
primé simnltanémeot. 

—  Mécanique  appliquée.  -^  M.  Callon  (J.),  inspecteur  général 
des  mines  et  membre  du  comité  des  arts  mécaniques,  présente  an 
exemplaire  du  premier  volume  du  cours  de  mécanique  qu'il  pro- 
fesse à  l'École  des  mines.  Chaque  partie  de  cet  ouvrage  se  com- 
posera de  plusieurs  volumes.  Celui  qui  vient  de  paraître  est  le 
premier  du  cours  de  machines,  et  forme  un  in-8*  de  VIII 568 
pages  avec  atlas  de  34  planches  doubles  in-4*.  L'auteur  y  traite 
successivement  des  moteurs  animés,  de  l'hydraulique  et  des  mo> 
leurs  hydrauliques,  de  la  pneumatique  ou  de  l'écoulement  et  de 
remploi  de  l'air  comme  moteur,  de  la  chaleur  considérée  comme 
force  motrice  (<^e  qui  lui  donne  occasion  d'exposer  la  théorie  mé- 
canique  de  la  chaleur  avec  une  clarté  remarquable),  et  enfin  des 
propriétés  mécaniques  des  vc^peurs.  M,  Laboulaye  fait  remarquer, 
dans  les  différents  chapitres  de  cet  ouvtage,  les  parties  qui  sont 
les  plus  nouvelles,  et  les  nombreux  passages  qui  sont  dignes  de 
toute  l'attention  des  lecteurs. 

--  Enveloppes  de  machinée  à  vapeur.  —  M.  Farcot  père,  membre 
du  comité  des  arts  mécaniques,  fait,  au  nom  de  ce  comité,  un  rap- 
port sur  les  enveloppes  de  liège  que  M.  Chevalier  (Ludovie)  ma- 
nufacturier à  Orléans,  a  employées  pour  diminuer  le  refroidisse- 
ment des  cylindres  et  autres  parties  de  ses  machines  4  vapeur«  Le 
liège  est  extrêmement  peu  conducteur  de  la  chaleur,  et  l'emploi 
de  ces  chemises  a  fait  baisser  la  température  autour  des  cylindres 
de  pins  de  15  degrés  ;  il  en  est  résulté  une  rédaction  dans  la  force 
perdue,  et  un  abaissement  de  température  dans  la  salle  des  ma. 
chines  et  dans  le  local  des  fourneaux,  qui  rend  le  service  des  ma» 
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chines  moins  fatigant  pour  les  chauffeurs.  Les  douves  de  liège  sont 
assemblées  à  languettes»  de  manière  que  le  retrait  ne  puisse  pas 
laisser  d'interstice  non  recouvert,  et  que  l'enveloppe  puisse  cepen- 
dant être  facilement  enlevée,  pour  permettre  de  faire  toutes  les 
réparations  utiles  à  la  machine.  Les  échantillons  que  M.  Cheva* 
lier  (L.)  a  présentés  à  la  Société  et  qui  avaient  quinze  mois  de 
service  montrent  que  le  liége  n'a  nullement  été  altéré  dans  ce 
long  laps  de  temps.  Le  comité  propose  donc  de  remercier  M.  Che- 
valier (L.)  de  la  communication  qu'H'a  faite  à  la  Société  et  d'in- 
sérer au  Bulletin  le  rapport  qui  y  est  relatif. 

—  Exposition  universelle  de  Vienne.  —  M.  Block  (M.),  membre 
du  comité  de  commerce,  entretient  la  Société  de  l'impression  gé- 
nérale qu'il  a  rapportée  de  cette  visite.  Le  premier  apect  de 
l'Exposition  universelle  de  Vienne  est  d'un  très-grand  effet.  Un 
vaste  édiûce  principal  se  développe  en  longue  galerie  dans  un 
parc  admirable,  et  tous  les  objets  qui  Tentourent  font  valoir  son 
importance  et  la  grandeur  de  ses  Ugnes  architecturales.  Quand 
on  passe  ensuite  de  la  première  impression  produite  par  ce  mo- 
nument à  Tétude  détaillée  de  la  disposition  adoptée  pour  les 
diverses  parties  de  l'Exposition  ,  on  trouve  bientôt  qu'il  est 
résulté,  du  plan  général  simple  et  majestueux  au  premier  abord ^ 
des  inconvénients  assez  sérieux  qui  nuisent  à  l'examen  de  l'Ex- 
position  elle-même,  qui  intéresse,  avant  tout,  le  visiteur.  Le  bâti- 
ment principal  est  une  longue  galerie  au  milieu  de  laquelle  est  le 
dOme,  et  perpendiculairement  à  laquelle  sont  des  galeries  trans- 
versales numérotées  et  désignées  par  la  lettre  A,  J,  2,  3,  etc., 
pour  la  partie  située  sur  la  façade  du  sud,  et  par  la  lettre  B^  1,  2, 
3,  etc.,  pour  la  façade  du  nord.  Chaque  nation  a  reçu  pour  son 
exposition  une  ou  plusieurs  de  ces  galeries  transversales  et  la 
portion  correspondante  de  la  grande  galerie  avec  le  terrain  situé 
entre  les  galeries  transversales;  de  plus,  comme  l'espace  accordé 
à  chaque  nation  a  rarement  sufQ,  les  intéressés  ont  fait  couvrir  et 
vitrer  ces  cours,  qui  sont  devenues  ainsi  une  annexe  à  leur  expo- 
sition. Us  ont  encore  fait  construire,  dans  le  parc,  des  pavillons 
isolés  qui  ne  sont  pas  toujours  à  proximité  de  l'exposition  princi- 
pale de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent.  C'est  la  couverture 
légère  d'une  de  ces  cours  françaises  qui  a  été  détruite  par  un  orage, 
dont  la  soudaine  explosion  a  causé  de  si  grands  désastres  dans 
Texposition  lyonnaise  ;  car  les  bâtiments  de  l'Exposition  étaient 
assez  solides  pour  n'avoir  presque  rien  à  craindre  de  cette  trombe* 
Ces  dispositions,  et  l'absence  d'un  catalogue  qui  n'a  paru  que  très- 
N«  id,  t.  XXXL  is 
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tard,  rendent  les  recherches  et  les  comparaisons  très -difficiles. 
L'ordre  dans  lequel  les  diverses  catégories  d'ohjets  ont  été  placées 
esty  d'ailleurs,  très-différent  qaand  on  passe  d'une  nation  à  une  au- 
tre* ce  qui  augmente  encore  lesobstacles  qu'on  a  à  surmonter  pour 
étudier  l'Exposition^  et  le  visiteur  a  la  plus  grande  peine  à  atteia- 
dre  le  but  que  se  propose  tout  industriel,  qui  est  surtout  de  faire 
des  comparaisons,  des  rapprochements  entre  les  pioduits  d'une 
même  industrie  chez  les  diverses  nations.  Cette  réserve  faite,  on 
doit  reconnaître  que  l'Exposition  universelle  de  Vienne  est  gran- 
diose et  fort  belle.  L'espace  sur  lequel  elle  est  développée  est  très- 
considérable,  et  le  nombre  des  exposants  est  très-grand.  Si  les  dé- 
buts de  l'installation  ont  été  longs  et  ont  présenté  des  refards  fâ- 
cheux, elle  est  maintenant  terminée,  et  elle  offre  au  visiteur  une 
grande  quantité  de  choses  très-dignes  d'intérêt.  Ou  doit  dire,  néan- 
moins, que,  à  part  rAutriche  qui  s'est  réservé  la  moitié  de  l'espace 
total  et  qui  en  a  fait  un  très-bon  emploi,  et  de  l'Allemagne  qui  est 
aussi  représentée  en  nombre ,  la  plupart  des  autres  nations  ont 
plutôt  restreint  qu'augmenté  le  nombre  et  l'importance  de  leurs 
envois.  La  France,  en  particulier  mérite  surtout  ce  reproche.  Elle 
ne  figure  à  Vienne,  ni  comme  nombre,  ni  comme  quantité,  de  ma> 
nière  à  donner  une  Idée  juste  de  ses  arts  et  de  son  commerce. 
'  Quelques  industries  de  luxe,  les  bronzes,  l'orfèvrerie  et  la  joail- 
lerie, les  beaux-arts,  les  objets  d'ornement  et  de  spécialités  riches, 
et  en  partie  les  articles  de  mode  et  les  nouveautés  parisiennes  oa 
lyonnaises,  sont  développées  convenablement  et  ont  été  très-ap- 
préciées,  on  peut  dire  admirées  ;  des  achats  très-nombreux  ont  été 
faits  aussitôt  après  leur  apparition,  et  notamment  les  bronzes,  les 
tapis,  les  soieries  de  Lyon  ont  obtenu  un  très-grand  succès.  Mais 
on  regrettait  que  notre  agriculture,  notre  industrie  courania,  les 
produits  bruts,  les  matières  premières,  les  produits  de  nos  mines 
et  de  nos  établissements  métalliques,  les  toiles,  les  tissus,  les  fils, 
ne  fussent  représentés  que  d'une  manière  tout  à  fait  incomplète; 
pour  la  filature,  M.  Block  n'a  remarqué  que  l'exposition  d'usé 
seule  maison  de  Lille,  et  l'industrie  textile,  justement  célèbre, 
d'un  grand  nombie  de  localités,  ne  se  faisait  remarquer  que  par 
l'absence  de  toute  exposition  de  leur  part.  Malgré  ces  observa- 
tions, on  doit  dire  que  l'exposition  française  était  toujours  pleme 
de  monde  et  l'objet  d'une  vogue  tente  spéciale.  L'Angleterre  mé- 
rite le  même  reproche  d'abstention  qu'on  vient  de  faire  à  notre 
patriotisme.  Son  exposition  est  tout  à  fait  incomplète  et  ne  donne 
nullement  une  idée  de  son  immense  industrie.  Les  autres  nations, 
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lltalie,  la  Saède,  le  Danemark,  etc.,  ont  fait  des  envois  d'une 
importance  à  peu  près  égale  à  ce  qu'elles  avaient  fait  pour  l'expo- 
sition parisienne  de  1867.  Le  Japon  seul  se  fait  remarquer  par 
l'abondance,  la  variété  et  Toriginalitô  des  produits  de  son  indus- 
trie qui  est  très-Jbien  ^représentée.  L'exposition  de  rAutricIie  est 
celle  qui  est  la  plus  étendue,  comme  on  devait  s'y  attendre';  c'est 
aussi  celle  qui  présente  le  plus  d^intérêt.  Son  ébénistérie,  son 
orfèvrerie  offrent  des  progrès  importants  et  montrent  des  objets 
d'une  grande  valeur.  Elles  rivalisent  souvent  par  leur  richesse, 
sinon  par  leur  goût  artistique ,  avec  les  bonnes  parties  de  l'ex- 
position française. 

Ckroplque  agricole.  —  Prix  du  comte  de  Douhet.  <— 
M.  GlULiDSAu  fait  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  à  l'occa- 
sion du  programme  de  notre  noble  ami,  des  observations  très-justes 
sur  un  point  particulier  de  la  question  agricole  de  l'azote  qui 
pourrait  peut-être  devenir,  l'objet  d'une  proposition  spéciale  à 
TAssemblée  nationale  :  je  veux  parler  des  encouragements  à 
donner  aux  agriculteurs  pour  la  récolte,  la  conservation  et  l'uti- 
MsatiDn  des  matières  asotées  d'ongine  animale.  La  question  n'est 
pas  neuve,  à  coup  sûr  :  son  examen,  la  démonstration  de  son 
importance  ont  donné  lieu  à  bien  des  écrits  et  à  bien  des  discours. 
Malgré  cela,  l'intérêt  qui  s'attache  à  sa  solution  est  tellement  con- 
sidérable pour  l'agriculture  française  qn'on  ne  saurait  y  revenir 
trop  souvent  ni  y  insister  avec  trop  de  force. 

ff  En  admettant  comme  sensiblement  conformes  à  la  réalité  les 
derniers  relevés  statistiques  ofQciels,  on  trouve  que  la  France 
possède  en  nombres  ronds  : 

Habitants 36,000,000 

Bœufs  et  vaches 10,000,000  • 

Chevaux 3,000,000 

Moutons 35,000,000 

Porcs 6,000,000 

D'après  les  analyses  nombreuses  que  l'on  possède  aujourd'hui^ 
des  excréments  liquides  et  solides  des  hommes  et  des  animaax,  il 
est  possible  d'évaluer  approximativement  la  valeur  en  argent  de 
l'azote,  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse  qu'ils  renferment. 

Appliquant  ces  données  aux  chiflPtes  indiqués  par  la  statistique 
agricole  rapportée  plus  haut,  nous  trouvons  pour  la  valeur  totale 
des  excréments  humains  et  animaux  produits  annuellement  en 
France  : 
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Fr.  0 

Franei. 

Espèce  hamaine.  . 

36,000,000  à 

15.13  = 

544,680,000 

Espèce  bovine.  •  . 

19,000,000  i 

181.94  = 

1,8*9,400,000 

Espèce  chevaline . 

2,000,000  à 

132.74  = 

398,200,000 

Espèce  ovine.  .  . 

35,000,600  à 

15.38  =î 

538,300,000 

Espèce  porcine .  . 

6,000,000  i 
Total.  .  . 

23.55  = 

m 

«41,300,000 

3.U1.900.ÛÛO 

Soit  en  nombre  rond  TROIS  MILLIARDS  ET  DEMI. 

Telle  est  la  valeur  en  azote,  acide  phosphorique  et  potasse  des 
excréments  produits  annuellement  sur  le  territoire  français. 

L'azote  total  contenu  dans  les  excréments  s'élève  à  1 1419SOOO0 
de  kilog.  (i  milliard  142  millions  de  kilogr.)  ;  il  suffirait,  à  raison 
de  40  kilogr.  par  hectare  et  par  an  (quantité  que  l'on  est  loin  de 
donner  en  moyenne]  poar  fumer  la  totalité  des  terres  en  culture, 
la  statistique  de  1B62  indiquant  27  476000  hectares  en  cultaresor 
le  territoire  français. 

Le  bénéfice  qui  résulterait  de  cette  utilisation  des  excréments 
est  difficile  à  traduire  par  des  chiffres  même  approximatifs.  Or, 
la  plupart  de  nos  villes  laissent  s'écouler  dans  les  rivières  et  les 
fieuves  qui  les  arrosent,  et  cela  au  grand  détriment  de  la  salubrité 
publique,  la  plus  grande  partie  des  matières  fertilisantes  prodoites 
par  leurs  habitants  ;  d'un  autre  côté,  les  cultivateurs  négligent 
d'une  façon  profondément  regprettable  la  récolte  dn  purin  et  Teih 
tretien  de  leurs  fumiers.  Cette  incurie,  de  part  et  d'autre,  se  tra- 
duit par  une  perte  sèche  que  je  crois  pouvoir  évaluer,  sans  ¥n 
taxé  d'exagération,  à  la  somme  d'au  moins  un  miUiarJ  par  année. 

Si  l'on  admet,  en  effet,  que,  par  la  force  des  choses  et  sans 
qu'on  puisse  en  imputer  la  faute  à  personne,  il  se  perde  toos  les 
ans  un  tiers  de  la  valeur  des  excréments  produits,  soit,  en  chiffres 
ronds,  1 100000  0000  francs  (un  peu  plus  d'un  milliard),  il  reste 
encore  pour  2  milliards  300  millions  d*engrais  qu'on  pourrait 
utiliser. 

Supposons  que,  par  négligence,  mauvaise  administration,  incn- 
rie,  nous  perdons  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  le  qnait 
seulement  de  ce  qui  nous  reste,  on  voit  que  c'est  encore  pins  de 
500  millions  q|ue  nous  laissons  s'anéantir  tous  les  ans  sans  pio&t 
pour  l'agriculture  et  aux  dépens  de  l'hygiène  publique. 

L'intervention  de  TËtat  et  en  particulier  celle  du  ministère  de 
l'agriculture  pourraient  être  des  plus  utiles  pour  prévenir  ces 
pertes  énormes,  p 
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Machines  à  moisonner.  —  Concours  de  Grignon.  —>  Le  concours 
de  Grigaon,  qui  a  duré  trois  jours,  n'a  pas  attiré  une  affluence  assez 
nombreuse.  Cependant  la  lutte  a  été  tr^-briilante  et  n'a  pas  eu  lieu 
tout  à  fait  dans  le  désert.  Après  les  plus  minutieuses  investigations  où 
les  machines  ont  été  examinées  comme  au  concours  du  Haut-Brizay 
(Indre-et-Loire),  au  point  de  vue  de  la  solidité^  de  la  qualité  du  tra- 
yail  et  de  la  dépense  de  force  des  attelages;  le  jury  a  émis  un  verdict 
à  peu  de  choses  près  confirmé  d'avance  par  les  spectateurs  compétents. 
Le  jury  a  constaté  que  la  plupart  des  machines  avaient  fait  un  travail 
très-satisfdîsant  et  que  la  prééminence  donnée  aux  moissonneuses  pri- 
mées ne  portait  que  sur  des  détails  sans  importance.  Toutefois, 
comme  il  fallait  établir  un  classement,  le  jury  a  décerné  les  primes 
dans  Tordre  suivant  : 

Machines  françaises  :  i'*  machine  Âlbaret;  â' nouvelle  Peltier; 
3*  Lallier,  de  Soissons;  4*  Paytot,  de  Maisons-Alfort. 

Machines  anglaises  :  i'«  Howard,  l'Internationale,  présentée  par 
M.  Pilter;  ÎTBurdick  (M.  Weaver  de  Rouen);  3*  Wood,  nouvelle 
Champion  ;  4*  Samuelson  royale. 

Restait  la  grande  prime  internatiouale  à  débattre  entre  les  deux 
machines  Albaret  et  Howard.  Le  jury  Ta  décernée  à  la  machine  Ho- 
ward, mais  d'après  des  détails  d'une  minime  importance.  La  vue  de  ce 
concours  nous  a  permis  de  constater  avec  une  juste  satisfaction  que  la 
fabrication  française  est  en  mesure  d'égaler—  et  plus  tard  de  dépasser 
la  fabcication  anglo-américaine,  en  matière  de  moissonneuses  comme 
elle  l'a  fait  en  matière  de  machines  à  battre. 

Chronique  inëdlciile.— BvIMtn  des  dêeisde  la  mile  de  Paris 
pendant  la  semaine  finissant  le  8  août  1873.  —  Rougeole,  18  ;  scar* 
latine,  5;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  5;  bronchite  aigufi,  15; 
pneumonie,  26  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  40;  choléra  nostras,  0;  angine  couenneuse,  5;  croup,  9; 
affections  puerpérales,  4  ;  autres  affections  aigute,  216;  affections 
chroniques,  310  (sur  ce  chiffre  de  310  décès,  136  ont  été  causés  par 
la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales,  34  ;  causes  acci« 
dentelles,  19.  Total  :  722,  contre  702  la  semaine  précédente.  A  Lon- 
dres, le  nombre  les  décès  du  27  juillet  au  2  août  a  été  de  1  508. 

—  Origine  de  la  peste.  —  Note  de  M.  Virlet  d'Aodst.  — 
«  Quoique  je  ne  sois  pas  médecin,  je  n'en  ai  pas  moins  lu,  avec  le 
plus  grand  intérêt,  les  extraits  que  nous  donnent  les  journaux,  de 
Totre  intéressante  communication  à  l'Académie  des  sciences  sur  la 
peste.  Permettez-moi  donc  devenir  soumettre  à  votre  appréciation 
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judiciease  Topiaion  que  je  me  suis  formé  depuis  longtemps  snr 
rorigin^  de  cette  terrible  maladie^  que  je  crois,  comme  vous, 
suflceptible  d'éclater  partout,  quoi  qu'elle  puisse  être  plus  parti- 
culièrement considérée  comme  endémique  dans  certaines  localités. 
-En  Orient,  je  la  crois  principalement  due  au  mauvais  système 
d'inhumation  des  morts,  qui  permet  aux  miasmes,  ou  plutôt  aox 
insectes  engendrés  dans  leur  décomposition,  de  se  répandre  dass 
l'atmosphère  et  de  l'infecter.  De  là,  l'inconvénient,  aujourd'hui 
bien  reconnu,  de  l'existence  des  cimetières  dans  les  villes,  ëq 
Grèce,  où  j'avais  été  envoyé  comme  membre  de  la  Commission 
scientifique  de  Morée,  les  cas  de. peste  étalent  alors  fréquents. 
Le  premier  soin  de  notre  corps  d'armée  d'occupation  a  été,  i 
Modon,  à  Navarin  et  autre  lieux,  de. purifier  les  maisons  occupées 
par  les  Turcs  et  les  Égyptiens,  et  surtout  de  combler  les  fosses  de 
leurs  cimetières  ;  depuis  lors,  aucun  cas  de  peste  ne  s'est  déclaré 
dans  ces  localités. 

Me  trouvant  postérieurement  à  Cqnstantinople  dans  un  moment 
où  l'on  annonçait  que  plusieurs  cas  de  peste  venaient  d'éclater, 
j'.illai  visiter  avec  soin  le  Champ  des  Morts  de  Péra,  et  je  m'aperçus 
que  les  dessus  de  plusieurs  tombes  déjà  anciennes  s'étaient  en 
partie  affaissés  et  laissaient  parfois  apercevoir,  par  des  trous,  les 
cadavres  en  décomposition.  Je  ne  sais  si  depuis,  c'était  en  1829, 
cet  état  de  choses  a  continué  d'exister,  mais  j'en  prévins  le  comte 
Guilleminot,  notre  ambassadeur,  dont  le  palais  se  troavait  précisé- 
ment dans  le  quartier  de  Péra. 

Le  choléra  est  une  autre  variété  de  peste,  et  pour  qui  a  pa  étn- 
dier  et  discuter  les  anomalies  bizarres  de  celui  de  483â-i83d,  plos 
foudroyant  peu^ôtre  que  la  peste  proprement  dite,  et  je  puis  en 
parler  sciemment,  car  je  fus  alors  improvisé  médecin  malgré  moi, il 
ne  me  parait  guère  possible  de  rejeter  l'idée  qu'il  nous  a  été 
apporté  par  des  nuages  d'insectes  venus  des  confins  de  l'Asie  et 
particulièrment  du  Gange  et  de  son  embouchure,  considéré  comme 
un  principal  foyer  d'origine,  car  c'est  là  que  tous  les  corps  morts 
qu'on  a  la  mauvaise  habitude  de  jeter  viennent  se  réunir  et  se 
décomposer. 

La  fièvre  jaune  et  le  vomto  d'Amérique  me  paraissent  dus  i  des 
causes  analogues,  qui  se  développent  dans  de  certaines  ciicoD- 
stances  et  à  de  certaines  époques,  et  j'ai  dit,  dans  une  note  deaon 
mémoire  sur  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale,  que  je  considérais 
les  miasmes  émanant  de  la  décomposition  de  corps  organiques 
dans  des  e^ux  stagnantes  retenues  par  des  couches  imperméables 
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d'argiles  résultant  de  la  décomposition  des  roches  basaltiques, 
comme  étant  leur  yéritable  cause,  [et  j'ai  ajouté  que  les  mêmes 
circonstances  géologiques  se  présentant  dans  llle  de  Sardaigne  y 
étaient  aussi  la  vraie  cause  de  l'insalubrité  séculaire  des  cam- 
pagnes de  cette  magnifique  lie,*  à  partir  de  mai. 

Si  la  ville  de  Mexico  n'étaient  pas  aussi  élevée,  elle  devrait  cer- 
tainement être  aussi  très-malsaine,  mais  sa  grande  altitude  et 
peut-être  l'influence  de  son  lac  salé  la  préservent  sans  doute, 
comme  Gagliari,  de  toute  maladie  endémique.  » 

—  Singulière  obsession.  —  Un  homme  de  quarante-sept  ans  manî" 
festait  des  troubles  partiels  de  l'intelligence,  caractérisés  par  deux 
esprits  qu'il  disait  le  hanter  et  lui  parler,  l'un  allemand  et  l'autre  polo* 
nais.  Ces  deux  esprits  faisaient  parfois  un  tel  bruit,  qu'il  ne  s'entendait 
plus  lui-même.  C'était  tantôt  dans  la  poitrine,  tantôt  dans  l'estomac 
ou  dans  le  cou,  mais  le  plus  souvent  dans  le  cerveau,  qu'il  était  pro* 
voqué,  et  c'esf  en  vain  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  subjuguer» 
qulls*opposaità  toutes  leurs  volontés;  aucun  ne  voulait  céder.  Les 
images  qu'il  se  représentait  se  tournaient  en  visions  obscènes,  comme 
si  les  démons  venaient  se  glisser  en  travers.  Le  malade  en  question 
mourut  à  la  suite  d'un  ulcère  qui  perfora  le  duodénum,  et,  à  l'autopsie, 
les  mauvais  génies  furent  trouvés  sous  la  forme  de  cysticerques  logés 
dans  la  selle  turcique,  tout  près  du  chiasma  des  nerfs  optiques.  Us 
avaient  creusé  le  plancher  de  la  selle.  L'un  d'eux  vivait,  deux  autres 
s'étaient  crétifiés.  Un  ventricule  contenait  le  quatrième,  crétifié  de 
de  même.  Il  y  avait,  en  outre,  des  plaques  athéromàteuses  dans  les 
artères  de  la  surface  basilaire  du  cerveau.  On  voit  l'influence  que  le 
voisinage  du  chiasma  dut  opérer  sur  ses  visions.    - 

*        ' 

Chronique  MblIôsrapMqae.—  Découverte  de  Vàgeet  de  la 
destination  des  quatre  Pyramides  de  Gysehy  par  M.  A.  Dufeu,  membre 
de  l'Institut  Égyptien  et  de  la  Société  des  études  historiques  de  Paris.— 
C'est  un  beau  volume  in-8«  de  322  pages;  l'auteur  prétend  avoir  décou- 
vert a  l'âge  et  la  véritable  destination  desquatres  pyramides  de  Gizeh, 
a  principalement  de  la  grande  pyramide,  renfermant  des  repères  chro* 
c  nologiques  et  s.'.ientifiques  pour  fixer  la  date  de  leur  construction, 
u  déterminer  l'époque  de  la  monarchie  des  Pharaons,  constater  les 
a  connaissances  des  anciens  Egyptiens  en  astronomie,  en  géodésie,  en 
a  hydraulique,  en  géographie,  en  géologie  et  réglementer  les  alluvions 
«  de  la  vallée  du  Nil  pour  l'amélioration  de  son  agriculture,  d 

Il  dit  que  les  méthodes  qui  l'ont  conduit  à  toutes  ces  découvertes 
sont  entièrement  neuves,  et  les  principaux  résultats  positifs  qu'il  a  ob» 
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tenus  seraient  :  i*  Menés  est  monté  sur  le  trône  d'Egypte  Tan  S641 
avant  J.-C.  ;  2«  la  grande  pyramide  a  été  fondée  Fan  4862  avanl  J..C.- 
3*  toutes  les  pyramides  sont  uniquement  des  monuments  de  hante 
science  ;  4<*  elles  étaient  Tœuvre  des  prêtres  de  la  religion  idolatriqve 
des  Pharaons* 

Les  noms  honorables  de  Cbampollion,  de  Rougé,  Mariette,  Lepsius 
et  autres  savants  et  littérateurs  bien  connus  se  rencontrent  fiisoiiYcnt 
dans  ces  pages,  que  Ton  pourrait  d'abord  penser  que  lauteur  appar- 
tient à  l'école  des  égyptologistes  modernes  ;  mais  il  est  bien  loin  d'en 
être  ainsi^car  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  livre  une  seule  traduction  dW 
eriptions  hiéroglyphiques  ;  et  sa  méthode  principale  de  procéder  est 
l'affirmation  prodigieuse  que  les  listes  de  Manéthon,  si  longtemps  con- 
sidérées comme  l'exposé  historique  des  rois  d'Egypte,  ne  sont  en  réa- 
lité qu'une  série  de  lectures,  d'après  une  unité  arbitraire,  sur  l'échelle 
du  nilomètre  près  du  Caire,  et  les  inondations  annuelles  PuccessiTcsda 
Nily  combinées  avec  les  variations  du  niveau  du  pays  qu'il  traversait. 
Théorie  étrange  qu'aucun  égyptologue  n'a  encore  acceptée. 

Il  y  a  aussi  tant  de  citations  de  Ggures  représentant  des  coudéeif 
des  mètres,  des  pieds  ou  des  pouces,  et  des  assertions  si  nombreuses 
sur  la  science  qui  existe  dans  les  pyramides,  que  quelques  personnel 
pourraient  s'imaginer  que  l'auteur  a  dû  s'occuper  quelque  peu  de  It 
théorie  scientifique  particulière  établie  récemment  en  Angleterre  snr 
les  mesures  prises  à  la  grande  pyramide  seule  ;  mais  il  n'en  est  rien, 
car  les  théories  livales  de  M.  Dufeu  n'ont  pas  un  seul  résultat  coid- 
mun,  et  sa  manière  de  procéder  se  distingue  beaucoup  plus  par  l'igoo- 
rance  que  par  la  connaissance  réelle  des  monuments  et  des  faits locaox. 

Le  Eeul  mérite  de  ce  livre  est  d'être  une  négation  irréfléchie  deceqoi 
a  été  constaté  sur  les  pyramides,  quand  l'auteur  parle  des  a^uo/repp- 
mides  de  Gizeh.  b  Car  qui,  après  avoir  vu  les  pyramides  de  Gizeb^an* 
rait  Jamais  eu  la  pensée  d'en  parler  coinmes'il  y  en  avait  quatre,  lors- 
qu'il y  en  a  trois  grandes  et  deux  groupes  de  trois  petites  chacun^  on 
neuf  en  tout?  Il  devait  dire  une,  parce  que  l'une  d'elles  est  plus  grandeet 
plus  imposante  que  toutes  les  autres;  il  pouvait  en  nommer  detcf,  parce 
que  la  deuxième  est  si  près  d'être  aussi  grande  que  la  première,  que 
plusieurs  auteurs  arabes  les  désignent  par  l'expression  de  «la  paire i; 
il  aurait  même  pu  parler  de  /roii,  parce  que  la  troisième,  quoique 
n'étant  nullement  aussi  grande  que  la  première  ou  la  seconde,  est  ce* 
pendant  encore  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les  autres,  qu'elles 
trouve  sur  la  même  ligne  que  la  première  et  la  seconde,  et  qu'elle  eit 
considérée  par  plusieurs  auteurs  comme  ayant  plus  coûté  à  construire 
que  les  premières,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  granit  qu'on 
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y  a  employé.  Mais  du  moment  que  Ton  va  au  delà  de  la  troisième  py« 
ramide,  il  devait  citer  les  six  petites  ou  n'en  citev  -aucune. 

Quand  à  la  science  du  livre,  la  voici  :  M.  Dufeu  afQrme  que  la 
grande  pyramide  reproduit  l'indication  de  sa  propre  longitude.  Com- 
ment, à  partir  de  quel  point,  ei  pourquoi  ? 

En  prenant  la  coudée  profane  de  l'Egypte,  en  la  divisant  en  360 
petites  parties,  et  exprimant  dans  ces  parties  un  détail  sans  impor- 
tance de  la  chambre  souterraine  non  achevée  de  la  grande  pyramide, 
ajoutant,  multipliant  et  divisant  par  d'autres  nombres  arbitraires  repré- 
sentant l'élévation  des  inondations  du  Nil,  l'auteur  arrivé  enfin  à  certains 
nombres  qui  nous  apprennent^  selon  lui,  que  la  longitude  de  la  grande 
pyramide  était  à  152*"  38'  20"  d'un  certain  point  situé  au  44*  degré  de 
latitude.  Mais  cette  latitude  est-elle  dans  l'hémisphère  nord  ou  sud?  Ce 
lieu  est-il  à  l'est  ou  à  l'ouest?  M.  Dufeu  ne  trouve  rien  pour  ledéterminer. 
Ainsi  on  a  à  choisir  entre  quatre  points  ;  et  comme  trois  de  ces  points 
tombent  dans  les  eaux  profondes  de  l'Océan,  tandis  que  le  quatrième 
tombe  dans  une  contrée  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  le  district  de 
rOrégon,  l'auteur  adopte  ce  point,  et  s'écrie  aussitôt  :  «  Evidemment 
c  TAmérique  avait  été  découverte,  et  connue  par  eux  (les  prêtres  cons» 
c  tructeurs  de  la  pyramide)  savant  l'époque  de  la  fondation  de  l'hypogée 
c  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure 
«  à  celle  de  4862  ans  avant  J.-C,  ou  de  6734  ans,  en  comptant  Jus- 
c  qu'à  l'année  1872  de  notre  ère.  » 

îl  n'est  pas  même  venu  à  la  pensée  de  l'excellent  M.  Dufeu  que 
si  la  longitude  de  la  grande  pyramide  avait  été  mesurée  à  partir  d'un 
point  situé  en  Amérique,  et  non  la  longitude  de  ce  point  à  partir  de  la 
grande  pyramide,  l'Amérique  aurait  dû  être  un  centre  de  civilisation 
plus  avancée  et  plus  développée  que  ne  l'était  l'Egypte  dans  ces  âges 
primitifs. 

Il  ignore  ou  procède  comme  s'il  ignorait  les  faits  les  plus  impor- 
tant relatif. à  la  surface  de  la  pyramide. 

Dans  son  chapitre  xiv,  il  arriva  à  la  conclusion  que  c  la  grande  py- 
ramide n'a  jamais  été  revêtue  ;  n  et  la  preuve,  dit-il,  c'est  que,  non- 
seulement  on  ne  lui  voit  plus  maintenant  de  revêtement,  mais  qu'ott 
n'en  voit  même  pas  de  fragments  ;  et  qu'aucun  des  bords  prismali- 
quis  ou  des  pierres  d'angle  qui  auraient  dû  être  brisées  sur  place,  si 
les  plaques  de  revêtement  avaient  existé,  n'ont  pu  être  enlevées  par  les 
anciens  califes,  pour  bâtir  le  Caire,  comme  la  tradition  des  Arabes 
le  rapporte. 

De  ces  fragments,  M.  Dufeu  a  l'audace  de  déclarer  qu'on  n'aperçoit 
pas  c  t!L  moindre  indication,  la  moindre  trace  de  débris  de  nature  à 
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révéler  un  pareil  travail;  »  et  ailleurs  :  a  rien  de  cela  ne  s'aperçoit,  i 

Cependant  tous  les  voyageurSyd^^puisiSOS^qui  ont  examiné  avec  soin 
les  quatre  énormes  monceaux  de  décombres  sur  les  quatre  faces  de  la 
grande  pyramide,  les  ont  trouvés  presque  entièrement  formés  de  frag- 
ments de  Mekettam,  calcaire  blanc  particulier  employé  pour  piena 
de  revêtements  ;  ils  ont^en^utre,  été  récompensés  par  la  découvertede 
beaucoup  d'angles  ou  bords  «  prismatiques,  »  fragments  quelquefois  de 
nobles  proportions^et  qui,  mesurés,  donnent  l'angle  très-caractéristique 
de  l'inclinaison  des  faces  de  la  grande  pyramide.  Une  collection  de  ces 
fragments  angulaires  des  pierres  de  revêtement  a  été  présentée  à  la  So* 
ciété  royale,  à  Edimbourg  en  1867  ;  et  un  ingénieur  maintenant  en- 
gagé à  la  grande  pyramide,  M.  WaymanDixon,de  NewcastlesurTjne, 
a  trouvé  une  pierre  de  revêtement  entière,  de  25  pouces  de  longueur, 
20  de  hauteur  et  30  d'épaisseur,  outre  des  morceaux  de  plusieurs 
autres. 

Voilà  pour  la  science  de  M.  Dufeu  en  ce  qui  regarde  l'eitérieurde 
la  grande  pyramide  ;  voyons  maintenant  ce  qu'il  prétend  au  sujet  de 
l'intérieur. 

Dans  son  chapitre  xyii,  il  fait  une  discussion  sar  le  coffre  ou 
sarcophage  qui  est  dans  la  chambre  du  Rôi  à  l'intérieur  de  la  pyra- 
mide. Il  en  parle  comme  d'une  «  boite  ;  o  il  le  considère  comme  une 
représentation,  par  le  moyen  de  mesures  extérieureset  intérieures  mul- 
tipliées et  divisées  arbitrairement,  de  la  longueur  de  la  coudée  profane 
des  égyptiens;  pour  le  prouver,  il  donne,  dans  son  tableau  5,  plusieun 
groupes  de  mesures  du  dit  monolithe  formant  une  boite  en  pierre,  un 
cofiie  ou  un  sarcophage» 

Le  premier  groupe  est  attribué  à  deux  hommes  qui  n'ont  jamais 
travaillé  ensemble  en  rien,  dont  l'un  est  mort  maintenant,  et  l'autre,  qui 
est  encore  vivant,  nie  absolument  avoir  jamais  publié  de  pareilles 
mesuies. 

Le  quatrième  est  attribué  au  professeur  Greaves,  qu'il  présente 
comme  un  auteur  moderne,  tandis  qu'il  est  mort  depuis  230  [deui 
cent  trente)  ans. 

Le  cinquième  groupe  a  pour  titre  :  a  Nos  mesures,  d  mais  on  peut 
vraiment  douter  que  M.  Dufeu  ait  jamais  pris  ces  mesures;  car  s'il  les 
avait  prises,  et  qu'il  ait  rapporté  les  dimensicns  de  chacun  des  six  élé- 
ments du  coffre^  comn^e  il  l'a  dit,  à  0,0001  de  pouce,  il  n'aurait  pu 
manquer  de  découvrir,  comme  d'autres  persoimes  l'ont  fait  depuis  les 
six  dernières  années,  qu'un  côté  est  plus  grand  que  les  autres  de  pies 
d'un  pouce  entier^  que  trois  des  côtés  sont  courbes  et  non  plans,  et 
qu'il  y  a  un  qiMsi  rapiéçage  du  sarcophage  de  grande  dimension,  taillé 
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dans  la  substance  du  sommet  des  quatre  côtés.  Cependant  il  n'y  a  pas 
dans  tout  le  livre  un  seul  mot  d'aucun  de  ces  détails  très-remarquables. 
Pour  conclure,  quoique  Tauteur  déclare  à  plusie'û'rs  reprises  que  ^a 
théorie  est  entièrement  nouvelle  et  que  par  conséquent  il  est  un  Héi?6s, 
un  brave  magnifique  pour  la  publier,  elle  n'est  en  réalité  pas  plus 
neuve  qu'elle  n'est  vraiejcar  la  plus  grande  partie  en  &  été  inventée, 
écrite  et  imprimée  pour  la  circulation  privée  en  1863,  par  Hekekyan 
Bey  (officier  égyptien  mis  en  retraite  pour  son  âge  au  Caire),  sous  le 
titre  de  Chronologie  des  monumetits  siriadiques;  c'est-à-dire  dee 
monumenU  du  pays  du  Siriad,  ou  de  l'étoile  Sirius  ;  et  cela  est  le 
pays  de  TEgypte.  M.  Dufeu  a  ajouté,  à  la  vérité,  quelque  chose  à  l'œu* 
vre  originale  de  Hekekyan  Bey,  comme  la  longitude  de  la  grande  pyra* 
mide,les  preuves  prétendues  qu'elle  n'avait  jamais  été  casée  ou  mise 
au  lieu  qu'elle  occupe,  et  ses  propres  mesures  prétendues  du  coflfre; 
mais  ce  sont  précisément  les  parties  les  plus  fautives  de  tout  le  livre. 
—  PiAZzi  Smtth,  astronome  royal  d'Ecosse. 
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M.  L£  COMTE Marsguall,  àVienne.-^  \mriéiém  seleittlflqaes. 

—  i.  Voyages  et  Qiographie.  M.  Th.  de  Heuglin,  qui  s'est  associé  à 
l'expédition  Rosenthal^  a  communiqué  à  M.  Petermann,  à  Gotha,  ses 
observations  sur  la  constitution  géologique  de  cette  île.  Les  roches  fon- 
damentales sont  des  schistes  micacés  et  des  graniachés  dolomitiques, 
assez  fréquemment  traversés  par  des  filons  de  quarz  à  spath  calcaire, 
à  chaux  carbonatée  magnésifère,  à  cristaux  de  roche  et  à  minerais  de 
%r  carbonate  e;t  autres.  Près  du  Matoschkin  Scharr,  ces  schistes  ar- 
rivent à  une  altitude  absolue  de  3  400  pieds  (i  074.  4  mètres).  Un 
calcaire  de  la  formation  carbonifère,  de  couleur  gris  foncé  et  peu  abon- 
dant en  débris  organiques,  se  montre  sur  la  région  sud  et  sur  l'Ile  de 
Walgatch.  Une  bélemnite  caractéristique  des  dépôts  jarassiques  bruns 
a  été  trouvée  dans  les  lit  d'un  torrent  près  de  Matoschkin  Scharr. 
Des  traces  d'action  volcanique  se  voient  surtout  sur  la  région  S.-O  de 
l'Ile  méridionale.  Un  lit  de  marne  bitumineuse  s'affleure  dans  le  Fujor- 
Scharr.  H.  de  Heuglin  a  rassemblé,  en  outre,  sur  les  côtes  E.  et  0.  du 
Spitzberg,  des  débris  organiques,  qui  ont  swvi  à  M.  le  profeseur 
Fraas  à  rectifier  quelques;unes  des  données  géologiques  consignées 
sur  la  corte  de  M.  Nordenskjold.  [InsiiM  impérial  de  géologie^  séance 
du  18  mars  1873.) 
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S.  Expéditions  polaires  arctiques  dp  1869  et  1870.  La  Société 
des  expéditions  arctiques  d'Allemagne,  à  Brème,  vient  de  publier  la 
1**  partie  du  tome  I*'  de  Thisloire  de  ces  expéditions,  sous  la  rédaction 
de  MM.  Haxkaub  et  Lindemann  et  avec  la  collaboration  de  M.  le  pro- 
fesseur G.  Laube  qui,  lui-même,  a  fait  partie  de  l'expédition  de  la 
Hansa»  Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  rhislorique  du 
voyage  ds  conserve  avec  la  Germania^  capitaine  Koldewey,  etaveeia 
Bansaj  capitaine  Hegemann,  jusqu'au  20  juillet,  jour  auquel  chacun 
de  ces  deux  bâtiments  a  fait  route  séparément.  Les  chapitres  4  à  12 
continuent  l'histoire  de  la  Hansa  jusqu'au  moment  où  elle  a  péri  au 
milieu  des  champs  de  glace  et  jusqu'à  l'arrivée,  sur  la  côte  sud  du 
Groenland,  de  son  équipage  entraîné  sur  un  glaçon  flottant.  M.  le 
professeur  C.  Maurer  a  ajouté  à  ce  volume  un  précis  historique  de  la 
découverte  du  Groenland  oriental.  Un  trontispice  chromolithographie: 
l'arrivée  des  canots  de  la  Bansa  à  la  station  de  Friedrichsthal^et  deux 
gravures  sur  acier:  les  portraits  des  capitaines  Koldiswey  et  Hegemanni 
ainsi  que  de  nombreuses  tailles-douces,  servent  d'illustrations  à  cette 
belle  publication.  Le  voyage  de  la  Germaniaj  après  sa  séparation  de 
la  Hansa,  remplira  la  ^"^  partie  du  tome  I*'  ;  le  tome  II  sera  consacre 
à  l'exposition  détaillée  des  résultats  scientiOques  des  expéditions.  La 
librairie  Brakhaus,  à  Leipzig,  s'est  engagée  à  terminer  la  publication 
dans  une  année.  [Journal  mensuel  de  la  Société  impériale  de  ghjrs' 
phie  de  Vienne^  30  avril,  page  176.) 

3.  Voyage  de  M.  Ernest  Mamo  dans  V Afrique  centrab.  Parti  de 
Vienne  le  7  octobre  1869,  M.  Marno,  après  un  court  séjour  à  Alexan- 
drie et  au  Caire,  s'embarqua  sur  le  Nil  le  28  du  même  mois,  ar- 
riva à  Assouan  en  '24  heures  et,  le  7  décembre,  par  Korosko,  pre- 
mière station  en  Nubie,  àWadi  Halfah,  où  il  loua  des  chameaux  pour 
la  traversée  des  déserts  rocheux  de  Battou  el  Hadeher  et  dçs  régioos 
Soukot  et  Mahass,  fertiles  en  dattiers,  jusqu'à  El  Urdeh,  chef-lieu  do 
nouveau  Dongolah.  Cette  traversée  dura  13  jours.  DelàlevoyaPf 
souvent  contrarié  par  les  vents,  fut  continué  sur  une  petite  barque  ou- 
verte jusqu'à  Dabbeh.  La  traversée  par  terre  de  la  steppe  de  Bajoudi 
se  fit  en  10  jours  et  M.  Marno  arriva  le  14  janvier  1870  soir  à  0^(le^ 
man,  sur  lé  Bar-Abiad,  vis-à-vis  de  Cliartoum.  Puissamment  aidé  de 
M.  Hansal,  consul  d'Autriche,  et  pourvu  de  lettres  de  recommandatioa 
des  autorités  locales,  M.  Marno  put  repartir  le  31  janvier,  arrivera 
Karkodch  le  10  février  et  partir  de  là  pour  Tamaka,  dernière  station 
militaire  égyptienne,  où  Ibrahim  Bey,  gouverneur  du  Senaar,  se  trou- 
vait en  ce  moment  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes.  La  route  conduit 
le  long  du  Bar:Abiad,  presque  toujours  à  travers  des  forêts  épaisses  et 
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des  villages  de  la  tribu  nègre  des  Hammedch  Kamatir.  Arrivé  à  Ta- 
maka  le  4  mars,  l'infatigable  voyageur,  qui  projetait  de  visiter  les  ré- 
gions encore  parfaitement  inconnues  des  Gallas,  situées  au  delà  de 
Beni-Changol,  fut  parlaitement  accueilli  par  Ibrahim  Bey,  qui  le  confia 
aux  soins  du  cheik  Hodchéli  de  Beni-Changol.  Après  avoir  poussé 
jusqu'à  Tadasi,  M.  Marno  revint  à  Chartoum  dans  les  premiers  jours 
de  juin^  comptant  reprendre  la  route  et  pousser  plus  avant  par  Tadasi 
ou  au  delà  du  Sobat  dès  la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Des  difficultés 
pécuniaires  ayant  empêché  Texécution  de  ce  projet,  M.  Marno  s'éta- 
blit à  un  village,  sur  le  bord  ouest  du  Bar-Asrak,  et  y  passa  trois  mois 
à  chasser  et  à  rassembler  des  objets  d'histoire  naturelle.  Ces  difficultés 
levées,  il  quitta  Chartoum  le  2  mai  1871,  il  se  rendit  au  campement 
du  chcîk  Malik  Abou  Rof,  près  du  Qior  Abou  Ramleh,  et  retourna  le 
i*' juin  à  Hedebat.  Là,  Tintrépide  voyageur  ressentit  pour  la  première 
fois  l'influence  pernicieuse  de  la  saison  des  pluies  et  du  séjour  dans 
les  contrées  inondées,  qui  l'obligèrent  à  regagner  Chartoum.  La  jonc- 
tion du  Bahr-el* Djebel  avec  Bahr-Scraf  étant  devenue  io^raticable  par 
suite  de  la  baisse  des  eaux,  l'expédition  dut  rester  de  février  à  août 
1872  au  milieu  des  marécages,  sans  protection  contre  les  intempéries 
de  l'air,  sans  nourriture  suffisante  et  son  chef  lui-même,  en  proie  à 
la  fièvre  et  à  la  goutte.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  d'août  que  l'arrivée 
de  bateaux  à  vapeur,  amenant  des  provisions  pour  les  troupes  de  Sir 
Samuel  Baker,  fournit  à  M.  Harno  la  possibilité  de  regagner  Char- 
toum, où  il  arriva  le  21  septembre  1872.  Là,  encore,  l'intrépide  voya- 
geur eut  à  subir  de  fréquents  accès  de  fièvre,  qui  ne  se  ralentirent  qu'à 
la  suite  d'un  voyage  par  Berber,  à  travers  le  désert  de  Nubie,  et  de  la 
traversée  sur  le  Nil  de  Korosko  à  Rhoda  par  Assouan.  La  traversée 
de  Chartoum  se  fit  en  52  joufs,  du  28  janvier  au  20  mars  1873  ;  le  re- 
tour à  Vienne  par  Alexandrie  et  par  la  navigation  à  vapeur  du  Z/oyd, 
entre  ce  port  et  Trieste.  {Société  impériale  de  géographie  de  Vienne, 
journal  mensuel,  avril  1873,  page  190«} 

M.  Bboghb,  à  TotUouse.  —  Carlease  expérlenre  élec- 
trique. -^  «  Voici  un  petit  appareil  qui  pourra,  je  l'espère,  inté- 
resser les  lecteurs  des  Mondes.  Je  ne  sais  s'il  est  connu.  Je  ne  l'ai 
jamais  va  dans  les  ouvrages  de  physique.  On  dispose  deux 
bandes  de  papier  comme  dans  le  modèle  ci-joint.  On  passe  dans 
les  deux  trous  une  tige  en  cuivre,  munie  dans  le.  bas  d'un  coussi- 
net en  liège,  destiné  à  retenir  les  bandes  de  papier  vers  le  milieu 
de  la  tige.  On  fixt*  le  petit  appareil  sur  une  machine  électrique^  et 
voici  les  phénomènes  qui  se  présentent  : 
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Si  Ton  place  le  doigt  à  gauche  ou  à  droite  de  Tappareil,  il  toarne 
de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  suivant  la  position  du 
doigt. 

Si  Ton  change  brusquement  la  position  du  doigt,  le  changement 
de  mouvement  est  instantané. 

Si  vous  élevez  on  vous  abaissez  le  doigt^  tandis  que  l'appareil 
tourne»  il  monte  simultanément  ou  il  descend  le  long  de  la  tige. 

La  paume  de  la  main  présentée  arrête  le  mouvement. 

Une  pointe  métallique  produit  le  même  résultat. 

Pendant  le  mouvement  de  rotation,  une  belle  aigrette  apparaît 
an  bout  du  doigt. 

Une  boule  en  cuivre  peut  remplacer  le  doigt,  mais  le  mouve- 
ment est  peut-être  plus  lent. 

Tels  sont.  Monsieur  Tabbé,  les  phénomènes  observés.  J'avais 
pensé  que  des  dents  faites  le  long  des  bandes  influeraient  sur  le 
mouvement,  elles  le  ralentissent  au  lieu  de  l'accélérer,  o 

Le  petit  appareil  de  M.  Roche,  essayé  par. M.  Rubmkorff  avec  bt  an- 
coup  de  succès,  est  comme  une  sphère  armillaire  formée  de  deux 
bandes  circulaires  de  papier  à  angle  droit.  Les  bandes  en  haut  et  eo 
bas  sont  percées  (îe  deux  trous,  dans  lesquels  passe  la  tigç- verticale 
armée  à  ses  extrémités  des  deux  rondelles  de  liège. 


OPTIQUE    PHYSIQUE 


Obiervatvms  speetraseopiques  de  la  bimiire  ziMoeak  faiUs^à 
Païenne  par  M.  C.  Piazzi-Sicttu,  astrcnome  royal  pour  VEeoue.  * 
L'étude  du  spectre  de  la  lumière  zodiacale  et  sa  comparaison  avec  le 
spectre  de  la  lumière  des  aurores  boréales  a  déjà  fait  l'objet  des  re- 
cherches de  plusieurs  astronomes;  mais  toujours  ces  rechendies  ont 
été  entreprises  avec  des  instruments  construits  en  vue  d'objets  diO^ 
rents  et  peu  propres  à  l'étude  d'une  lumière  aussi  faible  que  celle  qui 
0e  montre  vers  l'époque  des  équinoxes  dans  la  direction  du  plan  de 
récliptique.  Les  recherches  dfi  M.  Piazzi-Smyth  ont  été  faites  avec  un 
instrument  spécial  et  en  profitant  de  la  transparence  remarquable  et 
bien  connue  du  ciel  de  Sicile.  Il  a  successivement  constaté  :  i*  Qu'avec 
une  fente  étroite  le  spectroscope  ne  donne  aucune  espèce  de  qieetce. 
Ce  qui  prouve  que  les  rayons  lumineux  de  la  lumière  zodiacale  ne  sont 
pas  résolubles  par  le  prisme  en  un  petit  nombre  de  lignes  ou  de  bandes 
brillantes  (s*il  en  était  ainsi,  quelques-unes  de  ces  lignes  seraieat  visî- 
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bles  même  avec  ime  fente  étroite),  mais  donnent  un  spectre  contins 
très-faible.  2«  Qn'avec  une  fente  large,  on  voit  une  petite  portion  d*un 
spectre  continu,  portion  d'autant  plus  brillante  que  la  fente  est  plus 
large.  3^  Que  cette  bande  lumineuse  n'est  pas  nettement  terminée  sur 
ses  bords,  et  que  son  maximum  de  lumière  correspond  à  une  longueur 
d'onde  d'environ  5350.  Ce  maximum  de  lumière  correspond  donc  assez 
exactement  à  la  ligne  brillante  du  spectre  de  la  couronne  des  éclipses 
qui  a  pour  longueur  d'onde  53M,  et  diflfère  beaucoup  de  la  ligne 
principale  du  spectre  de  Paurore  boréale,  bande  qui  a  pour  longueur 
d'onde  5579. 

Sur  le  spectre  de  la  Imnlère  polarisée,  par  William 
Spotiswoode.  —  On  sait  que  si  un  faisceau  de  lumière  polarisée^  qui  a 
traversé  une  plaque  de  cristal  et  un  analyseur,  est  reçu  sur  un  écran, 
l'image  est  colorée.  Voici  l'explication  de  ce  phénomène,  telle  que  la 
donne  la  théorie  des  ondulations  :  —  Dans  son  passage  à  travers  la 
plaque,  chaque  rayon  est  partagé  en  deux,  dont  l'un  est  en  retard  par 
rapport  à  l'autre  d'une  distance  qui  dépend  de  l'épaisseur  de  la  plaque. 
Par  l'effet  de  l'analyseur,  chaque  couple  de  rayons  est  amené  à  un 
état  où  ils  peuvent  interférer  ;  et  lorsque  le  retard  ou  «  différence  de 
phase,  D  comme  on  l'appelle,  est  d'une  demi-longueur  d'onde^  les 
deux  systèmes  d'ondes  se  neutralisent  l'un  l'autre* 

Le  retard  absolu  est  le  même  pour  toutes  les  longueurs  d'ondes,  et 
forme  par  conséquenl  une  fraction  différente  de  longueur  d'onde  pour 
des  rayons  de  couleurs  différentes.  J\  s'ensuit  que  des  ondes  d'une 
certaine  longueur  déterminée  seront  seules  éteintes;  et  que  la. couleur  . 
vue  sur  l'écran  est  un  mélange  de  celles  qui  restent.  En  d'autres 
termes,  la  couleur  reçue  sur  l'écran  est  complémentaire  de  celle  qui  a 
été  éteinte.  Le  but  des  expériences  suivantes  est  de  vérifier,  par  l'ana- 
lyse spectrale,  l'explication  qui  vient  d'être  dounée. 

Lorsqu'on  emploie  des  plaques  de  sélénite  ou  de  spath  d'Islande,  le 
spectre  de  la  lumière  qui  sort  de  l'analyseur  est  traversé  par  une  ou 
plusieurs  bandes  obscures  dont  les  positions  dépendent  de  l'épaisseur 
de  la  plaque.  Les  plaques  les  plus  minces  qui  peuvent  donner  de  la 
couleur  présentent  une  seule  bande  dans  le  violet  ;  plus  la  plaque  est 
épaisse,  plus  la  position  de  la  bande  se  porte  vers  le  rouge,  et  lorsque 
l'épaisseur  de  la  plaque  est  encore  plus  grande,  le  spectre  est  traversé 
par  deux,  ou  par  trois,  ou  par  un  plus  grand  nombre  de  bandes  sui- 
vant l'épaisseur  de  la  plaque.  Plus  le  nombre  des  bandes  est  grand, 
plus  elles  sont  répandues  sur  les  différentes  parties  du  spectre,  et  par 
conséquent,  plus  les  parties  qui  restent  se  rapprochent  dans  leurs 
proportions  des  éléments  quifconstituent  la  lumière  blanche.  Ceci  ex- 
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plique  pourquoi,  lorsque  l'épaiBseur  de  la  plaque  est  augmentée»  hi 
teintes  deviennent  plus  pâles  à  chaque  retour  de  la  série  spectrale* 

Lorsqu'on  fait  tourner  l'analyseur  de  90*,  les  bandes  occupent  les 
positions  complémentaires  de  celles  qu'elles  avaient  prises  d'abord. 

Lorsqu'on  emploie  une  plaque  de  quartz  taillée  perpendiculaire- 
ment à  l'axe,  et  qu'on  fait  tourner  l'analyseur,  on  voit  la  bande  ou  les 
bandes  parcourir  la  longueur  du  spectre  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
suivant  la  nature  du  cristal  (dextrogyre  ou  lévogyre)  et  suivant  le  sens 
de  la  rotation. 

Lorsque  le  cristal  a  ^la  forme  d'un  coin ,  les  bandes;,  au  Ijeo 
d'être  droites,  traversent  le  spectre  obliquement,  et  le  sens  de  l'obli- 
quité  (à  droite  ou  à  gauche)  est  déterminé  par  la  position  du  côté  le 
plus  épais  du  coin.  Si  on  emploie  deux  coins  semblables,  et  queleon 
côtés  les  plus  épais  soient  ensemble,  ils  agissent  comme  un  coin  dont 
l'angle  est  doul)le  de  celui  d'un  seul  d'entre  eux.  Si  on  les  place  dam 
une  position  inverse,  ils  agissent  comme  une  plaque;  et  les  bandes 
sont  perpendiculaires  à  la  longueur  du  spectre. 

Lorsqu'on  emploie  une  plaque  concave,  les  bandes  s'arrangenteo 
éventail,  et  leur  divergence  dépend  de  la  distance  de  la  fente  au  centn 
de  la  concavité. 

Si  l'on  emploie  une  plaque  à  un  quart  d'ondulation  avec  une  se- 
lénite,  la  polarisation,  comme  on  sait,  au  lieu  d'être  plane  devient 
circulaire,  et  la  combinaison  ressemble  dans  ses  effets  à  une  plaque 
d'un  quart  d'ondulation  perpendiculaire  à  l'axe.  Les  bandes  marchent 
alors  le  long  du  spectre  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  q» 
Taxe  de  la  plaque  à  quart  d'ondulation  est  inclinée  à  45»  d'un  côté  on 
de  l'autre  du  plan  de  vibration  du  rayon  dont  la  vitesse  est  la  ploi 
grande. 

Si  l'on  emploie-  une  plaque  à  quart  d'ondulation  avec  un  quart  de 
plaque,  les  effets  sont  inverses. 

Deux  sélénites  qui  donnent  des  couleurs  complémentaires  ont  une 
différence  d'épaisseur  d'un  nombre  impair  (par  exemple,  d'une  unité) 
de  demi-longueur  d'onde.  Si  l'on  emploie  deux  sélénites  de  cette  es- 
pèce, on  peut  les  placer  dans  des  positions  relatives  diverses.  Lors- 
qu'elles sont  senblablement  placées,  le  nombre  des  bandes  est  doublé; 
mais  les  bandes  produites  par  la  première  plaque  sont  déplacées  << 
reportées  vers  le  rouge  ou  le  violet,  d'un  espace  correspondant  à  m 
épaisseur  d'une  demi-longueur  d'onde,  suivant  que  la  première  plaque 
est  la  plus  mince  ou  la  plus  épaisse  des  deux.  Pource  qui  estdeU 
disparition  et  de  la  réapparition  qui  se  produisent  lorsqu'on  fait 
tourner  l'analyseur,  les  bandes  se  comportent  comme  lorsqu'on  n'em- 
ploie qu'une  seule  plaque. 
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Si  maintenant  on  fait  faire  un  quart  de  tour  à  la  seconde  plaque, 
les  deux  se  comportent  comme  une  plaque  dont  répaiseeur  serait 
égale  à  leur  différence,  c'est-à-dire  comme  une  plaque  qu'on  pour- 
rait appeler  plaque  à  demi-ondulation»  L*effet  est  simplement  de 
faire  tourner  de  90^  toutes  les  vibrations  du  rayon  primitivement  po* 
larisé,  et  le  phénomène  de  l'extinction  et  de  la  réapparition,  lorsqu'on 
tourne  l'analyseur,  se  produit  exactement  comme  si,  sans  qu'il  y  ait 
de  sélénites,  on  avait  tourné  l'analyseur  de  90*. 

En  tournant  l'analyseur  dans  un  sens,  la  bande  se  partage  en  deux 
qui  s'éloignent  l'une  de  Tautre  en  marchant  vers  les  extrémités  op- 
posées du  spectre*  En  tournant  l'analyseur  dans  un  autre  sens  les 
deux  bandes  se  rapprochent  Tune  de  l'autre  en  revenant  des  extré- 
mités du  spectre,  et  se  rencontrent  au  point  où  elles*s'étaient  séparées 
auparavant. 

Pour  faire  connaître  la  nature  de  la  polarisation  dans  les  diflTé- 
rentes  parties  du  spectre,  il  ne  suffit  pas  de  remarquer  les  effets  pro« 
duits  en  tournant  l'ana'yseur.  Examinées  de  cette  manière  seulement, 
il  semblerait  que  les  parties  occupées  par  Jes  bandes  obscures  et  bril- 
lantes (lersque  l'analyseur  est  à  O*»,  ou  les  bandes  brillantes  et  obs- 
cures lorsqu'il  est  à  90*)  sont  polarisées  dans  un  plan  ;  les  parties  ad- 
jacentes polarisées  partiellement,  et  les  parties  qui  son|  au  milieu  de 
la  distance  qui  les  sépare  non  polarisées.  Mais  en  se  servant  d'une 
plaque  à  quart  d'ondulation^  qui  a  la  propriété  de  transformer  la  po- 
larisation plane  de  la  lumière  en  polarisation  circulaire ,  et  vice  versa, 
on  trouvera  que  la  lumière  polarisée  partiellement  est  polarisée  el- 
liptiquement. Mais  la  nature  de  la  polarisation  des  différentes  parties 
du  spectre  dans  ce  cas  et  dans  celui  des  deux  sélénites  complémen- 
ttiires,  peut  être  difficilement  étudiée  en  détail  sans  le  secours  de  l'ana- 
lyse mathématique.  —  (Irm^  31  mail  1873.) 


THERMODYNAMIQUE 


Extrait  d'une  conférence  faite  »  €ainlirld9e,dana  le 
palais  du  Sénat,  le  99  mal  tS9a,paf  M.  Tait [SuUe  et /tn). 
—  II.  Guidé  par  ces  considérations  dans  l'étude  du  grand  problème  de 
la  dissipation  de  l'énergie,  j'ai  été  conduit,  il  y  a  quelques  années,  à 
une  hypothèse  d'après  laquelle  la  chaleur  spécifique  de  rélectricité 
serait,  comme  la  résistance  thermale  et  électrique,  directement  pro* 

N*  13,  t.  XXXI.  46 
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portionnelle  à  la  température  absolue.  Si  eette  hypothèse  se  trouve  être 
la  vérité,  les  lignes  du  diagramme,  considérées  généralement  comme 
des  courbes,  doivent  être  des  lignes  droites  pour  tous  les  métaux  ;  el  les 
paraboles  deviendront  la  représentation  graphique,  non -seulement 
de  la  force  électromotrice,  mais  aussi  de  l'effet  Peltier,  en  fonction  de 
,  la  température  à  une  jonction.  Or,  par  des  mesures  directes  des  lignes 
résultant  d'expériences  faites  dans  l'étendue  de  température  que  com- 
portent les  thermomètres  à  mercure,  sur  des  couples  de  métaux  pris 
parmi  les  suivants  :  fer,  cadmium,  zinc,  cuivre,  argent,  or,  plomb  et 
quelques  autres,  j'ai  trouvé  que  la  force  électromdtrice  aux  jonctions 
était  représentée  par  des  paraboles  ayant  toutes  leur  93^  vertical^  sauf 
des  différences  qui  ne  dépassaient  jamais  les  erreurs  inhérentes  aoi 
expériences,  et  à  l'emploi  de  thermomètres  à  mercure  pour  Vèyaloa- 
tion  de  températures  absolues.  Si  donc  la  ligne  de  l'un  quelconque  de 
ces  métaux  est  droite,  dans  ces  limites  de  température,  celles  de  tous 
les  autres  métaux  doivent  l'être  également.  Dès  lors,  l'exécution  gra- 
phique du  diagramme  devient  une  opération  des  plus  simples.  Oui 
d'ailleurs  un  moyen  de  vérification  qui  consiste  en  ce  que,  des  para* 
boles  obtenues  par  deux  couples  de  métaux  A,  B  et  Â,  C,  on  peut 
conclure  graphiquement  les  lignes  relatives  au  couple  B,  C,  en  pre- 
nant une  ligne  quelconque  pour  A;  et  l'on  peut  ensuite  compamla 
température  de  l'intersection  de  ces  lignes  avec  celle  du  point  neutre 
de  B,  C  obtenue  directement. 

Désirant  étendre  mes  recherches  à  des  températures  dépassant  les 
limites  des  thermomètres  à  mercure,  j'ai  fait  usage  pendant  longtemps 
d'un  petit  thermomètre  à  air,  dont  le  principe  m'avait  été  suggéré 
par  le  docteur  Joule.  Mais  l'emploi  de  cet  instrument  était  sujet  à  de 
grandes  difficultés,  provenant  principalement  d'actions  chimiques  à  de 
hautes  températures.  Je  me  déterminai  en  conséquence  à  rabsndon- 
ner,  et  j'imaginai  d'employer  une  jonction  comme  thermomètre  pour 
évaluer  une  température  d'une  autre  jonction.  Je  trouvai  effecliYement 
dans  l'application  de  cette  idée  la  méthode  suivante,  qui  m'a  para 
remarquable  par  son  élégance.  Supposons  quatre  métaux  dans  les* 
quels  la  chaleur»  spécifique  de  Télect^icité  soit  proportionnelle  à  1î 
température  absolue  de  chacun  d'eux  et  traçons  une  courbe  dont  les 
ordonnées  et  les  abscisses  représentent  les  indications  galvanoo»- 
triques  simultanées  de  deux  couplée  fournis  par  ces  métaux,  aveclcan 
jonctions  chaudes  et  froides  respectivement  aux  mêmes  températures. 
Soit  T  la  différence  des  températures  absolues  des  jonctions,  noos 
aurons 

X=:AT-hBT^ 
y  =  CT4-DT», 


1! 
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où  les  quatre  constantes  dépendent  de  la  nature  des  métaux  et  de  la 
température  absolue  des  jonctions  froides.  Ces  équations  donnent  : 

(Dx  — By)2  =  (CB— AD)(Cx  — Ay), 

équation  d'une  autre  parabole,  passant  aussi  par  l'origine,  mais  dont 
l'axe  n'est  pas  vertical. 

Une  sorte  de  conûrmation  très-simple  de  ce  théorème  nous  est 
fournie  par  le  mouvement  des  projectiles  dans  le  vide.  Si  Ton  sup- 
pose qu'une  particule  de  matière  se  meuve  en  vertu  de  l'action  de 
deux  forces,  dont  l'une  est  une  impulsion  primitive,  et  l'autre  la  force 
de  la  pesanteur;  la  trajectoire  résultant  de  la  combinaison  des  deux 
forces  est  une  parabole.  En  procédant  ainsi  et  parcourant  de  grands 
intervalles  de  température,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  chaleur  rouge, 
je  trouvai  que,  tandis  que  certains  couples  donnaient  d'excellentes 
paraboles,  d'autres  se  comportaient  très-différemment,  quelques-uns 
même  donnant  des  courbes  dont  la  courbure  avait  une  direction  ren- 
versée. Aussi  étais-je  sur  le  point  de  revenir  au  thermomètre  à  air, 
malgré  ses  défauts,  lorsque  je  remarquai  que,  dans  presque  tous  les 
cas  où  la  courbe  n'était  pas  une  parabole,  le  fer  était  un  des  métaux 
sur  lesquels  J'avais  opéré.  Au  moyen  de  qu^elques  alliages  de  platine , 
je  parvins  à  reconnaître  la  véritable  cause  de  cette  étrange  anomalie, 
que  je  vérifiai  ensuite  4'une  manière  plus  directe,  à  ma  grande  satis- 
faction.. Cette  cause,  que  Thomson,  de  son  côté,  avait  aussi  reconnue, 
consiste  en  ce  que  la  chaleur  spécifique  de  l'électricité  dans  le  fer  est 
négative  aux  températures  ordinaires,  et  devient  positive  à  une  tempé- 
rature voisine  de  la  chaleur  rouge,  et  un  peu  au-dessous  ;  elle  reste 
ensuite  positive  jusqu'à  ce  que  la  température  approche  du  point  de 
fusion  du  métal,  et  alors,  d'après  qUelques-unes  de  mes  expériences,  ' 
elle  semblerait  encore  changer  de  signe. 

Pour  éclaircir  ces  laits  par  une  analogie  précédemment  employée, 
nous  concevrons  que  la  ligne  du  fer  représente  un  revenu  qui  diminue 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  atteint  un  minimum,^  et  aug- 
piente  ensuite.  Si  avec  ce  revenu  il  y  a  une  dépense  journalière,  les 
fluctuations  du  capital  dépendront  des  valeurs  relatives  de  la  dépense 
et  du  revenu  minimum  ;  si  la  dépense  est  moindre  que  le  revenu 
minimum,  le  capital  augmente  de  plus  en  plus  lentement  jusqu'à  un 
certain  point,  et  ensuite  de  plus  en  plus  vite.  11  n'y. aura  pas  un 
point  stationnaire,  mais  un  point  de  changement  de  courbure.  Si  la 
-dépense  est  juste  égale  au  revenu  minimum,  le  point  de  changement 
de  courbure  sera  un  point  stationnaire.  Enfin,  si  la  dépense  surpasse 
le  revenu  minimum,  il  y  aura  un  maximum  du  capital,  ensuite  un 
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p  oint  de  cliangement  de  courbure,  puis  un  minimum  ;  le  maximuia 
e  t  le  minimum,  ëtant  les  points  stationnaires  correspondants  aux  deui 
circonstances  dans  lesquelles  la  dépense  égale  le  revenu.  Le  maximim 
et  le  minimum  seront  évidemment  d'autant  plus  éloignés  Tun  de 
l'autre  et  plus  petits  que  la  dépense  sera  plus  grande  relativementan 
revenu  minimum. 

'  Cette  dernièra  remarque  est  rendue  manifeste  par  la  manière  dont 
fl  e,  comportent  les  circuits  formés  de  fer  et  des  divers  alliages  du  pla- 
tine avec  l'iridium^  le  nickel  et  le  cuivre» 

Dans  chacun  de  ces  cas,  il  y  a  au  moins  deux  points  neutres  qui  se 
montrent  clairement.  Maintenant,  supposons  les  deux  jonctions  èk- 
yées  respectivement  aux  températures  des  deux  points  neutres,  et  nous 
aurons  un  courant  thermo-électrique  entretenu  Mafemen/ parla  cha- 
leur spécifique  de  l'électricité,  car  évidemment  il  ne  peut  y  aToir  ni 
absorption  ni  évolution  de  chaleur  aux  jonctions.  Supposons  en  outn 
(comme  c'est  le  cas,  à  très-peu  près,  avec  des  alliages  que  j'ai  derniè- 
rement employés)  que  la  chaleur  spécifique  de  rêlectricité  soit  nuDe 
dans  le  métal  associé  au  fer,  et  nous  aurons  le  phénomène  tAsrma- 
quable  d'un  courant  entretenu  dans  un  circuit  sans  absorptiofifib»- 
hit  ion  de  chaleur  aux  jonctions  dts  métaux^  mais  avec  iwkimk 
chaleur  dans  une  partie  du  second  mital^  et  absorption  dam  une  vain 
partie.  Ce  résultat  singulier  porterait  à  penser  que  le  fer  devient,  es 
quelque  sorte,  un  nouveau  métal  par  son  élévation  à  certaine  teoitè' 
rature  ;  on  pourrait  y  apercevoir  une  connexion  avec  le  ferrm^ 
le  ferrosus  et  le  ferrùsum  des  chimistes ,   les  changements  de  pro- 
priétés   magnétiques    et    de   résistance   électrique  que  produisent 
dans  le  fer  les  changements  de  température,  et  que  j'ai  constatés  de^ 
nièrement  sur  un  spécimen  parfaitement  pur  de  ce  métal.  J'ai  oli- 
servédes  effets  analogues  dans  le  nickel  à  des  températures  moins 
élevées.  La  méthode  de  contrMe  par  laquelle  je  me  suis  assuré  guelei 
faits  ci-dessus  étaient  dus  au  fer,  et  non  aux  alliages  de  platine,  mérite 
d'être  mentionnée  :  elle  est  fondée  sur  ce  fait,  qu'au  moyen  dedeox 
métaux  recourbés  en  arcs,  qui  s'étendent  c6te  à  côte  et  n'ont  de  t» 
tact  qu'à  leurs  extrémités,  formant  ainsi  un  arc  double,  on  peut  eipi»' 
rer  toute  p<Nrtion  du  champ  compris  entre  les  lignes  de  ces  mèUm, 
tout  simplement  en  faisant  varier  le  rapport  des  résistances  des  ém 
parties  de  l'arc  double.  Une  telle  disposition  donne  une  nouvelle  Ept 
qui  passe  par  l'intersection  des  lignes  des  deux  métaux  constitoants, 
et  dont  la  direction  dépend  de  leurs  résistances  relatives.  Je  nem'tf' 
Téterai  pas  à  vous  exposer  les  formules  qui  donnent  la  ligne  de  l'iR 
double  en  fonction  des  résistances  des  deux  métaux  et  de  leurs  ligt^î 
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je  veux  seulement  vous  faire  ^oir  les  expériences,  en  prenant  pour  leB 
métaux  l'or  et  le  palladium, dont  Tun  a  la  chaleur  spécifique  de  Téleo» 
tricité  positive  et  Tautre  la  négative.  Entre  leurs  lignes  est  comprise  la 
portion  particulière  de  la  ligne  de  fer,  et  en  faisant  en  quelque  sorte» 
sur  les  divers  points,  des  décharges  partant  du  point  neutre  de  Tor  et 
du  palladium,  on  peut  en  étudier  tous  les  caractères; 

[Des  expériences  sont  faites  devant  l'auditoire,  et  dans  Tune  d'elles 
Tor  est  fondu.] 

J'ai  ici  des  fils  de  fer,  d'or  et  de  palladium  ;  ils  sont  tous  en  contact 
par  une  ùe  leurs  extrémités,  qui  sera  la  jonction  chaude.  Une  extré* 
mité  du  fil  du  galvanomètre  est  en  connexion  avec  l'extrémité  libre  du 
fer,  tandis  que  l'autre  glisse  le  long  d'un  long  fil  de  cuivre  qui  met 
en  communication  les  extrémités  libres  de  l'or  et  du  palladium.  Si 
j'opère  le  glissement  vers  l'un  des  deux  métaux  (qui  forment  les 
branches  de  l'arc  double),  je  diminue  la  résistance  de  ce  métal,  et 
j'augmente  celle  de  l'autre,  et  je  donne  ainsi  à  celte  branche  de  l'arc 
double  l'importance  prépondérante. 

En  augmentant,  par  exemple,  la  résistance  du  palladium,  je  trouve 
un  point  neutre  à  une  température  qui  est  encore  modérée,  mais  je 
ne  puis  en  atteindre  un  second  sans  fondre  l'or.  Si  l'or  est  le  métal 
dont  j'augmente  la  résistance,  j'obtiens  le  premier  point  neutre  à  une 
température  plus  élevée  que  dans  le  cas  précédent,  mais  il  m'est  pos- 
sible d'en  atteindre  un  second*  Par  une  augmentation  continuée  de  la 
résistance  de  l'or,  les  deux  points  neutres  obtenus  se  rapprochent 
graduellement  l'un  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent  en  un 
seul  point,  qui  représente  un  maximum-minimum.  Dans  ce  cas  parti- 
culier, la  ligne  de  Tare  double  touche  la  ligne  du  fer.  J'augmente  en- 
core la  résistance  de  l'or,  et  je  trouve  un  simple  point  d'inflexion» 
Pendant  toute  la  durée  du  chauffage  de  la  jonction,  les  indications  du 
galvanomètre  ont  été  constamment  croissantes,  avec  une  vitesse  suc- 
cessivement retardée  et  accélérée. 

Deux  alliages  de  platine,  employés  avec  le  fer,  ont  donné  des  lignes 
qui  semblaient  presque  exactement  parallèles  à  celle  du  plomb,  d'où 
il  suit  que  la  chaleur  spécifique  de  l'électricité  dans  ces  alliages  est 
sensiblement  nulle.  En  conséquence,  lorsqu'un  circuit  est  formé  de 
ces  alliages,  le  courant  ne  dépend  que  des  effets  Peltier  aux  Jonctions, 
et  il  est  sensiblement  proportionnel  à  la  différence  des  températures 
absolues  en  ces  deux  points.  Je  conclus  de  là  spécialement  que  les 
jonctions  peuvent  alors  fournir  un  excellent  thermomètre  pour  l'éva*^ 
iuation  des  hautes  températures. 
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SÉANCE  SU  LUNDI  4  AOUT. 

Sur  la  fonetim  exponentielle;  par  M.  HEBKiTEr 
—  Sur  la  théorie  physique  du  Soleil,  proposée  par  H.  Ticaire; 
par  M.  Fayë.  —  M.  Vicaire  admet  que  le  Soleil  est  une  niasse 
combastible  brûlant,  depuis  une  certaine  époque,  dans  une  at- 
mosphère d'oxygène.  L'immense  étendue  de  l'atmosphère  d'oxy- 
gène que  M.  Vicaire  est  obligé  d'accoupler  avec  son  globe 
combustible,  rencontre  de  sérieuses  difficultés*  Mais  cette  hy- 
pothèse toute  '  gratuite  s'adapte-t-elle  aux  faits  principaux? 
Parmi  eux ,  le  premier ,  le  plus  caractéristique ,  celui  doot 
il  faut  au  moins  e*>  ayant  tout  rendre  compte,  c'est  Tintensliè  etla 
longue  durée  de  la  radiation  solaire.  Or,  le  Soleil,  dans  l'hypo- 
thèse de  M.  Vicabe^  n'aurait  pu  suffire  à  la  courte  période  à  la- 
quelle remontent  notre  histoire  et  même  quelqnes-uns  de  nos 
monuments.  Le  second  fait^  presque  aussi  frappant  que  la  loogne 
durée  de  Tintensitô  de  la  radiation  solaire,  c'est  son  admirable 
constance.  M.  Vicaire  l'explique  par  une  comparaison  qui  lierait 
saisissante  de  clarté  si  elle  était  exacte,  U  cite  la  flaâime  d'une 
bougie  qui,  par  sa  propre  chaleur,  fond  et  vaporise  à  chaque  im- 
tant  la  quantité  de  cire  dont  elle  a  besoin,  et  briUe  ainsi  jusqu'au 
bout  avec  une  constance  pour  ainsi  dire  spontanée.  De  même  sur 
le  Soleil,  une  partie  de  la  chaleur,  développée  par  combuitioD, 
entretiendrait  la  vaporisation  superficielle  du  noyau  liquide,  et 
celle-ci  A  son  tour  alimenterait  la  combustion  de  la  photosphère, 
grâce  à  l'inépuisable  oxygène  de  l'enveloppe  gazeuse.  Mais,poDï 
la  bougie ,  les  produits  de  la  combustion  s'échappent  au  loin 
dans  l'atmosphère,  qui  reste  ainsi  dans  une  même  condition  so- 
tour  de  la  flamme;  la  surface  libre  de  la  bougie  fondue  reste  inal- 
térée, puisqu'elle  ne  reçoit  aucun  résidu  solide.  Sur  le  Soleil,  »" 
contraire,  les  produits  solidçs  de  la  combustion,  les  oxydes  ter- 
reux ou  métalliques;  incessamment  formés  dans  la  photosphère, 
retombent  incessamment  en  poussière  sur  la  nappe  d'alimentahon, 
tandis  que  les  produits  gazeux  vicient  progressivement  Tatmo- 
phère  comburante  Let  soleil  de  M.  Vicaire  ne  tarderait  pas  à  s'en- 
croûter et  à  s'éteindre  au  lieu  d'éclairer  et  d'échauffer  notre  Teniî 
pendant  les  immenses  périodes  dont  on  est  encore  loin  de  pouvoir 
assigner  la  fin. 
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Viennent  ensuite  les  détails  familiers,  tacbeSy  facùles  et  pro- 
tubérances. Le  seul  aspect  d'un  dessin  véritable  ,  bien  diffé- 
rent des  dessins  de  fantaisie  qu'on  tronve  dans  les  livres,  et 
qui  font  resfc-embler  les  taches  à  des  sortes  de  trous  de  loup  .suffi- 
rait peut-être  pour  détromper  mon  savant  adversaire.  C'est  du 
mouvement  en  arrière  de  son  atmosphère  que  M.  Vicaire  fait  dé» 
river  le  mouvement  en  avant  de  ses  scories  flottantes.  Si  au  lieu 
de  se  construire  de  toutes  pièces  un  soleil  à  lui,  M.  Vicaire  voulait 
bien  consulter  les  observations  astronomiques^  il  verrait  que  ce 
mouvement  d'ensemble  des  taches  vers  Téquateur  n'est  pas  sen- 
sible.  ^ 

Voici  la  conclusion  de  ce  rapide  examen.  Bien  que  M.  Vicaire 
ait  parfaitement  compris  le  problème  dans  toute  son  étendue,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  mérite,  il  ne  l'a  pasjrésolu  et  n'a  même  pas, 
à  mon  avis,  rendu  compte  d'un  seul  phénomène  solaire.  Cet  in« 
succès  ne  paraîtra  pas  étonnant,  si  Ton  songe  au  mode  de  procéder 
de  l'auteur  :  loin  de  déduire  ses  idées  des  faits  observés,  il  s'est 
efforcé,  au  contraire,  de  plier  les  faits  à  une  idée  préconçue.  Que 
l'on  consulte  l'histoire  des  sciences,  et  l'on  verra  que  celte  mé- 
thode aboutit  invariablement  au  môme  résultat.  Je  vais  réunir 
ici,  pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet,  les  diverses  hypothèses  qui 
ont  été  proposées  sur  le  Soleil. 

—  Sur  la  détermination  des  longueurs  d'onde  des  rayons  de  la 
partie  infra-rouge  du  spectre^  au  moyen  des  effets  de  phosphores- 
cence. Note  de  Edm.  Becquerel*  —  «  L'étude  des  parties  infra-rouges 
et  ultra-violettes  du  spectre,  dont  je  m'occupe  depuis  longtemps,  exige 
l'emploi  d'une  méthode  simple  pour  la  comparaison  des  longueurs 
d'onde  des  différents  rayons,  et  pouvant  permettre  en  même  temps 
d'agir  avec  des  rayons  d'une  certaine  intensité.  Les  images  spectrales 
données  par  les'  réseaux  et  conduisant  à  la  mesure  des  longueurs 
d'onde  des  rayons  lumineux  n'ont  pas  uâe  intensité  suffisante  pour 
que  certains  effets  chimiques  et  phosphorogéniques  puissent  être  ob* 
serves;  d'un  autre  côté,  la  diffusion  latérale,  qui  a  lieu,  lors  des  effets 
de  phosphorescence )  sur  les  matières  elles-mêmes,  fait  que  les  bandes 
ou  raies  obscures  larges  peuvent  seules  être  distinguées.  On  peut  alors 
avoir  recours  aux  effets  d'interférence  de«  lames  minces,  donnant  des 
spectres  cannelés  que  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  observés,  et  qui  but 
permis  à  M.  Fizeau  de  mesurer  les  longueurs  d'onde  de  la  partie 
calorifique  infra-rouge  au  moyen  d'appareils  thermométriques.  Si 
Ton  place,  en  effet,  une  lame  mince,  de  mica  par  exemple,  en  avant 
de  la  fente  étroite  du  volet  d'une  chambre  noire,  par  oii  pénètre  le 
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faisceau  de  rayons  solaires  réfléchis  par  un  héliostat,  on  sait  que  Ton 
Yoit  apparaître  dans  Timage  spectrale  des  bandes  d'interférence  plus 
ou  moins  nombreuses,  suivant  l'épaisseur  et  la  nature  de  la  lame.  Leur 
nombre  entre  deux  limites  déterminées  de  réfrangibilité,  par  exemple 
entre  deux  lignes  noires  du  spectre  solaire,  est  lié  aux  longueurs 
d'onde  des  rayons  correspondants.  Les  bandes  vues  de  cette  manière 
sont  faibles,  caries  deux  rayons  lumineux  transmis,  Tun  direct,  l'autre 
après  deux  réflexions,  ont  des  intensités  très-inégales  ;  elles  apparais- 
sent seulement  sur  l'image  spectrale  ;  mais,  si  les  bandes  sont  obte- 
nues par  réflexion,  en  substituant  à  la  glace  métallique,  de  Théliostat 
la  lame  de  mica  simplement  posée  sur  un  carton  plan  ou  sur  une  sur- 
face plane  non  réfléchissante,  les  faisceaux  de  rayons  réfléchis  sur  les 
deux  surfaces  de  cette  lame  ont  des  intensités  comjfarables,  et  les 
bandes  sont  alternativement  lumineuses  et  obscures.  Le  phénomène 
est  alors  très*net,  et  l'image  du  spectre,  traversée  par  les  bandes,  est 
assez  vive.  Avec  un  spectroscope,  les  effets  sont  également  très- 
brillants.  Le  mica  est  jusqu'ici  la  substance  qui  m'a  le  mieux 
réussi  pour  l'emploi  des  effets  de  ce  genre  dans  les  phénomènes  de 
phosphorescence. 

S'il  s'agit  de  la  partie  ultra-violette  du  spectre,  le  mode  d'ex- 
périmentation est  très-simple,  et  il  suffit  de  soumettre  à  l'influence  du 
spectre,  ainsi  traversé  par  des  bandes  d'interférence,  des  surfaces  en- 
duites de  matières  phosphorescentes  préalablement  pulvérisées;  les 
parties  inégalement  actives  de  l'image  spectrale  se  dessinent  alors  net- 
tement. Mais,  dans  la  région  infra-rouge,  les  effets  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  distinguer.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  des  lames 
de  mica  extrêmement  minces.  En  outre,  il  faut  faire  usage,  de  corps, 
comme  la  blende  hexagonale,  dont  la  phosphorescence  n'a  pas  une 
très-longue  durée,  mais  offre  une  grande  vivacité.  »    • 

—  5ttr  1$  rôle  de$  artnatureu  appliquées  aux  faisceaux  magniti- 
çutfâ.  Note  de  M.  J.  Jamin.  —  a  1.  Si  Ton  superpose  plusieurs  lames 
aimantées,  elles  réagissent  Tune  sur  l'autre,  chacune  détruisant,  en 
partie,  le  magnétisme  de  sa  voisine,  de  sorte  que  la  force  portative  du 
'  faisceau  est  moindre  que  la  somme  des  forces  de  chaque  lame  coosi- 
^  dérée  isolément.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  théorique  ou 

fc"  expérimental  sur  ce  point  que,  par  leur  voisinage,  les  lames  magné- 

tiques s'affaiblissent,  et  que  la  puissance  du  faisceau  n'est  pas  égale  à 
la  somme  des  forces  de  ses  éléments. 

U.  Le  moyen  d'empêcher,  pour  un  temps,  cette  réaction  de  se  faire 
et  cet  affaiblissement  de  se  produire,  consiste  à  aimanter  séparément 
chaque  lame,  à  lui  appliquer  ensuite  un|contact  bien  ajusté,  de  mëois 
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épaisseur  qu'elle,  ce  qui  la  neutralise,  à  superposer  lames  et  contacts 
et  à  fixer  par  des  écrous  les  aimants  entre  eux  et  les  contacts  entre 
eux. 

Seulement,  aussitôt  que  ces  contacts  ont  été  arrachés,  les  lames 
cessent  d'être  neutralisées,  leur  magnétisme  reparaît;  elles  réagissent 
entre  elles  et  s'affaiblissent  comme  dans  le  cas  précédent. 

IIF.  J'ai  réaimanté  individuellement  six  lames^  pesant  chacune  3 
kilogrammes,  et,  après  leur  avoir  appliqué  des  contacts,  je  les  ai  su- 
perposées, mais  en  insérant,  entre  les  trois  premières  et  les  trois  der- 
nières lames,  deux  armatures  formées  par  des  plaques  de  fer  pesant 
1^,8,  présentant  deux  surfaces  polaires,  un  peu  en  saillie  sur  Tai- 
mant  et  auxquelles  j'ai  appliqué  un  fort  contact.  A  ce  moment  l'ai- 
mant était  pariaiment  neutralisé.  J'ai  enlevé  ensuite,  peu  à  peu,  tous 
les  contacts  individuels  des  lames,  ne  laissant  que  celui  des  armatures. 
Celui-ci  a  exigé  ensuite,  pour  être  arraché,  une  force  de  107  kilog- 
rammes. 

Après  ce  premier  arrachement,  on  replaça  le  contact,  on  le  sépara 
de  nouveau  plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  donna  la  force  permanente 
de  82  kilogrammes  ;  il  y  avait  donc  encore  une  diminution,  mais  elle 
n'était  plus  aussi  grande. 

J'ai  recommencé  l'épreuve  avec  des  lames  de  fer,  de  40  centimètres 
de  longueur,  qui  pesaient  3  kilogrammes  chacune,  et  qu'on  intercala  à 
la  place  des  précédentes,  au  milieu  du  faisceau,  en  prenant  les  mêmes 
précautions.  Cette  fois,  les  forces  d'arrachement  transitoire  et  perma- 
nente ont  été  trouvées  égales  à  103  kilogrammes,  et,,  à  98  kilogram- 
mes; elles  sont  devenues  sensiblement  égales  entre  elles  :  l'effet  de 
l'armature  a  donc  été  de  doubler  à  peu  près  la  force  utilisable  de  l'ai- 
mant.  A  la  vérité  il  a  fallu,  pour  cela,  y  ajouter  6  kilogrammes  de  fer, 
c'est-à-dire  le  tiers  de  son  poids. 

Le  rôle  des  armatures  est  d'offrir  un  espace  où  s'accumule  et  se 
garde  le  magnétisme  qui  serait  détruit  si  elles  n'existaient  pas,  par 
suite  des  réactions  qu'exercent  entre  eux  les  éléments  du  faisceau.  » 

^Sur  le$  déplaeementsricipfoguBsmtreleê  hydraddes;  par  M.  Bee* 
THELOT. — «On  sait  que  les  déplacements  réciproques  entre  les  hydra- 
cides  sont  le  plus  souvent  inverses  de  ceux  des  métalloïdes  correspon- 
dants. Tandis  que  le  chlore  déplace  dans  les  bromures  le  brome,  qui 
déplace  à  son  tour  l'iode  dans  les  iodures,  solubles  ou  insolubles, 
l'acide  bromhydrique,  au  contraire,  décompose  le  chlorure  d'argent 
et  les  chlorures  alcalins;  l'acide  iodhydrique  décompose  de  même  les 
chlorures  et  les  bromures  d'argent  et  de  métaux  alcalins.  Opposition 
semblable  entre  l'oxygène  et  le  soufre  :  le  premier  déplaçant  le  second 
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dans  un  grand  nombre  de  combinaisonsi  tandis  que  Thydrogèûe  sul- 
furé change  en  sulfures  les  oxydes  métalliques.  J*ai  expliqué  ce 
renversement  des  phénomènes  par  le  renvers^nent  du  signe  thenni- 
que  des  réactions  :  le  chlore  dégageant,  en  général,  plus  de  chaleur 
que  le  brome,  et  celui-ci  que  Tiode,  ens'unissant  aux  métaux  et  à  Thj- 
drogène;  tandis  que  l'acide  iodhydrique  dégage  plus-de  chaleur  que 
Tacide  bromhydrique,  et  celui-ci  que  l'acide  chlorhydrique,  en  se 
combinant  avec  l'oxyde  d'argent  et  divers  autres  oxydes  métalliques. 
J'avais  établi  mes  calculs  d'après  les  nombres  qui  avaient  alors  cours 
dans  la  science;  mais  les  doutes  qui  se  sont  élevés,  dans  ces  dernières 
années,  sur  la  précision  des  anciennes  mesures  thermiques,  joints  à 
la  connaissance  plus  approfondie  du  rôle  chimique  de  l'eau  dans  les 
réactions  des  corps  dissous,  m'ont  décidé  à  faire  une  étude  nouvelle 
des  phénomènes.  J'ai  été  ainsi  conduit  à  examiner,  au  double  point 
de  vue  chimique  et  thermique ,  les  réactions  des  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique,  iodhydrique,  cyanhydrique  et  sulfhydrique  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  alcalins  et  métalliques,  ainsi  que  leurs  déplace- 
ments réciproques.  » 

Citons  un  des  faits  capitaux  signalés  et  interprétés  par  M.  Berthelot  : 
Si  l'on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  dans  une  solution  sa- 
turée d'iodure  de  potassium,  il  se  produit  un  précipité  cristallin  de 
potassium  ne  contenant  plus  que  des  traces  d'iode.  Il  ajoute  : 

a  Le  mécanisme  de  celte  réaction  est,  je  crois,  le  suivant  :  l'acide 
chlorhydrique  partage  d'abord  la  base  avec  l'acide  iodhydrique  ;  puis 
Tacide  chlorhydrique  anhydre,  qui  existe  dans  les  solutions  concen- 
trées, s'empare  de  l'eau  qui  tenait  en  dissolution  le  chlorure  de  po- 
tassium et  le  précipite.  L'équilibre  étant  dès  lors  détruit  dans  l'inté- 
rieur de  la  liqueur,  il  s'y  reproduira  une  nouvelle  dose  de  chlorure  de 
potassium-,  qui  se  précipitera  encore,  et  ainsi  de  suite.  Si  l'acide 
chlorhydrique  est  en  excès  suffisant,  il  séparera  la  presque  totalité  du 
potassium.  » 

—  Note  sur  Ve^pace  cubique  et  tur  le  volume  iTair  nécessaires  pour 
assurer  la  salubrité  des  lieux  habités^  par  M.  le  général  Hoam.  — 
Quand  l'air  des  salles  ne  contient  pas  plus  de  0,0006  de  son  volume 
d*acide  carbonique,  l'odeur  causée  par  la  présence  des  matières  orga- 
niques est  imperceptible  dans  beaucoup  de  cas,  et  cette  propor- 
tion doit  être  regardée  comme  correspondant  au  minimum  de  pureté 
acceptable  de  l'air. 

Les  chimistes  admettent,  en  général,  qu'à  l'état  normal  Tair,  regardé 
comme  pur,  contient  une  proportion  d'acide  carbonique  comprise 
entre  0,0004  et  0,0006.  Nous  supposerons  que  cette  proportion  soit 
0,0005. 
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D*une  autre  part,  les  expériences  les  plus  récentes  conduisent  à 
évaluer  à  38  grammes  le  poids  de  Tacida  carbonique  qu'un  homme 
ordinaire  expire  par  heure.  La  pesanteur  spécifique  de  ce  gaz  étant 
i,524  fois  celle  de  l'air,  qui,  à  zéro,  pèse  l'^jâOS  le  mètre  cube,  le  vo- 
lume d'acide  expiré  par  heure  et  ramené  à  zéro  peut  être  évalué  à 

^ — ^  '^i  —  =  0»",020.  C'est  la  valeur  généralement  admise. 
1,298X1,5-24  *  ^ 

Quant  au  volume  de  vapeur  dû  à  la  présence  de  chaque  homme  et 
rapporté  à  une  heure  de  séjour,  et  qui  est  en  moyenne  de  0'?%0i23 
supposé  à  15  degrés,  il  est  notablement  inférieur  à  ce)ui  de  0'°%043;i 
qui  résulte  des  expériences  de  M.  Dumas. 

D'après  les  données  précédentes,  les  volumes  des  gaz  et  âes  vapeurij; 
nuisibles  à  la  salubrité,  exhalés  par  heure  et  par  individu  sain,  se- 
raient : 

Acide  carbonique •  •  •    O'^<',0200 

Vapeurd^eau  entrainantle3  autres  émanations  cutanées*    0''%0123 
Moyenne  m  =  0~,030« 

En  partant  de  ces  données,  on  peut  se  proposer  de  résoudre  le  pro- 
blème suivant  :  Quel  est  le  volume  d'air  qu'il  faut  introduire  dansua 
local  habité  par  un  homme  pour  y  entretenir  un  état  de  salubrité  suf- 
fisamment voisin, de  celui  de  l'air  extérieur?  Appelons  E .l'espace 

cubique  occupé  par  l'homme;   -=0,0005  la  proportion  normale 

moyenne«d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  qu'on  regarde  comme 
pur  ;  m  =  0"%030  le  volump  du  mélange  d'acide  carbonique  (0"*,020) 
et  de  vapeur  (0"*%010)  qu'il  faut,  dans  les  cas  ordinaires,  extraire  par 
heure  et  par  individu;  pour  les  hôpitaux,  il  conviendra  de  faire 
m=0°%040au  moins,  et  m=:0'"S060  pour  ceux  des  femmes  en 
couches  et  des  blessés;  x  le  volume  d*air  à  extraire  et  à  introduire 
par  heure  et  par  individu  pour  que  la  proportion  d'air  vicié  ou  d'acide 

carbonique  ne  dépasse  pas  une  valeur  — ,  est  donné  par  l'équation 


suivante  : 

m 


ifÊzil 


n'      n 
En  introduisant  dans  cette  formule  les  données  précédentes,  on 
trouve,  pour 

E    =    10"«    12"»«     16»*^    20"*^    30"*    40"*    50"*    60"^ 
x    =    90       88        84        80       70       60       00        40. 
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On  voit  que,  plus  le  volume  des  lieux  habités  augmente,  plus  celui 
de  l'air  à  renouveler,  pour  y  entretenir  un  degré  déterminé  de  saln- 
britéy  diminue;  mais  qu'il  croit  à  l'inverse  à  mesure  que  l'espace  cu- 
bique alloué  par  personne  est  moindre. 

M.  Morin  fait  l'application  de  cette  formule  à  divers  exemples: 
casernes  ;  chambre  à  coucher  ;  à  la  détermination  de  TiDAueiLce  des 
locaux  ;  à  l'amphithéâtre  de  physique  et  de  chimie  de  la  Sorboime; 
aux  hôpitaux. 

L'amphithéâtre  de  la  Sorbonne  avait,  en  1842,  une  capacité  de 
1 000  mètres  cubes  et  pouvait  contenir  neuf  cents  auditeurs,  ce  qui 
n'allouait  à.chacun  que  l"«,i11  d'espace  cubique.  Il  était  dépoum 
de  tout  moyen  de  ventilation.  M.  Le  Blanc  y  a  constaté  dans  Tairles 
proportion  suivantes  d'acide  carbonique  : 

Proportioa  Sték 

oarboniqM  dm 

rair. 

Un  moment  après  l'ouvertiure  du  cours  de  H.  Dumas, 

quatre  cents  auditeurs  environ  étant  présents.  .  •  .    O"%0065 
A  la  Un  de  la  leçon,  neuf  cents  auditeurs  étant  présents.    O'^%0103 

La  formule  précédente  donnerait  des  proportions  d'acide  carbonique  . 
notablement  plus  fortes;  mais  la  différence   tient  évidemment ea 
grande  partie  à  l'influence  favorable,  quoique  insuffisante,  de  l'ouTtf' 
ture  des  portes. 

Le  résultat  de  ces  expériences,  exécutées  en  1842  et  publiées  à  cette 
époque,  était  tellement  frappant,  et  l'état  qu'elles  constataient  si  dé- 
plorable et  si  peu  flatteur  pour  un  établissement  de  haut  enseigne- 
ment, confié  aux  plus  illustres  organes  de  la  science,  qu'on  aurait  dû 
s'attendre  à  voir  l'administration  d'instruction  publique  s'empresser 
d'y  porter  remède.  Il  n'en  a  rien  été,  et,  après  trente  années  écoulées, 
l'état  des  choses  est  encore  le  même. 

—  M.  Larrey  fait  ressortir  l'importance  des  recherches  de  M.legé* 
néral  Morin.  Partout,  dit-il,  en  hiver,  dans  les  sables  d*hôpitaux  comme 
dans  les  chambrées,  sous  les  baraques  et  sous  les  tentes,  le  renouvel- 
lement de  l'air  devient  d'autant  plus  difficile  qu'il  n*est  jamais  favorisé 
par  le  bon  vouloir  des  hommes  réunis  dans  ces  différents  milieu. 

«Je  prierai  M.  le  président,  si  l'Académie  le  veut  bien,  de  transmettre 
à  M.  lé  ministre  de  la  guerre  l'importante  communication  de  M,  le 
général  Morin.  Elle  contribuera,  espérons  le,  à  faire  adopter  et  8a^ 
tout  à  faire  appliquer  le  cubage  d'air  voulu  dans  les  grands  établisse- 
ments militaires,  comme  dans  les  établissements  civils^  dont  l'habitir 
tion  nécessite  la  salubrité.  » 
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—  Démonstration  directe  des  principes  fondamentaux  de  la  thermo- 
dynamique;  lois  du  frottement  et  du  choc  d'après  cette  science  (suite). 
Mémoire  de  M.  A.  Ledieu.  —  Conclusions  ;  1^  Si  Ton  applique  à  un 
corps  naturel  un  travail  mécanique^  G'e&t-à-dire  dû  à  des  forces  physi* 
quement  mesurables,  ce  travail  peut  se  convertir  intégralement  en  une 
variation  de  rénergie  calorifique  du  corps  ;  en  d'autres  termes,  être 
équivalent  à  cette  variation. 

2*  Quelle  que  soit  la  nature  du  corps  où  est  appliqué  le  travail  mé- 
canique, le  rapport  de  ce  travail  au  nombre  des  calories  qui  exprime 
ladite  variation  de  l'énergie  calorifique  du  corps  est  égal  au  nombre 
constant  £  kilogrammes,  qui  représente  Véquivaknt  mécanique  de  la 
calorie. 

Ces  deux  conséquences  forment,  dans  leur  ensemble,  le  principe  de 
Véquivaknt  mécanique  de  la  chaieur  qne  M.  Ledieu  établit  ainsi  à 
priori^  de  la  manière  la  plus  générale  pour  un  corps  quelconque,  in- 
dépendamment de  toute  expérience. 

—  Analyse  de  la  Dewalquite  de  Salm-Ckâteau,  en  Belgique.  Note 
de  M.  F.  PisAiïi.  —  Dans  une  note  du  2  décembre  1872,  a  Sur  un 
nouveau  silico-aluminate  de  manganèse  vanadifère  trouvé  à  Salm- 
Cbàteau,  en  Belgique,  j'ai  donné,  pour  la  composition  de  ce  minéral, 
les  nombres  suivant^  : 

*Si  =  28,70,     xi  =  28,36,    Fe  =  2,94,    Mn  =  26,40,    Ca  =  4,30 

Hgr=   4,32,    Cu=  1.30,     V  =  l,80,        H  «0,98. 

Presque  en  même,  M.  le  docteur  Lasaulx,  chimiste  de  Bonn,  assi- 
gnait.à  ce  même  minéral  la  composition  suivante  : 

Si -29,67,      V=6,17,    Al  =  24,79,     Mn  =  29,10,    Fë=l,89, 
Ga  =  1,83,    Mg  =  3,55,  platine,  palladium  et  cuivre  =  2,00. 

Ayant  reçu  dernièrement  de  nombreux  et  beaux  échantillons  de  de- 
walquite, j*ai  repris  entièrement  le  travail  que  j'avais  faitsur  ce  mi- 
néral si  intéressant. 

Voici  quels  sont  les  résultats  de  mon  analyse  : 

Silice,  28,40;  alumine,  24,80;  oxyde  ferrique,  1,31  ;  oxyde  man- 
ganeux,  25,70;  chaux,  2, 98;  magnésie,  4,97  ;  oxyde  de  cuivre,  0,22; 
acide  arsénique,  6,35  ;  acide  vanadique,  3,12;  eau  et  perte  au 
ieu,  5,20. 

M.  Lasaulx  critique  en  tous  points  mon  premier  travail,  en  disant 
que  je  n*ai  pas  reconnu  la  nature  du  minéral,  que  mon  analyse  est 
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inexacte  et  que  le  nom  de  dewalquite  doit  disparaître  pour  fadre  place  • 
à  celui  de  d'ardennit. 

Mais  la  proportion  d'acide  vanadique  a  vatrié,  dans  les  essais  de 
M.  Lasaulx,  de  0  à  6  et  9  pour  100.  Le  véritable' degré  d'oxydalioa  du 
manganèse  a  été  .reconnu  d'abord  par  moi  et  ensuite  par  H.  Lasaulx. 
Pour  ma  part,  je  crois  n'avoir  reconnu  dans  mon  unique  ana* 
lyse  que  les  éléments  qui  lui  appartiennent^  et  maintenant  j'en 
apporte  un  nouveau  ,  l'acide  arsénique.  L'Académie  voudra  donc 
comprendre  que  je  maintiens  à  ce  minéral  le  nom  de  Hewalquite^iim 
consacre,  dans  la  science  minéralogique,  le  souvenir  des  grands  et 
beaux  services  rendus  à  la  science  par  M.  Dewalque. 

—  Sur  les  Cocuyos  de  Cuba.  Note  de  M.  de  dos  Hebmmas.  - 
Nous  reproduirons  cette  note  intégralement  danp  notre  prochaine  li- 
vraison. En  attendant,  félicitons  M.  de  dos  Hermanas  de  l'heureuse 
idée  qu'il  a  eue  d'importer  en  France  un  nombre  énorme  de  ces  in- 
sectes mystérieux,  avec  l'espoir  qu'il  révéleront  à  la  science  tousses 
secrets.  Il  voudra  «ans  doute  compléter  son  œuvre,  quelque  pénible  et 
quelque  coûteuse  qu'elle  soit,  pour  que  la  campagne  deM874  soit  en- 
core plus  heureuse  que  celle  de  1873. 

—  Mémoire  sur  les  localisations  cérébrales  et  sur  les  fonetiemiu^ 
cerveau,  par  M.  le  D'  Ed.  Fournie.  —  Nous-  publierons  cette  note 
intégralement  0ans  la  prochaine  livraison. 

—  Polychromie  photographique.  Mémoire  de  M.  L.  Vmii.- 
Çette  note  si  intéressante  mérite  aussi  d'être  reproduite  intégra- 
lement. 

—  Sur  f  état  actuel  de  la  question  du  Phylloxéra.  Eitx^xià'an 
lettre  de  M.  Lightênstbin.  —  l'»  Le  Phylloxéra  américain  eWtPhylr 
loxera  européen  sont  identiques;  2^  L'insecte  des  feuilles  passe  aux 
racines,  et  celui  des  racines  aux  feuilles  ;  3^  L'insecte  prend  des  ailes 
dès  le  15  juin  ;  il  y  a  deux  formes  de  nymphe,  une  ovale  et  l'autre  ré- 
trécie  au  milieu,  ei  deux  nervations  d'ailes  différentes  ;  4«  L'insecte 
au  sortir  de  l'œuf  et  l'insecte  ailé  sont  l'un  et  l'autre  très-agiles;  ils 
cheminent  sur  le  sol  et  se  trouvent  assez-  souvent  (les  ailés)  pris  aux 
toiles  d'araignées. 

—  Du  Phylloxéra  et  de  son  évolution.  Note  de  M.  Signomt.  - 
L'auteur  conteste  cette  assertion  de  M.  Lichtenstein  :  o  Sa  ponte  ra- 
pide,  sa  prompte  évolution  sont  telles,  que  les  petits  sont  aptes  à  de^ 
nir  mères,  à  pondre,  dans  l'espace  de  dix  jours.  » 

—  Quatrième  note  sur  les  résistances  maxima  desbobineî  majii<- 
tiques,  par  M.  Th.  du  Moncel.  —  L'auteur  montre  l'importance  pra- 
tique des  formules  qu'il  a  posées  et  des  déductions  qu'il  cm  a  tirées  en 
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résolvant  le  problème  le  plus  fréquemment  posé,  dans  les  applica- 
tions électriques,  qui  est  celui-ci  : 

Quelles  sont  les  dimensions  à  donner  à  un  electro-aimant  et  la 
grosseur  du  fil  à  employer  pour  te  placer  dans  les  meilleures  con^ 
ditions  possibles  sur  un  circuit  de  résistance  donnée  R,  en  employant 
une  pile  d'une  force  électromotrice  E^ 

—  i>ur  la  condensation  ilectrique.MémoirG  de  M,  Neyreneuf.  — 
L'air  environnant  un  corps  électrisé  subit,  comme  tous  les  corps  iso- 
lants, Teffet  de  pénétration  pour  les  molécules  les  plus  voisines,  et 
d'orientatioo  pour  celles  les  plus  éloignées.  Les  premières  doivent 
agir,  dans  la  production  d'une  étincelle,  non  par  transmission  directe, 
mais  comme  la  lame  isolante  d'un  condensateur,  c'est-à-dire  par  dé- 
composition^ par  influence.  Cette  généralisation  du  mode  d'action  d'un 
milieu  isolant  ne  peut  pas  se  vérifier  au  moyen  du  condensateur  à 
lame  d'air,  mais  on  peut  la  Justifier  en  remarquant  qu'une  boule  con- 
ductrice, soutenue  par  un  pied  isolant,  électrisé,  puis  déchargée  par  le 
contact  le  plus  intime  avec  le  sol,  conserve,  pendant  un  temps  très- 
court,  une  électrisation  de  même  sens,  très-sensible  à  l'électroscope. 
Fin  variant  les  conditions  d'expérience,  on  fait  voir  sans  difûculté  que 
le  résidu  observé  n'est  pas  dû  à  la  substance  isolante  formant  support. 
Le  fluide  qui  a  pénétré  une  certaine  épaisseur  d'air  ne  peut  être 
instantanément  neutralisé  vers  les  couches  extérieures,  qui  pourront 
dès  lors  manifester  une  répulsion  des  feuilles  d'or.  Parmi  les  résultats 
de  l'auteur,  nous  citerons  les  suivants  :  la  charge  d'une  lame  isolante 
varie  avec  la  nature  de  l'électricité  de  charge.  Le  temps  de  charge,  qui 
permet  la  pénétration  des  fluides  dans  des  couches  de  plus  en  plus 
profondes,  permet  aussi,  par  conductibilité  latérale,  la  propagation 
des  fluides  sur  les  bords  mêmes  de  la  lame  isolante.  Lorsque  ces  bords 
sont  suffisamment  chargés,  leur  effet  s'ajoute  à  celui  de  la  lame  même, 
de  telle  sorte  que  des  perturbations  très-irrégulières  se  produisent  dans 
les  mesures  au  moyen  de  l'électroscope  à  décharge. 

—  Etude  de  la  nitrification  (suite]  ;  par  M.  Th.  Schlcesin^.  —  JLa 
question  principale  à  résoudre  est  celle-ci  :  les  nitrates,  descendant 
dans  le  sous-sol  et  y  rencontrant  un  milieu  réducteur,  s'y  transforment* 
ils  en  ammoniaque?  Pour  élucider  cette  question,  il  fallait  simplement 
placer  une  terre  en  vase  clos  dans  des  conditions  favorables  à  la  ré- 
duction des  nitrates,  et  analyser  les  produits  de  la  décomposition  de 
ces  sels.  L'auteur  est  ainsi  arrivé  aux  résultats  suivants  :  pendant  la 
réduction  des  nitrates,  il  ne  s'est  pas  formé  la  quinzième  partie  de 
l'ammoniaque  qu'aurait  donnée  la  conversion  intégrale  en  alcali  de 
l'azote  de  nitre  ;  mais,  par  contre,  il  s'est  produit  de  l'azote  libre,  à  en 
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juger  par  la  composition  finale  de  l'atmosphère  confinée  et  par  les 
dégagements  fréquents  qui  ont  eu  lieu.  Non-seulement  la  terre  séjour- 
nant dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène  a  perdu  autant  d'azote 
qu'il  y  en  avait  dans  le  nitrate^  mais  encore  elle  en  a  perdu  beaucoup 
plus.  Il  parait  donc,  en  définitive,  que  la  combustion  de  la  matière 
^  organique  est  accompagnée  d'une  perte  d'azote;  qu'elle  s'opère,  soit 
aux  dépens  de  Tair,  comme  dans  les  expériences  de  M.  Boussingault, 
soit  aux  dépens  des  nitrates,  de  Toxyde  de  fer  et  de  l'oxygène  propre 
de  la  matière,  comme  dans  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

—  Note  sur  h  corindon  de  la  Caroline  du  Nord,  de  la  Géorgie 
et  de  Montana  ;  par  M.  Laurence  SMrrn.  — Le^i  couleurs  du  corindon 
de  la  Caroline  du  nord  sont  le  bleu,  le  gris,  l'œillet,  le  rubis  et  le 
blanc.  Quelquefois  les  spécimens  offrent  des  clivages  et  quelquefois  ils 
se  présentent  en  prismes  hexagonaux;  un  de  ces  derniers  pesait 
enyiron  450  kilogrammes.  Le  corindon  se  présente  dans  des  roches  de 
chrysoUthe  ou  de  serpentine,  et  il  n'a  pas  été  trouvé  en  dehors  de  la 
serpentine. 

—  Sur  re9senee  de  camomille  romaine*  Note  de  M.  E.  Demakçit.  - 
— •  Conclusions.  L'essence  de  camomille  romaine  n'est  pas  un  aldé- 
hyde mais  un  mélange  de  plusieurs  éthers,  parmi  lesquels  dominent 
les  angélates  et  valérianates  de  butyle  et  d'amyle. 

—  Caractéristiques  des  dkools  polyatomiques  proprement  dits. 
Note  de  M.  Lorin.  -^  Quoique  je  n'aie  pas  isolé,  à  l'état  de  pureté,  les 
combinaisons  dites  oxalines  formées  par  l'acide  oxalique  et  les  alcools 
polyatomiques  proprement  dits,  et  qu'il  faille  regarder  les  caractères 
physiques  indiqués  pour  l'oxaline  glycérique  comme  provisoires,  l'exis- 
tence de  cette  nouvelle  classe  d'éthers  se  révèle  d'une  manière  certaîDe, 
les  produits  de  la  réaction  fournissant,  avec  excès  d'éau  et  d'ammo- 
niaque, un  précipité  d'oxamide. 

De  là  cette  conclusion,  que  la  propriété  de  produire  de  l'oxaniide 
peut  servir  pour  reconnaître  et  pour  définir  la  fonction  chimique  dCun 
cdcooli  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  atomicité. 

—  Des  variations  dans  la  quantité  d'urée  excrétée  avec  une  aK- 
mentaiion  normale  et  sous  Vinfluence  du  thé  et  du  café.  Note  de 
M.  Ë.  RoiTX.  — -  Le  thé  et  le  café  sont  considérés  depuis  longtemps 
comme  des  substances  empêchant  la  dénutrition  des  tissus,  ou  proiro- 
quant  au  moins  une  assimilation  plus  complète  des  aliments  ingérés, 
et  l'on  en  a  conclu  qu'elles  diminuaient  la  quantité  d'urée  ex- 
crétée journellement.  M.  Roux  arrive  à  des  conclusions  contraires. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Parii.  —  Imprim^ne  Waldtr,  m*  Bonaparte,  44. 
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DEFI  mOLCMNEl..  —  EWIC^ME  A  RÉmorDRE  , 

par  M.  PiAZZi  Smyth,  astronome  royal  d'£cosse. 

Le  parquet  ou  pavé  de  l'antichambre  de  la  Grande  Pyramide  est 
un  rectangle  long  A  B  exactement  orienté  du  nord  au  su(J.  Sa  lar- 
geur A' A  de  Test  ài'ouest,  en  dedans  des  murs,  est  égale  à  un  certain 
nombre  de  pouces  pyramidaux;  sa  longueur  entière,  du  nord  au  sud, 
est  égale  à  un  autre  nombre  de  pouces  pyramidaux.  Mais  le  pavé  n'est 


pas  fait  d'une;  seule  et  même  matière.  Une  première  portion  B  D,  du 
cùté  du  sud,  la  plus  longue  des  deux,  est  en  granit;  la  seconde  portion 
A  D,  du  côté  du  nord,  est  en  pierre  calcaire.  Gela  posé,  voici  le  détl 
jeté  par  M.  Piazzi  Sraytb  aux  Egyptologues  : 

«  Maintenant  que  j*ai  répondu  à  toutes  les  objections  des  Egypto- 
ioguefs  français,  allemands  et  anglais  contre  la  théorie  scientifique  de 
la  Grande  Pyramide,  je  viens  à  mon  tour  leur  poser  une  question  re* 
lative  à  une  partie  importante  de  l'intérieur  de  rédifice,  l'antichambre. 
a  Quelle  est  la  longueur  entière  A  B  de  son  pavé  ?  Et  quelles  sont 
les  longueurs  relatives  de  la  pariie  A  D  de  ce  pavé  faite]en  granit  et  de 
la  portion  D  B  faite  en  pierre  calcaire.  Déterminer  théoriquement  les 
longueurs  relatives  de  ces  deux  parties  à  0p^05  on  à  lun  démiKiixième  de 
pouce  près  ;  et  donner  la  raison  pour  laquelle  ces  deux  parties  ont  été 
taillées  dans  leurs  proportions  actuelles  par  l'architecte  de  l'antique 
jnomiment.  » 

Nous  posonsfsurtout  ce  problème  à  MM.  Mariette-Bey,  Chabas,  Ro- 
biou,lDufeii,  Jacques  Wild,  de  Saulcy  ;  s'ils  ne  le  résolvent  pas,  nous 
publierons,  dans  quinze  jours,  la  solution  de  M.  Piazzi  Smyth,  et  l'on 
verra  mieux  encore  que  jamais  à  quel  point  les  nombres  de  la  Grande 
Pyramide  sont  étonnants  et  mystérieux.  —  F.  Mot^no. 

N«  17,  t.  XXXI,  21aoÛt1878. 
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—  Vhomme  de  la  démocratie  et  de  la  libre  pen$ée.  ^  Ce  petit  ta- 
bleau de  mœurs  a  été  tracé  par  la  plume  d'un  écrivjiiD  très-habile, 
M.  le  D'  JoullD,  dans  ssl  Gazette  obstétricale  du  1*'  août  ;  a  Ily  acinq 
ans,  je  fus  appelé  par  les  docteurs  Âugouard  et  Danëre  pour  les  assister 
dans  un  accouchement  laborieux,  compliqué  d'un  rétrécissement  du  bas- 
sin. C'était  rue  Neuve-Ste-Catherine,  chez  des  ouvriers.  L'aventure  avait 
suivi  la  marche  ordinaire  :  une  sage-femme  inhabile  comment  Tac- 
couchement  sans  en  reconnaître  les  dangers.  Des  accidents  graves  lui 
pi^ouvèrent  enfin  que  l'afTaire  n'était  pas  de  sa  compétence.  £lleiit 
alors  appeler  mes  deux  confrères,  mais  trop  tard  :  l'enfant  était  mort 
et  la  femme  en  piteux  état.  Après  deux  applications  de  lorceps  inutiles, 
je  fus  prié  de  venir  à  leur  secours,  ce  que  je  fis  immédiatement,  en 
compagnie  de  mon  aide-forceps. 

Le  logement  se  composait  d'une  seule  pièce  remplie  par  les  com- 
mères  du  voisinage  ;  nous  mimes  tout  ce  monde  à  la  porte  y  compris 
le  mari,  dont  nous  redoutions  l'émotion^  bien  légitime  en  pareil  cas. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  éprouva  en  effet  une  émotion  for 
vive.  Nous  conservâmes  près  de  nous  la  voisine  qui  nous  parut  la  pliu 
intelligente,  pour  nous  servir  au  besoin. 

L'enfant  était  mort;  nous  n'avions  qu'à  songer  à  la  mère.  J'appliquai 
l'aide  forceps,  et  l'opération  réussit  parfaitement.  J'ajouterai,j)OurD'Y 
plus  revenir,  que  les  suites  de  couches  furent  très-heureuses. 

La  nuit  était  froide,  et  près  du  feu  chauffait  un  cruchon  en  grès  plein 
d'eau.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  cruchon  éclata,  etje  lis  épon- 
ger la  petite  Inondation  causée  par  cette  rupture. 

Tout  était  terminé  :  l'enfant  mort  gisait  couché  près  du  foyer.  Je  fis 
rentrfir  le  mari.  Il  alla  d'abord  vers  sa  femme,  lui  serra  la  main  aYSC 
beaucoup  de  calme  en  disant  :  u  Pauvre  femme,  enfin,  c'est  fini;  j'en 
Buis  bien  aise.  »  Puis,  il  contempla  son  enfant.  Je  m'attendais  i  un 
sanglot,  mais  ce  sanglot  ne  vint  pas.  Enfin,  ses  yeux  se  fixèrent  sur 
les  tessons  du  cruchon  qui  étaiept  encore  près  du  feu.  C'est  ici  que  se 
place  rémotion,  le  vrai  cri  du  cœur  :  c  S.  n.  n.  D.,  dit-il  avec  colère, 
qui  est-ce  qui  a  cassé  mon  cruchon  7  9 

J'avoue  que,  malgré  la  gravité  de  la  circonstance  et  après  le  premier 
instant  d'une  pénible  stupéfaction,  mes  confrères  et  moi  nouseûmd 
beaucoup  de  peine  à  comprimer  un  éclat  de  rire,  mais  un  de  ces  riies 
qui  expriment  toute  autre  chose  que  la  gaieté. 

Ainsi,  voilà  un  homme  dont  la  femme  vient  de  subir  uneopératioa 
grave,  qui  pouvait  avoir  une  terminaison  funeste  ;  son  enfant  est 
mort,  la  fibre  humaine  ne  tressaille  pas  chez  lui  ;  il  reste'calme  et 
froid.  Mais  un  nouveau  malheur  vient  le  frapper  :  il  perd  un  cracbon. 
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Oh  I  alarSy  la  nature  reprend  ses  droits,  son  calme  s'évanouit,  son 
cœur  jette  un  cri.  Il  prouve  enûn  que  si,  dans  les  incidents  secon- 
daires de  la  vie,  la  sensibilité  lui  manque,  au  moins  dans  les  grandes 
circonstances,  quand  il  perd  un  cruchon  par  exemple,*  il  peut  vive- 
ment ressentir  les  émotions  qui  secouent  l'être  humain. 

Ce  bimane  (est-ce  bien  un  bimane  ?)  jouît  de  tous  ses  droits  poli- 
tiques et  sociaux.  Heureusement^  mon  Dieu!  qu'il  n'est  plus  garje 
national  I 

Je  n'ai  jamais  revu  l'homme  au  cruchon.  Il  ne  pouvait  être  question 
d'honoraires  et  je  n'y  avais,  bien  entendu,  jamais  songé.  Mais,  enfin, 
j'avais  sauvé  la  vie  de  sa  femme,  et  une  visite  pour  m*en  remercier  ne 
lui  eût  rien  coûté.  Il  me  gardait  peut-être  rancune  à  cause  du  cruchon, 

—  D'  JOULIN. 

—  Vignes  miraeuleU$es.  — J'ai  refait  dimanche  dernier,  iO  août, 
mon  excursion  d'août  i  874.  M»  Coûtant,  rarchéologue  distingué 
et  l'industriel  habile,  qui,  une  première  fois  déjà,  m'avait  offert 
une  aimable  hospitalité,  m'avait  écrit  que  les  vignes  de  son  jar- 
din, cultivées  par  le  procédé  Hoolbrenk,  importé  chez  lui  par 
M.  Duchesne-Thoureau,  étaient  plus  merveilleuses  encore  qu'il  y 
a  deux  ans.  J'y  suis  «Hé,  j'ai  vu,  et  je  suis  resté  confondu  d'étonne- 
ment  et  d'admiration.  Sar  une  des  vignes  surtout,  le  nombre  des 
grappes  de  raisin  est  imcalculable  et  elles  sont  très-belles  pour  le 
pays  et  pour  Tannée.  Dans  un  mètre  carré  de  la  surface  du  mur  sur 
lequel  la  vigne  s'étale,  j'ai  compté  plus  décent  belles  grappes  d'une 
longueur,  d'une  largeur,  d'une  grosseur  de  grain,  pour  la  saison, 
qui  feraient  crier  à  l'impossible  si  je  me  contentais  de  les  décriri^, 
mais  auxquelles  il  faudra  bien  croire  quand  elles  se  seront  photo- 
graphiées elles-mêmes.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  cette  vigne 
merveilleuse  produit  déjà  depuis  quatre  ans  une  récolte  plus  que 
quadruple  d'une  récolte  ordinaire  et  elle  n'a  reçu  que  l'engrais 
de  la  platebande  du  jardin.  En  dehors  de  sa  production  exubé- 
rante en  fruits,  elle  a  lancé  avec  une  vigueur  extraordinaire  la 
branche  aujourd'hui  stérile,  qui,  l'année  prochaine,  inclinée  de 
quelques  degrés,  se  couvrira  de  fruits. 

Ce  fait  est  tellement  frappant,  il  est,  en  lui-même  et  dans  ses 
conséquences,  un  événement  si  considérable,  que  j'ose  prier  tous 
les  directeurs  de  journaux,  tous  nos  confrères  de  la  presse,  d'aller 
le  vérifier  de  leurs  yeux,  et  de  rendre  compte  de  leurs  impressions 
à  leurs  lecteurs.  Il  s'agit  pour  la  France  d'un  accroissement  de 
richesses  complètement  inattendu  ^  mais  fatalement  empêché 
par   une  routine,  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  a  pour  instru- 
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inents  les  sftvacits  enx-mëmes,  les  partisans  naturels  da  pro- 
grès. J'ai  corijuré  M.  Decaisne,  l'illustre  diretcsur  des  cultures  da 
Jardin  des  Plantes,  de  fs^ire  le  pèlerinae^c  de  Gonesse»  et  je  ne 
pourrais  pas' comprendre  qu'il  ne  se  rendit  pas  à  mon  appel,  au 
moins  par  un  délégué  compôtent.  Je  le  répète,  c'est  la  fortune  de 
la  Frauce  qui  est  en  jeu.  J'ai  appris   l'autre  jour   qu'une  brave 
dame  de  Bar  snr*8eine,  secouant  les  chaînes  de  la  routine,  dana  la 
cour  de  sa  ferme,9avait  appliqué  à  ses  treilles  les  procédés  c)e  M.  Da* 
chesne-Thoureau  a^ec  un  succès  tel  que  cette  année  elle  récolte- 
rait sur  les  ipurs  de  cet  enclos,  de  iOO  à  150  mètres  carrés,  assex 
do  raisin  pour  faire*  quatre   pièces  de  vin,  et  mériter  rUonaear  de 
voir  le  pressoir  de  la  commune  venir  dans  sa  cour.  Plusieurs  insti- 
tuteurs ont  fait  comme  elle  et  récolteront  leur  vin—  F.  MoiGMa. 

—  Stècre  chimique.  —  Nous  nous  étions  contenté  de  reproduire 
l'annonoe  phénoménale  de  VA$9êmblée  i^ationak  sans  faire  aucune 
réfleiion.  C'est  que,  malgré  nous,  nousnepouvoiiscroireàla'^déoourerle 
de  notre  jeune  ami.  Si  M.  Jouglet  avait  réellement  produit  du  sucre  à 
5  francs  les  400  kilogrammes,  il  ne  parlerait  pas  de  jus  de  betterave; 
car  ce  n'est  pas  par  là  qu'il  peut  passer  pour  faire  de  toutes  pièces  la 
combinaison  trè8»complexe  de  carbone,  d'oxygène  et  d'hydrogène  qui 
constitue  le  sucre  :  douze  molécules  de  carbone,  onse  molécules  d'by- 
drogène  et  onze  molécules  d'oxygène  (C^^H^^O^^).  Si  en  réalité  il  a 
fait  artificiellement  cette  combinaison  mystérieuse  de  la  nature*  sur- 
tout s'il  l'a  faite  industriellement  dans  les  conditions  affirmées  par 
V Assemblée  naiionale,  l'honneur  et  la  justice  lui  font  un  devoir  de  le 
déclarer  publiquement  par  .un  acte  authentique  signé  de  lui,  et  de 
répondre  à  la  sommation  que  lui  adresse  le  Journal  des  FohricaaU 
de  8ucr€  : 

«  Allons,  M.  Jouglet,  débarrassez-nous  de  cet  affreux  cauchemar, 
ùtez  de  devant  nos  yeux  cette  tète  de  Méduse  que  vous  avez  évoquée, 
et  dites-nous  franchement  si  vous  pouvez  faire  du  sucre  à  5  francs 
les  iOO  kilogrammes?  Il  y  a  tout  un  monde  de  cultivateurs,  de  fabri- 
cants et  de  négociants  intéressés  à  le  savoir  et  dont  l'avenir  est  $u$» 
pendu  à  vos  lèvres.  » 

,  Le  sucre  chimique  de  M.  Jouglet  jetterait  nécessairement  une 
grande  perturbation  dans  la  grande  culture  ou  la  betterave  occupe  tant 
de  place.  —  F.  Moigno. 

Chronique  dee  iM^encesi.  ^  Bulletin  astronomique  de  la 
Sim0,ine;  par  M.  Vhiîot.  —  Le  samedi  30  août,  a  une  heure  3i  mi- 
nutes de  l'après-miài,  la  lune  passe  au  nord  de  la  planète  Mare,  a 
52  minutes,  inoins  de  deux  foissa  largeur.Dès  qu'on  apercevra  la  iune 
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dans  le  oiel,  eUe  se  lève  à  uqe  heure  3  minutes  de  raprès-midi,  on 
devra  chercher»  au  aud  de  la  lune,  à  apercevoir  la  planète.  Les  bons 
yeux  la  verront  bien  avant  le  cc^icber  du  soleil.  Plu»  on  s'éloignera 
de  une  heure  31  minutes,  et  plus  la  lune  se  verra  à  Test  de  la  planète. 
Au  moment  de  son  coucher,  vere  neuf  heures,  elle  sera  déjà  à  l'est  de 
Mars  de  neuf  fois  sa  largeur. 

Le  même  jour,  à  deux  heures  36  minutes  après-midi,  Mercure  se 
trouve  à  son  plus  grand  écartement,  i8  degrés  à  l'ouest  du  soleil.  C'est 
donc  à  cette  époque  qu'il  se  lève  le  plus  matin,  une  heure  39  minutes 
avant  le  sokiL  II  est  assez  facile  à  trouver,  au  commencement  de  la 
constellation  du  Lion.  Plus  rapproché  du  soleil  qu^  d'ordinaire,  il 
bnllera  assez  pour  être  bien  vu. 

Le  dimanche  31,  à  dix  heures  9t  minutes  du  matin,  Mars  passer^ 
tout  près  au  sud  d'une  assez  belle  étoile  de  troisième  grandeur,  dettes 
du  Scorpion.  Le  rapprochement  de  la  planète  et  de  l'étoile  sera  inté- 
ressant à  constater  le  soir,  et  même  dès  la  veille» 

~  Sur  l$$  Cocuyo$  de  Cuba^  par  H.  w  dos  Hjsaj^has»  ~ 
Les  cociiyos  paraissent  généralement  dans  Tile  de  Cuba  vers  la 
fin  d'avril,  à  la  suite  des  premières  pluies,  et  ils  abondent  princi- 
palement dans  les  lieux  boisés  et  dans  les  champs  de  cannes.  Ih 
sortent  au  crépuscule  et  cessent  de  voler  très-promptemeut,  de 
sorte  que  Ton  peut  dire  que  leurs  promenailes  nocturnes  ne  durent 
(|ue  de  deux  à  trois  heures.  Ils  se  cachent  dans  les  creux  des 
arbres,  dans  les  troncs  pourris,  sous  les  larges  tapis  désherbes 
(les  prés  et  dans  les  parties  fraîches  des  plantations  de  cannes.  lis 
se  nourrisst'nt  de  feuilles  tendres,  des  matières  molles  qu'ils 
trouvent  dans  les  troncs  où  ils  se  réfugient  et  d'autres  substances 
analogues.  Il  parait  donc  évident  que  l'humidité  est  la  condition 
ess^tielle  4  leur  existence. 

Le  Cocuyo  cesse  ordinairement  de  paraître  vers  la  fin  de  juillet 
ou  le  eommeneement  d'août,  mais  il  se  conserve  bien  si  on 
l'emprisonne  dans  des  paniers  à  jonc  ou  dans  des  cages,  et  il  vit 
jusqu'en  septembre  et  octobre  pourvu  qu'on  le  soigne  avec  assir 
duité  et  intelligence.  L'auteur  de  cette  Note  en  a  fait  vivre  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  non-seuleoient  &  la  Havane,  mais 
même  é  New- York* 

Il  ne  faut  point  confondre  le  Cocuyo  avec  V  Aguacer  o{i)tnom  donné 
dans  nie  de  Cuba  à  un  insecte  absolument  semblable  au  Coiçuyo, 
sauf  qu'il  n'est  que  du  tiers  ou  du  quart  de  sa  grandeur,  e^  qu'il 

(1)  ÀgvaçffQ  eti  1^  nom  qui  mppajrti«ot,  «n  pïOfrt,  aux  pluit*  d'orage. 
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apparaît  presque  toute  Taniiée  durant  la  nait,  pailletant  de  sa  vire 
lumière  phosphorescente  les  vertes  savanes  couvertes  de  rosée.  La 
lumière  la  plus  forte  du  Gocuyo  se  trouve  à  la  région  du  ventre  et 
se  montre  avec  toute  sa  splendeur  quand  Tinçecte  vole  on  qn'il  est 
baigné  dans  de  l'eau.  Quoique  complètement  inoffensif  ponr 
Thomme,  le  Gocuyo  parait  être  d*hnmeur  querelleuse,  puisqu'il 
attaque  son  semblable  d'une  manière  terrible,  et  eeia  s'observe  sur* 
tout  quand  on  en  maintient  ensemble  un  certain  nombre  prison- 
niers. Les  pattes  constituent  sa  principale  arme  offensive  :  avec  ses 
pattes  il  pénètre  les  parties  molles  du  cou  de  son  adversaire,  assez 
complètement  pour  séparer  le  thorax  du  corps.  Aussi,  dans  les 
cages  où  l'on  conserve  les  Gocuyos,  trouve^t-on  communément  des 
thorax  séparés  des  troncs.  J'ignore  si  c*est  à  cela  que  ces  insectes 
doivent  de  perdre  les  premières  phalanges  des  pattes  très-pea  de 
temps  après  être  en  captivité  ;  il  ne  laisse  pas  d'être  assez  cnrieox 
de  voir  que,  malgré  une  perte  aussi  importante  et  qui  parfois 
s'étend  à  un  plus  grand  nombre  de  phalanges,  ils  continuent  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  à  vivre  et  à  donner  leur  lumière  phospho- 
rescente. 

La  mutilation  de  membres  si  nécessaires  pour  se  déplacer  et  aller 
à  la  recherche  de  la  nourriture  peut,  sans  doute,  être  une  caos^* 
qui  avance  la  mort  du  Gocuyo,  dont  l'approche  est  annoncée  par 
le  noircissement  des  yeux,  qui,  dans  l'état  de  santé,  paraissent,  au 
jour,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Je  m'abstiens  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  et,  surtout, 
j*évite  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  classification,  me  regardant  comme 
incompétent  en  cette  matière.  Ami  des  sciences,  et  sachant 
que  la  curieuse  lumière  du  Gocuyo  est  un  objet  d'étude  pour  les 
savants  de  France  et  d'Allemagne,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
j'éprouve  une  vraie  satisfaction  à  pouvoir  faire  présenter  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  par  un  de  ses  Membres,  ce  qui  me  reste  d'ane 
collection  de  quinze  cents  Gocuyos  que  j'ai  apportés  de  la  Havane 
au  mois  de  mai  dernier. 

Chronique  de  1»  photoipraphle.  -—  Appareil  poriaiif  et 
M.  J.  YaUtUy  39,  rtie  de  Seint.  —  Dès  que  les  grandes  dialeurs 
seront  tombées,  les  excursions  photographiques  reconimenceront 
sur  toute  la  surface  de  la  France.  Elles  recommenceraient  bien 
plus  ardentes  et  plus  fructueuses  si  les  amateurs  étaient  tons  en 
possession  d'un  appareil  de  voyage  simple,  léger,  portatif,  que 
Ton  puisse  dresser  partout,  aussi  bien  sur  les  montagnes  les  plus 
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inaccessibles  gae  dans  les  plaines;  à  Taide  dnqnel  on  puisse,  sans 
quitter  le  lieu  de  la  pose,  obtenir  en  quelques  minutes  des  clichés 
entiôrement  terminés,  en  y  comprenant  même  le  tirage.  Or,  cet 
appareil  existe  ;  il  a  été  conçu  et  réalisé  par  un  photographe  très* 
habile,  M.  J.  Valette,  qui  sera  bien  heureux  d'initier  aux  secrets 
de  son  art  et  d'exercer  au  maniement  de  son  incomparable  appareil 
les  personnes  qui  voudront  bien  s'odresseï  à  loi.  L'appareil  Valette 
qui  a  la  forme  d'un  cube  de  mgt-cinq  centimètres  de  côté  ren- 
ferme Tobjectif^  six  glaces  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  aux 
opérations  :  cuvettes,  flacons,  bains,  etc.  Son  poids  ne  dépasse  pas 
cinq  kilogrammes;  une  poignée  adaptée^ au  couvercle  permet  de  le 
porter  sans  peine.  La  dimension  des  clichés  est,  à  volonté,  de 
dix-huit  centimètres  de  hauteur  sur  dix  ou  douze  centimètres  de 
large;  on  peut  prendre  soit  une  seule  vue  pour  carte-album,  soit 
deux  vues  combinées  pour  stéréoscope.  Je  reviens  avec  bonheur 
sur  cette  charmante  invention,  parce  que  je  suis  désolé  de  voir, 
non*seulement  que  la  photographie  n'a  pas  encore  atteint  la  vnl- 
f<arisation  ou  la  popularité  qu'elle  mérite  à  tous  les  égards,  mais 
qu'elle  tend  à  perdre  de  la  vogue  qu'elle  avait  il  y  a  quelques 
années.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  y  eût  en  France  un  château  ou 
même  une  maison  de  campagne  aisée  sans  appareils  photogra- 
phiques portatifs  comme  celui  de  M.  Valette  ou  celui  de  M.  Anthony, 
quand  il  s'agit  d'opérer  sur  une  plus  grande  échelie,  La  pho- 
tographie est  le  plus  merveilleux  des  arts  ;  il  ferait  les  délices 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  personnes  qui  s'y  seraient  initiées, 
et  les  richesses  artistiques,  archéologîqaes,  naturelles,  que  Ton  ac- 
cumulerait s'il  était  pratiqué  partout  comme  il  devrait  Fôtre, 
dépasseraient  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  -i-  F.  Moigno. 

Chronique  inëdlcAle.— BtiUelm  de$  diei$  de  la  ville  de  Parti 
pendant  la  êemaine  finissant  le  15  août  1873.—  Rougeole,  21  ;  scar* 
latine,  0  ;  fièvre  typhoïde,  42;  érysipèle,  5;  bronchite  aigué,  23; 
pneumonie,  35  ;  dyssenterie,  5  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  58  ; ,  choléra  nostras,  3  ;  angine  couenneuse,  7  ;  croup,  15  ; 
affections  puerpérales,  2  ;  autres  affections  aiguës,  274  ;  affections 
chroniques,  323  (sur  ce  chiffre  de  323  décès,  156  ont  été  causés  par 
la  phthisie  pulmonaire)  ;  afl'ections  chirurgicales,  41  ;  causes  acci- 
dentelles, 14.  Total  :  841,  contre  722  la  semaine  précédente.  A  Lon- 
dres, le  nombre  des  décès  du  3  au  9  août  a  été  de  1  711 . 

—  Disinfection  dcs  salles  dites  des  gâteux  dans  les  hospices  ou 
asileSy  note  de  M.  C.  Paul. —  L'odeur  fétide  de  ces  salles  est  due  sur* 
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tout  à  là  fermentation  de  l'urine.  Les  malades,  en  effet,  onl  tous  des 
incontinences  d'urine.  J'ai  pensé  qu'on  pourrait  peut-être  ainon  faire 
obstacle  absolu  à  la  fermentation,  du  moins  la  regarder  de  telle  sorte 
qu'elle  n'eût  pas  encore  commencé  au  moment  du  changement  des 
objets  de  literie.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  prendre  aux  gâteux  de  la  téré- 
ben'thine  cuite  en  pilules  de  20  centigrammes,  deux  fois  par  jour,  aux 
repas.  L'expérience  a  fort  bien  réussi.  Depuis  six  mois,  le  succès  a'esl 
maintenu;  les  salles  sont  désinfectées  parfaitement.  Les  malades  ava- 
lent leur  médicament  sans  s'en  douter,  et  la  dose  ea  est  si  faible,  qu'on 
ne  constate  aucun  phénomène  physiologique.  Gomme  adjuvant,  j'ai 
fait  changer  la  tisane  de  coco  ordinaire  ;  j'ai  recommandé  de  préfé- 
rence l'infusion  de  sauge.  C'est  un  liquide  agréable,  aromatique,  qui 
est  très-facilement  pccepté.  . 

*-  Chorée  générale  guérie  par  r hydrate  de  Moral.  —  Depuis  1869 , 
M.  Bouchut  n'admet  plus  qu'un  remède  contre  la  chorée  grave,  c'es't 
le  chloral.  Il  affirme  que  ce  médicament,  bien  préparé  et  donné  à  U 
dose  de  :2  à  5  grammes  par  jour,  répétée  pendant  iO  et  15  jours  de 
suite,  donne  toujours  un  résultat  satisfaisant,  et,  à  l'appui  de  cette 
assertion,  il  cite,  dans  le  Bulletin  Uiérapeutiquej  le  cas  d'une  jeune 
fille  de  i^  ans  et  demi,  qui  entra  à  l'hôpital  des  Enfants  malades 
atteinte  d'une  chorée  très-intense,  causée  par  un  accès  de  violente  co- 
lère. Cette  jeune  fille  offrait  en  même  temps  des  symptômes  de  chlo- 
rose bien  manifestes.  Après  l'avoir  vainement  soumise  aux  ferrugineux 
et  aux  hains  sulfureux,  il  prescrivit  l'hydrate  de  chloral  à  la  dose  de 
3  grammes  par  jour  administrés  le  matin.  Cinq  jours  plus  tard,  les 
mouvements  choréiques  diminuaient  de  fréquence  et  s'atténuaient  au 
milieu  de  Tanestliésie  savamment  calculée  à  laquelle  la  malade  était 
soumise.  Api  es  27  jours  de  traitement,  la  guérison  était  complète.  La 
somme  du  chloral  administré  avait  été  de  81  grammes. 

Chranique  tle  l'Industrie.  —  Locomobile  pour  brûler  la 
paiiie^  le  jonc^  etc.  —  L'une  des  machines  qui  attiraient  le  plus 
Tattention  tlps  t;ran(is  cultivateurs  à  l'ExposLlon  ùtait,  sans  con- 
lrHdil,lalocomoLii«  pi>ur  briller  la  paille,  de  MM.  Ransome,  Siras 
and  Head,  d'Ipswicli. 

On  plaçait  la  boite  à  ft!u  de  la  chaudière  au-dessus  d'un  large 
conduit  en  briques  communiquant  avec  un  four  creusé   dans  la 
terre  à  3  mètres  de  profondeur.  C'est  dans  ce  four  que  l'on  brûlait 
la  paille,  et  les  gaz  s'échappaient  de  là  vers  la  cheminée,  en  tra- 
versant la  boite  ,à  feu  et  les  tubes  de  la  machine.  Hais  outre  que  ce 
système  était  roùlpux  et  encombrant,  il  exigeait  que  l'on  amenât 
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tout  le  grain  à  battra  à  la  machine,  au  lien  de  transporter  succos- 
.siveinent  celle-ci  auprès  de  chaque  tas.  D'autres  méthode!)  fureat 
successivement  essayées;  on  tenta,  par  exemple,  décomprimer  la 
paille  en  briquettes,  mais  sans  aucun  snccès.  M#  Schernioth,  ingé- 
nieur russe,  eut  Tidée  de  faire  passer  dans  le  foyer  la  paille  com- 
primée entre  deux  rouleaux;  elle  arrivait  ainsi  en  contact  avec  le 
feu  sous  forme  d*éventail,  et  la  combustion  était  complète.  Il  confia 
son  idée  à  HM«  Ransome,  Sims  and  Head,  qui  Tétudièrent  pen- 
dant longtemps,  et  qui  l'ont  réalisée  avec  le  plus  grand  succès. 

Comme  la  combustion  de  la  paille  recouvre  les  barres  du  foyer 
de  matières  siliceuses,  ce  qui  finirait  par  gêner  considérablement 
rentrée  de  l'air,  les  constructeurs  font  glisser  au-dessus  des  barres 
du  foyer  des  racloirs  en  fer,  qui  détachent  la  croûte  siliceuse  lors- 
qu'elle devient  trop  épaisse.  Un  jet  d'eau  provenant  de  la  pompe 
alimentaire  tombe  continuellement  dans  le  cendrier  par  de  petites 
ouvertures,  et  éteint  les  résidus  de  la  combustion  avant  que  Tair 
puisse  les  disperser  au  loin.  L'appareil  qui  alimente  la  machine  de 
combustible  est  automatique  et  reçoit  le  mouvement  au  moyen 
d'une  courroie.  Si  Ton  veut  accidentellement  remplacer  la  paille 
par  du  bois  ou  du  charbon,  on  enlève  cet  appareil,  et  on  le  rem- 
place par  une  sorte  de  foyer  ordinaire.  Quand  il  s'agit  de  mettre 
ia  chaudière  en  pression,  on  adapte  une  manivelle  aux  cylindres 
alinientateurs,  et  on  les  met  en  mouvement  a  la  main.  La  paille  se 
pla«:e  en  long  sur  la  trémie  disposoo  pour  la  recevoir  à  l'avant  dos 
rouleaux,  et  un  homme  suffît  pour  aUmenter  la  machine  en 
marche. 

La  conso^nmation  moyenne  de  la  paille  est  d'environ  quatre  ou 
cinq  fois  le  poids  du  charbon  qui  serait  nécessaire.  Pour  battre 
cent  gerbes  de  blé,  il  faut  environ  dix  on  douze  gerbes  de  paille. 
La  machine  peut  être  mise  en  pression  de  S,  7  à  3  atmosphères,  en 
iû  minutes  environ.  On  voit  donc  que  l'emploi  de  la  paille  comme 
combustible  n'est  pas  aussi  désavantageux  qu'on  aurait  pu  le  croire 
tout  d'abord.  Les  résultats  qui  précèdent  ont  été  constatés  lors  des 
essais  faits  à  Ipswich,  chez  les  constructeurs.  Des  hommes  très- 
corupétents  considèrent  cette  invention  comme  l'un  des  progrès  les 
plus  importants  que  Ton  ait  réalisés  jusqu'ici  dans  la  constrnetion 
des  locomobiles  ;  elle  permet  d'utiliser  la  force  de  la  vapeur  dans 
toutes  les  contrées  agricoles,  tandis  qu'auparavant  son  usage  était 
forcément  restreint  aux  pays^  où  Ton  peut  se  procurer  du  charbon 
ou  du  bois  à  brûl«>r. 
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Chronique  asrieole.  —  Etat  des  récoltes»  —  Mauvaise  pour 
les  seigles,  médiocre  pour  les  blés^  la  récolte  est  bonne  pour  les  orges 
et  les  avoines  dans  la  généralité  des  départements.  La  sécheresse  qui 
persiste  depuis  plusieurs  semaines  a  compromis  les  plantes  potagères 
et  les  vignes.  Toutefois  celles-ci  promettent  de  bien  plus  belles  ven- 
danges qu'on  n'aurait  osé  l'espérer  après  les  gelées  si  redoutables  de 
la  fin  d'avril.  Les  pommes  de  terre  sont  peu  atteintes  de  la  maladie  ; 
on  compte  sur  une  excellente  récolte.  Quant  aux  betteraves,  leur  végé- 
tation est  belle,  nrais  elles  demandent  de  Teau.  Il  se  confirme  que  la 
récolte  en  fruits  sera  partout  très-faible. 

Si  notre  récolte  est  inférieure  h  celle  de  Tan  dernier,  il  paraîtrait, 
en  revanche,  que  la  Russie  méridionale  est  plus  favorisée,  et  que  par 
de  là  l'Atlantique,  le  Chili  et  la  Californie  seront  en  mesure  de  fournir 
un  large  contingent  à  l'approvisionnement  de  la  vieille  Europe.  L'an 
dernier,  la  récolte  des  céréales  ayant  été  extrêmement  abcDdante  eo 
Californie,  l'exportation,  tant  en  blé  qu'en  farines,  s'est  élevée  à  se^tt 
millions  de  quintaux  représentant  ensemble  une  valeur  de  plus  de 
soixante  millions  de  francs.  Mais  l'État  californien  n'exporte  pas  Bel- 
lement des  grains  et  des  farines,  le  commerce  du  vin  y  prend  égale- 
ment un  développement  considérable  à  mesure  que  la  culture  de  la 
vigne  gagne  en  importance  et  en  étendue.  Le  port  de  San  Francisco  i 
expédié,  en  1872,  1  073  25S  gallons  (42  931  hectolitres),  dont  la  plu- 
part à  destination  des  Etats  de  l'Est  de  la  Confédération  américaine. 

Le^  Messager  du  Midi  publie  les  renseignements  suivants  sur  Tétat 
des  vignobles  :  La  récoite  promet  généralement  partout  ou  à  peu  près. 
Dans  le  Maine-et-Loire,  le  Loiret,  le  Loir-et-Cher,  Flndre-et-Loirc,  ïa 
vignes  sont  fort  belles.  Les  vignobles  du  Bordelais  présentent  un  bel 
aspect  ;  ceux  de  la  Provence  sont  également  beaux  et  donnent  de  grandes 
espérances  malgré  l'oïdium  et  le  phylloxéra.  En  Savoie,  les  vigaes  sont 
bien  ;  le  Beaujolais  et  le  Maçonnais  sont  relativement  dans  une  excel- 
lente situation.  Dans  la  Côte-d'Or,  le  vignoble  est  magnifique.  Les  finûts 
échappés  aux  gelées  grossissent  d'une  manière  surprenante.  Le  Jord, 
la  Lorraine  et  la  Basse-Bourgogne  sont  décidément  les  contrées  les  plus 
maltraitées.  Dans  le  Narbonnais,  les  nouvelles  du  jour  nous  annoacea^ 
beaucoup  de  calme  dans  les  transactions,  la  véraison  se  fait  avec  peine 
à  cause  de  la  sécheresse.  Peu  de  faiblesse  dans  les  prix.  Le  rayon  de 
Narbonne,  malgré  la  pyrale,  donnera,  en  somme,  un  bon  résultat.  En 
Roussillon,  la  récolte  sera  très-supérieure  à  celle  de  Tan  dernier.  Dans 
l'Hérault,  la  plaine  de  Lunel  est  touchée  parles  maladies  dans  quelqfues 
endroits.  Si  le  temps  continue  au  beau  la  récolte  sera  avancée,  les  rai- 
sins sont  beaux.  Dans  l'arrondissement  de  Béziers,  nous  écrit-<m,  La 
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température  excessivement  élevée  depuis  deux  semainesi  est  très-favo- 
rable aux  vignes.  La  véraison  a  commencé  sur  divers  points  et  la  ma- 
turation sera  précoce,  si,  comme  d'habitude,  les  nuits  de  fin  août  sont 
fraîches  et  humides. 

—  Bemède  infaillible  contre  lé  Phylloxéra,  prof/osé  $t  expérimenté 
par  MM.  Moutier^  Dortamont  et  Lautaud.  —  Faites  avec  un  pal  trois 
trous  autour  de  chaque  souche.  La  profondeur  de  ces  trous  doit  être 
de  80  centimètres,  mais  elle  devra  varier  suivant  la  nature  des  terrains. 
Quand  le  trou  est  fait,  on  retire  le  pal,  on  introduit  un  tube  muni 
d'un  entonnoir  à  son  extrémité  supérieure  et  l'on  fait  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  la  terre  au-dessous  des  racines  50  grammes  par 
trou  de  sulfure  de  carbone.  On  bouche  ensuite  vivement  l'ouverture. 
Le  sulfure  de  carbone  se  volatilisant  dans  la  terre,  il  se  forme  immé* 
diatement  une  vapeur  de  suliure  de  carbone  qui  s'élève  lentement  et 
imprègne  toutes  les  molécules  de  terre,  toutes  les  racines  de  la  souche. 
Le  gaz  qui  s'élève  n'est  pas,  comme  le  sulfure  de  carbone  liquide, 
fatal  à  la  vigne  ;  au  contraire,  il  active  la  végétation,  ainsi  que  l'a 
constaté  Thorame  si  honorable  et  si  dévoué  à  son  pays  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  vériûer  et  contrôler  nos  expériences.  Les  effets 
de  ce  gaz  sont  terribles  contre  l'insecte  dévastateur.  Si  Ton  examine 
une  souche  après  huit  jours  de  traitement,  on  voit  l'insecte  mort  et 
carbonisé  ;  au  bout  de  quinze  jours,  il  ne  reste  plus  sur  les  racines 
que  les  traces  des  ravages  qu'a  faits  le  Phylloxéra.  Ce  mode  de  traite- 
ment n'a  qu'un  défaut,  il  coûte  trop  cher;  il  faudra  fabriquer  des 
outils  nouveaux  ec  remplacer  le  sulfure  de  carbone  par  des  produits 
moins  chers. 

Chronliinc  blblloirrapliiqae.  —  Elémenii  de  chimie  appli- 
quée à  l'agriculturCj  à  l'économie  domestique  et  à  l'induêtrie,  par 
M.  F.  Masure,  inspecteur  d'Académie  de  la  Meuse.  (1  fort  vol. 
in-i2  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  dans  le  texte.  Prix, 
cartonné,  3  francs.)  -^  Depuis  plusieurs  années,  les  agriculteurs 
demandent  avec  instance  l'enseignement  agricole  à  to^s  les  degrés. 
Ils  voudraient  surtout  que  dans  les  écoles  rurales  les  enfants 
reçussent  des  notions  d'agriculture  propres  à  leur  faire  comprendre 
le  but  et  la  portée  des  travaux  et  des  opérations  agricoles*  et  assez 
sérienses  pour  leur  donner  le  goût  de  ragriculture  et  ponr  leur 
inspirer  le  désir  d'y  consacrer  leur  vie. 

Pour  faire  avec  succès  un  tel  enseignement,  il  faut  avant  tout 
qne  l'instituteur  possède  à  fond  les  sciences  qui  sont  les  bases  de 
ragricultnre  et  spécialement  la  chimie,  qui  depuis  cinquante  ans 
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a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  pratique  a|?rieole.  11  faut  qu'il  ait 
acquis  cette  science  à  l'école  normale  ou  qu'il  se  rassimile  lui- 
môme  par  l'étude  et  par  Texpérience. 

Pénétré  de  cette  pensée,  et  désireux  de  rendre  l'étude  de  la  chi- 
mie  plus  facile  aux  instituteurs  et  aux.élères  des  écoles  normales, 
M.  Masure,  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  )a  science  agricole,  a 
rédi^^  un  Cours  élémentaire  de  chimie  appliquée  à  l'agrietUturè. 

Il  a  suivi  le  programme  adopté  par  lu  commission  a«rricol« 
instituée  près  le  iuînistère  de  l'instruction  publique.  Il  a  choisi 
pour  chaque  Ipçon  les  expériences  les  plus  faciles  à  répéter  dans 
les  écoles  rurales  et  les  moins  coûteuses  (arec  une  d^p^nse  an- 
nuelle de  iOO  francs,  on  peut  exécuter  presque  toutes  les  manipu- 
lations indiquées  dans  l'ouvrage). 

M.  Masure  a  complété  son  œuvre  par  des  notion.*  d'agricullure 
telles  qu'on  peut  les  donner  dans  les  écoles  normales. 

Pour  recevoir  franco  parla  poste  la  chimie  d»;  M.  Ma$»nre,il 
suffit  d'envoyer  3  francs  à  M.  Blériot,  éditeur,  55,  quai  des  Grands- 
Augustin?,  à  Paris. 

CORRESPONDANCE  DES  MONDES  (1) 


M.   L£  DOCTEUR  PiUË,  Qux  Ji icey S. '^  M.em  astre»   aïont  det 

aianaiitis.  —  Newton  reconnaît  que  si  la  force  d'attraction  exii^iitIt 
seule,  elle  réunirait  en  une  seule  masse  tous  les  globes  de  la  nanin;. 
11  suppose  une  deuxième  force,  qu'il  appelle  primitive^  et  de  leur 
combinaison  naîtrait  le  mouvement  curviligne. 

En  répétant  l'expérience  d'Ampère  sur  la  rotation  des  aimants,  od 
est  étonné  de  l'extrême  ressemblance  autre  les  mouvements  de  l'ai- 
mant et  celui  des  astres.  En  regardant  le  pôle  austral,  le  courant  de 
l'aimapt  est  ascendant  à  droite.  Ses  deux  mouvements,  translation  et 
rotation  sur  son  axe,  sont  descendants  du  même  côté. 

La  Terre  est  un  aimant  ;  elle  doit  cette  propriété  à  la  lumière  calo^ 
rique  qu'elle  reçoit  du  Soleil.  Cette  cause  existant  pour  tous  les  autre* 
astres  doit  aussi  produire  les  mêmes  effets.  Vue  du  pôle  austi-al,  la 
Terre  a  ses  courants-magnétiques  ascendants  à  droite. 

La  Terre  et  les  astres  sont  un  obstacle  à  la  propagation  du  calo- 
rique. Cet  obstacle  cause  un  courant  (Becquerel]  dans  la  direction  du 
(  ône  d'ombre,  complémentaire  du  courant  magnétique. 

(1)  Je  Isime  âmes  honorables  eorretpondaots  U  NBpoiwabUité  de  leor&  th/rTXr 

fcl  dtb  lî*its  nouveaux  qu'ils  éuouceut.  —  F.  Moigko. 
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La  Terre  et  les  astres  se  trouvent  dans  les  conditions  d'une  résul* 
tante  magnétique  (résultante  ar  d* Ampère]  qui  dirige  l'astre  perpen- 
dicuiairement  au  rayon  vecteur. 

Les  astres,  libres  dans  l'espace  et  soumis  à  deux  forces  permanentes, 
ont  un  mouvement  accéléré  rendu  uniforme  par  une  résistance  qui  équi** 
libre  la  force  après  un  temps  d'accélération.  Sans  résistance  et  sous 

rinfluence  des  deux  forces,  l'astre  parviendrait,  après     ^  J^   ,  à  une 

distance  de  la  tangente  et  de  sa  perpendiculaire  passant  par  le  centre 
de  l'orbite,  égale  au  diamètre;  il  acquerrait  une  vitesse  v==gt  ou 
V  =  27^,  g  =  27,  et  décrirait  une  parabole. 

Avec  une  résistance  qui  rend  le  mouvement  uniforme,  il  parvient 
à  une  distance  égale  au  rayon  ;  sa  vitesse  t;  =  yt,  et  il  décrit  un 
cercle. 

La  résistance  produit  encore  la  rotation  (Ampère]  qui  diminue  la 
résistance. 

Vus  du  p61e  austral,  la  Terre  et  les  astres,  qui  ont  leurs  courants 
magnétiques  ascendants  à  droite,  ont  leurs  mouvements  de  transla- 
tion et  de  rotation  descendants  à  droite^  absolument  comme  les  ai* 
mants  tournants. 

Les  conditions  d'une  résultante  magnétique  ou  force  thernwélec  • 
trique  sont  réalisées  pour  la  Terre  et  les  astres. 

Cependant  avant  de  l'admettre  comme  cause  des  mouvements  astro- 
nomiques, il  faut  que,  comme  la  gravitation,  elle  légitime  son  admis* 
sien  par  sa  concordance  avec  la  loi  de  Kepler. 

De  la  première  loi  :  les  ellipses^  elle  doit  être  alternativement  pré- 
pondérante sur  la  gravitation  et  plus  faible  d'une  égale  quantité,  de 
sorte  qu'elle  doit  être  proportionnelle  à  la  distance  au  Soleil,  mais 
dans  une  autre  proportion  que  la  gravitation. 

De  la  deuxième  loi,  elle  doit  avoir  son  origine  dans  le  Soleil. 

De  la  troisième  loi,  proportionnelle  à  la  surface,  elle  doit  diminuer 
comme  le  cube  de  la  distance. 

i^  loi.  La  force  t&ermo-électrique  résultante  de  deux  courants  com- 
plémentaires qui  diminuent  avec  la  distance  comme  le  carré,  s'affai- 
blit comme  la  4*  puissance  au  périhélie,  elle  est  prépondérante  sur  ta 
gravitation  et  plus  faible  à  l'aphélie  d'une  quantité  égale. 

2^  loi.  Son  origine  vient  du  Soleil. 

3*  loi.  Elle  diminue  comme  la  4*  puissance,  mais  elle  est  aidée  dans 
son  action  par  un  levier  en  rayons  solaires  qui  augmente  comme  la 
distance.  Son  affaiblissement  est  réduit  à  la  3«  puissance  au  cube. 

La  force  et  la  résistance  sont  équilibrées  par  un  temps  d'accéléra- 
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tion  qui,  pour  un  mouvement  circulaire,  égale  en  secondes  l!^^ 

à  trëfl^peu  près. 

On  l'obtient,  pour  tous  lesastres,  en  divisant  leur  vitesse  parleur 
gravitation.  On  l'obtient  encore,  pour  les  orbites  presque  circulaires, 
en  multipliant  le  temps  d'accélération  de  la  Terre  par  le  temps  de  ré- 
volution de  l'astre. 

Si  l'orbite  est  très-elliptique,  la  durée  de  ce  temps  s'accroît  en  pro- 
portion. Pour  Mercure,  il  égale,  à  très-peu  près,  — - — . 
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Mémoire  tsar  lem  locallfta^lonis  sénërale»  et  sur  le 
fonefloiin^ni^nt  da  cerveau  ;  lu  à  r Académie  des  sciences, 

dans  la  séance  du  4  août  i  873,  par  le  docteur  Edouard  Fournie;  méà- 
cinde  ^Institut  des  sourds^mueis.  ~~  Depuis  le  grand  effort  que  fit  Gall 
pour  conquérir  le  cerveau  et  la  pensée  à  la  pbyi^iolo^ie  humaice, 
beaucoup  d'éléments  utiles  à  la  solution  de  cette  question  ont  été  re- 
cueillis; mais,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  si  ces  éléments  n'ont 
pas  porté  tous  les  fruits  désirables,  c'est  qu'il  manquait  à  ceux  qui 
avaient  le  mérite  de  les  recueillir  une  condition  de  premier  ordre.  Au- 
cun de  ceux»  en  effet  qui,  depuis  Gall  jusqu'à  Flourens,  âe  sont  occupés 
de  physiologie  cérébrale,  n'a  songé  à  placer  le  problème  sur  ses  Téri- 
tables  bases. 

Loin  de  rattacher  la  physiologie  cérébrale  à  la  physiologie  des 
autres  organes;  loin  de  soumettre  leurs  investigations  à  la  pierre  de 
touche  des  lois  générales  qui  régissent  la  vie  organique  et  la  vie  fono- 
tionnelle,  les  physiologistes  ont  considéré  le  cerveau  comme  un  o^ 
gane  à  part,,  et  ils  ont  ainsi  méconnu  la  nature  essentielle  des  mani- 
festations sublimes  qui  résultent  de  l'union  du  principe  de  vie  a?ecla 
matière  cérébrale. 

Gall,  par  exemple^  au  lieu  d'analyser  et  de  déterminer  les  élésients 
qui  concourent  aux  manifestations  de  l'activité  cérébrale,  prend  ea 
bloc  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain,  les  classe,  les  di- 
vise^ selon  l'idée  qu'il  se  fait  de  leur  essence,  et,  en  définitive,  leur 
assigne  une  place  déterminée  dans  la  substance  cérébrale.  Cette  façon 
d'agir  ne  nous  enseigne  absolument  rien  au  point  de  vue  delaphj- 
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Biologie  cérébrale.  Que  nous  importe,  en  effet,  de  savoir  que  la  faculté 
du  langage  articulé,  par  exemple,  a  sqn  siège  dans  les  lobes  anté* 
rieursy  si  Tdh  ne  nous  dit  pas,  en  même  temps,  par  quel  mystérieux 
mécanisme  se  forme  la  parole  !  Non-seulement  nous  dirons  que  cela 
nous  importe  peu,  mais  nous  ajouterons  que  cette  connaissance,  dans 
ce  qu'elle  a  d'absolu,  est  nuisible  aux  progrès  de  la  science.  . 

Il  suffit,  en  effet,  que  l'on  ait  constaté  la  relation  qui  existe  entre 
tes  manifestations  du  langage  et  certaines  parties  du  cerveau  pour  que 
Ton  croie  avoir  fait  la  physiologie  de  la  parole.  La  parole  est  liée  à 
l'intégrité  de  telle  partie  du  cerveau;  donc,  s'empresse  t-on  de  dire, 
danseette  partie  réside  le  principe  régulateur,  législateur  des  mouve- 
ments de  la  parole,  et  la  physiologie  de  cette  partie  du  cerveau  est  faite. 
N*en  déplaise  à  ceux  qui  professent  ainsi  la  physiologie,  mais,  agir  de 
cette  façon,  o'esl-ce  pas  là|cher  la  proie  pour  Tombre?  Il  ne  suffit  pas, 
en  physiologie^  de  constater  que  tel  organe  remplit  telle  fonction  ;  il 
faut  surtout  expliquer  le  mécanisme  fonctionnel  de  cette  fonction,  car 
e*est  dans  cette  explication  que  réside  essentiellement  tout  problème 
physiologique.  Si,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu*on  connaît  plus  ou 
moins  la  localisation  de  la  parole,  à  laquelle  se  rattachent  d'une  ma- 
nière éclatante  les  travaux  de  M.  BouïUaud,  on  se  fût  moins  préoc- 
cupé du  fait  même  de  la  localisation  pour  s'attacher  à  déterminer  les 
éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  le  mécanisme  fonctionnel  de 
la  parole,  on  aurait  reconnu  certainement  que  la  coordination  des 
mouvements  de  la  parole  n'est  pas  un  fait  élémentaire  que  l'on  puisse 
rattacher  k  un  organe  déterminé,  mais  un  enchaînement  de  phéno- 
mènes régulièrement  produits  par  le  mécanisme  fonctionnel  du  cer- 
veau et  présentant  le  caractère  formel  que  nous  avons  assigné  à 
tous  ks  mouvements  intelligents. 

Cette  recherche,  dans  tous  les  cas,  aurait  pour  résultat  de  faire  con- 
naître les  éléments  divers,  qui,  bien  qu'éloignés  des  lobes  antérieurs, 
n*en  concourent  pas  moins  à  la  formation  de  la  parole,  et  l'on  aurait 
eu  ainsi  l'explication  de  certains  faits  en  apparence  contradictoires 
(troubles  de  la  parole  coïncidant  avec  des  lésions  des  lobes  postérieurs 
ou  du  cervelet)  que  l'on  a  invoqués  contre  la  localisation  absolue  de  la 
parole  dans  les  lobes  antérieurs. 

La  mtique  que  nous  venons  de  formuler,  à  propos  de  la  parole  et 
touchant  les  localisations  de  Gall,  peut  être  appliquée  à  tous  les  or- 
ganes de  la  phrénologie  et  à  tous  ceux  qui  ont  imité  plus  ou  moins 
ouvertement  l'illustre  réformateur.  Celte  critique  peut  être  généralisée 
ainsi  :  Au  lieu  de  déterminer  le  siège  et  le  r6le  fonctionnel  des  élé- 
ments qui  concourent  i  l'activité  cérébrale,  recherche  qui,  à  elle 
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seule,  constitue  la  physiologie  de  cet  organe,  lès  localisateuis  n'ont 
soDgé  qu'à  localiser  un  ensemble  de  manifestations  qui  résultant  du 
fonctionnement  du  cerveau,  sans  prétendre  expliquer  ce  fonctionne- 
ment lui-même.  En  d'autres  termes,  ils  ont  remplacé  la  vraie  physio- 
logie cérébrale  par  Texpresslon  synthétique  d'un  certain  nombre  de 
phénomènes  qu'ils  ont  associés  à  telle  ou  telle  autre  partie  du  cor. 
veau.  * 

L'idée  des  localisations  cérébrales,  dont  la  première  expreaùon  re- 
monte très^haut  dans  l'histoire  de  la  science,  était  un  progrès  réel,  un 
premier  pas  vers  la  découverte  de  la  vérité  ;  mais  les  localisateurs  ont 
mal  appliqué  cette  idée  féconde,  et,  en  l'amoindrissant,  ils  étaient 
parvenus  à  enfermer  la  physiologie  cérébrale  dans  une  impasse.  Il  est 
évident  que  les  diverses  manifestations  de  l'activité  de  l'esprit  humain 
correspondent  à  Tactivité  de  certains  éléments  anatomiques  ;  mais  ces 
localisations,  si  réelles  et  si  précieuses  à  connaître,  doivent  être  re- 
cherchées d'après  des  principes  et  des  lois  que  les  localisateurs  n'a- 
vaient pas  songé  à  invoquer.  Il  fallait,  en  d'autres  termes;  placer  le 
problème  de  la  physiologie  cérébrale  sur  d'autres  bases,  sur  ses  bases 
naturelles.  C'est  le  résultat  de  nos  efforts  dans  ce  but  que  nous  allons 
soumettre,  en  peu  de  mots,  à  l'Académie. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  le  corps  vivant  trois  ordres  d'or- 
ganes dont  le  fonctionnement  se  rattache  aux  lois  de  la  physiologie 
ou  de  la  chimie  ;  le  foie,  par  exemple,  se  rattache  aux  lois  de  la  chi- 
mie, c'est  un  organe  qui  fournit  un  produit  chimique  ;  le  muscle  se 
rattache  aux  lois  de  la  mécanique,  c'est  un  moteur  ;  le  cerveau  se  rat- 
tache aux  lois  de  la  dynamique  moléculaire. 

Semblable  à  une  pile  électrique,  le  cerveau,  dans  son  fonctionne- 
ment, est  le  siège  d'un  mouvement  moléculaire  intime  qui  échappe 
à  nos  regards  ;  mais,  de  même  que  l'activité  de  la  pile  se  manifeste  à 
nos  yeux  par  son  action  sur  les  appareils  que  Ton  présfiite  à  son  in- 
fluence, de  même  l'activité  du  cerveau  se  manifeste  au  dehors  par  son 
action  sur  le  système  musculaire  ;  c'est  par  les  mouvements  de  ce 
dernier  que  nous  savons  que  le  cerveau  agit,  et,  pour  bien  eaittr  toute 
la  valeur  et  l'étendue  que  nous  donnons  à  cette  dernière  ass^tion,  on 
ne  doit  point  perdre  de  vue  que  la  parole,  avec  laquelle  nous  pensons, 
fut  primitivement  un  mouvement  musculaire  provoqué  parractivité 
cérébrale  et  que  nous  répétons  tacitement  quand  nous  peasMs* 

Le  eerveau  est  donc  un  instrument  dynamique.  Mais  n*«sMI  que 
cela?  Non  certes,  c'est  un  instrument  de  la  vie,  et,  à  oefiti^  nous 
devons  considérer  ses  propriétés  d'organe  vivant.  Or,  b  ^ropriélé 
essentielle  du  cerveau  est  de  sentir  ce  qui  provoque  son  fonaionne- 
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ment,  ainsi  que  Tacte  qui  résulte  de  ce  dernier.  Le  foie  ne  sent  pas 
le  sang  qu'il  va  modifier  ;  il  ne  sent  pas  non  plus  qu'il  fait  de  la  bile  ; 
le  muselé  ne  sent  pas  rinfluence  nerveuse  qui  provoque  sa  contraction 
pas  plus  que  le  déplacement  qu'il  provoque  dans  les  parties  ;  la  pile 
électrique,  enfin,  ne  sent  pas  (|u'elle  est  en  activité  ni  qu'elle  provoque 
des  mouvements;  le  cerveau,  seul,  sent  tout  cela,  et  c'est  dans  ce  sen- 
timent que  nous  retrouvons  les  propriétés  spéciales  de  cet  organe. 

La  détermination  que  nous  venons  de  faire  est  loin  d'être  banale  ; 
elle  nous  permet  d'abord  de  dire  que  la  pensée  n'est  pas  une  sécré* 
tion  ni  un  siihple  mouvement,  mais  un  phénomène  vital  sans  ana- 
logue quant  à  sa  condition  fondamentale,  la  sensation^  et  ressortissant 
aux  lois  de  la  dynamique  moléculaire  quant  à  ses  manifestations  exté- 
rieures; elle  nous  permet  ensuite  de  dire  par  quels  procédés  d'investi- 
gation on  peut  arriver  à  connaître  le  fonctionnement  intime  de  l'or- 
gane cérébral.  Un  mot  essentiel  sur  ces  procédés. 

Le  cerveau  étant  un  instrument  dynamique  vivant  et  sentant^  deux 
voies  nous  sont  ouvertes  pour  diriger  nos  investigations  :  la  première 
nous  conduit  à  étudier  l'activité  cérébrale  dans  ses  effets  sur  le  sys- 
tème musculaire,  et  en  cela  nous  imitons  les  physiciens  quand  ils 
appliquent  leur  attention  sur  les  phénomènes  électriques  ;  l'autre  nous 
conduit  à  étudier  ce  que  nous  sentons  en  nous.  Ces  deux  manières 
d'étudier  le  cerveau  représentent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
méthode  expérimentale  et  la  méthode  psychologique  ymiUhoAt^  que  l'on 
ne  saurait  sans  inconvénient. séparer  dans  l'étude  du  sujet  qui  nous 
occupe,  et  que,  malheureusement,  les  partisans  exclusifs  de  l'une  et 
de  l'autre  ne  séparent  que  trop.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  va- 
leur et  l'importance  de  chacune  de  ces  méthodes  ont  été  mal  définies 
et  mal  appréciées.  Le  psychologue,  en  étudiant  les  choses  de  l'esprit, 
ne  peut  que  sentir  qu'il  $ent  et  qu'il  agit  ;  il  peut  arriver  par  ce 
moyen  à  faire  un  classement  utile  des  diverses  manifestations  de  l'es- 
prit humain,  mais  en  aucun  cas  il  ne  peut  expliquer,  par  sa  méthode 
seule,  le  mécanisme  fonctionnel  des  choses  dont  il  parle;  il  n'expli- 
quera pas,  par  exemple,  le  mécanisme  fonctionnel  de  la  parole  avec 
laquelle  il  pense  ;  ceci  est  l'affaire  du  physiologiste  qui,  à  ce  titre, 
peut  compléter  ce  qui  manque  au  psychologue.  Le  physiologiste,  de 
son  côté,  peut,  par  les  procédés  qui  lui  sont  familiers,  démontrer  ex- 
périmentalement  les  liens  matériels  à  la  faveur  desquels  les  choses  de 
l'esprit  reçoivent  une  forme  stable,  permanente  et  sensible;  mais, 
dans  ses  recherches,  il  a  besoin  d'être  guidé  par  les  connaissances  qui 
sont  du  ressort  de  la  psychologie.  A  notre  avis,  le  malentendu  qui 
existe  depuis  longtemps  entre  les  psychologues  et  les  physiologistes 
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provient  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  n^ont  pas  encore  trouvé  le  ttr* 
rain  sur  lequel,  tôt  on  tard,  ils  seront  amenés  à  s'entendre.  Ge 
terrain  est  celui  de  la  parole  considérée  tout  à  la  fois  dons  6on  méca- 
nisme fonctionnel  et  daiis  ses  attributs  psychologiques.  Le  jour  où  ce 
terrain  sera  mieux  apprécié  des  uns  et  des  autres,  les  psychologistes 
comprendront  que»  en  faisant  intervenir  la  parole  dans  Tétude  des 
fonctions  cérébrales,  ils  ne  font  qu'employer  le  même  procédé  dontib 
se  servent  quand  ils  veulent  déterminer  les  fonctions  de  la  moelle; 
pour  déterminer  ces  dernières  fonctions,  ils  excitent  la  moelle  ou  un 
nerfy  et  ils  étudient  le  résultat  de  cette  excitation  dans  la  contraetton 
musculaire  qui  en  résulte.  Or  la  parole,  elle  aussi,  n'est  autre  chose 
qu'une  contraction  musculaire  résultant  d'^ne  certaine  excitatioa  eéié* 
brale.  Mais  pour  apprécier  Judicieusement  la  nature  de  cette  eoatrae- 
tion,.il  ne  suffit  pas  de  regarder  pour  voir,  comme  dans  Texpérimeiî- 
tation  au  sujet  de  la  moelle,  il  faut  quelque  chose  de  plus,  il  faut 
connaître  les  attributs  psychologiques  de  la  parole,  et  fonder  ses  ap- 
préciations sur  cette  connaissance.  ^ 

Ces  considératioiis  sur  les  méthodes  rivales  qui  se  disputent  encore 
aujourd'hui  la  tète  de  l'homme,  nous  permettent  de  déterminer  les 
limites,  jusqu'ici  très-nuageuses,  qui  séparent  la  psyebolOgk  et  la 
physiologie  :  à  l'une,  Télûde  des  manifestations  de  l'activité  de  l'es- 
prit humain;  à  l'autre,  l'étude  du  mécanisme  merveilleux  qui  donne 
naissance  à  ces  manifestations.        *    • 

D'ailleurs,  l'emploi  simultané  de  ces  deux  méthodes  est  indispen- 
sable, soit  dans  l'étude  des  fonctions  cérébrales,  soit  dans  l'étude  des 
manifestations  psychiques  de  Tintelligence  humaine.  C'est  en  ufilisant 
ces  deux  méthodes,  ainsi  que  les  procédés  qu'elles  comportent,  e'esl- 
à-dire  l'observation  physiologique  et  pathologique,  et  aussi  rèxpéri- 
mentatlon  sur  les  animaux  vivants,  que  nous  avons  cherdié  à 
déterminer  le  siège  des  éléments  anatomiques  qui  concourent  au  me* 
canisme  des  fonctions  cérébrales.  Cette  manière  de  procéder  et  de  eom- 
prendre  les  localisations  cérébrales  est  tout  à  fait  différente  de  celle  de 
Gall  et  de  ceux  qui  l'ont  imité  ;  elle  repose  sur  d'autres  principes,  sur 
d'autres  lois,  et  elle  nous  a  conduit  à  des  résultats  que  nous  allons 
faire  connaître  en  nous  aidant  d'une  figure  schématique  du  cerveau 
représentée  ci-contre. 

Un  mot  d'abord  sur  les  éléments  qui  entrent  dans  cette  Hgure. 

Dans  la  région  n^  i ,  nous  voyons  les  nerfs  impressionneurs,  c'est-ù- 
dire  les  nerfs  qui  portent  vers  le  Cerveau  le  résultat  d'une  im(yre9sioa 
reçue  et  qui  occupent  la  partie  postérieure  de  la  moelle.  Ces  neris 
aboutissent  à  la  région  n^  %  connue  sous  le  nom  de  couches  opiiçues, 
et  composée  en  grande  partie  de  cellules  nerveuses;  des  fibres  partent 
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de  ce  centre  sous  forme  de  rayons  et  le  font  communiquer,  d'un  côté» 
avec  la  région  3,  composée  de  cellules  et  désignée  sous  le  nom  de 
couche  corticale  du  cerveau;  de  Tautre,  avec  la  région  4,  composée,  elle 
aussi,  de  cellules^  et  désignée  sous  le  nom  de  corps  striés.  De  cette 
dernière  région  partent  les  nerfs  du  mouvement  qui  occupent  dans  la 
région  5  la  partie  antérieure  de  la  moelle.  Ces  cinq  régions  représen- 
tent la  plupart  des  localisations  acquises  à  la  science.  Reste  à  détermi- 
ner  leur  rôle  fonctionnel. 

Semblable  en  cela  à  tous  les  organes  de  la  vie,  le  cerveau  requiert, 
pour  entrer  en  fonction,  l'intervention  d'un  excitant  spécial.  Cet  ex- 
citant est  une  impression  reçue  à  l'extrémité  périphérique  d'un  nerf 
impressionneur.  L'impression  a  pour  effet  de  modiûer  la  vitalité  du 
nerf,  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  couches  optiques,  et,  là,  le  nerf 
modifie  à  son  tour  la  cellule  à  laquelle  il  vient  aboutir.  Le  résultat  de 
la  modification  de  ce  dernier  élément  p?)r  le  mouvement  impression- 
neur est  un  phénomène  merveilleux,  immense,  sans  analogiie;  c'est 
une  sensation  ou,  pour  mieux  dire,  une  perception  simple.  Le  phéno- 
mène de  la  perception  simple  a  bien  son  siège  dans  les  couches  op- 


tiques, car,  si  on  détruit  cet  organe  chez  le  chien  vivant,  l'animal 
n'est  plus  sensible  à  aucune  impresion  :  il  n'odore  plus,  il  ne  voit 
plus  ;  en  un  mot,  il  vit,  mais  il  ne  sent  pas.  Quand  l'homme  est  mo- 
difié dans  les  couches  optiques,  il  sent,  et  voilà  tout.  Sentir,  c'est  vivre 
d'une  certaine  façon.  Nous  voulons  dire  par  là  que,  pour  sentir  avec 
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connaissance^  il  faut  autre  chose  que  la  perception  simpk  :  il  faut  cette 
perception  simple  et  quelque  chose  de  plus  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 

Le  phénomène-perception  s'accompagne  nécessairement  d'un  mou- 
vement propre  des  cellules  que  le  mouvement  impressionneur  a  pro- 
voqué. Or,  ce  mouvement  ne  s'épuise  pas  sur  place;  les  couches 
optiques  ne  sont  pas  isolées  au  milieu  de  la  substance  cérébrale,  et  il 
est  tout  naturel  que  le  mouvement  dont  elles  sont  le  siège  se  commu- 
nique aux  parties  voisines.  C'est  ce  qui  arrive  :  des  couches  optiques, 
le  mouvement  impressionneur  s'étend  de  proche  en  proche  à  travets 
les  fibres  du  noyau  blanc»  pour  aboutir,  en  définitive,  aux  cellules 
qui  forment  la  couche  périphérique  du  cerveau.  Ces  cellules  sontmo? 
difiées  d'une  certaine  façon  par  le  mouvement  impressionneur,  et 
nous  devons  nous  demander  quel  phénomène  correspond  à  cette  mo- 
dification. L'expérimentation  sur  les  animaux  vivants  et  robsmation 
pathologique  nous  permettent  de  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  formelle. 

Déjà,  depuis  longtemps,  on  avait  remarqué  que,  chez  les  déments, 
la  couche  corticale  du  cerveau  était  ramollie  «u  plus  ou  moins  lésée. 
Nous-mëme,  dans  nos  expériences  sur  les  chiens,  nous  avions  cons- 
taté que,  lorsque  nous  détruisions  cette  région  par  le  caustique,  nous 
provoquions  une  sorte  de  folle  ;  l'animal  conservait  tous  ses  sens 
comme  les  déments,  mais  il  ne  connaissait  pas^  il  n'avait  phis  de  mé- 
moire. Notre  conclusion  sur  ce  fait  fût  que  le  phénomène-pereeplûm, 
que  nous  avions  vu  se  produire  dans  les  couches  optiques,  ne  se  pro- 
duisait pas  dans  la  couche  corticale,  puisque  les  déments,  ainsi  que 
les  chiens  dont  la  couche  corticale  est  lésée,  conservent  leur  sensibilité. 
Mais  comme,  d'un  autre  cftté,  les  couches  optiques  ne  concourent  qu'à 
la  perception  simple,  à  la  perception  sanê  eonnàissaneet  nom  fHunes 
conduit  à  rechercher  par  quel  mécanisme  la  perception  simple,  dans 
les  couches  optiques,  se  transforme  en  perception  mec  connaismat 
grâce  au  concours  de  l'activité  des  cellules  de  la  couche  oor^le  da 
cerveau.  Ce  mécanisme,  qui  est  celui  de  la  mémoire,  est  assez  simple. 
Supposons  un  cerveau  vierge  de  toute  impression  et  soumettons-le 
à  rinfiuence  d'un  corps  odorant.  Le  mouvement  impressiotmeur  se 
transmet  à  travers  le  nerf  de  Todorat  jusqu'à  la  cellule  À'  du  centc 
optique,  et,  dès  lors,  l'homme  sent  l'odeur.  Puis,  le  mouvemèfitio- 
pressionneur  continue  sa  route  Jusqu'à  la  cellule  A  de  Ik  couche  oo^ 
ticale,  et  la  modifie  d'une  certaine  façon.  Si  nous  retirons  le  corps 
odorant,  tous  les  mouvements  que  sa  présence  a  provoqués  cessent,  et 
rhomme  ne  sent  plus  rien,  il  rentre  dans  le  néant  d*oiï  nous  Vavm 
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sorti.  A  présent,  supposons  que,  par  un  moyen  quelconque,  nous 
puissions  déterminer  dans  la  cellule  A  le  mouvement  qui  lui  est  pro- 
pre. Qu'arrivera-t*il  ?  11  arrivera  que  le  mouvement  de  cette  cellule  se 
transmettra,  à  travers  les  fibres  du  noyau  blanc,  jusqu'à  la  cellule  A', 
dont  elle  réveillera  l'activité  propre.  Or,  comme  cette  activité  corres- 
pond à  une  perception  d'odeur,  Thompie  sentira  de  nouveau  cette 
odeur  en  l'absence  de  l'objet  impressionnant  capable  de  la  provoquer. 
TeUe  est  la  première  condition  de  la  mémoire  :  sentir  comme  on  a 
déjà  senti,  mais  en  l'absence  de  tout  objet  impressionnant  et  sous  l'in- 
fluence seule  de  l'activité  d'une  cellule  de  la  couche  corticale  du  cer- 
veau. Ce  fut  élémentaire  ne  constitue  pas  toute  la  mémoire  :  pour  se 
souvenir,  il  faut  sentir  qu'on  a  déjà  senti  d'une  certaine  façon,  et 
établir  un  rapport  entre  la  manière  de  sentir  acluelle^t  celle  de  jadis. 
En  d'autres  termes,  on  n'a  le  sentiment  du  passé  qu^à  travers  le  senti* 
ment  de  l'état  actuel.  Ce  trait  d'union  entre  le  passé  et  le  présent, 
nécessaire  pour  qu'il  y  ait  souvenir,  est  le  résultat  d'un  mécanisme 
fonctionnel  que  nous  devons  faire  connaître.  Supposons  donc  que  le 
eorps  odorant  était  une  orange,  et  que  les  sens  de  la  vue  et  de  l'odorat 
vont  être  simultanément  provoqués  par  elle.  L'impression  visuelle  ré- 
veillera le  centre  de  perception  B'  en  même  temps  que  le  centre  A'  ser» 
réveillé  par  l'impression  odorante,  et  le  mouvement  impressionneur 
visuel  bra  réveiller  l'activité  propre  de  la  cellule  B,  pendant  que  le 
mouvement  impressionneur  odorant  provoquera  celle  de  la  cellule  A. 
Dans  ces  conditions,  l'homme  sent  qu'il  est  modifié  de  deux  façons 
différentes,  et  voilà  tout.  Mais  si,  après  avoir  retiré  l'orange,  nous  la 
soumettons  de  nouveau  à  l'activité  du  seul  sens  de  la  vue,  qu'arrivera- 
t-il  ?  L'homme  verra  l'orange  ;  mais,  comme  le  mouvement  impres- 
sionneur ne  s'épuise  pas  dans  les  couches  optiques^  il  ira  provoquer 
l'activité  propre  de  la  cellule  B  ;  la  cellule  B  étant  unie  par  ses  prolon- 
gements à  la;  cellule  A,  déterminera  dans  cette  dernière  l'activité  qui 
lui  est  propre,  et,  en  définitive,  le  centre  de  la  perception  odorante  A'^ 
sera,  lui  aussi,  réveillé.  De  sorte  que,  bien  que  l'orange  soit  assez 
éloignée  pour  que  Thomme  ne  puisse  l'odorer,  il  l'odorera  néanmoins 
par  le  souvenir,  et  il  sentira  ce  qu'il  sentit  réellement  jadis  en  voyant 
l'orange  ;  il  se  souviendra,  en  un  mot,  que  l'orange  est  un  corps 
odorant,  et,  en  se  souvenant  de  ce  caractère,  il  n'aura  plus  une  per- 
ception simple  de  cet  objet,  mais  une  perception  distinguée  d'une 
autre,  une  pereeption  avec  connaissance.  Voilà  comment,  en  expli- 
quant le  mécanisme  de  la  mémoire,  nous  avons  été  conduit  à  formuler 
la  différence  qu'il  y  a  entre  une  perception  simple  et  une  ptrcepUon 
avec  connaissance^  et  à  déterminer,  en  même  temps,  le  rôle  fonction-^ 
hel  des  cellules  de  la  couche  corticale  du  cerveau. 
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Les  cellules  de  la  couche  corticale  du  cerveau  représeatent , 
sous  fDrme  de  modalité  dynamique  in  pos$ê^  toutes  les  uottoos  ac- 
quises, et  c'est  aux  Connexions  anatomiques  qui  unissent  ces  cellalet 
aux  couches  optiques  qu'elles  empruntent  la  possibilité  de  réveiller 
successivement  le  centre  de  perception  pour  donner  naissance  aux 
phénomènes  de  mémoire* 

Le  rêve  n'est  autre  chose  que  le  réveil  du  centre  de  perception  par 
l'activité  des  cellules  de  la  couche  corticale,  alors  que  ce  même  centre 
est  iermé  aux  influences  extérieures. 

Toutes  les  cellules  de  la  couche  corticale  sont  unies  entre  elles  par 
leurs  prolongements  ;  elles  peuvent  donc  réveiller  mutuellement  leur 
propre  activité.^  Il  suffit,  en  efftît,  qu'une  d'elles  fonctionne  pour  que 
le  fonctionnement  des  autres  s'ensuive. 

Quant  à  l'ordre  amirable  qui  préside  au  classement  de  toutes  nos 
connaissances,  nous  le  devons  à  l'intelligence  sublime  qui  a  tout  créé; 
le  cerveau  est  une  tapisserie  admirable  dont  le  Créateur  a  fourni  k 
canevas  et  dent  nous  remplissons  tous  les  jours  les  mailles. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  exposé  qu'une  partie  de  la  fonction  céré- 
brale :  l'excitant  fonctionnel  et  la  matière  fonetionnelle.  Cela  n'est  pas 
suffisant.  La  fonction  des  organes,  en  effet,  ne  consiste  pas  seolement 
à  rassembler  les  éléments  déterminés  ;  la  fonction  suppose  un  but  à 
atteindre,  et  ce  but  n'est  pas  dans  l'organe  lui-même,  mais  en  dehors 
de  lui.  Il  faut  donc  que,  par  des  mouvements  particuliers,  l'organe 
projette  au  dehors  les  éléments  de  sa  fonction.  Ce  sont  ces  mouvements 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvements  fonctionnels. 

Le  cerveau  qui  se  bornerait  à  sentir  et  à  se  souvenir  vivrait  en  lui- 
même  d'une  certaine  façon,  mais  personne  n'en  saurait  xien  ;  pour 
que  sa  fonction  soit  complète,  il  faut  que  chacune  de  ses  manières  de 
sentir  et  de  se  souvenir  se  reflète  au  dehors  d'une  manière  sensible. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  eu  effet,  et  c'est  par  des  mouvements  que  le  cer* 
veau  extériorise  sa  manière  d'être.  Faire  connaître  la  nature  de  ces 
mouvements  et  déterminer  les  éléments  anatomiques  qui  les  exécutent, 
telle  sera  la  dernière  partie  de  notre  exposition. 

La  route  que  nous  avons  assignée  tout  à  l'heure  au  mouvement  im- 
pressionneur,  des  nerfs  sensitifs  aux  couches  optiques,  et  de  ces  der- 
nières aux  cellules  de  la  couche  corticale,  n'est  pas  la  seule  voie  sMivie 
par  ce  mouvement.  Les  couches  optiques  sont  unies  par  des  fibres 
spéciales  à  un  autre  noyau  de  cellules  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  corps  striés.  C'est  dans  ce  noyau  que  viennent  aboutir  toutes  les 
fibres  des  nerfs  du  mouvement  placés  à  la  partie  antéro4atérale  de  U 
moelle.  Ces  connexions  anatomiques  sont  déjà  une  présomption  en 
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faveur  du  rôle  important  que  nous  attribuons  aux  corps  striés  dans 
l'exécution  des  mouvements.  Cette  présomption  s^est  transformée  en 
certitude,  quand  nous  avons  vu  l'abolition  de  tout  mouvement  suc- 
céder,  ckez  les  chiens  vivants,  à  la  destruction  de  ces  organes.  Dès 
lors,  il  nous  a  paru  possible  d'expliquer  le  mécanisme  fonctionnel  .de 
tous  les  mouvements  volontaires  ou  involontaires. 

Les  mouvements  sont  involontaires  lorsque  la  cause  impressioiP 
nante,.un  danger,  par  exemple,  est  assez  vive  pour  réveiller  directe» 
ment  Tactivité  des  corps  striés  et  provoquer  aussitôt,  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  moteurs,  un  mouvement  déterminé. 

Les  mouvements  sont  volontaires  lorsque  la  cause  impressionnante 
donne  le  temps  à  l'attention  de  soumettre  l'impression  sentie  à  la 
pierre  de  touche  des  connaissances  acquises,  de  réveiller,  par  consé- 
quent, l'activité  des  cellules  de  la  couche  corticale.  Ce  n'est  qu'après 
cet  examen  que  l'impression  dominante,  dans  les  couches  optiques, 
détermine  l'exécution  du  mouvement  qui  lui  est  corrélatif. 

Dans  le  cas  des  mouvements  involontaires,  le  mouvement  exécuté 
est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  premier  mouvemenU  Dans  le  cas 
des  mouvements  volontaires,  l'examen  préalable  a  fait  prévaloir  dans 
les  couches  optiques  une  impression  dominante  qui  donne  par  ce  seul 
fait  au  mouvement  exécuté  les  caractères  d'un  mouvement  raisonné  et 
voulu.  Les  mouvements  de  la  parole  rentrent  dans  ces  derniers  mouve- 
ments. 

Pour  compléter  la  description  de  la  fonction  cérébrale,  ce  serait  le 
moment  de  fournir  un  exemple  général  en  décrivant  la  fonction  lan- 
gage (i)  ;  mais  ce  serait  dépasser  les  limites  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Notre  but  exclusif  a  été  de  montrer  comment  il  fallait 
comprendre  les  localisations  cérébrales  et  comment  il  était  possible, 
dès  à  présent  et  d'après  cette  connaissance,  d'écrire  le  chapitre  des 
fonctions  cérébrales. 


MÉCANIQUE 


Le  bicycle  d'Arlcl  et  lc«  roaes  à  levier  de  teiiAloii.  — 

Les  personnes  qui  suivent  le  progrès  des  arts  mécaniques,  avec 

(1)  Ce*  questions  sont  d'ailleurs  snffisainment  exposées  dans  notre  FhytioUgiê  di  ia 
vais  eê  de  la  parole  et  dans  notre  Phytiolùgie  du  tyHimê  nerveux.  (Paris,  1871, 
Ad.DeUihaye,édit.) 
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les  connaissances  nécessaires  pour  en  apprécier  les  prodoiti  ont 
souvent  roccasion  de  reconnaître  que  les  petits  objets  ne  sont  pas 
toujours  ceux  où  se  révèle  le  moins  de  science  et  de  génie  inven- 
tif. A  l'appui  de  cette  remarque,  on  pourrait  citer,  par  eimpte, 
la  machine  à  coudre,  ou  le  vélocipède  e\  son  nonvean  perfeeâonoé- 
ment,  le  bicycle  d'Ariêl. 


Le  bicyle,  ou  le  vélocipède  ordinaire  à  deux  roues,  est  ^^^^ 
ment  une  intéressante  application  de  ces  théories  de  ladynamiqQe 
suivant  lesquelles  un  corps,  très-instable  à  l'état  de  î^Pp^ïJ^ 
prendre,  dans  l'état  de  mouvement,  un  équilibre  parfaiteoent 
stable.  Le  cavalier  tranquillement  assis  sur  la  selle  étroite  de  ce 
rapide  coursier,  qu'il  dirige  avec  tant  de  facilité,  excite^ncore, 
généralement,  l'admiration  de  ses  spectateurs.  Cependant,  depius 
l'époque  où  le  bicycle,  d'origine  française,  fut  importé  en  Angl^ 
terre,  il  a  subi  dans  les  ateliers  de  MM.  Smith  et  Starley  («itaési 
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Sainte^Agnès,  comté  de  Loventry},  sous  la  direction  de  l'habile 
inventeDr,  des  modifications  graduelles  gui  en  ontfaît  en  définitive 
nn  instrument  nouveau,  et  l'on  estime  aujourd'hui  que,  au  point  de 
vue  de  la  force  unie  à  la  légèreté,  le  bicycle  d'Ariel  est  le  nec  plu$ 
ultra  des  vélocipèdes. 

Comme  un  bicycle  semble  être,  en  quelque  sorte,  presque  tout  ' 
entier  dans  ses  roues,  nos  lecteurs  comprendront  déjà  que  c'est 
principalement  dans  les  organes  rotatoires  que  la  transformation  a 
dû  s'accomplir.  La  o  roue  à  levier  de  tension  »  constitue,  en  effet, 
le  trait  le  plus  saillint  et  le  mérite  princijiial  de  l'appareil  trans- 
formé. L'idée  fondamentale  de  cette  espèce  de  roue  n'est  rien 
moins  qu'un  principe  nouveau,  applicable  avec  les  mômes  avan- 
tages aux  diverses  roues  à  pédb  moteurs,  on  plutôt  généralement 
à  toutes  les  roues  qui  reçoivent  leur  mouvement  d*nn  levier  soli- 
daire avec  elles.  On  y  trouve  notamment  l'avantage  de  supprimer 
dans  les  rayons  les  efforts  qui  naissent  de  la  propulsion,  en  ne 
laissant  subsister  que  la  pression  extérieure  et  directe.  Peu  de 
mots  sufBront  pour  décrire  Tappareil  dans  ses  éléments  les  plus 
essentiels. 

Les  rayons  de  la  roue  sont  des  fils  de  fer  forgé  an  charbon  de 
bois,  chaque  rayon  se  composant  de  deux  fils.  Les  jantes  sont  des 
pièces  anglaises  d'acier  en  forme  de  V,  revêtues  dans  leur  cavité 
circulaire  d'nne  bande  de  caoutchouc  très-pur,  dont  l'adhérence 
est  assurée  au  moyen  d'un  procédé  breveté.  Les  deux  fiis  qui 
composent  un  rayon  pénètrent  librement  dans  une  gâche  enclavée 
dans  la  jante,  mais  ils  sont  fixés  sur  un  collier  à  l'extrémité  de  la 
gâche;  ils  sont  d'ailleurs  fixés  sur  l'essieu  par  leurs  autres  extré- 
mités, comme  les  rayons  d'une  rone  ordinaire.  Mais  ce  qui.  est 
plus  particulier  au  nouveau  système,  c'est  que  les  mêmes  fils  ou 
rayons  peuvent  être  plus  on  moins  tendns,  et  ils  le  sont  par  l'emploi 
du  levier  de  tension.  Cette  pièce  fondamentale  est  une  barre,  de 
fer  implantée  solidement  dans  l'essieu,  en  un  point  quelconque  de 
sa  surface,  et  pour  en  indiquer  l'usage,  je  supposerai  à  la  rone 
une  position  telle  que  le  levier  ait  une  direction  horizontale.  Un 
petit  cric  est  établi  au-dessous  de  l'extrémité  extérieure  du  levier, 
sa  base  reposant  sur  un  appui  quelconque  faisant  corps  avec  la 
rone»  Ponr  mettre  en  œuvre  cette  disposition,  il  suffit  de  faire  agir 
le  crio  :  la  pression  qu'il  exerce  sur  le  levier  détermine  nn  mou- 
vement de  torsion  dans  toutes  les  fibres  de  la  surface  de  l'essieu, 
cette  torsion  a  pour  conséquence  évidente,  quelque  peu  sensible 
qu'elle  soit  en  elle-même,  un  certain  allongement  de  tous  les 
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rayons,  et  il  en  résulte  immédiatement  dans  les  rayons  nne  force 
de  tension  qui  pourrait  devenir  prbmptement  énorme,  mais  qa'on 
Emite  au  degré  jugé  convenable.  Observons,  s'il  le  faat,  que 
Taetiou  du  cric  sur  le  levier  et  sa  réaction  sur  sa  base  ne  peuvent 
produire  dans  la  roue  un  mouvement  continu  de  rotation»  mais 
seulement  quelques  mouvements  oscillatoires,  qu'il  est  d'ailleors 
facile  de  prévenir. 

La  nouvelle  roue,  ainsi  constituée,  est  moins  chargée  de  pièces 
accessoires  que  celle  du  bicycle  ordinaire  ;  toutefois,  quand  elle  a 
de  grandes  dimensions,  au  lieu  d'un  seul  cric,  on  en  établit  deux. 
Passons  maintenant  aux  pièces  non-comprises  dans  les  roues. 

Deux  montants  verticaux,  qui  font  corps  avec  les  deux  moyeux 
de  la  grande  roue,  se  réunissent  au*dessus  de  sa  circonférence  en 
une  sorte  de  solive,  la  charpente  de  l'appareil.  Dans  cette  solive 
est  solidement  encastrée^  par  une  des  ^xtrémités,  l'ëpîtie  iwrsalt^ 
longue  pièce  de  fer  creuse  qui  s'étend  au-dessus  de  la  grande  roue 
suivant  une  forme  arquée,  se  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  de  la 
petite  roue,  qu'elle  embrasse  en  se  bifurquant,  et  finit  par  atteindre 
l'axe  de  cette  roue,  pour  lui  communiquer  le  mouvement  de 
propulsion. 

Le  gouvernail  se  compose  d'abord  de  deux  plaques  verticales 
d'acier  placées  de  chaque  côté  de  la  grande  roue,  soit^ur  l'aTant, 
soit  sur  l'arrière.  Une  tige  verticale  adossée  à  la  solive  et  se  ter- 
minant vers  le  haut  par  un  manche  transversal  transmet,  par  une 
disposition  facile  à  concevoir^  l'effort  des  mains  sur  le  manche  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  plaques  ;  la  plaque  sollicitée  par  cet  effort 
presse  la  face  latérale  correspondante  de  la  jante,  d'où  résulte  le 
mouvement  de  déviation  demandé. 

Un  ressort  en  lame  d'acier,  situé  dans  le  plan  de  l'épine  dorsale 
et  qui  la  surmonte,  pareillement  encastré  dans  la  solive  par  son 
extrémité  antérieure,  porte  le  siège  du  cavalier.  En  avant  de  son 
point  d'insertion  il  décrit  un  circuit  qui  augmente  sa  longueur,  et 
par  suite  sa  flexibilité.  En  arrière  du  siège,  il  ne  relève  et  s'abaisse 
comme  la  croupe  d'un  cheval  et  finit  par  s'engager  dans  un  four- 
reau fixé  sur  l'épine  dogrsale,  dans  lequel  il  rencontre  un  ressort  à 
boudin.  Toutes  ces  petites  précautions  ont  pour  résultat  de  rendre 
presque  insensibles  au  cavalier  les  aspérités  des  routes  pier- 
reuses, si  justement  redoutées  par  les  amateurs  du  vélocipède  or- 
dinaire. 

Les  pédales  sont  en  bois  revêtu  de  caoutchouc  ;  elles  se  ma- 
nœuvrent facilement  avec  la  pointe  seule,  ou  toute  la  plante  du 
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pied.  Le  cavalier  a  sons  la  main  ce  qu'il  faut  ponr  suspendre  sa 
course  ou  la  ralentir^  un  frein  dont  le  frottement  s'exerce  contre  la 
bande  de  caoutchouc  mentionnée  dans  la  description  de  la  roue. 
De  plus  grands  détails  nous  paraîtraient  superflus. 

L'Ariel  n'en  est  plus  â  faife  ses  preuves.  Nous  avons  lu  desxap» 
ports  constatant  qu'il  a  parcouru  plusieurs  fois  iOO  milles  en  un 
jour,  avec  des  vitesses  de  12  et  da  15  milles  par  heure,  sans  trop 
fatiguer  le  cavalier  ;  par  exemple,  un  jeune  garçon  de  16  an», 
monté  sur  un  Ariel  de  médiocre  grandeur,  a  parcouru  110  milles 
en  11  heures  d[4,  en  y  comprenant. deux  haltes  pour  ses  repas.  Un 
voyage  de  296  milles,  à  travers  Huit  comtés,  s'est  effectué  pareille- 
ment en  trois  jours  et  demi. 


PHYSIQUE 

Cxpërlenceii  d'aconatlqûe^  par  M.  Aifii£D  Mater,  profes- 
uur  dç  physique  à  l'Institut  iie  technologie  de  Stevem.  ~  M,  Alfred 
Mayer  a  donné  à  l'Académie  nationale  des  sciences  de  Cambridge  des 
détails  sur  de  nouvelles  exjpéi'iences  d'acoustique,  dont  nous  allons 
rendre  compte  en  quelques  mots* 

En  premier  lieu,  il  s'est  occupé  de  déterminer  les  intensités  rela-* 
tives  de  sons  de  même  ton.  A  cet  effet,  il  commence  par  remar- 
quer que  si  deux  chocs  sonores,  lorsquUIs  se  rencontrent,  produisent 
le  repos  du  milieu  ambiant,  c'est  qu'ils  ont  des  phases  de  vibration 
opposées  et  sont  de  même  intensité.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut 
séparer  deux  corps  sonores,  soit  en  les  plaçant  dans  des  compartiments 
distincts,  soit  en  les  isolant  par  une  cloison.  On  place  à  quelque  dis- 
tance de  ces  corps  des  résonnateurs,  on  leur  attache  la  même  lon- 
gueur d'un  tube  de  gomme  solide  qui  atteint  un  diapason  agissant  sur 
les  capsules  manométriques  de  Kônig«  Si  la  flamme  est  exempte  de 
dentelures,  c'est  que  l'intensité  est  la  même.  Pour  obtenir  cette  même 
intensité,  il  faut  tâtonner  la  position  de  l'un  des  résonnateurs,  et  ce 
tâtonnement  étant  un  peu  minutieux,  M.  Mayer  a  eu  plus  de  facilité 
en  terminant  l'un  des  tubes  ^de  gomme  par'  un  tube  de  verre  d'une 
demi-longueur  d'onde,  dans  lequel  glisse  un  autre  tube  de  verre, 
aussi  d'une  demi-longueur  d'onde,  que  Ton  fait  avancer  jusqu'à  lui 
^re  toucher  l'un  des  résonnateurs,  dont  on  modifie  ainsi  la  position. 

M.  Mayer  a  plus  de  facilité,  en  agissant  ainsi,  et  le  rapport  inverse 
des  carrés  des  distances  donne  l'intensité  du  son. 
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Si  les  résoûnateurs  Bont  placés  de  telle  manière  que  les  phases  de 
Tîbration  soient  opposées  et  que  les  intensités  soient  différentes,  il  y 
a  un  efiet  sonore  résultant.  M.  Mayer  a  pensé  qu'il  serait  intéreuant 
de  dresser  une  table  de  ces  effets  et  deft  rapports  d'intensité  en  espa- 
çant les  résonnateurs  d'une  demi-longueur  d'onde;  il  a  obtenu aiosi 
une  courbe  qui  peut  se  traduire  par  la  formule 


y  = 


('.-D" 


Mesure  des  puiuaneeê  de  divenes  iubiianceê  pour  tronnuKrc 
et  réfléchir  les  vibrations  sonores.  —  Pour  obtenir  cette  mesure, 
M.  Mayer  place  l'un  des  corps  sonores  au  foyer  d'un  réflecteur  para- 
bolique et  dispose  les  résonnateurs  à  des  distances  des  corps  sonores 
telles  que  les  intensités  des  chocs  qui  traversent  les  tubes  soient  égales. 
Il  place  ensuite  à  l'embouchure  du  résonnateur  devant  le  réflecteur, 
une  surface  plane  de  la  substance  dont  il  veut  trouver  la  puissance  de 
transmission  et  de  réflexion.  Lorsqu'on  a  déplacé  le  corps  sonorede 
manière  à  obtenir  sur  la  flamme  l'égalité  de  chocs,  la  mesure  des  dis- 
tances permet  d'obtenir  la  puissance  de  réflexion,  plus  celle  d^ib- 
s^rption. 

Flamme  d'un  micromitre  manomitrique.  —  Dans  les  ezpérienees 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  avons  examiné  ce  qui  se  passe  dau 
le  miroir  à  l'œil  nu,  et  nous  nous  sommes  ainsi  rendu  compte  da 
coïncidences  et  des  bissections.  En  profitant  d'une  idée  de  M.  Radan, 
nous  pouvons  obtenir  plus  de  précision.  Attachons  aux  deux  tuyaux  des 
flammes  de  Konig,  disposés  de  manière  à  ce  que  la  pointe  d'une  dei 
flammes  arrive  au-dessus  d'un  petit  miroir  fixe  qui' cache  sa  base,  mais 
qui  montre  par  réflexion  la  base  de  l'autre  flamme.  On  obtient  aifis 
l'illusion  d'une  flamme  unique.  Alors,  si  nous  observons  l'image  dans 
le  miroir  tournant,  lorsque  les  deux  tuyaux  résonnent,  la  pointe  se 
sépare  de  la  base,  ce  qui  prouve  que  les  deux  flammes  brillent  alter- 
nativement, et  que  Tune  se  raccourcit  tandis  que  l'autre  s'allonge;  n 
les  deux  tubes  agissent  sur  la  même  flamme,  l'effet  est  nul  et  ia  flafflise 
reste  sans  changement.  En  plaçant  le  petit  miroir  fixe  sur  un  cerde 
divisé,  ou  en  argentant  sa  face  arrière  et  évaluant  ses  déplacemeDk 
angulaires  autour  d'un  axe  vertical  par  la  méthode  de  Poggendorfli 
c'est-à-dire  en  observant  au  moyen  d'un  télescope  les  réflexion  sur 
réchelle  fixe  sur  l'arrière  du  miroir,  on  a  un  micromètre  simple  et 
précis  pour  se  rendre  compte  du  déplacement  de  la  flamme  du  réson- 
nateur. 
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Remarqués  sur  une  pubHeation  de  M.  ffodoti.  —  Dans  une  lec- 
ture relative  à  Tinfluence  du  déplacement  d'un  f  otps  sonore,  M^  Mayer 
a  rappelé  que  ses  expériences  à  ce  sujet  diflFéraient  de  celles  de  K6nig; 
nous  renvoyons  pour  le  détail  aux  publications  antérieures  sur  la 
question. 

Méthode  précise  pour  se  rendre  compte  des  limites  d'une  onde  de 
chaleur.  —  En  1870,  Meusel  fit  des  expériences  sur  la  formation  des 
iodures  doubles,  et  sur  les  changements  de  couleur  que  la  chaleur  leur 
fait  éprouver.  Il  a  préparé  un  Ipdure  double  de  cuivre  et  de  mercure, 
en  ajoutant  une  solution  chaude  d'iodure  de  mercure  et  d'iodure 
de  potassium,  du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'acide  sulfureux;  le  )préGi- 
pité  résultant  est  d'un  rouge  carmin  et  passe  à  uû  brun  foncé  à  70*  C. 
Bœttger  a  rendu  ce  changement  de  couleur  sensible  en  humectant 
l'iodureavec  de  l'eau  faiblement  gommée;  en  châufTant,  on  obtient  la 
couleur,  qui  disparait  au  refroidissement. 

M.  Mayer  a  utilisé  cette  propriété  dans  les  expériences  suivantes  qui 
complètent  les  beaux  résultats  déjà  obienus  par  Sénarmont. 

Il  a  employé  une  plaque  de  quartz  de  27°^»  de  long,  22"*°^  de  large 
et  d'une  épaisseur  de  12"*".  Son  centime  est  percé  d'an  trou  de  1""*,25 
de  diamètre ,  traversé  verticalement  par  l'extrémité  conique  d'un  fil 
d'argent.  L'iodure  était  réduit  en  peinture  avec  de  l'eau  faiblement 
gommée,  et,  dans  les  expériences  1 ,  2,  3  et  4,  appliqué  à  la  surface  de 
la  plaque  au  moyen  d'un  pinceau  de  poil  de  chameau.  Dans  les  expé- 
riences 5, 6,  7,  ^,  on  a  agi  plus  avantageusement  et  fait  couler  l'iodure 
sur  la  plaque  en  laissant  l'eau  s'évaporer.  Alors  la  chaleur  produit 
une  figure  elliptique. 

La  plaque  était  abritée  des  radiations  de  la  chaleur.  On  a  mesuré  la 
longueur  des  axes  et  formé  la  table  suivante  : 


Stp. 

Grand  axe. 

Petit  axe. 

Rapport 

1 

12,5 

9,25 

1,35 

â 

14,0 

10,5 

1,33 

3 

17,75 

13,5 

1,31 

4, 

18,35 

14,0 

1,30 

S 

12,75 

9,5 

1,34 

6 

12,8 

9,5 

1,34 

7 

12,9 

9,5 

1,34 

8 

16,4 

11,8 

1,38 

Ep  comparant  les  valeurs  par  la  méthode  des  moindres  carrés, 
Mk  Mayer  compte  sur  l'exactitude  de  la  troisième  décimale,  tandis  que 
M.  Sénarmont  ne  pouvait  compter  que  sur  les  centièmes. 

N»  17,  t.  XXXI.  49 
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Expérientes  d'acautiiqw  deêtinies  à  faire  voir  l'influinu  du 
mouvement  d'un  corps  en  vibration  êur  la  longueur  des  ondes.  — 
M.  Mayer  a  fait  diverseB  expériences  pour  se  rendre  compte  de  l'effet 
du  mouvement  d'un  corps;  il  en  résuite  que  pendant  le  temps  du 
mouvement  Teffet  était  nul  sur  une  balle  de  liège,  tandis  qu'au  mo- 
ment où  il  s'arrètail  soit  en  s'approchant,  soit  en  d'éloignant,  l'effet 
se  produisait.  M.  Mayer  a  fait  ses  expériences  en  se  déplaçant  lui- 
même  avec  le  corps  exerçant  l'influence,  mais  il  fait  remarquer  qu*oa 
obtiendrait  des  résultats  plus  intéressants  en  établissant  un  mécanisme 
pour  opérer  le  mouvement  de  déplacement. 

Méthode  pour  obtenir  les  phases  de  vibration  dans  Pair  qui 
entoure  un  corps  sonore,  et  par  suite  pour  meiurer  directement 
dans  Pair  en  vibration  la  longueur  des  ondes  et  se  rendre  compté 
de  la  forme  de  leur  surface.  —  Si  l'air  est  mis  en  vibration  à  des 
distances  égales  à  des  longueurs  d'ondes,  les  dentelures  de  la  flamme 
seront  augmentées  sans  être  contrariées,  et  si  au  contraire  les  dis- 
tances ne  sont  pas  égales  à  des  longueurs  d'ondes,  les  dentelures 
seront  contrariées.  D*aprës  ce  principe,  M.  Mayer  s'est  livré  aux  expé- 
riences suivantes  : 

Il  place  sur  le  soufflet  acoustique  un  tuyau  ouvert  UT',  et  de  sa 
capsule  manométrique  il  dirige  un  tube  vers  le  jet  de  gaz  placé  devant 
un  miroir  tournant  cubîque*  Il  prend  un  résonnateur  de  Helmholtz 
en  UT^  et  adapte  à  son  bec  un  tube  de  gomme,  d'un  diamètre  inté- 
rieur de  1  centimètre  et  d'une  longueur  de  plud  de  4  mètres.  Ce  tube 
aboutit  à  une  capsule  manométrique,  dont  la  flamme  est  tout  contre 
et  derrière  la  flamme  du  tuyaa  d'orgue,  cette  dernière  ayant  euTiron 
deux  fqis  la  hauteur  de  la  flamme  du  résonnateur.  En  faisant  réson- 
ner le  tuyau  et  maintenant  le  résonnateur  près  de  lui,  les  deux 
flammes  font  paraître  une  série  de  dentelures  sur  le  miroir  tournant. 
Alors,  en  éloignant  graduellement  le  résonnateur  du  tuyau,  on  voit 
une  autre  série  de  dentelures  (celles  de  ta  flamme  du  résonnateur)  qui 
se  détachent  lentement  de  la  première  série,  et  glissent  graduellement 
sur  la  dernière,  jusqu'à  ce  que,  après  avoir  éloigné  le  résonnateur  de 
sa  première  position  d'environ  66  cenfimàtres  ou  d'une  demi -lon- 
gueur d'dnde,  on  voie  la  série  des  dentelures  se  molivoir  exactement 
d'une  manière  intermédiaire  entre  celles  de  la  première  série  ou  de 
celle  qui  n'a  pas  bougé.  En  éloignant  encore  plus  le  résonnateur  du 
corps  sonore,  les  dentelures  de  la  flamme  du  résonnateur  continuent 
leur  mouvement  jusqu'à  ce  que  les  deux  séries  coïncident  encore;  et 
en  mesurant  la  distance  du  résonnateur  à  sa  première  position  près 
du  tuyau,  on  voit  qu'elle  était  égale  à  [une  longueur  d'onde  de  la  note 
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VP.  Ceci  montre  comment  on  peut  ge  r^^ndre  compte  de  la  longueur 
des  ondes. 

Applications  des  dirniires  expériences  au  phénomène  de  la  lu- 
mière»  —  Le  tuyau  U  T,  est  adapté  à  un  diapason  faisant  256  vibra- 
tions complètes  en  une  seconde,  tandis  qu'un  autre  diapason  n'en  fait 
que  254  en  donnant  lieu  pour  ces  vibrations  à  des  ondes  de  4,357  et 
4,401  pieds,  que  nous  indiquerons  par  x  et  a/.  Nous  prendrons  1 118 
pieds  par  seconde  pour  la  vitesse  du  son.  Alors  256  vibrations  en  1  118 
pieds  donnent  x= 4,367  pieds,  et  254,  1  118— 2  a;.  =  1109,266  donne 
X  =  4,367  pieds. 

Gomme  la  vitesse  de  propagation  et  x  sont  les  mêmes  dans  les  deux 

cas,  il  en  résulte  que  n  =  - ,  nombre  des  vibrations  par  seconde  qui 

atteignent  un  point  éloigné^  est  le  même,  et  alors  256  vibrations  d*un 
corps  en  repos  produisent  le  même  effet  sur  une  surface  éloignée,  de 
même  que  254  vibrations  émanant  d'un  corps  qui  se  meut  vers  une 
surface  avec  une  vitesse  de  2  a?  ou  de  8,734  pieds  par  seconde. 

Examinons  les  phénomènes  analogues  dans  le  cas  de  la  lumière. 
Si  le  diapason  i  donne  256  vibrations  par  seconde,  il  en  résulte 
508  730  000  000  000  vibrations  par  seconde  ;  ce  qui  sera  le  nombre 
des  vibrations  de  la  raie  D ,  du  spectre,  si  nous  adoptions  300  000  ki- 
lomètres par  seconde  peur  la  vitesse  de  la  lumière.  Alors  l'autre  dia- 
pason mobik  représentera  504  750  000  000  000  vibrations  par  se- 
conde ;  il  en  résulte  une  longueur  d'onde  de  0  000  004  8  millimètres 
plus  longue  que  celle  de  D„  ce  qui  appartient  à  une  raie  éloignée  de 
D,  vers  le  rouge  du  spectre  de  8  fois  la  distance  qui  sépare  Di  de  Ds. 
Ainsi  le  second  diapason,  donnant  254  vibrations  par  seconde,  doit 
agir  sur  l'oreille  avec  une  vitesse  de  8  734  pieds  pour  produire  la  note 
qui  donne  256  vibrations  par  seconde  en  prenant  un  diapason  fixe; 
ainsi  une  étoile  qui  envoie  des  rayons  qui  vibrent  504  750  000  000  000 
fois  par  seconde  doit  se  mouvoir  sur  l'œil  avec  une  vitesse  de  2  442 
kilomètres,  et  sa  longueur  deviendra  celle  de  D,  émanant  d'une  flamme 
stationnaire  de  soude. 

Méthode  $imple  et  précise  pour  mesurer  la  longueur  des  ondes  et 
les  viiesses  du  son  dans  les  gaz.  —  M.  Mayer  a  eu  l'idée  de  mesurer 
la  vitesse  du  son  dans  les  gaz  en  faisant  traverser  au  son  un  tuyau 
gommé  rempli  de  gaz  et  mesurant  le  temps  nécessaire  pour  que  les 
dentelures  sur  la  flamme  soient  les  mêmes,  c'est-à-dire  correspondent 
à  des  longueurs  d'ondes  exactes. 

De  là,  il  a  eu  l'idée  extrêmement  ingénieuse  et  heureuse  de  fabri* 
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quer  un  pyromètre  acoustique.  Au  moyen  de  la  formule 

V  =  333"^  Vl -h  0,003,57^, 
connaissant  la  vitesse  du  son  dans  le  gaz,  on  peut  en  déduire  la  tem  - 
pérature  t  de  ce  gaz. 

Ce  résumé  est  vraiment  trop  concis  il  ne  donne  pat»  une  idée  suffi- 
s  ante  du  talent  expérimental  hors  ligne  du  savant  physicien  américain. 


CHIMIE 

Noie  sur  le  rendement  des  sucres  iiidigèms  en  sucres  raffinés, 
par  M.  ÉmilbMonier.  —  Le  rendement  des  sucres  en  produits  rafânés 
a  aujourd'hui  un  grand  intérêt,  surtout  depuis  qu'il  est  question  d*é- 
tablir  l'impôt  des  sucres  sur  leur  richesse  réelle. 

Lesaccharimètre  seulne  pouvait  donner  ce  rendement;  vers  1860  (4) 
j'ai  eu  l'idée  de  mettre  en  regard  des  indications  de  cet  appareil  le 
dosage  des  cendres  des  sucres  correspondants;  en  multipliant  les  cen- 
dres parle  coefficient  4,5  ou  5,  et,  retranchant  le  nombre  ainsi  obtenu 
du  titre  saccharimétrique,  j'obtenais  le  poids  de  sucre  raffiné  que  de- 
vait donner  le  produit  soumis  à  Tessai.  Soit  par  exemple  un  sucre  ti- 
trant 95  degrés  et  1,50  de  cendres,  ce  dernier  poids  multiplié  par 
5  donne  7,5,  qu'il  faut  retrancher  de  95;  on  obtient  ainsi  87,5  pour 
le  rendement  de  ce  sucre  brut.  Cette  méthode  si  simple  a  été  appli- 
quée vers  la  même  époque  chez  M.  Say,  à  Paris,  pour  tous  les  pro- 
duits soumis  au  raffinage  et  l'on  arrivait  ainsi  à  un  résultat  trè&4^- 
proché  de  la  vérité. 

Voici  maintenant  la  manière  de  déterminer  ce  coefficient  salin  4,5  : 
pour  cela,  on  analyse  les  mélasses  bien  épuisées,  elles  donnent  en 
moyenne  45  de  sucré  cristallisable,  6,5  de  glucose  pour  iO  de  cendres 
ou  sels.  Comme  il  n'est  guère  possible  de  retirer  plus  de  sucre  de  ces 
mélasses,  on  pourra  dire  que  10  de  cendres  ou  sels  empêchent  la 
cristallisation  de  45  parties  de  sucre,  ce  qui  fait  pour  1  de  cendre  4,5 
de  sucre. 

Ce  coefficient  est  spjet  à  certaines  variations,  mais  il  est  presque 
toujours  compris  entre  4  et  6.  On  a  adopté  aujourd'hui  ce  dernier 
chiffre  6,  qui  est  un  peu  élevé  ;  en  l'employant,  on  a  voulu  tenir 
compte  du  glucose  qui  se  forme  toujours  dans  le  travail  du  raffîna^ 
En  effet,  pour  arriver  aux  mélasses,  les  sirops  sont  soumis  à  plusièms 
cristallisations  successives  dans  lesquelles  on  retire  chaque  fois  une 
certaine  quantité  de  cristaux;  mais,  après  opération,  il  faut  recuire  le 

(1)  Uabbé  Moîgno.  —  Saccharimétrie  optique  tt  chimique ,  1869. 
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8îrop  ;  il  se  forme  alors,  pendant  rébullitîon,  une  certaine  quantité 
de  glucose.  Ce  sucre  incristallisable  provient  presque  entièrement  du 
raffinage,  car  les  sucres  de  betterave  n'en  renferment  guère  eu 
moyenne  que  1  à  2  millièmes  de  leur  poids;  dans  les  sucres  exotiques, 
on  en  trouve  Jusqu'à  6  pour  100  pour  la  bon:ie  quatrième. 

Fabrication  de  la  MAGiiisis  et  de  l'acide  phénique  en  ÂNaLETEBEE, 
PAU  M.  G.  Lemoine. 

Magnésie.^  L'usine  de  Washington, près  de  Newcasile, fabriqué 
la  plus  grande  partie  de  la  magnésie  employée  dans  le  monde  au 
moyen  d'^n  procédé  qui  est  dâ,  comme  plusieurs  autres  découvertes 
industrielles,  au  génie  de  Pattinson.  Le  principe  de  cette  méthode 
consiste  à  traiter  la  ii^olomie  par  l'acide  carbonique  gazeux,  sous 
une  pression  de  5  ou  6  atmosphères;  le  carbonate  de  magnésie  se 
dissout  le  premier^  et  se  sépare  ainsi  très-simplement  du  carbonate 
de  chaux  auquel  il  était  associé.  Cette  réaction  a  déjà  été  signalée 
dans  le  Rapport  officiel  de  l'Exposition  universelle  de  1867.  Voici, 
en  quelques  mots^  comment  elle  s'exécute  :  la  dolomîe  est  séchée, 
puis  pulvérisée  aussi  paifaitement  que  possible  sous  des  meules 
verticales.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  placée  avee  de  l'eau  froide 
dans  un  cylindre  à  axe  horizontal,  où  une  agitation  mécanique  la 
remue  constamment.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  y  comprime, 
à  5  ou  6  atmosphères,  de  l'acide  carbonique  gazeux  fabriqué  par 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  carbonate  de  chaux.  La- 
dissolution  de  bicarbonate  de  magnésie,  ainsi  produite^  est  «ivoyée 
dans  un  cylindre  vertical  où  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau; 
l'élévation  de  température  régénère  le  carbonate  neutre  ;  on  le 
fait  déposer  dans  des  canaux  placés  à  la  suite  du  cylindre.  On  le 
rassemble  ensuite  entas  où  l'on  découpe  des  paraUélipipèdes  qui, 
après  dessiccation,  sont  livrés  au  commerce.  La  magnésie  caus* 
tique  s'obtient  en  chauffant  le  carbonate  dans  des  moufles  portés^ 
au  rouge. 

^>  Aeide  phiniquê.  —  L'acide  phéniqne  reçoit  maintenant, 
comme  substance  désinfectante,  des  emplois  de  plus  en  plus  im- 
portants. Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  les  différentes 
formes  sous  lesquelles  il  est  livré  au  commerce  par  H.  Galvert, 
aujourd'hui  le  plus  grand  fabricant  de  l'Angleterre,  autrefois  élève 
de  H.  Chevreul. 

1*  Acide  phéniqne  solide,  de  trois  qualités  différentes,  dont  le 
point  de  solidification  varie  de  27  à  42  degrés.  ^ 

2*  Acide  liquide,  de  deux  qualités  différentes,  constitué  presq|ae 
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entièrement  par  l'acide  crésylique  :  suiyant  M.  Calvert,  les  pro- 
priétéfi  désinfectantes  de  cet  acide  sont  les  mômes  qae  celles  de 
l'acide  phéniqne. 

3®  Savons  à  base  d'acide  phéniqûe,  qui  gagneraient  à  être 
répandus  en  France  ;  la  proportion  d'aeide  y  varie  de  5  i  20  0/0, 
suivant  l'usage  auquel  on  les  destine. 

4®  Poudre  désinfectante,  composée  de  silice  et  de  15  0/0  d'aeide 
crésylique;  cette  poudre  est  très-employée  en  A^ngleterre.  La  silice 
qui  y  entre  provient  des  fabriques  d'alun  où  l'on  traite  le  kaolin 
par  l'acide  suif  urique.  L'acide  désinfectant  s'incorpore  parfaitement 
à  cette  substance  solide,  sèche  et  pulvérulente. 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES 
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Réponse  à  de  nwûtUes  objeeîiom  de  M.  Tacchini  ;  par  M.  Fats. 
—  M.  Tacchini  m'attribue  l'idée  que  les  taches  seules  donnent  lieu  à 
l'apparition  des  protubéranœs,  puis  c^e  que  les  protubérances  doî* 
vent  former  autour  de  chaque  tache  une  couronne  régulière,  enfin 
celle  que  la  pénombre  de  toutes  les  taches  doit  présenter  la  structure 
tourbillonnaire.  Je  n'ai  pas  dit  et  il  ne  résulte  nullement  de  ma 
théorie  que  la  pénombre  de  touiês  les  taches  doive  présenter  une  struc- 
ture en  spirale;  par  conséquent  toutes  tes  objections  que  JA*  Tacchini 
m'adresse  de  ce  chef  tombent  d'elles-mêmes/  Ses  observationa,  au 
contraire,  sont  en  parfaite  conformité  avec  ma  théorie.  . 

Quant  au  second  point,  qve  dans  les  taches,  l'hydrogène  dmt 
remonter  tout  autour  d*une  manière  tellement  régulière  et  symétrique^ 
qu'il  en  résulte  toujours  une  couronne  bien  formée  de  protubérances, 
j'ai  eu  bien  soin  de  dire,  et  qui  plus  est  de  prouver,  que  l'axe  des 
taches  est  en  réalité  plus  ou  moins  incliné.  De  plus,  cette  symétrie  en 
tous  sens  des  jets  d'hydrogène  les  plus  accentués  et  dépassant  la  chro» 
mosphère  exigerait  une  symétrie  complète  du  tourbillon  considéré, 
non  pas  isolément  sur  mes  dessins,  mais  dans  le  courant  dont  il  suit 
le  mouvement;  or  chacun  sait,  par  ^exemple  de  nos  cyclones  ter* 
restres,  que  cette  S3rmétrie  est  loin  d'exister. 

Le  troisième  et  dernier  point  est  le  plus  important  :  il  s'agit  de 
l'idée  que  les  protub^anees  et  les  jets  métalliques  ne  sauraient  exister 
sans  les  taches.  M.  Tacchini  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  c'est  là 
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une  grosse  erreur.  Chose  curieuse,  ce  fait  que  M.  Tacchini  m'oppose, 
c'est  moi  qui  le  premier  Fai  sigoalé  aux  astronomes.  J'ai  fait  remar- 
quer le  premier  que  les  protubérances  des  éelipses  apparaissent  in- 
différemment sur  toutes  les  régions  du  limbe  solaire,  tandis  que  les 
taches  sont  strictement  confinées  dans  une  assez  étroite  zone  équa- 
toriale,  et  j*en  conclus  qu'il  n'y  avait  pas  rapport  direct,  tel  que  celui 
qu'on  cherchait  à  établir,  entre  les  taches  et  les  protubérances. 

—  Sur  les  cyanures.  Note  de  M.  Bbrthilot.  —  Parmi  les  dépla- 
cements inverses  qui  s'opèrent  dans  les  dissolutions,  l'un  des  plus 
surprenants  est  celui  de  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  cjanhydri- 
que,  vis  à-vis  de  l'oxyde  de  mercure.  La  théorie  indique  que  le  dépla- 
cement de  Tacide  chlorhydrique  par  l'acide  cyanhydrique,  dans  le 
chlorure  de  mercure,  doit  pouvoir  être  observé  plus  nettement  en- 
core, si  l'on  substitue  à  l'acide  cyanhydrique  libre  un  cyanure  alcalin. 
C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  et  ce  que  M.  Berthelot  explique  par  la 
différence  des  chaleurs  de  neutralisation  des  deux  acides  par  l'alcali. 

—  Sur  la  redissolulion  du  précipités;  note  de  M.  Berthelot.  — 
Dans  SB.  Statique  chimique^  BèrthoUet  «considère  comme  un  attri- 
but général  la  propriété  corrélative  des  acides  et  des  basée  de  se  saturer 
mutuellement  D.  La  théorie  thermique  fait,  au  contraire,  roparaltre  la 
notion  d'une  affinité  élective,  dont  le  travail  est  mesuré  par  la  chaleur 
dégagée  dans  les  réactions  des  corps,  pris  sous  des  états  comparables. 
Si  les  corps  étaient  isolés  de  tout  dissolvant,  et  si  chaque  acide  ne  for- 
mait avec  la  base  qu'une  seule  combinaison,  il  n'y  aurait  jamais  par» 
tage,  contrairement  à  l'opinion  de  Berthollet  ;  par  suite  l'insolubilité 
ne  jouerait  aucun  rôle  dans  la  statique  chimique.  Il  en  serait  de  même 
en  présence  de  l'eau,  si  aucun  des  composés  formés  en  son  absence 
n'éprouvait  de  sa  part  une  décomposition.  Dans  l'étude  attentive  des  pro- 
duits des  réactions,  on  voit  toujours  se  réaliser  les  mêmes  règles  et  les 
mêmes  phénomènes,  déduits  des  relations  thermiques  entre  les  corp» 
séparés  de  l'eau.  Ces  résultats  peuvent  donc  servir  de  critérium  entre 
la  théorie  de  Berthollet  et  la  nouvelle  théorie  thermique. 

—  Notice  sur  Us  Palmere  de  la  NouveUe^Caiidoni»,  par  M.  An. 
B&ONGifiÀRT.  —  Les  matériaux  à  notre  disposition  portent  maintenant 
le  nombre  des  Palmiers  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  à  dix-huit, 
sans  y  comprendre  le  Cocotier,  qui  nous  parait  y  avoir  été  introduit 
et  qui  est  surtout  répandu  sur  les  c6tes  et  cultivé  par  les  Kanacks.  Ce 
qui  doit  frapper  au  point  de  vue  géogriq^hique,  c'est  de  voir  ce  nombre 
déjà  si  considérable  d'espèces  appartenir  exclusivement  à  un  groupe 
spéâ^,  celui  nés  K^tiées,  et  aucun  des  autres  genres  si  répandus  daos 
les  îles  delaMaiaisieet  de  l'Oeéanie  ne  se  montrer  ici}  c'est  un  nouvel 
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exemple  de  la  nature,  souvent  si  particulière,  de  la  flore  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

—  De  la  .théorie  earpellaire  d'w^rè$  de$  Benonculacéet  (suite),  par 
M.  A.  TftÉGUL.  —  Conclusion  :  Les  carpelles  des  Renoscolacées  ne 
résultent  pas  de  la  modification 'des  feuilles. 

—  Carte  géologique  détaiUée  de  la  France.  —  En  dehors  du  person- 
nel chargé,  sous  sa  direction,  du  service  de  la  Carte,  M»  Elle  de  Beau- 
mont  signale  le  savant  concours  prêté  à  la  partie  paléonlologiquede 
la  publication  par  M.  Bayle,  ingénieur  en  chef,  professeur  à  racole 
des  mines,  M.  Bayan,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  attaché  au 
même  établissement,  et  M.  Zeiller,  ingénieur  des  mines.  Il  meatUmiie 
aussi  les  dessinateurs  géographes  du^ép6t  de  la  guerre  M.  Desmadryl 
et  M.  iudenne,  au  talent  desquels  on  a  recours  pour  Texécution  de  la 
Carte  d'ensemble  en  projection  gnomonique  ;  enfin  les  artistes  photcH 
graphes  M.  Ricbebourg  et  M*  MarviUe,  atixquels  on  a  confié  les  tra- 
vaux de  photographie.  Il  donne  enfin  Tindication  suivante  : 

Le  siège  de  service  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France^est 
établi  à  Paris,  dans  le  local  attenant  à  l'École  des  mines  qui  se  trouve 
déjà  afifecté  au  service  de  la  Carte  géologique  générale.  Le  service  de 
la  Carte  détaillée  y  constitue  un  bureau  de  renseignements  géolo- 
giques à  reflet  de  livrer  à  l'indusUrie,  sur  les  conditions  de  gisement 
des  matières  minérales^  pour  les  régions  déjà  relevées,  des  déiermîBa* 
tiens  correspondant  à  celles  que  donne  le  bureau  d'essais  aooexé  à 
rÉcole  des  mines  sur  la  nature  et  la  teneur  de  ces  matières. 

En  attendant  qu'un  bâtiment  spécial  puisse  être  disposé  pour  les 
travaux,  les  exhibitions  permanentes  et  les  communications  au  psiblie^ 
les  séries  d'échantillons  rapportées  à  rappiil  d^s  ridevés  géologiques 
sont  conservées  dans  les  locaux  dépendant  du  musée  de  l'Ëcole  des 
mines,  où  prennent  place  égalmnent,  dans  la  collection,  de  statistique 
minérale,  les  spécimens  de  matières  utiles  recueillies  par  las  explora- 
teurs. La  portion  de  la  Carte  exposée  en  1867  est  aussi  conservée  iirovi* 
soirement  dans  la  salle  des  cours  du  même  établissement  ;  elle  fonne 
une  toile  rectangulaire  de  7  mètres  de  largeur  et  5  mètres  de  hauteur. 
La  Carte  totale  au  80  OOO^^  étendue  au  oadre  de  la  carte  au  330  000*, 
régularisé  comme  dans  le  tableau  d'assemblage,  exigera  ua^carréde 
iÇ  mètres  de  côté.  ... 

—  Démonstration  directe  des  principes  fondamentaux  de  ia  therm* 
dynamique.  Lois  au  frottement  et  du  choc  d'après. cette  seieme  [mU^ 
Mémoire  de  M.  A.  Leoieïï. 

—  JNote  sur  les  travaux  publics  dei  Etats-  l/nis  d^.Amrique^  Mîasioa 
de  M.  Malézieux,  rapport  de.  M.  BEiaB^ND.  -^  M.  Malésieux  était  a&- 
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compagne  d'un  élève  ingénieur,  M.  Denys.  Il  trouva  partout  l'accueil 
le  plusj  sympathique.  Un  horizon  tout  nouveau  s'ouvrit  pour  l'habile 
ingénieur.  Ce  qu'il  a  vu,  cb  qu'il  a  appris,  il  Ta  méthodiquement  classé 
en  six  grandes  divisions  :  routes  et  ponts,'  chemins  de  fer,  navigation 
intérieure,  ports  de  mer,  travaux  municipaux,  objets  divers. 

&W  Maléxieux  termine  ainsi  le  récit  de  son  voyage  à  San-Francisco  : 
a  Un  chemin  de  fer  conçu,  exécuté}  et  exploité  dans  ces  conditions, 
a  suffirait  pour  signaler  la  hardiesse  et  Tesprit  d'entreprise  des  Améri- 
a  cains  à  l'admiration  du  monde.  » 

On  peut  terminer  cette  note  par  une  autre  conclusion.  Dans  l'an- 
cien monde  presque  toutes  les  difficultés  des  travaux  publics  viennent 
des  hommes.  Nos  enquêtes  in tenninables»  nos  déclarations  d^'utilité 
publique,  nos  dispendieuses  expropriations,  nos  procès  sans  fin  sont 
l'objet  des  plus  sérieuses  préoccupations  de  l'ingénieur.  De  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  on  ne  s'en  tourmente  guère,  mais  on  se  trouve  en 
présence  d'obstacles  naturels  doût  l'ingénieur  européen  n'a  jamais  à 
se  préoccuper.  Ces  hardies  solutions  de  nos  confrères  d'Amérique 
seront  donc  sans  application  chez  nous.  Il  faut  cependant  faire  une  ' 
exception  pour  ce  qui  concerne  l'emploi  rationnel  des  métaux  dans  la 
construction  des  ponts  :■  là,  au  contraire,  nous  aurons  beaucoup  à 
prendre. 

*-  En  présentant  le  volume  de  VAêioeiaiion  française  pour  Ta- 
vancementiês  ieienees  (première  session,  tçnue  à  Bordeaux),  M.  de 
Qtjatrefagxs,  Président  de  l'Association,  s'exprime  comme  il 
suit  : 

a  An  nom  de  l'Association  française,  j'ai  l'honneur  de  faire  hom- 
mage à  l'Académie  du  compte  rendu  de  la  première  session.  Je 
viens  de  le  recevoir  à  l'instant,  et  n'ai  pu  le  parcourir  de  manière 
à  renouveler  mes  -souvenirs.  Une  analyse,  môme  sommaire,  serait 
d'ailleurs  bien  longue,  car  ce  volume  a  plus  de  treize  cents  pages 
et  uniUlas  de  quinze  planches.  Je  me  borne  donc  à  dire  que  toutes 
les  sciences  ont  été  représentées  au  congrès  de  Bordeaux,  et  que 
le  nombre  des  Communications  fhites  par  les  Membres  a  été  d'en- 
viron deux  cents.  Comme  dans  la  plupart  des  réunions  de  cette 
nature,  tontes  n'étaient  pas  entièrement  nouvelles  :  certains  sujets 
traités  dans  nos  séances  avaient  été  exposés  ailleurs  ;  d'antres  l'ont 
été  depuis  cette  époque,  et  devant  TAcadémie  elle-même  ;  mais  ce 
votnme  renferme  auMi  plusieurs  travaux  entièrement  originaux, 
qui  n'ont  paru  que  là,  et  qui  seront  consultés  avec  fruit  par  tous 
les  savants  spéciaux. 

«  Je  me  pefmettrat,  en  terminant,  d'appeler  l'attention  de  l'A- 
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cadémie  sur  la  devise  qne  porte  ce  volame  :  Par  la  êdeMe  pamr  la 
Pairie.  Elle  indique  la  donUe  pensée  qui  a  présidé  à  la  foodatioB 
de  rAssociation  française  et  l'esprit  général  (foi  en  anime  toiis  les 
Membres,  b 

—  M.  R.  Clausics  fait  hommage  à  l'Académie  d'nne  brodimne 
imprimée  en  allemand,  et  portant  ponr  titre  :  «  Snr  nn  novucao 
théorème  relatif  à  des  mouvements  stationnaires.  » 

•  —  Delà  propagation  de  la  marée  tur  diwre  peints  des  eéies  de 
France.  Changement  dans  Vheure  de  la  pkine  mer  du  Havre^  dsfws 
Ui  tréteaux  d'endiguement  de  la  Seine.  Mémoire  de  M.  L.  Gauskd. 
—  Nous  ne  pouvons  qne  signaler  les  faits  principaux  inserits  par 
M.  Gaussin.  Pour  les  ports  de  TOeéan^  les  différences  des  retards 
des  diverses  marées  du  jour  sur  la  marée  de  vive  eau  sont  posi- 
tives, c'est-à-dire  qu'en  morte  eau  la  marée  se  propage  plus  lente- 
ment qu'en  vive  eau.  Dans  la  Manche,  au  contraire,  à  l'exception 
du  Havre,  la  marée  arrive  plus  tôt  en  morte  eau,  tant  sur  les  côles 
d'Angleterre*  que  sur  nos  côtes.  Plus  loin  dans  la  mer  du  Nord,  à 
Calais  et  à'  Dunkerque,  le  régime  semble  revenir  à  celui  de  TOcéan. 
11  s'est  produit  un  changement  considérable  dans  le  régime  des 
marées  du  Havre«  Ce  port,  dont  la  moyenne  des  retards  n*était 
autrefois  que  de  -#-  3",  3,  se  place  à  côté  des  ports  de  TOcéan  à 
retards  positifs  les  plus  considérables,  et  présente  vis-à-vis  des 
autres  ports  de  la  Manche  une  exception  digne  de  remarque,  lo- 
dépendamment  du  changement  relatif  dans  kt-  propagati(m  de  U 
marée,  il  y  a  eu  au  Havre  un  changement  absolu.  En  vive  eau  la 
pleine  mer  arrive  au  Havre  36  minutes  plus  tét  qu'autrefois.  Ces 
changements  ont  eu  pour  cause  les  travaux  d'endiguement  exécu- 
tés dans  la  Seine.  L'estuaire  de  la  Seine  remplit,  et  remplissait  sur* 
tout  autrefois,  le  rôle  de  régulateur  de  la  marée  du  Hayre.  Tant 
que  les  immenses  plages  de  la  Seine  n'estaient  pas  converies,  le 
plein  ne  se  faisait  pas  sentir  ;  mais  ces  plages  ayant  considérable- 
ment diminué  d'étendue,  l'heure  du  plein  a  dû  avancer  daBs  une 
certaine  masure  ;  cependant  toutes  les  plages  n'ont  pas  été  exlmo»» 
sées  au  point  de  ne  plus  être  envahies  par  la  marée  montante.  L'ac- 
tion retardatrice  qu'elles  produisaient  n'a  donc  pasdîï  entiwemeid 
cesser,  et  l'on  comprend  qu'elle  ait  surtout  persisté  lors  des  marées 
les  moins  fortes.  On  s'explique  par  là  comment  il  se  fait  que ia 
marée  avance  sur  ce  qui  se  passait  autrefois,  de  36  nriuBtes  en 
vive  eau  et  seulement  de  14  en  morte  eau. 

—  Du  passage  deê  gaz  à  travers  des  membranes  colloidatUy  d'e- 
rigine  végétale.  Note  de  M.  A.  BiaTHÉLEvr.  —  Les  expériences  de 
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H.  Barthélémy  permettent  de  conclure  que  les  surfaces  col- 
loïdales naturelles  des  végétaux  ont,  pour  l'acide  carbonique,  un 
pùuvoir  admtsif  qui  est  de  treize'  à  quinze  fois  pins  considérable 
que  celui  qui  correspond  à  razote,et  six  à  sept  fois  plus  grand  que 
celui  qui  se  rapporte  à  l'oxygène.  Ces  expériences  prouvent  en 
outre  la. dialyse  de  l'acide  carbonique  à  travers  la  cuticule  des 
feuilles,  au  même  titre  que  les  expériences  de  Dutrochet  sur  ces 
membranes  et  les  solutions  aqueuses  pour  prouver  l'endosmose 
par  les  cellules  ;  en  un  root,  la  respiration  euticufairê  parait  suffi- 
samment prouvée  par  la  présence  de  cette  membrane  sur  tous  les 
organes. 

—  Sur  les  méthodes  d'analyses  des  phosphates  naturels  employés 
en  Agriculture.  Note  de  M.  C.  Mène.  ^—  Mauvaise  pour  les  cas  où 
le  composé  contient  de  la  silice  et  de  Talumine,  pour  les  autres 
échantillons  où  ces  corps  n'existent  pas  ou  peu,  la  méthode  à 
l'acide  citrique  est  bonne,  et  nous  avons  obtenu,  à  Tnon  labora- 
toire, en  maintes  occasions,  sur  des  phosphates  des  Antilles,  de 
IJmbourg  (Allemagne),  des  os,  etc.,  des  chiffres  tout  à  fait  compa- 
rables à  ceux  obtenus  avec  le  procédé  au  bismuth.  Si  je  me  suis 
arrêté  au  procédé  au  bismuth,  c'est  que  ce  métal  précipite  l'acide 
phosphorique  dans  des  conditions  telles  de  sûreté  et  de  rapidité, 
que  nul  autre  réactif  de  peut  lui  être  comparé.  Dans  maints  dO" 
^ages,  en  effet,  il  n'y  a  jamais  eu  un  écart  de  plus  de  0,^5  pour  iOO, 
ce  qui,  industriellement  parlant,  est  insignifiant. 

— -  Swr  une  grotte  de  rage  du  retins,  siiuée  à  Lortet  {Boutes- 
Pyrénées).  Note  de  H.  Ed.  Piette.  —  La  grotte  de  Lortet  est  une 
station  importante  ;  par  sa  grandeur  et  sa  situation  elle 
parait  devoir  fournir  de  nombreuses  richesses  paléolithiques.  Elle 
est  située  presque  en  face  du  village,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne pittoresque,  à  16  mètres  au-dessus  de  la  rivière  de  Neste.  J'y 
ai  recueilli  des  grattoirs,  des  couteaux,  des  pointes  en  silex,  des 
lissoirs  en  bois  de  cerf,  des  poinçons,  des  aiguilles,  des  pointes' de 
lance,  des  flèches  barbelées  en  bois  de  renne.  Parmi  les  animaux, 
je  citesai  l'ours  actuel  des  Pyrénées  (ursm  arctos)^  le  loup,  le  cerf 
élapb^,  le  renne,  le  chamois,  le  bouquetin,  le  bœuf,  le  cheval,  le 
Goq  de  bruyère.  Le  cerf  parait  beaucoup  plus  abondant  que  le 
renne.  Sur  un  fragment  de  bois  de  renne  est  gravé  nn  coq  de 
bruyère  :  cet  animal  habite  encore  ax^urd'hui  les  entrirons  de 
Lortet.  H  y  a  là  [dus  de  îK)0  mètres  cubes  de  cendres,  pleines  de 
débris,  consenrées  intactes  sous  une  couche  de  stalagmites,  sans 
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mélange  possible  avec  les  vestiges  des  âges  suivants.  Cest  la  demi- 
civilisation  des  sauvages  raffinés  de  l'âge  du  renne. 

—  M.  Ch.  Wheatstone,  élu  associé  étranger  en  remplacement  de 
M.  </.  von  Liebig,  adresse  ses  remerdments  à  l'Académie. 

—  Solution  analytique  du  tracé  des  eourbet  à  plusieun  cmtrtij 
décrites  d'après  le  procédé  géométrique  de  PerroneU  Note  de 
H.  J.-P.  Revellat.  -*•  Ce  tracé,  aussi  simple  â  exécuter  que  facile 
à  retenir,  constitue  une  très-élégante  solution  du  problème  de 
Fanse  de  panier  elliptique.  Nous  démontions  d'ailleurs  que  cette 
courbe  a  la  même  aire  que  l'ellipse  décrite  sur  les  mêmes 
axes. 

—  Nouvelle  Note  sur  le  corindon  de  la  Caroline  du  Norà^  de  la 
Géorgie  et  dé  Montana,  par  M.  Laurence  Sxith.  —  Corindon.  — 
Ce  minéral  se  présente  ici  en  une  variété  beaucoup  plus  belle 
que  dans  toute  autre  localité  connne.  Les  masses,  dans  bien  des 
cas,  sont  très-grandes,  du  poids  de  300  à  400  kilogrammes,  a:vee 
de  beaux  et  grands  clivages,  et  elles  sont  remarquablement  pures. 

Chorite.  -*-  Ce  minéral  abonde  dans  cette  localité-ci,  et^  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  il  est  la  gangue  du  corindon  ;  il  n'entoure  pas  sea- 
lement  ce  dernier,  il  le  pénètre.  Il  y  a  diverses  variétés,  depuis  le 
gris  jaunâtre  jusqu'au  vert  foncé,  et  différant  un  peu  dans  la 
composition. 

Margarite  (émerylite).  *—  Ce  curieux  mica  a  été  trouvé  partout 
où  git  le  corindon,  et,  dans  le  cas  de  Témeri  dé  Chester,  ce  fat  loi 
qni  amena  la  découverte  de  ce  dernier. 

Zotsite.  ^  Ce  minéral  se  présente  sous  deux  formes  :  nue  va- 
riété noire  et  une  variété  vert  clair. 

Andésite.  -*  Ce  minéral  se  montre  surtout  sur  une  forme  gra- 
nulaire. 

De  Pexistenee  du  rubis  et  du  saphir  dans  les  territoires  delà  Csh 
roline  du  Nord  et  dé  ifontana.  -*  Le  gisement  du  corindon  de  la 
Caroline  du  Nord  fournit  des  masses  dont  peuvent  être  détachées 
de  petites  pièces  d'une  belle  couleur  bleoe  ou  rubis,  d'une  trans- 
parence parfaite  et  presque  sans  défauts,  et  qui,  une  fois  taîBées 
et  polies,  donnent  des  pierres  précieuses  d'une  certaine  valeur. 

—  5tfr  le  fluorine.  Note  de  M.  Barbier. —H.  Bertlielot  a 
signalé,  sous  le  nom  de  fluorène^  un  nouveau  carbure  très-floo- 
rescent,  qui  est  renfermé  dans  les  parties  du  goudron  de  hoaiUe 
volatiles  entre  300  et  340  degrés. 

Pour  extraire  le  fluorène,  au  lieu  de  faire  cristalliser  dans  l'ai* 
cool  seulement  les  portions  de  carbure  solide  qui  ont  passé  à  la 
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distillation  entre  300  et  305  degrés,  j'ai  opéré  cette  cristallisation 
dans  un  mélange  d'alcool  et  de  benzine  ;  de  cette  façon,  on  sépare 
une  petite  quantité  d'acénaphtène  qui  reste  dans  les  eaux  mères. 
Le  point  de  fusion  de  la  masse,  qui  était  à  105  degrés  après  laî 
première  distillation  et  cristallisation  dans  l'aleocl  pur,  monte  à 
il2  degrés  après  la  cristallisation  dans  Talcool  mêlé  de  benzine. 
Le  reste  de  la  purification  se  fait  comme  Ta  indiqué  M.  Berthelot, 
c'est-à-dire  on  le  distille  de  nouveau  et  on  le  fait  cristalliser  dans 
l'alcool  pur.  Ce  carbure  présente  alors  le  point  de  fusion,  113  de- 
grés, et  possède  une  fluorescence  violette  assez  prononcée,  mais 
qui  disparaît  promptement  par  l'exposition  à  la  lumière.       , 

Le  fluorène  peut  être  représenté  par  la  formule  G^^H'o. 

—  Action  du  platine*et  du  palladium  sur  les  hydrocarbures. 
Note  de  M.  J.-J.  Coquillion.  —  Mes  expériences  ont  eu  pour  point 
de  départ  la  lampe  sans  tiamme  attribuée  à  Doebereiner.  On  sait 
qu'un  fil  de  platine  enroulé  en  spirale,  puis  chauffé  au  rouge ,  se 
maintient  incandescent  en  présence  des  vapeurs  d'alcool  ou 
d'étber  et  donne  naissance  à  des  produits  divers  dont  les  princi- 
paux sont  l'aldéhyde  et  l'acide  acétique.  Tous  les:  alcools  mono- 
atomiques, ainsi  que  leurs  éthers,  agissent  d'une  manière  ana* 
logue  et  produisent,  dans  cette  combustion  incomplète,  l'aldéhyde 
et  l'acide  correspondant  à  l'alcool.  Pour  favoriser  l'action,  il  faut 
chauffer  le  liquide  quand  son  point  d'ébuUiticm  est  un  peu  élevé. 
Cc^tte  action  du  platine  est  plus  générale  encore;  tous  les  hydro- 
carbures, les  huiles  volatiles,  l'aniline,  etc.,  participent  à  ces  pro- 
priétés et  entretiennent  l'incandescence  de  la  spirale  de  platine. 

Les  huiles  fixes,  les  essences  sulfurées,  telles  que  Tessence  d'ail, 
de  moutarde,  semblent  toutefois  faire  exception  et  ne  produisent 
pas  cette  combustion*  C'est  le  but  des  expériences  de  M.  Co- 
qiiillion.  Le  palladiuia  jouit  à  un  plus  haut  degré  que  le 
platine  de  la  propriété  de  se  maintenir  incandescent  en  présence 
des  vapeurs  hydrocarbonées  ;  avec  le  toluène,  il  donne  également 
rbydrura  de  benzQlle.  Quand  on  le  plonge  incandescent  dans  l'hy- 
drogène protocarboné,  cette  incandescence  se  maintient  ;  il  n'est 
pas  besoin  de  le  faire  rougir  par  la  pile«  Avec  l'hydrogène  bicar- 
bonét:  tandis  que  le  fil  de  platine  donne  des  explosions  fréquentes, 
la  pâlladiumne  m'en  a  jamais  donné;  il  s'éteint  quand  le  mélange 
gazeux  n'est  pas  convenable.  Une  autre  particularité  curieuse,  c'est 
qu'il  devient  rugueux  à  sa  surface  :  ses  spires  se  brisent  faci- 
lement au  bout  de  quelques  jours  d'expériences;  de  plus, il  di- 
minne  de  poids  d'une  manière  très-sensible. 
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—  Sur  tes  variations  de  Vhémoglobine  dans  lu  maladies.  Note  de 
M.  QoiKOUAUD.  —  Canclusiof^  :  !•  Le  cancer,  la  chlorose,  parfois 
la  phthisie  tuberculeuse  au  troisième  degré,  sont  les  maladies  qui 
abaissent  le  plus  le  chiffre  de  l'hémoglobine.  2*  Dads  la  fièTre  ty- 
phoïde au  douzième  jour,  l'hémoglobine  ne  descend  gnère  au- 
dessous  de  115,  tandis  qu'à  pareille  époque,  dans  la  granulie,  elle 
esta  90.  3^"  Dans  la  carcinome,  l'hémoglobine  tombe  à  Met 
même  à  38,  tandis  que,  dans  les  autres  tumeurs  (kystes,  tumeurs 
fibreuses),  elle  reste  aux  environs  de  80.  4*  Dans  la  chlorose,  l'hé- 
moglobine descend  à  57  et  dans  la  tuberculose  à  100  environ. 
5°  Quand  dans  la  fièvre  typhoïde,  survenue  chez  un  sujet  bien 
portant,  l'hémoglobine  tombe  à  96,  le  pronostic  est  grave. 


Complément  des  dernières  séances. 

--*  Observations  mr  quelques  liquides  de  rorganiêmedes  Poissons^ 
des  Crustacés  et  des  Céphalopodes;  Note  de  MM.  RjLBnTBA.1]  et  F. 
Papillon.  —  Les  auteui-s  étudient  tour  à  tour  le  Uquide  péritonëal  de 
divers  poissons  :  le  liquide  pérîcardique  du  squale,  le  suc  gastrique 
de  li  raie,  le  sang  du  poulpe  et  celui  du  crabe. 

—  Sur  la  chaleur  de  combustion  des  matières  explosives.  Note  de 
MM.  Roux  et  Sarrau.  —  Les  recherches  de  M.  Bertjielot  sur  l'évalua- 
tion théorique  de  la  force  de  la  poudre  et  des  matières  explosives  ont 
fait  ressortir  Timportance  que  présente,  à  ce  point  de  vue,  la  mesure 
des  quantités  de  chaleur  dégagées  par  la  combustion  de  ces  substances. 
Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'installer  à  cet  effet 
un  appareil  simple,  peu  coûteux,  et  d'un  fonctionnement  assez  sûr  et 
assez  rapide  pour  faire  de  cette  détermination  le  complément  pratique 
des  épreuves  auxquelles  sont  soumises,  au  Dépôt  central  des  Manu- 
factures de  l'Etat,  les  diverses  matières  explosives  usitées  dans  la 
guerre  ou  dans  l'industrie.  La  déflagration  se  produit  dans  des  bombes 
cylindriques  en  fonte,  de  6  millimètres  d'épaisseur,  présentant  une 
capacité  intérieure  de  270  à  280  centimètres  cubes.  Ces  bombes  sont 
fermées  par  un  bouchon  taraudé  en  bronze,  que  traverse  un  fU  isolé, 
au  moyen  duquel  on  peut,  par  le  passage  d'un  courant,  porter  «l. 
rouge  un  fil  mince  disposé  dans  l'intérieur  et  enflammer  amsi  la  sub- 
stance. Elles  plongent  dans  un  vase  en  cuivre  rouge,  de  O^^iÂO  de 
diamètre  et  O^'ylOO  de  hauteur,  renfermant  1^,830  d'eau.  La  tempé- 
rature du  bain  s'évailue  à  l'aide  d'un  thermomètre  gradué  en  dixièmes 
de  degré,  donnant  à  vue  le  centième.  Pour  avoir  la  chaleur  dégagée, 
il  suffit  de  porter  le  bain  à  une  températui^  sensiblement  égale  à  cdie 
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de  Tenceiote,  de  produire  la  déflagration  et  d'observer,  en  agitant 
l'eau,  la  yariatioa  de  la  température  du  bain.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
faites  les  déterminations  suivantes,  qui  sont  relatives  aux  diverses 
espèces  de  poudres  fabriquées  en  France. 

1.  2.  3.  4. 

Espèce  Dosages.  Calories  dégagées     Poids 

de                   — —    iiwii     "-^       ^— ■  par  1  kilogr.  des  gaz. 

la  pondre.            Salpêtre.  Sonfre,  Charbon,  de  pondre,  par  1  kilogr. 

Pondre  de  chasse  fine 78  10  12             807,3  0,387 

»      degnerreà  oanon...i    75  12,5  13,5          752,9  0,412 

»      àfnsUdîteB. 74  10,5  16,5          730,8  0,414 

»      de  commerce  extérîenr.    72  '13  15             694,2  0,446 

)>      de  mine  ordinaire 62  30  18              570,2  0,499 

^  Nouvelles  expériences  relatives  à  la  théorie  de  la  poussée  des 
terres.  Note  de  H.  J.  Cueib.  *—  Les  nouvelles  expériences  qui  font 
l'objet  de  la  présente  note  ont  été  exécutées,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  une  précédente  communication  (séance  du  30  juin]^  avec  le  con- 
cours de  V Association  scientifique.  Elles  ont  pour  but  de  permettre  de 
vérifier  quelle  est  c^le  des  théories  en  présence  qui  mérite  le  plus  de 
confiance.  * 

—  iVole  sur  le  turbinage  des  vins  gelés^  par  M.  Melssns.  -*-  a  Les 
expériences  dont  j'ai  entretenu  TAcadémie,  au  sujet  des  vins  congelés, 
avaient  surtout  pour  objet  de  mettre  hors  de  doute  l'abéence  totale 
d'alcool  dans  la  glace  produite  au  milieu  du  liquide  vineux.  J'avais 
dû  chercher,  en  conséquence,  on  procédé  mécanique  propre  à  pro- 
duire l'exacte  séparation  des  glaçons  solides  et  du  vin  concentré.  La 
turbUie  en  usage  dans  les  sucreries  pour  séparer  les  cristaux  de  sucre 
des  sirops  qui  les  baignent  était  naturellement  indiquée  pour  cet  objet, 
et  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  son  emploi,  pour  la  solution  du  petit 
problème  de  physique  que  je  m'étais  posé.  Quant  à  l'application  à 
faire  de  ce  procédé  pour  l'amélioration  pratique  des  rins,  qui  s'était 
offerte  bientôt  à  ma  pensée,  j'apprends  que  MM.  Mignon  etRouart, 
habiles  constructeurs  d'appareils  frigorifiques,  ont  déjà  indiqué  l'em- 
ploi de  la  presse  hydraulique  et  de  la  turbine  à  force  centrifuge  pour 
le  traitement  des  vins  congelés,  dans  un  brevet  du  36  juin  1872,  dont 
je  n'avais  pas  connaissance,  o 

—  M.  Trémaux  adresse  une  note  tendant  à  montrer  que  «  les  li- 
mites de  combinaisons  et  de  décompositions  électriques  constatées 
par  MM.  P.  et  Âm.  Thenard  sont  des  cas  particuliers  de  la  loi  générale 
qu'il  a  considérée  comme  base  du  Principe  universel.  » 

—  De  Vuniformité  du  travail  du  cœur,  lorsque  cet  organe  n'est 
$wmi$  à  aucune  influence  nerveuse  extérieure.  Note  de  M.  Maret. 
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—  Les  conclusions  de  ce  beau  travail  expérimental,  que  nous  avons 
déjà  analysé,  sont  :  Toutes  ehosei  égala  du  côté  de  i'innervaiUm 
et  de  la  force  du  ccsur^  la  fréquence  des  battements  de  cet  organe  est 
en  raison  inverse  de  la  pression  du  sang  artériel*  En  Tabsence  de 
toute  communication  avec  les  centres  nerveux,  le  cœur  bat  d'autant 
plus  vite  qu'il  dépense  moins  de  ti-avail  à  chacun  de  ses  battements. 

-*-  Sur  les  effets  produits  par  la  foudre^  à  TroyeSy  le  2Q  juillet 
1873;  observations  de  nombreux  globes  de  /eu.  Note  de  M.  E. 
Pabent.  —  Le.  samedi  26  juillet,  à  9  heures  du  soir,  pendant  un  vio- 
lent orage,  la  foudre  est  tombée  à  Troyes  (Aube),  sur  un  quartier 
central  de  la  ville,  avec  un  fracas  épouvantable,  ressemblant  à  la  dé- 
charge simultanée  de  plusieurs  pièces  d'artillerie.  Une  jeune  allé,  qui 
était  sur  le  pas  de  sa  porte,  a  vu  tomber  devant  elle  un  globe  de  feu, 
de  la  grosseur  d'une  orange,  qui  a  roulé  dans  la  rue  et  a  disparu. 
Cette  jeune  fille  a  éprouvé  une  forte  commotion,  suivie  d'un  tremble- 
ment qui  ne  l'a  quittée  que  le  lendemain  ;  les  épingles  qui  retenaient 
ses  cheveux  ont  été  jetées  à  terre,  et  les  pièces  métalliques  qui  en* 
traient  dans  la  confection  de  ses  habits  ont  été  violemment  arrachées. 
A  une  distance  de  15  mètres  environ,  des  fragments  de  diverses  natures 
ont  été  lancés  sur  les  glaces  de  la  phatmacie  Ray.  Des  corps  tncan- 
descents  ont  été  projetés  et  roulés  au  loin  dans  la  rue,  où  M.  Jfdes 
Ray,  conservateur  du  Musée,  a  pu  lés  recueillir.  L'un  de  ces  corps 
parait  être  de  la  pierre  calcinée  :  il  est  d'une  légèreté  suprenante  vu 
son  volume  ;  certains  endroits  sont  d'un  gris  sale,  avec  de  petits  points 
noirs;  d'autres,  d'une  couleur  rougeàtre,  à  reflets  brillants.  Les  autres 
corps  sont  d'une  nature  toute  différente;  ils  ont  l'aspect  d'une  piem 
météorique  sans  croûte,  mais  ils  s'en  éloignent  beaucoup  et  par  le  poids 
et  par  la,  nature.  Ces  faits  se  sont  produits  simultanément,  et  diven 
quartiers  ont  été  visités  par  la  foudre.  Le  ciel  était  en  feu  et  une 
épaisse  fumée  remplissait  les  rues  ;  cette  fumée  ne  sentait  nullement 
le  soufre.  La  multitude  des  globes  de  feu  éclatant  à  la  fois,  dans  des 
quartiers  éloignés  les  uns  des  autres,  rend  surtout  intéressante  cette 
décharge  d'électricité. 

—  Action  de  Fadde  nitrique  sur  le  ehromate  de  plomb.  Note  de 
H.  E.  DuviLUER.  —  On  voit  qu'en  traitant  le  chroiotiate  de  plomb 
par  environ  le  double  de  son  poids  d'acide  nitrique  on  obtient  une 
solution  d'acide  chromique  ne  contenant  que  2  pour  iOO'  envizm 
d'oxyde  de  plomb.  L'acide  nitrique  décompose  donc  le  ehromate 
i  de  plomb  en  acide  chromique  et  nitrate  de  plomb,  qui  se  précipite 

\  à  l'ébuUition  en  présence  de  l'excès  d'acide  nitrique  employé. 

i  ""  Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Paris.  —  Imprimerie  Walder,  rne  Bonapcrte,  44. 
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Erriitiim.  —  Dans  renoncé  du  problème  de  M.  Piazxi  Smytbi 
page 673;  lisez  :  ligne  II,  à  partir  du  bas,  DB  au  lieu  de  AD,  et 
ligne  10;  ÂD  au  lieu  de  BD. 

AstoHation  franfom  pour  Pavtmcement  de$  sciences»  —  La  deu^rième 
session  deTAsBoeiation  a  été  ouverte  à  Lyon,  le  jeudi  21  ftoùt,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Quaitrefages,  par  une  courte  allocution  de  M.  le 
préfet  du  Rhône  qui,  en  termes  fort  simples  et  fort  aimables,  souhaite 
ï  rAssociation  et  à  tous  ses  membres  la  plus  cordiale  bienvenue.  Dans 
son  dîseours  d'ineiuguratioA,  M.  de  Quatrefages  a  prie  pour  sujet  le 

SIÂGLS    DK    LA.   SCDDBUGB,    l'SNSEï6I9ZM£NT     SGIENTIFÎOlîi:.    NoUS    UOUS 

bornons  à  reprodnire  sa  péroraisôii. 

<  Ne  notas  le  dissimulons  pas,  nous  aurons  besoin  de  persévérance. 
Ce  n'est  pas  en  quelques  années  que  Ton  transforme  des  habitudes,  et 
les  habitudes  françaises  sont  peu  favorables  à  notre  œuvre.  Les  géné- 
rations se  sont  succédé,  vivant  dans  rindiflërence  de  ce  que  nous  vou^ 
Ions  faire  aimer;  ne  soyons  pas  surpris  si  leurs  descendants  leur  res* 
semblent.  Ils  nous  opposeront  cette  force  d'inertie  qui  use  trop  souvent 
les  plus  fermes  courages,  les  plus  nobles  ardeurls;  ils  ajouteront  peut^ 
être  la  raillerie  et  le  dédain.  Méprisons  ces  armes  de  l'Ignorance  et  de 
la  paresse.  Appelons  en  au  temps.  Persévérons  !  et  avec  la  patrie  pour 
but,  la  science ^pour  moyen,  le  passé  pour  leçon,  Tavenir  pour  espé- 
rance, n'oublions  rien  et  travaillons,  b 

Puis  M.  Oariel,  en  l'absence  de  M.  Levasseur,  secrétaire  général, 
présente  un  résumé  des  faits  importants  poiir  l'Association  qui  se 
sont  présentés  dans  le  cours  de  Tannée  écoulée,  de  la  session  de  Bor- 
deaux à  la  seÉdon  de  Lyon.  H.  Georges  Masson,  trésorier,  rend  compte 
de  la  situation  financière  de  la  Société,  vieille  à  peine  d'un  an  et  qui  est 
dans  un  état  de  prospérité  inespérée.  La  séance  alors  est  levée  et  les  sec- 
tions respectives  procèdent  à  la  nomination  de  leurs  présidents,  vice-pré- 
sidents et  secrétaires.  Nous  ne  connaissons  le  haut  personnel  de  l'Asso-  - 
cîationqueparle/ot(rrta/(fe£yon,  qui  nous|a  Tair  d'être  peu  au  courant 
des  illustrations  et  des  célébrités  de  la  science,  et  d'avoir  par  trop  le  ton 
beurté  de  la  démocratie.  H  signale  en  commençant  dans  la  salle  la 
présence  de  trois  cent  cinquante  membres  environ  et  quelques  dames 
en  élégantes  toilettes,  et  dit  avoir  remarqué  M"^"  de  Quatrefages,  la 
femme  du  président  de  l'Association,  et  M""'  Clémence  Royer,  délé* 
^ée  'de  la  Sociéété  d'etluH^aphie  de  Paris  ;  MM.  Cornu,  professeur 
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a  quelques  temps,  le  aoir,  et  pourtant  il  a  été  parfaitement  yu  par  pin* 
sieurs  de  nos  lecteurs. 

—  Belation  entre  les.  pf^ick  atomiques^  Us,  poids  spfiçjkfiqufss  et  Us  (fa- 
retés  des  éléments,. m jt^Mi^m.  —  ,M.  &«  Ç<^ttone  a^fU^éM  conduit  par 
la  théorie  à  admettre  que  la  4ur^tQ  d'un  éléq^n);  n^faUique  qui- 
conque avait  pour  mesure  naturelle  le  q^tieptov^f^ppc^  du  poids 
spécifique  au  poids  atomique;  et  ci^tte. $QAcI!yts^o^.t^9/^i^  «embk 
confirmée  par  Texpérience.  En  prenant  pcpr  dureté  çx(>^mentaie  le 
temps  que  ipet  un  cylindre  d'acier  appelé  plçn^^r.  et.  a^fimé  d'an 
mouvement  constant  de  rotation,  à  pénétrer  d^.lavj^L  à  une  pco* 
fondeur  aussi  constante,  il  a  trQV^vé  de^,n9i^re8.qui,ne  diflèfentâa 
nombres  calculés  qye  de  quantités  comparabjes  fu^  evr^irs  d'obser- 
vation,  ainsi  qi^e, le  prouve  le  tableau  sjpiyant  : 

Nom»  dM  oorpt  Poidi  Poid»              Doroté  Danlé 

yërifiéf.  «péoifiqiM.  atomi<iii;e.  otlonJ^.  aoqiéâixMnMk 

Manganèse....  8.013  55.0  0.445690  O.i45€00 

Ck>balt 8.5.  58.8  0.U4559  O.i45OO0 

Nickel 8.279  58.8  0.140790  O.141000 

'      Fer. 7.7  56.0  0.137500  O.i37500 

Cuivre 8.66  63.4  0.136377  O.i360O9 

Palladium....  11.8  i06.6  0.110694  0.120000 

Platine 21.5  197.4  0.108966  0.11065$ 

Zinc»* 7.0  65.2  0.107692  ClOTM 

indium...«...  7.277  74.0  0.098337  0.098466 

Or 19.3  197.0      '     0.097969  0.067966 

Argent 10.4  198.0  0.096296  0.080096 

Aluminium...  2.25  27.4  0.08211^.  QM»m 

Cadmium 8.6  112.0  0.076765-  PjO78Q!09 

Magnésium*...  1.743  24.0  p.072625    '       0.07206 

•  Ëtain... ......  7.2  118.0  0.061881  (^065090 

Thallium.....  11.862  204.2  0.057405  0.056596 

Plomb... 11.38  207.0  8.054975  O.O57O00 

Sodium. 0.934  23.3  0.040085  0.040006 

Calcium......  1.578  40.0  0.039450  0.040509 

Potassium....  0.865  39.15  0.022094  0.023800 

Diamitflt 3.5  12.0  0.291666  0J09866 

—  YoUktïlisatim  du  fer,  —  Jusqu'à  présent  la  vçlatili^^itifB  Us 
métallique  a  été  plutôt  soupçonnée  qu'elle  n'a  été  prouvé^.  Le /ni^iai 
du  Iron  and  Steel  Instituts  rapporte  que  le  docteur]  Elsoer^  de  k 
Manufacture  royale  de  porcelaine  à  Dresde,  mit  un  nu)rç^  deir 
forgé  dans  un  creuset  fermé  de  porcelaine  dégour^ie^  j^j^rjpzgow  pe^ 
dant  quelques  heures  dans  un  four  à  une  température  de  30QÔ*,  fii 
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examinant  le  creuset  après  qu'il  fut  refroidi^  on  reconnut  que  le  fer 
avait  été  volatilisé  et  qu'il  s'était  condensé  à.  la  surface  inférieure  du 
couvercle  du  creuset  en  petits  cristaux  en  forme  d'aiguilles* 

—  Thermodynamique.  —  M.  Belpaire,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  de  BelgiquOi  s'est  proposé  de  donner  une  nouvelle  dé- 
monstration du  second  principe  fondamental  de  la  thermodynami- 
que) introduit  pour  la  première  fois  en  1850  par.MéClausius*.  Gairiu>t 
avait  posé  en  principe  que  ponr.qne  la  chaleur  engendre,  une  force 
motrice  il  faut  qu'elle  passe  d'un  corpschand  à  an  corps,  froid;  que 
la  quantité  maximum  de  travail  produite  doit  dépendre  seulemexit 
de  la  quantité  de  chaleur  transmise,  et  des  températures  des  deux 
corps  extrêmes;  mais  que,  du  rest^,  il  n'y  a  aucune  quantité  de 
chaleur  perdue  dans  cette  transmission.  Or/M.  Clansius  a  fait  re- 
marquer qu'il  était  possible  de  maintenir  la  première  partie  de  ce 
principe,  tout  en  abandonnant  la  seconde  qui  est  en  contradiction 
avec  le   principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travaib 
M.  Folie,  chargé  d'examiner  la  note  dans  laquelle  M.  Belpaire,  s'est 
proposé  de  démontrer  d'inné  manière  élémentaire  le  second  prin- 
cipe dont  il  s'agiti  a  fait  sur  cette  npte  un  rapppr  t  dont  il  nous  suffira 
de  donner  ici  un  extrait  pour  qu'on  ait  una  idée  de  la  manière  dont 
l'auteur  s'est  acquitté  de  sa  tâche.  Jusqu'aujourd'hui  les  anteors 
qui  ont  donné  du  second  principe  fondamental  dçla  tbéori^i  méca- 
nique de  la  chaleur  des  démonstrations  de  cette  natui»  .n'ont  ,fait 
que  reproduire  eu  général  celle  de  Clausins  ou  celle  de^  fteocli,  qui 
reposent  toutes  deux  sur  ce  postulatnm  posé  par  Glwflins,  savoir 
que  la  chaleur  ne  peut  passer  d'elle«ni6me  d'un  corps,  froid  dans 
an  corps  chaud.  Ce  postulatum  est  assez»  facile  à  admettre  dun»^ 
ment  où  l'on  se  fait  de  la  chaleur  cette  idée  qu'elle  consiste  dans  des 
vibrations  moléculaires.  Le  savant  allemand  a  plus  tard  fondé  la 
thermodynamique  sur  cet  autre  postulatum,  qui  semble  être  aussi 
une  conséquence  immédiate  de  cette  idée,^  et  qui  consiste  à  dire 
que  le  travail  mécanique  que  la  chaleur  peut  effectuer  pendant 
une  transformation  est  proportionnel  à.  la  température  absolue  à 
laquelle  s'effectue  cette  transformation.  On  voit  par  U  qu'an. fond 
la  thermodynamique  repose  tout  entière  sur  l'idée  qu'on  se  lait  de  , 
la  chaleur.  M.  Belpaire  s'est  demandé  quelle,  était  l'exiNression  la 
pins  simple  de  cette  idée  qui  pût  servir  de  base  au  second  prineipe 
fondamental.  M  Belpaire  est  parti  de  la  définition  du  zéro  absolu 
et  de  cette  conséquence  qui  en  décoQJle  immédiatement»  qu'entre 
deux  corps  qui  seraient  au  zéro  absolu,  il.  ne  poiyrrait  se  produire 
aucune  transmission  de  chaleur.  Apiès,  avoir  rappelé  le  premier 
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principe  fondamental,  il  cherche  l'expression  de  la  qaantité  de 
chalenf  absorbée  ou  dégagée  dans  une  transformation  isotherme, 
et  il  déduit  aisément  de  son  lemme  préliminaire  que  cette  qaantité 
st  proportionnelle  à  la  température  absolue.  Partant  de  là  et  fu- 
sant un  choix  judicieux  de  coordonnées»  il  étend  la  même  loi  à  un 
cycle  de  Carnet,  et,  enfin,  à  une  transformation  .réversible  quel- 
conque. Dans  un  dernier  paragraphe,  le  même  système  de  coor- 
données lui  sert  à  démontrer  simplement  le  théorème  relatif  au 
rendement  des  machines  thermiques. 

Chronique  médicale.— Bu((6(tn  de$  dédê  4e  la  ville  de  Paris 
pendant  la  semaine  finisiant  le  22  août  4873,—  Rougeole,  43  ;  scar- 
latine, 6;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  7;  bronchite  aiguë,  17; 
pneumonie,  27;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  52  ;  choléra  nostras,  4  ;  angine  couenneuse,  5;  croup,  o; 
affections  puerpérales,  6  ;  autres  affections  aiguës,  289  ;  affectioiis 
chroniques,  342  (sur  ce  chiffre  de  342  décès,  141  ont  été  causés  par 
la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales,  44  ;  causes  acci- 
dentelles, 46.  Total  :  847,  contre  841  la  semaine  précédente,  A  Lan- 
dres,  le  nombre  des  décès  du  10  au  16  août  a  été  de  1  608. 

—  Note  êur  remploi  de  moyens  préventifs  contre  le  choléraj  par 
M.  Ch.  Tellier.—  L'épidémie  cholérique  qui  semble  vouloir  s'étendre 
sur  toute  l'Europe,  mérite,  quelqu'anodine  qu'elle  paraisse,  d'attirer 
l'attention.  S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  encore  d'une  manièie 
précise  la  cause  du  mal,  il  est  possible  de  la  préjuger,  et  pour  tout 
esprit  attentif,  il  est  incontestable  qu'il  faut  la  chercher  dans  La  pro- 
pagation par  l'air  des  germes  invisibles,  dont  M.  Pasteur,  en  bien 
des  cas,  a  pertinemment  démontré  l'existence.  Ëvidenunent  noos 
sommes  très-ignorants  sur  la  nature  et  le  fonctionnement  de  ces  germes; 
mais  connaissant  en  diverses  circonstances,  le  moyen  de  les  combattre, 
il  devient  possible  d'agir  par  analogie.  Ce  sera  précisément  dans  les 
travaux  de  l'illustre  savant,  que  nous  pourrons  trouver,  si  ce  n*eBl  k 
ranède  absolu,  au  moins  des  moyens  préventifs  qoi  pourront  aider 
à  réduire  le  fléau.  Deux  éléments  principaux  servent  à  véhiculer  ks 
germes  atmosphériques  :  Tair,  l'eau. 

En  ce  qui  concerne  l'air,  il  est  certains  moyens  de  le  purifier,  sur 
lesquels  je  n'insisterai  pas  ;  leur  action  antiseptique  est  du  reste  assex 
incertaine.  Ce  dont  je  veux  ici  seulement  m*occuper,  c'est  de  la  prëser» 
vation  mécanique  de  ces  germes  et  c'est  aux  fruits  que  je  vais  pour 
cela  d'abord  m'attaquer.  N'est-il  pas  admissible,  en  effet,  que  préci- 
sément à  cause  du  duvet  qui  garnit  certains  d'entre  eux,  tels  que 
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Tabricot,  la  pèche  ;  du  vernis  gommeux,  glutineux,  qui  revêt  presque 
tous  les  autres,  le  fruit  soit  uq  appareil  disposé  dans  d'excellentes 
conditions  pour  arrêter,  recueillir,  amasser  les  germes  que  charrie 
Tair?  Certes,  à  chaque  instant  du  jour  nous  aspirons  de  ces  corpus^» 
cules  en  respirant.  Mais  d'une  part  ils  ne  sont  pas  conduits  dans  Tin* 
testin  ;  d'une  autre,  avalés  pour  ainsi  dire  un  à  un,  ils  trouvent  dans 
la  force  de  l'organisme  un  antagonisme  suffisant  pour  les  annihiler  ; 
c'est  le  poison  pris  à  dose  insignifiante.  Au  contraire,  le  fruit  que 
nous  mangeons,  sans  le  laver  ou  le  peler,  nous  en  fait  ingérer  immé- 
diatement une  quantité  considérable.  Cette  quantité  est  directement 
portée  dans  le  tube  digestif,  siège  permanent  de  fermentations  dans 
lesquelles  ces  germes  trouvent  immédiatement  le  milieu  convenable  à 
leur  développement.  Or,  pour  qui  sait  avec  quelle  effroyable  rapidité 
se  multiplient  ces  êtres ,  surtout  lorsqu'ils  rencontrent  une  tempéra- 
ture favorable  (et  celle  du  corps  humain  est  dans  ce  cas),  il  est  facile 
de  comprendre  le  rapide  envahissement  de  l'organisme  et  la  prompti- 
tude du  résultat  final.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'influence  considé» 
rable  que  peuvent  exercer  les  germes  déposés  sur  la  peau  des  fruits,  il 
faut  encore  se  rappeler  l'expérience  si  remarquable  dans  laquelle 
M.  Pasteur  montre  :  Que  si  du  suc  de  raisin  est  extrait  de  la  graine 
sans  qu'il  soit  en  contact  avec  l'extérieur  de  l'enveloppe,  on  peut  con- 
server ce  suc  à  l'abri  de  l'air  sans  fermentation,  mais  que  dès  qu'o  n 
y  introduit  une  goutte  d'eau,  ayant  lavé  l'extérieur  de  la  peau,  la  fer- 
mentation s'établit  aisément.  La  conséquence  de  ceci,  est  qu'il  importe 
d'engager  les  populations,  en  temps  d'épidémie,  à  ne  faire  usage  que 
de  fruits  cuits;  ou  à  ne  manger  les  fruits  crus,  que  soigneusement 
lavés  ou  débarrassés  de  leur  peau. 

Arrivons  à  l'eau.  A  son  égard  une  précaution  simple,  toujours 
basée  sur  les  expériences  de  M.  Pasteur,  devrait  être  prise,  ^  celle 
d'élever  la  température  de  l'eau  destinée  à  la  boiseon  à  70"*  environ, 
ou  mieux,  pour  éviter  l'emploi  d'un  thermomètre  et  rendre  l'opéra- 
tion  plus  familière,  jusqu'au  point  où  l'on  dit  vulgairement  que  l'eau 
frémit,  soit  environ  80®.  A  cette  température  elle  ne  perd  pas  Vaxr 
qu'elle  avait  dissout.  Refroidie  dans  un  vase  fermé,  elle  a  toutes  les 
qualités  de  l'eau  ordinafre,  mais  elle  est  débarrassée  des  principes 
malsains,  quoiqu'impondérables  qu'elle  pouvait  charrier.  L'influence 
de  l'eau  lors  des  épidémies  a  souvent  été  constatée.  Parfois  même 
l'opinion  publique  s'égarant,  a  transformé  en  tentatives  crimi- 
nelles, ce  qui  n'était  que  la  manifestation  de  faits  naturels.  Si  encore 
aujouTd'hui,  nous  ne  pouvons  déterminer  la  cause  de  ces  faits,  il  est 
possible  au  moins  de  les  combattre,  et  le  chauffage  de  l'eau  se  présente 
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comme  un  moyen  facile,  certain,  d'arriver  à  ce  résultat  :  soit  qu'on  k 
limite  au  point  que  j'indique;  soit  qu'on  arrive,  pour  plus  de  sécurité 
ou  de  commodité  à  la  température  de  l'ébuUition.  En  ce  dernier  cas 
il  faudrait  enlever  l'eau  dès  son  premier  bouillon,  afin  d'évité  k 
plus  possible  la  déperdition  de  l'air  qu'elle  dissout,  perte  qui  reste  peu 
sensible,  quand  l'ébuUition  ne  se  prolonge  pas. 

-^  Excellents  effets  du  pain  préparé  avec  Peau  de  mer.  —  L'eau  mi- 
rine  est  peu  agréable  à  prendre,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  pain 
à  l'eau  de  mer,  qui  présente  au  contraire  les  qualités  suivantes  :  il  a  le 
degré  de  salure  voulu  et  est  très-agréable;  il  se  conserve  frais  bwucoup 
plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire.  Des  pains  de  125  gr!  sont  resta 
frais  pendant  plus  de  huit  jours.  C'est  en  outre  un  aliment  hygiénique. 
Pendant  une  traversée  de  cinq  mois,  effectuée  du  Havre  à  San-Fwn- 
Cisco,  en  Californie,  par  un  navire  voilier,  ayant  à  bord  160  passagère 
et  25  hommes  d'équipage,  le  Louisiana,  commandé  par  le  capitaine 
Liger,  on  fit  un  usage  exclusif  du  pain  à  Peau  de  mer.  Or,  pendait  ceUe 
longue  traversée,  %l  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  maladie.  Les  états  mo^ 
bides,  dans  lesquels  je  considère  Fusage  du  pain  à  Teau  de  mer  comme 
pouvant  rendre  non-seulement  de  grands  services,  mais  amener  la 
guérison,  sont  :  IMa  dyspepsie;  2«  la  phthisie;  3«  le  scrofule;  4» le 
goitre. 

—  Protection  contre  ks  mouches.  —  Pour  empêcher  les  mouches 
de  pénétrer  dans  les  oreillelS  des  chevaux,  on  a  U  malheureuse  idée  de 
leur  envelopper  le  sommet  de  la  tète  à  l'aide  d'un  bonnet  d'étoffe  gros. 
Bière  et  serrée.  Par  ces  chaleurs  tropicales,  les  souffrances  de  ces 
pauvres  animaux  sont  cruelles.  Ils  ont  des  étourdissements,  des  ver- 
Uges  qui  entraînenl  quelquefois  la  mort.  Depuis  plusieurs  années, 
on  emploie  un  moyen  beaucoup  plus  simple.  A  l'aide  d'un  pinceau 
on  inttoduit  dans  la  conque  de  l'oreiUe  une  ou  deux  gouttes  d'huile 
de  cade  (matière  tout  à  fait  inoffensive)  ;  on  répète  l'opération  ch^ue 
semame,  et  jamais  les  mouches  n'approchent  même  de  la  tète  du 
cheval.  Cinq  centimes  de  cette  huile  par  cheval,  doivent  suffire  pour 
une  saison. 

Nous  indiquerons  encore  aux  propriétaires  de  bestiaux  un  moyeu 
d'empêcher  la  mort  des  nouveau-nés  de  mères  atteintes  de  la  fiènre 
aphtheuse  ou  cocotte.  Qu'on  ne  les  laisse  pas  têter,  qu'on  les  nourrisse 
avec  du  lait  bouilli,  même. celui  des  mères  malades,  et  il  n'en  péri» 
plus.*'  »         '  ,  *^ 

Ctaponlqoe  de  l'Indastrle.  -  La  MitraiUeuse  dt  pock, 

fuêil  à  quatre  coups.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  aux  lecteurs  de  la 
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fiatrU^  qu'un  annurier  parisien,  Jlf.  Jarre^  avait  inventé  la,Jlff|faf7- 
UiM  tfé|poçAe,c'e8t-Vdir9  un  pistol^dont  leç  six  coups  pepent  partir 
presciue  instantanément.  C'est  une  crme  terrible  avec  des  apparences 
toutes  migQonnes  ;  son  format  est  si  petit  qu'on  ptsiit  aisément  le  pla« 
cer  daos.  un  portefeuille  ou  dans  la  pocbe  du  gilpt.  Quand  elle  est  r^n* 
fermée  dans  son  étui,  elle  formq  moins  de  volmi^Q  que  certains .por^e- 
cigares. 

Sa  grande  supériorité  sur  toius  les  autres  systèmes  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  non  pas  tant  dans  sa  forme  élégante  et.  son  tir 
rapide  que  dans  son  mécanisme,  qui  la  met  complètement  à  l'abri  de 
tout  accident*  Avec  ce  pistolet  on  n'aura  jamais  à  déplorer  un  de  ces 
malheurs  qui,  avec  toutes  les  autres  armes  à  feu,  quelques  précau- 
tions que  l'on  prenne,  arrivent  encore  trop  fréquemment.  Une  fois 
aurepoSy  aucun  mouvement,  aucun  choc,  ne  peut  plus  le  faire  partir, 
parce  que  la  plaque  mobile  qui  contient  leç  ca^ouches  est  alors  à 
90  degrés  de  la  position  qu'elle  doit  occuper  pour  que  l'aiguille 
puissi&  frapper  les  amorces  ^  ou  capsules  fulminantes  j  et  ne  peut 
être  ramenée  à  sa  place  normale  que  par  un  tour  de  main  habile. 
Qu'il  tombe 'mfxne  entre  les  mains  d'un  enfant  ét^our^ii  et  i^iprudent 
qui  presse  la  détente,  il  sera  tout  auçsi  ipoffeifisif  qvfu]^  pistolet 
de  bois. 

Du  reste,  la  mitrailleuse  de  poche  a  déjà  fait  son  chemin  rapide- 
mjBnt;  elle  est  maintenant  répiandue  dans  le  commerce,  et  presque 
wssî  cpnnueen  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Amérique  qu'à  Paris. 

M.  Jarréi  est  un  travailleur  persévérant  et  infatigable,  il  a  vpulu 
adapter  son.sy^t^m^  auxarmefi  de  chasse,  et,  après,  de  longs  efforts, 
après  bien  des  difficultés  q^i  l'ont  retardé  mais,  non  décQuragé,  après 
avohr  essayé,  défait,  puis  recommencé^  l'inventeur  a  fini  par  vaincre 
toutes,  les  difftoiltés,  et  jeudi  dernier,  à  une  expérience»  publique  à 
l'écola  do  tir^  il  s'est  présenté  fièren^t,  son  fusil  à  la  main,  un  fusil 
à  quatre  coijLps. 

No|is  avons  assisté  à  cette  séance,  qui  a  eu  lieu  à  l'école  de  tir  de 
la  porte  de.  Chare&tcm^  au  boulevard  Poniatowski.  La  réunion  se 
composait  de  icbasgei^,  d'ingénieujrs,  d'ojQBjciers  dla^Uerie,  de  pro- 
fesseurs  aux  écoles  spéciales  et  des  principaux  rédacteurs  des  journaux 
du  sport.  Toutes  ces  p^sonn^s,  très-autoriséeset  trè^cpmp^tentes, 
formaient  un  jury  qu'il  était  impossible  d'influencer,  et  il  n'y. avait 
pas  à  compter  cjur  un  suçcèi|  d'^time.  Les  savants  sont  positifs  efne 
sont  pas  tçpdres* 

MM.  Jajre,.car  l'inveAtion  çst  rmuvre  cpnimune  du  père  et  du  fils, 
ont  présenté  leur  arme  et  put  expliqué  et  démoQtré  le  m^ci^ism^avçc 
l'assurance  quç^  doane  1|  certitude  du  succès. 
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C'est  un  fusil  qui,  bien  qu'étant  à  quatre  coups,  n'a  qii*un  seul 
canon  ;  sa  forme  ne*  diffère  pas  des  autres  ;  seulement,  entre  k  chito 
et  Textrémité  inférieure  du  canon,  il  y  a  une  ouverture  dans  laquée 
on  place  une  plaque,  composée  de  quatre  tubes,  qui  reçoit  les  car- 
touches ;  c'est  là,  en  réalité,  que  se  trouvent  l'action  et  la  puissance 
du  fusil,  le  canon  n'est  que  l'agent  conducteur.  En  pressant  la  détente, 
le  même  mouvement  fait  tomber  le  chien  et  glisser  la  plaque  qui  con- 
tient les  cartouches,  en  sorte  que  dès  que  le  premier  coup  est  parti,  la 
.  deuxième  cartouche  vient  se  placer  dans  le  canon  et  se  trouve  sous  le 
marteau  du  chien  que  ce  même  mouvement  a  armé  ;  ainsi  de  suite 
pour  les  deux  derniers  coups.  Il  ne  faut  donc,  pour  tirer  les  quatre 
coups,  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  presser  quatre  fois  la 
détente,  environ  deux  secondes. 

Le  fait  de  la  rapidité  du  tir  étant  bien  constaté,  il  restait  à  examiner 
si  le  fusil  possédait  toutes  les  autres  qualités  que  l'on  cherche  dans 
une  arme  de  choix. 

On  a  pris  pour  objet  de  comparaison  un  fusil  système  Lefaucheux, 
calibre  16. 

D'abord,  le  fusil  Jarre  est  un  peu  plus  léger,  c'est  déjà  un  avantage. 
Ensuite,  le  fusil  étant  tiré  à  une  distance  de  40  mètres,  la  distribution 
du  plomb  a  été  plus  parfaite,  l'espace  couvert  est  un  peu  plus  étendu 
et  les  plombs  sont  distribués  d'une  manière  beaucoup  plus  régulière. 

Ce  fusil  ne  repousse  pas,  il  a  été  essayé  par  plusieurs  personnes  à 
l'expérience,  et  c'est  leur  témoignage  que  nous  reproduisons.  D'après 
sa  construction  particulière,  M.  Jarre  l'a  bien  démontré,  il  n'y  a  pas 
de  crachement  possible.  L'encrassement  n'est  pas  non  plus  à  craindre, 
il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  le  nettoyage  peut  se  faire  en  un 
instant,  car  il  n'y  a  rien  à  démonter. 

Ce  fusil  a  en  outre  l'avantage  d'ofibrir  la  sécurité  la  plus  absolue. 
Ainsi  le  chasseur  qui  rentre  chez  lui  et  va  directement  à  la  salle  à 
manger,  son  fusil  à  la  main,  comme  celui  qui  monte  en  voiture  ou 
en  chemin  de  fer,  peut,  sans  décharger  ses  quatre  coups,  défier  tous 
les  accidents.  11  n'a  qu'à  retirer  la  plaque  mobile  qui  contient  les 
cartouches  et  la  mettre  dans  son  carnier,  dans  son  portefeuille  ou  dans 
sa  poche. 

A  la  fin  de  la  séance,  l'inventeur  a  reçu  de  toutes  les  personnes  pré- 
sentes les  félicitations  les  plus  chaleureuses. 

M.  Jarre  cependant  ne  regarde  pas  sa  tâche  comme  terminée;  sa 
prochaine  démonstration  se  fera  devant  une  commission  militaire,  a 
laquelle  il  soumettra  son  fusil  transformé  en  arme  de  guerre  (six 
coups),  et  qui  sera,  si  l'épreuve  réussit,  l'engin  destructeur  le  plus 
terrible  que  l'infanterie  aura  jamais  possédé.  {La  Pairie.) 
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Dans  un  prochain  article,  nous  figurerons  et  nous  décrirons  Tingé* 
nieoz  mécanisme  de  la  mitrailleuse  de  poche,  arme  vraiment  digne 
des  plus  grands  encouragements.  -*  F.  Moioho. 

•—  JNote  sur  de  nùuueaux  procédés  de  mouture,  par  M.  Siioc.  —  De*- 
puis  quelques  années,  deux  procédés  de  mouture  sont  en  présence 
Tandeni  qui  emploie  les  meules,  écrase  le  grain  et  livre  de  la  farine 
blanche  et  du  son  ;  le  nouveau,  qui  se  sert  de  noix  en  acier  et  ne  livre 
que  des  farines  bises,  dans  lesquelles  le  son  reste  mêlé,  au  moins  en 
partie,  ce  qui  Ta  fait  repousser.  C'est  cependant  ce  dernier  procédé 
qui  est  celui  de  l'avenir,  autant  parce  qu'il  est  le  plus  économique  que 
parce  qu'il  permet  à  l'agriculteur  de  faire  sa  farine  durant  les  mauvais 
jours,  ce  qui  utilise  son  temps,  ses  forces  et  ménage  sa  bourse.  Pour 
que  ce  procédé  soit  accepté,  il  faut  décolorer  le  son,  et  depuis  deux 
ans  je  cherche  le  mo>en  d'y  arriver.  Rien  ne  m'avait  réussi  jusqu'ici , 
enfin  j'ai  trouvé  hier,  et  je  vous  envoie  en  même  temps  que  ces  lignes, 
la  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  un  petit  paquet  contenant  deux 
tubes  de  verre  :  dans  l'un,  il  y  a  du  froment  de  1872  brut,  et  dans 
l'autre,  du  même  froment  blanchi.  Le  procédé  est  très-simple  ;  on 
humecte  le  grain  avec  10  pour  100  d'une  solution  aqueuse  saturée 
d'acide  sulfureux  ;  puis  on  le  laisse  reposer  12  heures  en  vase  clos  ; 
après  quoi,  on  le  sèche  à  l'air. 

Chronique  des  seleneee  natarellee.  —  Sur  une  nouveUe 
sous-classe  d'Oiseaux  fossiks  possédant  des  dents^  par  M.  Marsh,  pro- 
fesseur à  Yale  Collège,  New«Haven.  —  VIchihyomis  dispar  Marsh, 
possède  à  chaque  mâchoire  des  dents  bien  développées.  —  Ces  dents 
sont  nombreuses,  petites,  comprimées,  pointues,  semblables  entre 
elles  (autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  celles  dont  la  conser- 
vation est  parfaite).  Celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  au  nombre 
de  20  environ  de  chaque  c6té,  toutes  plus  ou  moins  inclinées  en  ar- 
rière :  la  série  occupe  le  bord  supérieur  de  l'os  dentaire  dans  toute  son 
étendue,  celles  de  la  première  paire  étant  situées  très-près  de  son  ex- 
trémité. Les  dents  maxillaires  supérieures  paraissent  avoir  été  non 
moins  nombreuses  et  à  peu  près  semblables  à.  celles  de  la  mandibule 
inférieure.  ^  La  tète  est  de  grandeur  moyenne,  et  les  yeux  étaient 
placés  très  en  avant.  —  La  mâchoire  inférieure  est  longue  et  grêle  ; 
les  branches  n'étaient  pas  intimement  unies  entre  elles  à  la  symphyse, 
et  elles  sont  brusquement  tronquées  immédiatement  derrière  l'articu- 
lation, avec  l'os  carré.  Leur  partie  terminale,  surtout  l'articulation, 
ressemblait  beaucoup  à  ce  que  l'on  voit  chez  quelques  Oiseaux  aqua*- 
tiques  récents;  enfin  les  mâchoires  pai^aissent  ne  pas  avoir  été  revêtues 
d'un  bec  corné.  «-  L'arc  scapulaire  et  les  os  de  l'aile,  ainsi  que  les  os 
des  pattes,  sont  confonno^i  -d'après  le  véritable  type  ornithique.  Le 
sternum  est  pourvu  d'un  bréchet  saillant  et  présente  des  silloriS  articu- 
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laireg  allongés  pour  rinsertioa  des  os  coracoldiens  doat  reiicémilé 
était  éiaiigiè*  Les  ailes  étaient  grandes  comparativement  anx  pattes. 
L'humérus  est  pourvu  d'une,  guindé  erète  radiale,  et  -Isb  os  méteioar- 
pîens  sont  soudés  entre  eux  comme  chez  les  Oiseaux  ordkMttoB.  — 
Les  08  des  membres  postérieurs  ressemblent  à  eein  d€8  pattes  des 
Oiseaux  nageurs.  Les  '?ertti)res  sèat  toutes  biooneaves  et  le»  cavités 
sont  également  bien  .marquées^,  presque  de  même  forme  sor  Isft  dflux 
surfaces  du  corps  de  l'os.  Dans  l'éta)  actuel  on  ne  pent-pas  détenoioer 
si  la  queue  était  allongée  ou.non^  mais  on  a  pu  reconnaître ^que  la  der- 
nière vertèbre  du  sacrum  est  plus  grande  que  d'ordinisûre.  ^^  h»  sujet 
était  tout  à  fait  adulte  et  à  pr^  peu  de  la  taille  d'un  Pigeon.  A  Tezcep- 
tion  de  la  tète,  les  os  ne  paraissent  pas  avoir  été  pourvus  éfi  cavîtâs 
pneumatiques,  bien  que  la  plupart  d'entre  eux  soient  (areuz.  L'animal 
était  Carnivore,  et  probablement  aquatique. 

L'existence  de  dents  et  de  vertèbres  biconcaves  chesun  asiûnal  dont 
le  reste  du  squelette  est  exactement  constitué  d'après  le  type  arien 
implique  que  cet  animal  ne  peut  prendre  place  dans  les  groupes 
d'Oiseaux  de  l'époque  actuelle  et  rend  nécessaire  l'établissement  4\nie 
nouvelle  sous-classe,  celle  des  Odontomithos  ou  Avet  dentatœ» 

La  découverte  de  ces  fossiles  constitue  un  progrès  important  poiff 
la  paléontologie  et  tend  à  faire  disparaître  les  distinctions  étd)lieB 
entre  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  résultat  auquel  la  connaissance  de 
VAr^iœopteryx  avait  déjà  contribué,  il  est  fort  probabk^  enelbt,  que 
ce  dernier  Oiseau  avait  des  dents  et  des  vertèbres  l>iconcaves  en  même 
temps  que  des  métacarpiens  libres  et  une  queue  allongée. 

dironlque  agricole.  — -  Culture  perfieetwninée  de  la  betterave 
en  Autrichê'Bongrie.  —  La  culture  principale  du  domaine  de 
M.  Horsky  est  la  betterave  ;  elles  sont  toutes  bien  réussies;  tiles  sont 
naturellement  plus  ou  moins  avancées,  suivant  l'époque  à  laquelle 
elles  ont  été  semées.  Les  unes  couvrent  déjà  leur  terre;- il  esterai 
qu'elles  sont  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  elles  sont  tellement 
tendres  qu'il  est  impossible  de  marcher  dedans  sans  oass^  les  feuilles. 
La  betterave  ne  doit  jamais  peser  plus  d'une  livre,  on  l'impose  dans 
les  compromis.  D'fJ)ord,  étant  très-serrée  sor  les  lignes  et  entre^ 
lignes,  elle  ne  vient  jamais  grosse,  mais  elle  est  longue  et  de  très- 
bonne  qualité.  Cette  qualité  provient  certainement  de  plusieurs 
causes  :  la  graine,  la  terre,  le  climat,  et  principalement  le  mode  de 
culture,  qui  consiste  à  faire  beaucoup  de  racines,  petites,  mais  frèS' 
longues  et  ne  sortant  pas  de  terre.  Par  cet  excellent  système  de  cul- 
ture, on  obtient  encore  40  000  ^  45  000  kilogrammes  à  l'hectare,  avec 
une  densité  de  8  à  10  pour  400  de  sucre  cristailisable.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  beaucoup  plus  de  soin  et  de  travail  pour  en  arriver  là.  Mais  on 
en  est  largement  récompensé.  (Journal  d'Agriculture  pratique.) 
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CORBESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Chotbb,  à  Angers.  —  Lm  vliriiM  traltëM  par  la 
mëttiode  dV^oïbrenk.  «—  Les  descriptions  et  les  séduisantes 
affirmations  de  M.  Duchesne«Toureau  sur  les  avantages  de  la  non^ 
tailk  de  la  vigne,  ont  piqué  ma  curiosité  au  point  que  j'ai  cru  devoir 
répéter  les  expériences  indiquées. 

J'ai  mis  de  vingt  à  trente  ceps  dans  le  système  de  diclmié  recom» 
mandé  par  Hoolbretik,  et,  aCn  de  rendre  le  résultat  de  mes  essais  plus 
frappant)  je  me  suis  appliqué  à  varier  autant  que  possible  ces  der- 
niers. 

Ici,  j'ai  opéré  alternativement  sur  des  chasselas  fixés  à  un  même 
mur.  Quelquefois  je  n'ai  incliné  qu'un  c6té  des  branches  de  Tarbre* 
Là,  je  me  suis  attaché  à  des  pieds  de  vigne  en  plein  champ.  Ailleurs^ 
et  grâce  à  l'obligeance  de  quelques  amis,  j'ai  pu  répéter  simultanément 
mes  tentatives  sur  divers  points  du  département. 

Ajoutons,  pour  compléter  les  renseignements,  qu'à  Angers,  comme 
à  la  campagne,  aucun  soin  particulier  n'a  été  donné  aux  sujets  mis  en 
expériences. 

Yoici^maintenant  quels  ont  ététles  résultats  obtenus  :  La  quantité 
des  raisins  est  très-inégale,  mais  partout  la  quantité  est  très-considé- 
rable, si  considérable  qu'elle  met  absolument  hors  de  conteste  le  fait 
de  rendement  extraordinaire  affirmé  par  le  célèbre  viticulteur  auquel 
nous  devons  le  système  si  simple  et  si  avantageux  de  la  déclivité. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  les  produits  restés  en  souflrance, 
ne  doivent  leur  état  d'infériorité  qu'à  la  privation  de  soins  que  leur 
abondance  même  rendait  plus  nécessaires. 

Tout  près  de  moi,  un  jeune  cep,  planté  au  milieu  d'un  tas  de  charbon 
de  terre  et  n'ayant  que  deux  rameaux,  formant  ensemble  un  dévelop- 
pement de  trois  mètres  environ,  est  chargé  de  grappes  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer,  pour  l'année,  sous  le  rapport  de  la  grosseur  et  de  la  fraî- 
cheur. J'en  ai  compté  plus  de  quatre-vingts. 

Baron  EuGins  do  Mesnil,  à  Volnay  {Côle'(FOr).  ~  De  l'àme 
morale,  de  l'àme  médlcatrlee,  da  traitement  préser- 
Tatlf  de  la  rage.  —  r  De  Vdme  morale.  L'àme  de  l'homme  est 
immortelle,  elle  est  justiciable  de  celui  qui  l'a  créée,  par  ce  motif  qu'elle 
peut  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 

N'  18,  t  XXXI,  st 
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Suivrart-elle  la  ligne  de  l'intérêt  présent,  sans  considérer  le  crime? 
Voudra4-elle  au  contraire  s'attacher  à  celle  du  devoir  qui  est  la  même 
que  celle  du  sacrifice  dans  laquelle  le  Christ  nous  conduit?  tel  est  Tîn- 
térét  delà  question.  L'homme  pourra-t-il  s'aÉrânchîr  de  la  crainte 
d'un  Jugement  après  la  mort  en  soutenant  que  les  biens  et  les  maux 
qu'il  cause  sont  des  accidents  comme  des  pierres  plus  ou  moins  cassées, 
^ue  le  mouvement  longtemps  prolongé  des  particules  atomiques  a  pro- 
duit la  création  intelligente  qui  finit  par  la  mort,  sans  avenir?  Je  doute 
qu'il  puisse  rasséréner  sa  pensée  avec  de  pareilles  doctrines. 

Mais  si  les  Titans  qui  construisent  ces  machines  de  guerre  sont  obli- 
gés de  les  renouveler  de  temps  à  autre  parce  qu'elles  s'usent,  ceifx 
S'entre  les  hotnmeà  qui,  semblables  à  Egéon,  ont  pris  le  parti  de  Ju- 
piter ne  me  paraissent  pas  beaucoup  plus  heu)reux  dans  leurs  inven- 
fions  balistiques,  et  rien  ne  favorise  plus  l'Athéisme  que  de  défendre 
Dieu  avec  les  armes  de  l'erreur  et  de  ta  fausseté. 

La  Justice  nécessaire  de  Dieu  pour  régulariser  les  actes  de  rhuma- 
nité  et  pour  parfaire  les  déficits  de  la  vie  actuelle^  est  le  seul  fondement 
de  nos  espérances  d'immortalité. 

Les  sophismes  renouvelés  des  Grecs  sur  l'essence  de  l'esprit  et  l'es- 
sence de  la  matière  ne  sont  pas  acceptables  par  des  chrétiens»  quoiqu'ils 
ioient  professés  dans  les  cours  publics.  Ni  l'esprit,  ni  la  matière  n*ont 
ktlcune  essence  propre  et  distincte  sur  lesquelles  on  puisse  asseoir  d^ 
raisonoements^  tout  est  sorti  de  la  parole  de  Dieu,  il  peut  faire  avec 
âes  pierres  des  enfants  d^Abraham,  de  même  qu'il  peut  transmuter  le 
plomb  en  or.  La  matière  est  tangible  et  visible,  l'esprit  et  son  être 
distinct  échappent  à  nos  regards,  c'est  la  seule  distinction  qui  nous 
soit  possible  ;  c'est  à  tort  que  les  docteurs  ont  voulu  enfourcher  k 
dada  de  Platon  et  de  Socrate,  et  ont  f  oulu  considérer  ces  sophistes 
comme  des  hommes  divins. 

Ces  philosophes  avaient  des  idées  opposées  à  nos  idées  chrétiennes; 
pour  eux,  la  matière  était  éternelle,  elle  était  sujette  à  la  mort,  par 
celte  raison  qu'elle  était  divisible;  le  réservoir  où  puisaient  les  esprits^ 
suivant  l'expression  de  La  Fontaine^  était  également  éterneL  Mais 
comme  la  pensée  suivant  eux  était  Toeuvre  de  l'esprit  qu'elle  paraissait 
indivisible  9  l'esprit  par  sa  nature  était  immortel.  Les  apparences  ne 
donnent  pas  raison  à  ce  système;  l'esprit  naît  avec  te  corps  sans  aucun 
souvenir  améritur,  il  grandit  et  se  développe  avec  les  organes  maté- 
riels, il  faiblit  et  parait  s'anéantir  avec  eux.  Dans  mon  opinion,  tout 
ce  qui  est  sujet  au  temps  et  à  l'espace  est  matériel  et,  dans  ceseas^ 
'esprit  n*est  que  matière.  Notre  esprit  n'a  pas  toujours  été,  p<>arq[aoi 
erait  il  toiiyours?  lorsqu'il  est  à  Paris  il  n'est  pas  à  Rome,  s'il  occupe 
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un  espace  quetccuMiue,  un  mètre  cube  ou  un  millimètre  cube,  il  doit 
être  poBsiiile  de  te  bâcher  ^n  pièces.  Nous  sommes  nés  pair  la  volonté 
de  Dieu,  et  c'est  par  sa  sagesse  que  nous  vivons  et  que  néiis  nous  survi* 
ytm  à  nbus-méme,  et  il  ne  nbus  est  pas  permis  de  sortir  de  oet  ar- 
gnment  sans  être  absurde;  dans  un  seul  moment  on  peut  entrevoir 
rame  immortelle  et  agitant  par  elle-même,  c^est  dans  celui  de  la  mort. 
Lorsque  les  organes  se  décomposent  et  que  les  fibres  qui  ri^lient  le  corps 
à  Vkmz  commencent  à  se  briser,  on  entend  dire  à  des  énTaiits  des  pa« 
rôles  inspirées  :  •—  Maman,  pourquoi  me  fait-on  tant  touffriti  pour- 
quoi  ces  fnidecm$  puisque  demain  je  ne  serai  ptu$  f 

Les  docteurs  avaient  d'autant  plus  tort  d'accepter  le  spiritualisme  des 
philosophes  grecs  que  ce  que  nous  appelons  le  sens  moral  était  loin 
de  les  suivre.  Socrate,  Platon,  Xénophon  mettent  en  relief  comme  étant 
la  nature  naïve  leurs  mœurs  privées,  de  même  que  la  racé  canine  mé^ 
en  exposition  ses  produits,  et  c'est  à  tort  que  l'on  aura  dit  que  ce  g 
amours  étaient  acceptés  par  Tantiquité ---"  comme  la  nature  véri"* 
table.  , 

Homère  dans  ses  poèmes  n'en  fait  pas  mention,  ils  lui  étaient  in<^ 
connus. .  Hérodote  accuse  les  pédagogues  grecs  de  corrompre  ainsi  la 
jeunesse  qui  leur  était  confiée,  il  les  accuse  d'avoir  porté  jusque  cbe2 
les  Perses  leur  enseignement  et,  quant  à  Socrate,  ri  dit  que  les  beaut 
jeunes  gens  ne  se  doivent  qu'aux  âmes  honnêtes,  mais  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  se  prostituer  aux  mauvais  sujets.  C'est  une  morale  Tartufe, 
aussi  Juvénal  s'élève  contre  les  soeratieos  amores^  et  Tacite,  qui 
n'est  pas  plus  chrétien,  n'accepte  pas  les  stuprum  de  Néron:  Socrate 
était  mal  avec  sa  femme,  quoi  de  plus  jus^el  Quant  au  merveilleux  es» 
prit  de  Platon,  je  dois  dire  sincèrement  que  je  ne  lui  ai  janCiais  vu  que 
des  sophismes  très-entortillés,  un  dialogue  sans  naturel  qui  affecte  la 
légèreté  et  la  grâce  dont  il  est  fort  loin.  Le'eompendium  obligé  de  leur 
doctrine  sur  rimxortalité  des  esprits,  était  leur  préexistence,  la  mé- 
tempsychose  et,  comme  le  peuple  était  opposé  à  cette  grotesque  science, 
il  ne  restait  plus  à  ces  sophistes  que  d'en  affubler  Pythagore,  esprit  bien 
autrement  sage  et  supérieur  —  faba  Pytàogorei  cognata.  L'opinion 
db  ces  savants  était  que  la  matière  ne  rouvait  se  mouvoir  seule  et  que 
l'esprit  était  le  ressort  nécessaire  pour  '^animer  —  mens  agitât  molem; 
et  Stahl,  médecin  allemand,  a  continué  cette  école  en  créant  celle  des 
animistes  où  le  faux  se  mêle  à  la  '«Jrité. 

Tandis  qu'à  la  gloire  d^  Dieu  qui  nous  a  créé  dans  sa  sagesse,  le 
corps  est  un  mécanisp^  *^(^  acting  et  parfaitement  organisé,  et  c'est 
le  champ  de  bata^^  ^^'^^  ^  o^®^'  2i«x  matérialistes,  en  voulant  faire 
de  rame  up  ^^«ort  mécanique  et  sur  lequel  ils  ont  complètement 
raison. 
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Les  atomes  n'ont  plus  créé  le  monde,  It  métempfljchose  n'existe  phis 
que  dans  Tlnde  et,  comme  le  public  veut  être  impressionné  par  dei 
nouTeautés,  Buffon  a  eu  la  première  idée  de  nous  faire  descendre 
des  singes  en  raison  d'une  similitude  des  pouces  de  la  main.  Il  est  heu- 
reux que  les  ennemis  du  récit  de  Moïse  placent  leur  dernier  camp  sur 
les  limites  de  Tabsurde,  là  où  la  bonne  foi  n'est  pas  possible.  Si  cette 
puissance  de  vie  qui  perfectionne  tom'ours  et  qu'ils  reconnaissent  aTsit 
complété  son  muirre  par  l'homme,  elle  aurait  rétrogradé  dans 
ses  connaissances  mécaniques;  les  muscles  saillants  et  la  combi- 
naison des  leviers  du  jarret  du  cheval,  le  long  museau  du  chien^  Is 
,  puissance  de  l'œil  de  l'aigle  et  l'œil  du  pigeon  qui  tiennent  du  prodige, 
tout  dans  les  animaux  est  supérieur  à  l'homme. 

Mais  ce  chef-d'œuvre  est  séparé  des  animaux  par  un  mode  spécial  de 
construction  et,  depuis  les  ongles  de  ses  pieds  jusqu'aux  cheveux  de 
sa  tète,  il  présente  l'expression  de  la  beauté  la  plus  gracieuse,  d'un  sen- 
timent affectueux  et  d'une,  haute  intelligence  qui  le  met  en  dehors  des 
habitudes  bestiales  autant  qu'il  le  veut  bien»  Mais  Dieu,  en  créant  le 
monde,  a  mis  entre  l'esprit  des  animaux  une  large  tranchée  qui  ne 
permet  la  pensée  delà  métempsychose  ou  celle  de  la  parenté  et  descen- 
dance de  l'homme,  qu'aux  individus  qui  cherchent  pour  s*élever  un 
piédestal  absurde. 

Les  animaux  sont  des  esprits  subalternes,  la  Bible  leur  donne  une 
âme  immortelle,  on  leur  redemandera  le  sang  de  l'homme  qu'ils  auf 
ront  versé  et  Dieu  se  préoccupe  des  petits  passereaux  qui  tombent  de 
leur  nid. 

Les  conducteurs  des  mulets,  des  éléphants  obtiennent  des  résultats 
d'obéissance  par  de  longs  discours  très-imagés,  les  chevaux  comprennent 
notre  conversation,  et  l'on  aurait  tort  de  parler  devant  eux,  contre  eux 
mêmes.  J'avais  un  chien,  très-grand  et  très-beau,  mais  d'une  nature  in- 
domptable, les  coups  ne  lui  étaient  pas  ménagés;  je  le  prends  entre  mes 
genoux  et  je  lui  fis  un«  loiigue  morale  qui  avait  pour  but  de.lui  prouver 
que,  s'il  continuait  ainsi,  \l  ne  serait  jamais  qu'une  bête,  et  que  jamais 
on  ne. parlerait  de  lui  quan4  on  écrirait  l'histoire  des  grands  chiens,  il 
fronça  sa  mâchoire  et  je  crus  lui  entendre  dire  mentalement  :  tu  crois 
que  je  ne  comprends  pas,  je  t'entends  bien.  Immédiatement  il  rap- 
porta mon  mouchoir  de  poche,  xi  s'a  était  devenu  une  célébrité  et  k 
bonheur  des  enfants  du  village  pavses  traits  d'esprit  et  de  bonne  cofl- 
duile,  je  suis  persuade  qu'il  Ta  dû  a*,  charme  de  maréthorique.  Com- 
ment le  cheval  TEclipse  est-il  devenu  un  chcnl  gouvernable?  c'est  par 
l'éloquence  d'un  palefrenier  irlandais  à  moins  qu^.!^  ^^j^l^  ^^  g»^  ^^^ 
mêlé. 
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Mais  ce  qui  établit  un  principe  insondable  entre  l'esprit  des  animaux 
et  celui  de  Thomme,  c'est  leur  mode  d'action  :  l'esprit  des  bètes,  leur 
industrie  la  plus  perfectionnée  naît  avec  eux,  toutes  les  races  ont  leur 
cachet  propre,  tous  les  renards  sont  spirituels  et  calculateurs,  tandis 
que  pour  l'homme  il  n'existe  pas  en  naissant  une  idée  préconçue,  une 
idée  même  dont  il  hérite  de  son  père,  il  n'a  aucune  connaissance  de 
Dieu  et,  partant  de  zéro,  il  s'élève  plus  h%ut  que  l'aigle  ;  il  domine 
sur  toute  la  terre  et  sur  tous  les  êtres  plus  forts  que  lui  qui  la  peu- 
plent. 

Tandis  que  l'esprit  des  botes  semble  attaché  avec  une  corde,  elles 
ont  un  cercle  à  parcourir  et  rien  ne  leur  est  possible  au-delà.  Le  singe 
aura  toute  sorte  de  calcul,  il  s'occupera  mieux  de  l'enterrement  de  sa 
femme  si  Ton  veut^  mais  il  n'apprendra  jamais  à  rapprocher  les  tisons 
pour  continuer  le  feu  près  duquel  il  se  chaufTe  après  le  départ  de  ceux 
qui  l'ont  allumé.  Ces  notions  sont  des  plus  vulgaires;  pour  les  contre- 
dire, il  faut  être  passionné  pour  une  sorte  de  gloire  qu'on  est  presque 
toujours  sûr  de  voir  arriver.  « 
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BëmeiifltMtleii  des  plaéiioiiièiies  ••bdPMi  &mmm  «me 
•onféreiice  4ke  M.  Henry  Mlerten.  —  Dans  une  conférence 
récente  sur  la  •  Lumière  du  Soleil  et  sa  source,  »  M.  Norton,  prési- 
dent de  l'Institut  Stevens  de  technologie,  a  employé  plusieurs  démon- 
strations nouvelles  de  son  invention  qui  pourront  intéresser  nos  lec- 
leiu^. 

En  premier  lieu,  pour  démontrer  le  mouvement  des  taches  du  so- 
leil à  travers  le  disque  solaire,  leur  raccourcissement  lorsqu'elles  sont 
prè^  du  limbe,  etc.,  on  s^est  servi  d'un  appareil  formé  d'un  cylindre 
de  verre,  sur  lequel  une  tache  était  figurée,  et  disposé  de  manière  à 
pouvoir  tourner  sur  son  axe  et  prendre  des  inclinaisons  diverses.  11 
était  placé  pour  servir  a  d'objet  »  dans  une  grande  lanterne  à  lu- 
mière oxhydrique,  en  face  d'un  orifice  circulaire  représentant  le  disque 
du  soleil.  L'eflèt  sur  l'écran  était  d'une  beauté  remarquable. 

Pour  imiter  la  formation  des  protubérances,  on  a  introduit  pareille- 
ment dans  la  lanterne  une  auge  en  verre  munie  d'un  fil  de  platine 
tourné  en  hélice,  on  l'a  remplie  d'eau  et  on  a  mis  au  fond,  en  petite 
quantité,  une  solution  de  cochenille. 
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L'hélice  étant  échauffée  par  le  eourant  d*une  pile  à  ud  seul  élément, 
un  courant  formé  par  la  solution  rouge  de  cochenille  e'est  élevé  et  a 
pris  de  temps  en  temps  différentes  formes  dont  quelques-unes  ayaieat 
une  ressemblance  frappant^  avec  les  figures  des  protubérances  sobires 
qui  ont  été  dessinées  par  Young,  Lockyer,  Respighi  et  autres. 

Ensuite,  pour  démontrer  les  phénomènes  divers  d'une  éclipse  du 
soleil,  on  s'est  servi  d'un  appareil  dont  la  figure  ci*JoiQte  fera  com- 
prendre la  constniotion  et  la  manière  d'opérer.  De  l'autre  cMè  du 
cadre  AB  est  fixée  une  lame  de  verre  sur  laquelle  est  dessinée  oa  pho- 
tographiée une  épreuve  du  disque  du  soleil  avec  les  «  flammes  et  la 
couronne.  »  BHea  scffit  natuMUement  brillamtea  smr  m  foiui  o|^wr> 
Puis,  tout  devant  cette  lame,  une  autre  lame  de  verrai  trai^mat 
ajant' à  son  c^tre  un  disque  d'une  diiAension  teUç  qu^  if3>réseDti 
exactement  le  diamètre  apparent  de  la  lune  comparé  aifccetuidi 
soieiL 

Les  bords  de  ce  disque  sont  légèrement  dentelés  pour  représenter 
le  profil  montagneux  de  la  lune  tel  qu'on  le  voit  dans  quelqueate- 
sins  d'éclipsée. 

Devant  cette  lame  sont  disposées  deux  portes  qi^i  s'o^nf^t  lur  to 
charnières  GK  et  LI,  et  des  ressorts  en  spirales  qui  «mt  à  eos  ^It 
tendent  à  les  ouvrir.  La  porte  HI  empiète  un  peu  sur  l'aulre,  ^-0^ 
un  pêne  m,  o,  n,  amenant  une  saillie  en  H,  maintient  les  deux  jétes 
lorsqu'elles  sont  fermées.  Un  orifice  circulaire,  à  moitié  danii-^Mpu 
porte,  correspond  au  disque  solaire  figuré  sur  le  venie  qvlUlipf 
rière.  ••'  > 

Les  portes  étant  alors  fermées  et  la  plaque  CD  tirée  à  droite,  on  ne 
voit  que  le  disque  brillant  du  soleil  avec  les  taches  elles  faoules  qu*(y& 
y  a  figurées. 
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Fig.  % 

La  plaque  CD  étant  ensuite  facq^ée  lentiiHiei^  |  gauche,  on  voit  le 
disque  de  la  lune  empiéter  sur  le  «oleil  et  tous  les  phénomènes  des 
phases  partielles,  bordées  par  les  «  grains  de  chapelet  de  Baily  »  qui 
sont  j^oduits  naturellement  par  les  dentelures  do  disque  de  ht  lune. 
Un  instant  après  et  lorsque  le  disque  recouvre  entièrement  le  soleil, 
OD  presse  contre  le  bout  du  pêne,  qui.  permet  aux  portes  de  a'ouvrir 
et  d%  fatîsser  à  découvert  les  protubérances  et  la  couronne  qui  envi- 
ronnent  le  disque  obscur  de  la  lune. 

La  figure  représente  le  moipent  où  les  partes  s'ouvrent,  et  die  est 
exacte  dans  ses  détails,  sauf  que  la  couronne  devrait  appanltre  bril- 
lante sur  un  fond  noir. 


Fig.  s.  Fig.  4. 

Pour  démontrer  encore  l'éclat  brillant  des  protubérances  rouges  ou 
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flammes  d'hydrogène  telles  qu'on  les  voit  pendant  une  éclipse  totale, 
on  a  employé  le  moyen  suivant  : 

Un  grand  dessin  colorié  de  la  lune  environnée  de  la  couronne  so- 
laire était  fixé  sur  un  cadre  approprié,  et  Ton  taillait  les  places  occu- 
pées par  les  protubérances.  Derrière  les  ouvertures  étaient  fixés  un 
certain  nombre  de  tubes  servant  à  produire  le  spectre  de  Thydrogène, 
et  le  tout  était  fermé  par  derrière  avec  une  planche  recouverte  de  pa- 
pier blanc.  La  réflexion  sur  le  papier  blanc  remplissait  toute  l'ouverture 
représentant  la  protubérance  avec  la  lumière  rouge,  de  sorte  qu'on  ne 
remarquait  pas  les  tubes.  La  figure  3  représente  l'aspect  général  et  la 
figure  4  IjBi  disposition  des  tubes. 

M.  le  président  Morton  a  encore  annoncé  qu'il  préparait  quelques 
tubes  à  spectres  avec  l'hydrogène  météorique,  de  manière  à  produire 
ce  qu'on  peut  considérer  comme  une  véritable  pro^ibtoince  solaire. 
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•—  Chauffage  des  duxudiireê  à  vapew  par  le  prœédi  Pofuard 
[brev.  s.  g.  d.  g.).  — Vaporiser  la  plus  grande  quantité  d'eau  possible 
avec  le  moins  de  charbon  possible,  est  un  prpblème  dont  la  aolutios 
présente  un  intérêt  incontestable  pour  tous  les  industriels,  surtout  à 
l'époque  actuelle.  Depuis  longtemps  cette  question  a  été  étudiée  et  Iff 
résultats  obtenus  ont  été,  nous  devqns  le  dire,  très-satisfaisaais, 
puisque  les  anciens  appareils  ne  vaporisaient  que  4  à  5  kilogrammes 
d'eau  par  kilogramme  de  charbon,  tandis  que  les  appareils  les  plus 
perfectionnés  vaporisent  aujourd'hui  7  à  8  kilogrammes  d'eau.  Des 
expériences  faites  sur  les  locomotives  des  chemins  de  fer  du  Nord»  de 
l'Ouest,  d'Orléans,  etc.,  ont  donné  une  production  de  vapeur  de  7  kîL 
50  à  8  kilogrammes  par  kilogramme  de  charbon  brûlé.  Ces  résultats, 
quoique  très-importants,  sont  cependant  bien  loin  de  ceux  que  l'on 
peut  espérer  pratiquement,  surtout  si  l'on  examine  par  quels  mojeos 
on  est  parvenu  à  les  obtenir.  Presque  toutes  les  reeherdies  ont  été 
dirigées,  en  effet,  vers  la  chaudière  elle-même,  que  l'on  a  perfectiefi- 
née,  soit  par  l'emploi  de  tubes  à  minces  parois  qui  divis^ai  l'eas  à 
vaporiser  et  augmentent  les  surfaces  de  contact,  soit  jpar  d'autres  mo- 
difications ayant  toutes  le  même  but,  et  par  suite  la  même  conséquence, 
d'augmenter  considérablement  le  prix  des  appareils  et  d'en  rendre 
l'entretien  coûteux  et  difficile.  De  plus,  les  chaudières  tubulaires  pr^ 
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sentent  le  grave  inconvénient  de  contenir  peu  d'eau,  et  de  ne  pouvoir 
être  alimentées  avec  des  eaux  incrustantes*  Peu  de  tentatives  ont  été 
faites  pour  améliorer  les  foyers  ainsi  que  le  mode  d'emploi  du  corn* 
bustible  ;  et  les  essais  tentés  dans  ce  sens  ont  donné  jusqu'ici  des  ré- 
sultats insignifiants  ou  infructueux.  C'est  ce  double  but,  amélioration 
des  foyers  et  du  mode  d'emploi  du  combustible  que  s'est  proposé  la 
Sociité  générale  de  métallurgie  (i)  en  appliquantes  procédés  Ponsard 
au  chauffage  des  générateurs  à  vapeur. 

Le  nouveau  système  de  chauffage  consiste  essentiellement  dans  le 
remplacement  du  foyer  ordinaire  à  grille,  par  un  appareil  communé- 
ment appelé  gazogèMy  et  dans  l'adjonction  d'un  appareil  dit  réeupi- 
ralUur  de  chaleur^  destiné  à  chaufÊer  l'air  comburant  en  utilisant  les 
ammes  perdues.  La  transformation  préalable  du  combustible  en  gaz 
oxydes  de  carbone  et  hydrogènes  carbonés,  qui  sont  ensuite  brûlés 
au  moyen  d'air  chaud,  présente  de  nombreux  avantages,  tant  au  point 
de  l'emploi  possible  de  toute  espèce  de  combustibles  qu'au  point  de 
vue  de  leur  combustion  complète  au  moyen  d'une  faible  quantité 
d'air,  très-peu  supérieure  à  la  quantité  nécessaire  théoriquement.  Les 
gaz  combustibles  venant  des  gazogènes  sont  amenés  sous  les  bouil* 
leurs  par  un  conduit  longitudinal,  et  ils  sont  répartis  sur  presque 
toute  la  longueur  de  l'appareil.  L'air  chaud  venant  du  récupérateur 
est  distribué  par  un  canal  placé  latéralement  au  premier.  Les  flammes 
s'élèvent  de  chaque  brûleur  d'abord  verticalement,  puis,  se  dhrigeant 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  chaudière,  finissent  par  s'infléchir  pour  se 
rendre  dans  le  récupérateur*  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les 
flammes  ont  un  parcours  très-faible  et  que  toutes  les  parois  de  l'appa- 
reil sont  chauffées  à  peu^près  également  en  raison  de  la  possibilité  de 
placer  des  brûleurs,  c'est-à-dire  les  foyers,  sur  presque  toute  la  lon- 
gueur de  la  chaudière.  Il  est  bon  de  faire  observer  que,  avec  ce 
chauffage  uniforme,  on  n'a  plus  à  redouter  les  efforts  de  dilatation  qui 
disloquent  les  cuissards  et  les  assemblages  dans  les  chaudières  chauf- 
fées à  l'aide  de  foyer  dûrect.  Les  flammes,  ayant  moins  de  chemin  à 
parcourir,  se  refroidissent  moins  que  dans  les  systèmes  ordinaires  ; 
l'intensité  du  chauffage  se  trouve  augmentée,  et  cependant  aucun  point 
de  la  chaudière  n'est  exposé  aux  coups  de  feu,  ni  même  à  une  tempe* 
rature  aussi  élevée  que  dans  les  parties  des  chaudières  ordinaires 
voisines  du  foyer.  Enfin  les  produits  de  la  combustion  sortent  encore 
assez  chauds  de  l'enceinte  pour  servir  au  chauffage  de  l'air  dans  le 
récupérateur  qu'ils  ont  à  traverser  avant  de  s'échapper  dans  la  cbe< 

(i)  SI,  bonlenurd  Hawtmun,  à  Pirii. 
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minée.  AudeMud  de  chaque  brûleur,  une  petite  voûte  protège U 
chaudière  contre  les  coups  de  feu,  et  sert,  eii  outre,  en  divisant  la 
flamme,  à  faire  épanouir  le  mélange  gazeux  et  à  favoriser  ainsi  la  corn 
bustioii  complète^ 

De  distance  en  distance  sur  la  longueui'  de  la  chaudière,  des  mun 
verticaux  s'élèvent  Jusqu'au-dessus  des  bouilleurs,  et,  partagent  h 
chambré  de  combustion  en  plusieurs  parties,  empêchant  ainsi  les 
flammes  de  se  rendre  directement  au  récupérateur  en  les  forçant  à 
lécher  toute  la  surfaeie  à  cbaufft;r.  Ces  murs  servent  en  même  tempe  à 
supporter  la  chaudière. 

On  emploie  des  dispositions  différentes  de  celle  qui  Tient  d*ètre  dé- 
crite lorsqu'il  s'agit  de  chaudières  à  bouilleurs  très- courtes,  on  de 
formé  spé'ciale.  Aiiisi,pour  une  chaudière  courte,  les  brûleurs  existent 
sur  toute  la  longueur  du  générateur,  et  les  flammes,  après  être  mon- 
tées verticalemeût,  descendent  dans  Tépaisseur  ded  deux  murs  latéraux 
pour  se  rendre  dans  l'appareil  récupérateur. 

Les  avantages  qui  découlent  de  ce  système  de  chauffage,  sont  nom- 
breux ;  ûous  rappellerons  seulement  :  1*  l'économie  dé  oômbustible; 
2*  l\iniformité  de  chauffage  qui  augmente  la  durée  des  appareib; 
3*  L'augmentation  de  production  par  mètre  carré  de  chauffe;  4*  la 
fumivorité  presque  coniplète,  obtenue  sans  appareil  spécial.  Le  début 
de  funriverité  qtie  Ton  trouvé  dans  presque  tous  les'  appareils  indus- 
triels, outre  qu'il  entraîne  une  perte  coubidérable  de  combustible,  est, 
par  suite  de  la  présence  des  fumées,  une  cause  dinsalubrité  souvent 
très-grande.  Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  pour  remédier  à  ce 
double  inconvénient,  et  ont  conduit  à  une  série  d'appareils  dits  fm^ 
voref,dont  aucun  n'a  donné  de  résultats  pratiques  satisfaisaÎEits.Ihïië  le 
chauffage  au  gaz,  au  contraire,  le  combustible  et  lé  comt>urant,  étant 
de  même  nature  physique,  se  mélangent  intimement,  et  Von  obtient 
une  fumivoriié  beaucoup  plus  complète  qu'avec  tous  les  appaieih 
fumivores  connus. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  h  Courrières  (Pas-de-Calais), 
dans  l'usine  de  MU.  Tilloy,  Delaune  et  C*,  où  a  été  faite  la  première 
application  de  ce  système  de  chauffage  sur  une  chaudière  à  deux  boml- 
leurs,  ayant  environ  110  mètres  carrés  de  chauffe,  et  munie  d'un  dôme 
de  0^,80  de  hauteur,  sur  lequel  se  fait  la  prise  de  vapeur.  Cette  chau- 
dière n^était  pas  neuve,  elle  existait  depuiâ  environ  cinq  ans*  SIM.  T3- 
loy,  Delaune  et  C*  ont  fait  des  constatations  dans  le  but  de  détènnins 
la  quantité  d*eau  vaporisée  par  kilogramme  de  houille,  noii'^sealèmem 
dans  la  chaudière  Ponsard,  mais  encore^  comparativement,  dans  une 
chaudière  semi-tubulaire  et  dans  une  chaudière  à  bou^eiir^de  dimen* 
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8ioD8  analQguci  à  la  promière,  ^t  oIi»uffées  par  le  «jflttote.orâifiMre. 
Ces  cbaudières  aoat  établies  en  plein  m*  L'eau  d*alimeatotion  a  ité 
mesurée  au  mo^eo  d'une  b&cbe  padaitement  jaugée»  dans  iaq^eUe  m. 
pouvait  comnaltre  exactement  la  quantité  d'eau  enyo^ée  i  ehaflue  gé- 
nérateur* A  la  fin  de  l'expérience^  l'eau  était  riMPoenée  dan^  la  oba^i** 
dière,  au  même  nivea^  qu'au  çQ$99aencemeJaU  Pe  cette  façon,  la  guap* 
tité  d'eau  priée  dans  la  bêche  représentaU  bien  Teau  i^aporUée*  La 
vapeur  peut  être  considérée  comme  pratiquement  sèobe,  Sn  efbtt  ta 
chaudière  ayant  environ  i'^fiO  de  diamètre  présente  un  grand  résec« 
voir  de  vapeur;  les  oscillations  du  niveau  d'eau  sont  laibles,  et  l'on  a 
observé  que  la  vapeur  qui  s'ç^^  ^c|)dp(|4a  <^'u(i  joint  défecteux  était 
claire  et  bleuâtre,  tandis  qu'elle  est  blanche  et  opaque  lorsqu'elle  con- 
tient 2  p.  100  d'eau  entraînée.  Le  chauffage  uniforme  de  la  chaudière 
explique  la  très- faible  quantité  d'^au  entfaiaée  laécaaiqueraeoi;  car, 
en  aucun  point,  Tébuilition  n'ei^t  aussi  intense  que  dam  certaines  par- 
ties du  générateur  ordinaire,  et  il  ne  s'établit  pas  de  courant  p^ur» 
bateur» 

Les  résultats  suivants  sont  une  moyenne  d'expériences  feites  pendant 
troi£f  jours  : 

La  température  de  l'eau  dalimentation  était  de  SO*.  Avec  de  I^«au 
chaude  à  ÎÔ  ou  80^,  comme  cela  arrive  fréquemment,  le^  trois  chiffrer 
ci-dessus  doivent  être  augmentés  de  iO  p.  100  environ.  C'est  ce  qui 
a  pu  d'ailleurs  être  constaté  à  Courières,  et  alors  la  chaudière  Pon» 
sard  a  donné  plus  de  10  kilogrammes  de  vapeur  par  kilogramme  ô% 
de  houille. 

On  voit  ddnc  qu'avec  la  chaudière  à  bouilleurs  (chauffage  ordinaire) 
on  consomme  par  kilogramme  de  vapeur,  avec  alim^fitation  à  t*eait 
froide  1 : 5,45  =  0^,184  de  houille.  Avec  la  diaudière  à  bouilleurs 
(système  Ponsard)  1 :  9,12  =0*,100. 

L'économie  ressort  donc  à  0^,07^  par  kilogramme  de  vapeur  pro* 
duite,  c'est-à-dire  41  p.  100  de  la  consommation  dans  le  chauffage 
ordinaire.  De  plus,  la  production  de  vapeur  par  mètre  carré  de  chauffe 
a  au £; mente  dans  le  rapport  de  9  à  5. 

On  peut  ie  rendre  aisément  compte  de  l'économie  annuelle,  par 
force  de  cheval,  qu'apporte  l'application  du  système  Pensait  à  ce  gêné- 
rateur«  Supposons  une  consommation  moyenne  de  30  kilogrammes  et 
vapeur  par  cheval  et  par  heure,  c'est-à-dire. environ  500  kilogrammes 
par  24  heures;  l'économie  réalisée  est  800  x  0,075  =r  37,50  de  com^ 
l)ustible  par  jour,  et  pendant  300  jours,  31,50  x  300=2 11,000  kilo* 
girammes  qui  représentent,  à  27  francs  les  1,000  kilogrammes  :  une 
économie  annuelle  de  dW^frcmcs  par  farce  êe  theval. 
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Le  prix  de  construction  du  gazogène  et  du  récupérateur  peut  être 
évalué  approximativement  de  50  à  100  francs  par  cheval-vapeur,  sui- 
vant le  prix  des  matériaux,  et  suivant  l'importance  de  la  chaudière. 
La  comparaison  des  deux  chiffres  ci-dessus  montre  d'ailleurs  que  la 
dépense  supplémentaire  d'installation  sera  rapidement  couverte  par 
les  économies  réalisées.  [Annaleê  induêtriellês.) 

M.  Tilloy  de  Ck)urrière8  avait  bien  voulu  nous  écrir:;  qu'il  était  en- 
chanté de  l'installation  de  ses  foyers  Poiisard  et  des  économies  qu'eUe 
lui  avait  procurées.  —  F.  M. 


PÀI^ÉONTOLOGIE. 


PalinieM  fM^ilm  dam  la  vallée  4ké  r Aiaiie,  par  M.  k 

D'  EuGBNB  Robert.  —  Dans  le  compte  rendu  des  sciences  théo- 
riques et  pratiques  en  Autriche,  par  M.  le  comte  Harschall^  à  Vienne 
(correspondance  des  ilfondef,  page  430) ,  à  Toccasion  des  Ftaru 
fùiêiUi,  il  est  dit  :  «Toutes  les  flores  actuelles  du  globe  ont  leurs  re- 
présentants dans  celles  de  la  période  tertiaire,  dont  les  débris  se 
rencontrent  en  abondance  dans  les  dipôts  de  Slyrie,  d'Ulyrie  et  de 
Croatie.  •  .  .,.  Les  débris  de  conifères^  de  chênes,  de  châtaigniers^ 
de  bouleaux,  d'aulnes;  etc.,  se  trouvent  en  abondance^  assoeiés  a  œux 
de  palmes  (palmiers  sans  doute),  de  musacées  et  d'autres  formes  émi- 
nemment tropicales,  etc.,  etc.  j» 

Si  rAutriche,  ou  le  sud  derAl'emagne,  offre  à  l'état  fossile  une 
pareille  variété  de  végétaux,  appartenant  les  uns  à  la  flore  tropicale, 
les  autres  à  nos  climats  tempérés,  il  n'y  a  pas  de  raison,  ce  nous  sem- 
ble, pour  qu'ailleurs,  sous  les  mêmes  latitudes  ou  à  peu  près,  une 
association  semblable  ait  eu  lieu.  Nos  terrains  tertiaires  ne  réclament-ib 
pas  leur  part  de  cette  répartition  florale?  Nous  avons  déjà  eu  roeca- 
sion  de  signaler  des  stipes  d'yuca  et  des  moules  de  grandes  monoooty- 
lédonées  herbacées  dans  les  couches  du  calcaire  grossier»  dit  marin, 
de  Nanterre  et  de  Passy,  où  ils  accompagnent  de  nombreux  débris  de 
lophiodons,  de  dichobnnes,  de  crocodiles  et  d'émides;  plus  haut»  oa  a 
trouvé  des  palmiers  dans  le  gypse.  Les  meulières  de  Neauphle4e- 
Château  sont  presque  entièrement  composées  des  restes  d'un  eonifise 
qui  pourrait  bien  être  un  taxodium,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  les  environs  de  Paris;  mais  si  nous  portons  nos  investi- 
gations dans  la  vallée  de  l'Aisne,  en  amont  de  Soissons,  nous  auroos 
là  «les  témoignages  les  plus  manifestes  d'une  flore  tropicale  »  qui 
autrefois  étalait  ses  richesses  sur  les  pentes  des  collines  et  au  fond  d^ 
vallons.  Tous  les  naturalistes  connaissent  le  pfiagnifique  tronc  d'eiifa- 
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ffênUes  $ehinaÊus  trouvé  à  Yailly,  danB  les  sables  mxfénwn  à  Targile 
plastique* 

L'éveil  ayant  été  donné  par  cette  intéressante  décoaTerte^  nous 
avons  dû  naturellement,  nous  qui  avons  souvent  Toceasion  de^  par^ 
courir  cette  riche  contrée,  faire  des  recherches  pour  tâcher  de 
recueillir  des  objets  semblables.  Nos  efforts  Jusqu'à  présent,  n'ont  pas 
été  couronnés  de  succès;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  en  voulant 
se  procurer  des  choses  bien  connues,  on  trouve  à  leur  place  d'autres 
choses  qui  ne  sont  pas  moins  importantes,  autant  par  la  rareté  que  la 
nouveauté.  i 

Or  donc,  en  examinant  avec  le  plus  grand  soin  les  cailloux  roulés 
de  toute  sorte  qui  remplissent  le  fond  de  la  vallée  de  l'Aisne,  j'ai  re- 
cueilli :  d'abord,  le  tronc  entier  d'un  palmier,  bien  différent  de  celui 
{midogeniies  echinatui)  dont  je  cherchais  les  débris,  et  qu'à  début  de 
congénères  vivants  je  crois  pouvoir  rapprocher  des  genres  gemuma, 
phœnix^  ou  bien  encore  a$irocar^m  ;  dans  tous  les  cas,  cette  magni- 
fique pièce,  entièrement  convertie  en  une  pâte  siliceuse  très-fine,  rou- 
geàtre,  a  dû  être  un  palmier  acaule  ou  raccourci  en  bulbe;  puis, 
4es  débris  siliceux  roulés  d'autres  palmiers  qui  ne  doivent  pas  appar* 
tenir  à  la  même  espèce  ;  enfin,  «t  pour  mémoire,  je  dois  mentionner 
les  nombreux  fragments  de  bois  dicotylédones  qui  les  accompagnent 
dans  les  xèmes  atterrissements.  Plus  d'un  était  rempli  de  térédos, 
ce  qui  indique,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  tronc  d'où  il  provient  a 
été  évidemment  le  jouet  d'eaux  marines  avant  de  se  fossiller.  Il  res- 
semble du  reste  parfaitement  au  tronc  végétal  avec  nombreux  térédos 
du  calcaire  grossier  de  Passy,  actuellement  déposé  sous  cette  éti- 
quette dans  les  galeries  de  géologie  du  Muséum. 

Bien  que  le  j^lèbre  palmier  de  Vailly  n'ait  pas  été  trouvé  en  place 
(on  l'avait  recueilli  en  creusant  le  canal  latéral  à  l'Aisne),  il  n'y  a  pas 
a  douter  qu'il  ne  provienne,  ainsi  que  les  bois  pétrifiés,  des  sables  su- 
périeurs à  l'argile  plastique,  qui  forment  des  collines  puissantes  cou» 
ronnées  par  le  calcaire  à  nummulites  dont  je  me  suis  déjà  beaucoup 
occupé  {!).  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne*  Mais  noas  ne  pouvons  pas 
parler  avec  autant  d'assurance  du  véritable  gisement  des  palmiers 
roulés  qu'on  trouve  au  milieu  des  cailloux  roulés  de  la  vallée  de 
l'Aisne  (â),  entre  Chassemy  et  Braisne,  un  peu  avant  la  jonction  de  la 
Vesle  avec  l'Aisne. 

(!)  Pfty«t<momt«  d%  noi  Urraint  ^vani  tt  ptndcuU  la  pr$mUr$  oppairitian  de  Vhùmm» 
Au  bureau  de*  Mondes  «t  chez  Ganthier-Villan. 

{%]  Je  saisit  cette  oooasion  pour  noter  ioi  que  toni  oes  oaîUoiiz,  dut  lesquels  U 
entre  du  qutrtt  primitif,  ont  suiti  le  ooois  de  U  Vesle,  tandis  que  de  Tantre  oM, 
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OBpèA(Miiit;  d'tpte  U  ômton  de  là  pâeii<tdtiio)r|>b^  éii  ^ilestion, 
qui  seiùble  être  un  silex  d'eau  douce.  Je  serais  porté  à  croif^  que  le 
ten^B  dam  lèqdel  les  tnAmiers  se  BDtft  transformés  en  «lice  a  corn- 
iMtefiieiit  dêd^^fini.  Me  detait-it  t>a8  occupe^  le  sommet  des  ^^aleaux 
«d  f  i'ùàMX  le  rôle  de  là  meulière  T 

Je  porter^ii  le  même  jUgemekit  sur  d'autilss  pétrificâtlouB^  que  je  ne 
^ttié  Vâp^oGl^ér  ()ue  d^  miisacéëè  ;  celles-ci  «bbt  pôut^ètriB  plûà  abon* 
dantéfe  que  les  palmie*^  pro^irèmetit  dits,  avec  cette  différence^  que  la 
roeMO  edtun  silex  bloùd  entièrement  càlcédonieiix*  La  ^tlructure  làdie 
de  ces  plantes  à  l'état  vivant,  à  sans  doute  fait  que  la  masse  entière  de 
là  Mtïé  ou  dû  foséilë  n'est  qn'uhe  réunion  en  chap'elètb  ou  en  grappes 
dé  petites  calcédoines  toiamèlonnées  du  plus  joli  effet  céhime  substance 
miHéi'àaolîi'qiié. 

Je  àt  bais  si  fous  'iei  débris  de  plantes  trojpicales,  que  je  ne  fais 
qu'intfiqùéir,  fiénioi^nent  que  la  flore  ancienne;  enfbuie  dans  nos  ter- 
rais» teHiaik^es,  peut  avoir  ses  siiiillÀirés  dàtii»  celle  dû  sud  de  l'Alle- 
magne ;  mais,  à  coup  sûr,  si  nous  tenons  côknpte  des  rapprëbhements 
que  vient  de  iaire  M.  Albert  GaUdry  entré  les  faunes  de  Pikermi,  en 
-Grèce,  et  du  Leberon,  en  Provence,  nous  croirons  fermement  qu'au- 
trefois les  plantes,  aussi  b!en  que  les  'animaux  de  même  espèce,  n'é- 
taient pas  seulement  confinés  l  un  ttès-petit  nombre  de  localités 
exceptionnelles  et  qu'ils  s'étaient  répan  lus  partout  où  ils  pouvaient 
|)rospérer,  eU  subissant  cependant  les  modifications  que  pouvaient 
<Mterminer  les  différentes  natures  dû  soi  nourricier. 

Au  point  de  vue  dé  la  géologie,  il  y  aura  aussi  une  déduction  inté* 
reiEisanle  à  tirer  de  là  présence  dans  la  vallée  de  TAisne  des  p^dmiers 
fossiles  qui  font  le  principal  objet  d'e  cette  note. 

S'il  pbût  être  démontré  que  ces  végétaux  à  l'état  fossil'e  ^e  trouvent 
itéllèmetit  depuils  les  couches  les  plus  inférieures  du  terir^in  tertiaire 
jusqu'à  oellee  i|ûl  le  terminent,  indépendamment  d'é  la  distribution 
^ograpbiqne,  il  faudra  néde^sairement  admettre  que  les  conditions 
tttmoBpbéri(|ûes  nécessaires  au  développement  des  {Palmiers  se  sont 
tnaiûleâues  les  mêmes  durant  toute  la  période  tertiaire. 

8er&*t-il  alors  téméraire  de  denianJer  pourquoi  Thomnie,  dont  on 
prétend  voir  des  itkCité  tout  à  fait  dans  la  partie  supérieure  de  ce  ter- 

p9ût  U  traven  de  Vailly,  les  attcrrisBements  de  TAisne,  qui  n*a  pas  encore  repa  la 
Telle,  lOQt  presque  entièrement  composés  de  gravier  et  de  sable  calcaires  qui  offrent 
fWli  de  partiodier,  \tQ  tdas  les  grains,  sans  exception,  sont  éoavertk  de  cbarmàntes 
monohdtiue»  d*aeerdèse.  A  oe  si^et,  je  ne  puis  m'empâcher  de  faire  remarqiite  i^a'ily 
a  là  nue  Téntable^mine  3è  manganèse;  assurément,  si  c'était  de  l'dr,  6n  ne  tnan^iie* 
Itil  pas  dé  TttpldMr. 
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rain  que  T^n  ^décoré  du  titre  superflu  4«9uat^roiifxe|  eu  coa^Mguie  de 
mastoébnt^)  d'éléphants,  etc^pourguoi,  àith^e^  rhomn^  aer^settril 
pas  à  cAté  des  lophiodoos,  des  dicbollwa^  des  palc||)otbéri)im9»  felo.)  J>e 
deux  choseà  Tune,  rhomme  était  coutemporain  de  l^  disp^rsÂ^a  des 
animaux  qui  entraient  dans  Ic^  faune  tropicale^,  et  alors  on  devrait 
trouver  ses  ossemen^ts  depuis  les  premiers  dépôts  de  k  période  ter- 
tiaire; car,  enfin,  s'il  y  avait  despalmiers,  .des  arbres  dicotylédones 
au  eommencement  de  cette  période,  il  devait  y  avoir  des  terres  haU- 
tables  ;  pourquoi  donc  l'homme  primitif  ne  les  aurait-il  p^  |réquen- 
tées  de  même  qu'il  s'est  répandu  dans  toute  l'Océanie,  partout  où  ciDis- 
sent  les  palmiers  qui  assurent  son  existence?  Qubien  l'hopime  est 
venu  longtemps  après  la  constitution  définitive  de  notre  territoire,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  trouve  pas  ses  restes  dans  lés  dépôts  stratifiés 
renfermant  des  mollusques  marins  et  d'eau  douce  p^us  çu.iaoins  mé- 
langés, lorsque  même  il  est  bien  loin  d'être  établi  qu'il  a  partagé 
l'existence  des  animaux  dits  antédiluviens  ou  détruits  pariine  immepie 
catastrophe. 


ÉLECTRICITÉ 


Suite  de  reclaerehee  sur  lee  cen^raiito  /ieeendiilree  mt 
leure  appileatlene  )  Mémoire  de  M.  Gastoiv  Pumii^  pfiêenlé  ft 
r Académie  dei  ScienceSjle  18 août  i 873. ^En poursuivant  l'étude  dee 
phenomèoes  présentés  par  les  couples  secondaires  è  lames  de  plomb^ 
j'ai  été  conduit  aux  observatioxis  suivante^  :  -—  La  modification  chi- 
mique des  électrodes,  qui  est  la  source  du  courant  seeondaire,  eet 
rendue  plus  complète  par  des  alternatiyes  convenablement  méoagées 
d'actions  du  courant  principal  dans  les  deux  sens,  et  de  repos  entre 
ces  deux  actions. 

Par  l'action  successive  du  courant  principal  dans  les  deux  aeiis^  les 
dépôts  d'oxyde  formés  se  réduisent,  puis  se  recomposent  de  9ouveaii, 
et  les  électrodes  se  trouvent  ainsi  modifiées  dans  leur  e(m8litution.m(^ 
léculaire,  non- seulement  à  leur  surface,  mais  peu  i  peu  jusque  dauB 
l'épaisseur  et  les  pores  du  métal,  sans  s'altérer  pour  <»la  dans  le 
liquide;  car  des  couples  secondaires  fonclionnent  depuis  longues 
années,  avec  les  mêmes  lames  de  plomb  et  la  même  eau  aeiduiéa  par 
l'acide  Bulfurique,  sans  avoir  perdu  leur  faculté  d'aecumuler  le  tra- 
vail chimique  de  la  pile  principale*  Loin  de  là,  les  effets  vont  sans 
cesse  croissant  d'intensité* 
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Par  le  repos,  les  dépôts  formés  à  la  surface  des  lames  de  métal  ozjdé 
ou  dé  métal  réduit,  acquièrent  une  texture  cristalline,  et  une  f(»te 
adhérence,  qui  contribuent  ;h  protéger  les  dépôts  sous-jac^ts,  tendant 
à  se  former  sous  l'action  continuée  du  courant  principaL 

—  Cet  ensemble  d'opérations,  que  J*ai  désigné  sous  le  nom  de  f^r* 
maXixm  dea  couples  secondaires,  consistant  à  les  former  ou  à  les  Tieil- 
lir,  pour  obtenir  des  dépôts  d'une  certaine  épaisseur,  permet  de  pro- 
duire, lorsqu'on  les  décharge,  des  effets  calorifiques  de  plus  en  plus 
prolongés. 

Un  couple  secondaire  à  lames  de  plomb,  ayant  moins  d'un  demi- 
mètre  carré  de  surface,  conyenablement  formé  ou  vieilli,  peut^  après 
avoir  été  chargé  par  deux  éléments  de  Bunsen,  rougir  un  fU  de  pla* 
tine  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  pendant  vingt  minutes,  et  un 
fil  de  2/10  de  millimètres  de  diamètre  pendant  une  heure  environ, 
sans  aucune  communication  avec  la  source  primaire,  et  même 
48  heures  après  avoir  été  chargé. 

Avec  une  batterie  d'un  mètr^  carré  et  demi  de  surface,  une  partie 
de  la  charge  a  pu  se  conserver  de  manière  à  pouvoir  rougir  un  fil  de 
platine  pendant  quelques  minutes,  un  mois  après  que  la  batterie  avait 
été  chargée. 

—  L'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  qui  a  servi  dans  les  cou- 
ples secondaires  et  qui  peut  servir  indéfiniment  au  même  usage,  tout 
en  ne  paraissant  chargée  d'aucune  trace  de  sel  métallique,  par  suite  de 
l'insolubilité  du  sulfate  de  plomb,  possède  néanmoins  la  propriété 
d'attaquer  le  zinc  amalgamé.  Elle  ne  peut  cependant  devoir  cette  pro- 
priété qu'à  des  traces  infinitésimales  de  matière  métallique,  et,  pbé^ 
nomène  digne  de  remarque,  cette  eau  acidulée  facilite  la  formation 
des  couples  secondaires  neufs,  comparativement  à  l'eau  acidulée  qui 
n'a  point  passé  par  la  même  épreuve. 

-^  Le  séjour  prolongé  des  lames  de  plomb  dans  l'eau  acidulée, 
même  avant  l'action  du  courant  principal,  facilite  également  la  /br- 
moÂVMk  des  couples  secondaires.  Leur  exposition  à  l'air  après  Tim- 
mersion  produit  aussi  un  bon  résultat;  ce  qui  s'explique  par  l'oxyda- 
tion des  lames  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  lui-même,  et  quand 
on  fait  ensuite  agir  le  courant  principal,  il  s'opère  immédiatement  m 
double  travail  de  réduction  et  d'oxydation  sur  les  deux  électrodes  qsi 
est  favorable  au  développement  du  courant  secondaire. 

•-*  A  mesure  que  les  couples  secondaires  subissent  la  double  adiou 
du  courant  principal  dans  les  deux  sens,  avec  des  intervalles  de  repos 
entre  chaque  opération,  les  couches  d'oxyde  devenant  plus  éprâKs, 
la  résistance  à  la  conductibilité  se  trouve  un  peu  augmentée. 
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d'autre  part,  la  charge  prise  se  coAserve  mieux  et  les  effets  observés 
sont  de  plus  longue  durée* 

—  La  marche  à  suivre  pour  former  les  couples  secondaires  est  de 
les  faire  traverser  d'abord  par  un  courant  relativement  assez  énergie 
que,  tel  que  celui  de  deux  éléments  de  Bunsen  montés  avec  des  acides 
neufs,  pour  que  les  gaz  ou  les  produits  intermédiaires  développés^ 
tels  que  Teau  oxygénée  qui  se  forme  certainement  dans  cette  électro- 
lyse,  attaquent  les  lames  de  plomb  le  plus  profondément  possible. 

Après  cette  actiotî  d'un  courant  énergique  répétée  fréquemment 
dans  les  deux  sensi  avec  des  intervalles  de  repos,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  pour  donner  aux  dépôts  le  temps  de  prendre  une  agréga- 
tion cristalline,  on  peut  employer  pour  charger  les  couples  secon- 
daires, des  éléments  faibles  à  sulfate  de  cuivre,  montés  même  avec  de 
l'eau  pure  autour  du  zinc  ;  il  faut  seulement  employer  trois  de  ces  élé- 
ments, au  lieu  de  deux,  afin'  que  la  force  électromotrice  du  courant 
principal  puisse  vaincre  la  force  électromotrice  secondaire  tendant  à 
se  développer. 

Si  on  suivait  une  marche  inverse  pour  la  formation  des  couples 
secondaires,  c'est-à-dire,  si  on  les  chargeait  à  Taide  de  courants  fai- 
bles pour  commencer,  on  produirait  des  dépôts  d'oxyde  ou  de  métal 
réduit  très-superficiels,  qui  se  détacheraient  ensuite  sous  l'action  ul- 
térieure d'un  courant  plus  énergique,  et  les  couples  se  formeraient 
plus  lentement  et  plus  difficilement. 

Des  dépôts  ainsi  détachés  pourraient  faire  perdre  aussi  aux  lames 
de  plomb  un  peu  de  leur  épaisseur;  mais,  avec  le  temps,  ces  dépôts 
finissent  néanmoins  par  acquérir  une  certaine  adhérence,  et  les  cou- 
ples se  forfMTitf  quoique  moins  rapidement  que  s'ils  avaient  été  trai- 
tés d'une  manière  méthodique* 

Les  électrodes  de  plomb  ainsi  formées  ne  s'usent  point,  même  par 
les  charges  et  les  décharges  les  plus  multipliées;  elles  ne  servent,  pour 
ainsi  dire,  que  de  point  d'appui  aux  actions  chimiques  qui  s'opèrent 
à  leur  surface,  et  qui,  se  succédant  constamment  en  sens  inverse^  ne 
peuvent  les  altérer.  Le  plomb  est  continuellement  oxydé  et  réduit, 
en  même  temps  que  l'eau  est  alternativement  décomposée  et  reconsti- 
tuée. 

—  L'oxydation  de  l'une  des  lames  de  plomb  pendant  la  charge  est 
rendue  visible  dans  les  couples  secondaires  par  l'apparition  d*un  voile 
foncé  qui  recouvre  la  surface  extérieure  de  cette  lame ,  lorsque  le 
courant  secondaire  touche  à  sa  fin. 

Si  on  rougit,  par  exemple,  un  fil  de  platine,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  rincandescence,  la  lame  négative  conserve  extérieurement  la 
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ti^te  gris  dair  du  plomb  métallique  ;  l'oxydation  9e  pQMluit  H'jiBii* 
rieur  dea  spires  qui  forment  l'hélice  ;  mais  quand  le  fil  ce^  de  m^^ 
on  voit  appajcaltre  une  ombre  qui  obscurcit  peu  à  peu  la  suifaeêené- 
rieure  de  la  lame,  le  courant  secondaire  n'étant  pas  assez  prolojagt 
pour  donner  à  cette  lame  la  teinte  brunç  du  peroxyde  de  plomb. 

-—  La  conservation  de  la  charge  dans  les  couples  secondaires  s'ex- 
plique par  l'inaltérabilité  du  peroxyde  de  plomb  au  sein  de  l'eau  ad- 
dulée  par  l'acide  jsulfuhque,  tant  que  le  circuit  n'est  pas  fensé;  car 
la  fermeture  du  circuit  détermine  la  décomposition  de  Feau,  par  suite, 
la  réduction  du  peroxyde  sur  l'une  des  lames,  l'oxydation  de  l'autre, 
et  on  a  là  un  exemple,  sinon  de  préexistence  de  l'action  électrique  à 
l'action  chimique,  du  moins  d'action  chimique  suspendue,  et  dévelop- 
pée seulement  avec  le  secours  de  la  force  électjcique. 

—  J'ai  mentionné,  dans  un  travail  précédent,  la  production  de 
l'ozone  dans  un  voltamètre  à  électrodes  de  plomb  filiformes.  Ce  coip 
se  produit  également  dans  les  couples  secondaires  à  lames  de  plomb, 
mais  plus  nettement  encore  dans  les  conditions  suivantes  :  Lonqu'oo 
a  abandonné  longtemps  au  repos  un  couple  secondaire  dont  la  lame 
positive  présente  une  couche  épaisse  de  peroxyde  plus  ou  moins  com- 
plètement réduit,  à  texture  cristalline,  et  quon  «vient  à  charger  ce  cou* 
pie  en  sens  inverse,  avec  deux  éléments  de  Bunsen,  de  manière  que 
la  lame  précédemment  positive  reçoive  l'hydrogène,  et  que  la  lame 
précédemment  négative  reçoive  l'oxygène,  on  constate  un  dégagemeol 
de  gaz  très-vif,  parce  que  l'action  réductrice  de  l'hydrogène  sur  te 
peroxyde  de  plomb  s'ajoute  à  l'action  de  la  pile  principale  dans  un 
sens  tel  qu'elle  renforce  le  courant,  et  on  sent  en  même  temps  use 
odeur  extrêmement  forte  d'ozone. 

Je  me  borne  à  indiquer  ici  ce  fait,  qui  mérite  une  étude  spéciale  fl 
dont  l'interprétation  est  assez  difficile,  par  suite  de  la  connaiasaace 
encore  imparfaite  de  la  véritable  nature  de  l'ozone. 

—  Les  observations  qui  précèdent,  et  particulièrement  celles  qtû 
sont  relatives  à  la  prolongation  des  effets  calorifiques  de  décharges  s^ 
condaires  pendant  une  vingtaine  de  minutes,  faciliteront  rapplicacbon 
de  ces  courants  à  la  galvanocaustique. 

•—  La  propriété  des  couples  secondaires  de  se  charger  à  l'aide  d'Eue 
source  d'électricité  faible,  telle  qu'une  pile  à  eau  et  sulfate  de  come, 
après  avoir  été  préalablement  formés^  une  fois  pour  toutes,  avec  u& 
courant  primaire  énergique,  rend  possible  une  application  qui  consiste 
h  utiliser  l'effet  calorifique  de  ces  couples  pour  produire  rinflamnutioB 
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de  c^ps  x^(WbU8tit)le8  à  raide  d'un  fil  deplatinaportéàTmcaiidear 
ceace,  «t  obtenir,  à  volonté,  du  feu  ou  de  la  lumière. 

Je  me  suis  trouvé  ainsi  amené  à  construire  l'appareil  que  j'ai  rhom- 
neur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie^ 


U  est  oomposé  d'un  petit  couple, secondaire  à  lames  de  plomb,  par- 
faitement fm^né^  «t  contenu  dans  une  boite  dont  les  parois  et  la  bafe 
portent  un  système  de  communications  destinées  à  faire  rougir  un  fil 
de  platine  de  ^  de  millimètre  de  dkimètre,  et  à  enflammer  un  corps 
combustible  tel  qu'une  bougie,  une  lampe  à  alcool,  à  gaz,  etc. 

La  pite  destinée  à  le  mettre  en  fonction  est  ftMrmée  de  3  éléments 
Kinc  et  eaUy  cuivre  et  sulfate  de  cuivre  renfermés  dans  une  boite  dont 
les  parois  portent  des  lamelles  métalliques  faisant  ressort,  en  commu- 
nication avec  les  deux  pôles,  et  contre  lesquelles  il  suffit  d'appuyer  les 
pôles  du  couple  secondaire  pour  le  charger. 

Le  couple  secondaire  pouvant  être  chargé  à  distance,  avec  ce  genre 
de  pile,  aussi  bien  que  placé  auprès,  les  pôles  de' la  pile  peuvent  être 
réunis  par  des  fils  plus  ou  moins  longs,  à  une  petite  planchette  com- 
municatrice  portant  des  lamelles  de  cuivre,  telles  que  celles  indiquées 
ci-dessus. 

Quand  le  couple  a  été  chargé  par  l'action  prolongée  de  cette  pile  à 
courant  faible,  il  suffit,  pour  le  mettre  en  fonction,  de  presser,  avec  le 
doigt,  une  lamelle  métallique  destinée  à  fermer  le  circuit  secondaire. 
Le  fil  de  platiue  est  porté  alors  à  une  température  assez  élevée  pour 
enflammer  immédiatement  le  corps  combustible. 

Avec  la  provision  d'électricité,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
que  renferme  le  petit  couple  secondaire  chargé  au  maximum  par  le 
passage  loLgtemps  prolongé  du  courant  de  la  pile,  on  peut  produire 
jusqu'à  une  centaine  d'incandescences  ou  d'inflammations  consécutives. 
Il  en  résulte  qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  maintenir  le  couple  secon- 
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dure  oonBtamment  en  charge  aous  l'action  de  la  pile»  et  le  tomonoî- 
cateur  a  pour  objet  de  ménager  le  eourant  de  cette  pile,  lonqu*on  juge 
que  le  couple  secondaire,  n'ayant  point  été  épuisé  par  un  grand  \mr 
bre  de  décharges  successiTes,  peut  produire  encore  une  série  d'iollain* 
mations  sans  être  rechargé. 

En  employant  un  appareil  renfermant  un  couple  secondaire  de  plos 
grande  dimension,  d'un  demi-mètre  carré^  de  surface  environ,  eonie- 
nablement  formé  ou  vieilli,  on  peut  obtenir  de  trois  à  quatre  miOein- 
ftammations  consécutives. 

— »  Cet  appareil,  qu'on  pourrait  désigner,  en  suivant  les  traditions 
des  anciens  chimistes,  sous  le  nom  de  Briquet  de  Satumey  constitoe 
donc  l'un  des  moyens  les  plus  commodes  et  les  plus  rapides  pour  se 
procurer  du  feu  ou  de  la  lumière. 

L'inflammation  d'une  bougie  sous  l'influence  du  platine  rougi  si 
blanc,  se  produit  sans  bruit  ni  crépitation,  plus  instantanément  que 
par  tous  les  moyens  employés  jusqu'ici.'L'incandescencç  du  ffl  de  pla- 
tine ne  modifiant,  en  aucune  manière,  la  composition  de  l'air,  il  a*ya 
point  de  développement  de  fumée,  d'odeur,  de  gaz  délétère  ou  eufi- 
cant,  comme  cela  a  lieu  avec  le  soulre  ou  les  chlorates.  On  n'a  point 
à  redouter  les  dangers  d'incendie  ou  d'empoisonnement  que  préêenle 
le  phosphore.  On  peut  enfin  considérer  ce  moyen  d'inflammatioD 
oomme  très-économique  ;  car,  d'une  part,  le  couple  secondaire  n'exige 
ptf  lui-même  aucune  dépense  ou  entretien,  le  plomb  et  le  liquide  étami 
mis  une  fois  pour  toutes,  sans  devoir  jamais  être  renouvelés;  et,  d'autn 
part,  il  suffit,  pour  entretenir  le  faible  courant  de  la  pile  deslîBéei 
charger  le  couple  secondaire,  d'ajouter,  de  temps  en  temps,  qudqwi 
cristMiz  de  sulfate  de  cuivre,  dont  la  consommation  est  très-minisie 
vis  à  vis  du  grand  nombre  d'inflammations  qu'on  peut  obtenir. 

Bien  que  cet  appareil  semble  devoir  être  installé  uniquemesti 
poste  fixe,  on  peut  cependant,  après  avoir  détaché  les  fils  du  drcuitde 
la  pile,  le  déplacer  une  fois  chargé,  le  porter  sur  un  autre  point,  où 
il  peut,  par  suite  de' la  propriété  des  couples  secondaires  de  consem 
leur  charge,  facilement  produire  un  assez  grand  nombre  d'inflanusa- 
tions,  sans  être  remis  en  communication  avec  la  source  servant  à  k 
charger. 

—  Cet  appareil  peut  êtie  aussi  associé  aux  sonneries  électriques,de 
manière  à  fonctionner  avec  une  seule  et  même  pile,  sans  eatraverooi- 
lement  l'action  des  sonneries,  en  le  plaçant  en  communication  diiecfab 
4vec  les  deux  pèles  de  la  pile,  et  formant  ainsi  un  circuit  dérivé  du» 
le  circuit  principal* 

Il  semblerait  que,  pendant  la  charge  du  couple  secoadaire  soos  ï» 
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tion  d'une}pile,  dans  le  circuit  de  laquelle  se  trouvent  une  ou  plusieurs 
sonneries,  cet  appareil  doit  absorber  tout  le  courant,  et  empêcher  cellesi* 
ci  de  fonctionner;  mais  comme  le  couple  secondaire  à  lames  de  plomb 
acquiert,  sous  Tinfluence  du  courant,  une  grande  intensité  temporaire, 
il  en  résulte  qu^il  n*agit  pas  comme  un  cirouit  dérivé  inerte,  et  qu*il 
contribue  lui-même  à  mettre  en  action  les  sonneries.  Bien  plus,  si  te 
pile  elle-même  se  trouve  trop  affaiblie  pour  faire  marcher  les  sonne« 
ries,  le  couple  secondaire  devient  capable  par  te  force  qu'il  a  emma* 
gasinée,  de  les  mettre  en  fonction.  Il  agit,  dans  ce  cas,  comme  un 
récepteur  de  travail,  une  sorte  de  volant  électrique. 

Ces  faits  s'expliquent  d'une  manière  encore  plus  complète  quand  on 
considère  que  les  sonneries  ne  fonctionnent  que  d'une  manière  inter* 
mittente  qui  laisse,  de  temps  en  temps,  des  intervalles  suIBsants  pour 
qtie  les  couples  secondaires  puissent  se  charger;  te  charge  de  ceux*ci 
ne  s'épuiserait  pas  d'ailleurs  de  longtemps,  alors  même  que  les  son» 
neries  fonctionneraient  d'une  manière  continue;  car,  par  suite  de  te 
provision  d'électricité  accumulée,  un  couple  secondaire  bien  chargé 
peut  faire  fonctionner  seul  d'une  manière  continue,  une  ou  plusieurs 
sonneries  électriques  pendant  des  heures  entières. 

La  pile  qui  convient  plus  particulièrement  pour  cette  double  fonc- 
tion, est  une  pile  de  trois  éléments  à  sulfate  de  cuivre,  te  pôTe  cuivre 
et  ce  sel  étant  mis  dans  le  vase  extérieur  pour  pouvoir  reconnaître  plus 
facilement,  par  la  décoloration  du  liquide,  si  te  pile  à  besoin  d'être 
entretenue. 

Il  importe  enfin  d*8(jouter  que  les  deux  genres  d'appareils  peuveiH 
fonctionner  simultanément  et  au  même  mstant  sans  se  nuire  récipro- 
quement. Cela  vient  de  ce  que  le  couple  secondaire  étant  interposé  en 
circuit  dérivé,  le  fil  de  platine,  por^é  à  l'incandescence,  n'absorbe  pas 
tout  le  courant,  sa  résistance  étant  assez  grande  pour  permettre  à  une 
portion  de  traverser  le  circuit  des  sonneries. 

Cette  association  des  couples  secondaires  et  des  sonneries  électriques 
permet  donc  de  produire  à  la  fois,  avec  une  faible  source  d'électricité, 
le  son  et  te  lujnière* 


àCADÉMIE    DES  SCIENCES 

sAasçr  du  lundi  18  août. 

ÇtuttrUme  note  sur  le  guano  en  pierre,  par  H.  GhevreuU  —  CSette 
communication  concerne  deux  matières  :  une  matière  cristallisable, 
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que  J'ai  désignée  préalablement  par  la  lettre  o,  et  la  maiière  queYeu 
froide  appliquée  au  guano  ne  dissout  pas.  La  matière  e  est  ua  vm* 
Mie  sel  ammoniacal  assez  stable,  si  on  le  compare  surlont  an  car- 
bonate d'ammoRiaq«&.  La  matière  que  Teau  froids,  ef  l'abool  s'ont 
pas  dissoute  cède  à  Teao  bouillante  une  maiière  très-remsrquAle  par 
une  substance  cristallisable  qu'elle  donne  et  par  une  paoportioii  trèi- 
sensible  d'acide  atique. 

—  Démoruirati&H  directe  de$'  principt»  fmdamgntûuœâe  la  Ther- 
modynamique. Lois  du  frottmmrU  tt  du  th^e  diapnis^  «fissdcnee. 
Mémoire  de  M.  A.  Lbdibxt. 

^  De  la  maroAr  de  prothe  en  proche  dt»  Pligriloxera.  Note  de 
MM.  J.E.  Plâitchon  et  J.  Lightenstein.  *— Le  Phy/ZotasTa  se  ré- 
pand dans  les  vignobles  par  deux  modes  diflKrent^,  savoir  :  en  rayon- 
nant de  proche  en  proôhe  des  racines  des  ceps  infectés  aux  radnesdtt 
ceps  encore  sains,  ou  bien  en  franchissant  de  grand»  intervalles  pour 
apparaître,  à  l'état  de  colonies  naissantes,  dans  des  localités  nouvelles. 
Pour  établir  que  la  marche  du  Phylloxéra  peut  avoir  lieu  A  la  fois  par 
la  surface  et  par  la  profondeur  du*  sol,  nous  avons  fait  les  deusexpé» 
riences  suivantes  :  une  cavité  cylindrique  creusée  dans  le  sd,juito 
au-dessous  de  racines  phylloxérées,  reçut  un  boeal  dans  lequd  on 
avait  mis  de  la  terre  saine  (non  infectée  de  PhyUowera),  ei  dansoeOe 
terre,  à  peu  près  à  demi-hauteur  du  bocal,  des  tronçons  de  mm 
de  vigne  non  phylloxérée.  Le  bocal  était  placé  l'ouverture  en  bis;  ki 
insectes  ne  pouvaient  y  entrer  que  par  la  partie  inférieure,  et,  poorie 
rendre  aux  tronçons  de  racine  leur  servant  d'appât,  ils  devaient  \» 
verser  une  couche  de  terre  d'environ  %  centimètres  d*é|>ais8eiir;c'eii 
ce  qu'ils  firent  en  effet;  car,  huit  jours  après,  on  trouvait^  six  de« 
insectes  fixés  sur  les  bouts  de  section  ou  sur  les  entailles^pntiqiihi 
sur  les  tronçons  de  racines  jusque*I&  saines.  Sur  des  provins  étAiis  * 
en  plein  été  (dès  le  mois  de  juin  de  l'année  courante);  avec  dei  s»* 
ments  verts  des  vignes  phylloxérées,  les  radicelles  adventivesse  sool 
montrées  d'autant  plus  envahies  par  les  jeunes'  PkyUùmera  qu'As 
étaient  plus  rapprochées  de  la  surface  du  sol,  celles-dfei  fMdde  rara* 
ture  de  la  portion  enterrée  du  sarment  en  ayant  beaucoup  moins  qtt 
celles  qui  naissaient  plus  haut  des  deux  côtés. 

—  M.  F.  de  Lesseps  remet  à  M.  le  président  une  notice  svk 
projet  d*un  chemin  de  fer  au  centre  de  l'Asie^  pour  relier  les  chenitt 
de  fer  de  l'Europe  aux  chemins  de  fer  anglo-indiens,  et  demande  b 
formation  d'une  commission  de  rAcadémie  qui  rédigerait  pour  ki 
premiers  explorateurs  de  la  ligne  projetée  des  indîeatloBB  «t  un  qw» 
tionnaire.  La  saisoi»  favorable  étant  trop  avancée,  ce(t»ez|d<»nlM,  A 
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Sf.  de  Lessepg,  ne  pourra  avoir  lieu  qu'au  priotemps  prochain  ;  mais, 
en  attendant,  M.  l'ingénieur  Cotard,  auteur  du  projet,  accompagné 
d'un  ingénieur  russe,  se  rendra  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou  et  à 
Orenbourg,  pour  bien  fixer  le  point  de  départ  et  prendre  sur  les  lieux 
les  renseignements  nécesaires.  En  même  temps,  mon  fils  Victor  de 
Lesseps,  secrétaire  d'ambassade  en  disponibilité,  se  rendra  dans  l'Inde, 
séjournera  à  Pechaver^  extrémité  nord  des  chemins  de  fer  indiens,  et 
restera  dans  cette  ville  ou  dans  les  environs  un  temps  suffisant  pour 
étudier  sur  les  lieux  le  point  d'arrivée  et  prendre  des  informations  sur 
les  chemins  des  caravanes  qui  de  Tlndo-Kouch  arrivent  au  bassin  de 
l'Iodus.  Les  explorateurs  recevront  avec  reconnaissance  les  instructions 
de  rAca^émie,  et  ils  feront  leurs  efforts  pour  étudier  avec  fruit  les 
questions  qui  leur  seront  soumises  et  qu'ils  auront  à  résoudre  dans 
des  contrées  peu  connues.  La  commission  demabdée  par  M.  de  Les- 
seps se  compose  de  MM.  Elle  de  Beaumont,Milne  Edwards,  Decaisne, 
Phillips,  Janssen,  de  Lessseps. 

—  M.  Daubrée  communique  une  lettre  de  M.  Nordenskiold,  reçue 
le  7  de  ce  mois. 

*   tt  Dans  le  mois  de  dééeknbre  1871,  il  est  tombé  à  Stockholm  la 
quantité  de  neige  la  plus  grande  peut-être  dont  mémoire  d'homme  ait 
gardé  lé  souvenir.  Il  neigea  sans  discontinuité  pendant  cinq  ou  sit 
jours.  Pensant  que  les  impuretés  flottant  dans  ràt'rhosphère  avaient  dû 
se  déporôr  avec  les  neiges  des  premiers  jours,  fsti  recueilli,  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  les  parties  superficielles,  et' je  leii  ai  fait 
fondre  pour  voir  si  elles  contenaient  des  parties  solides.  A  mon  grand 
étonnement,  je  m'aperçus  bientôt  que  la  neige  ainsi  obtenue  renfer- 
mait une  forte  quantité  de  poussière  noire  comme  de  la'  suie,  et  con- 
sistant en  une  substance  riche  eii  carbone.  Cette  substance  ressemble 
tout  à  fait  aux  poussières  météoriques  tombées,  eh  même  temps  que 
les  météorites  proprement  dites,  à'  Hessle,  près  Upsal,  le  1"  janvier 
1869.  Cette  poussière  contenait  aussi  de  très-petites  paillettes  de  fer 
métallique.    Répétée  dans  l'intérieur   de  la  Finlande  et  en  Suéde, 
l'expérience' a  donné  les  mème6  résultats.  La  neiçe  etla  pliiie  amèiient 
donc  des  poussières  cosmiques  eh  petites  quantités.  »' 

—  Suite  de  recherches  sur  tes  courants  secondaires ,  et  leurs  ap- 
plieations.  Mémoire  de  M.  G.  Planté.  —Nous  publions  cette  note 
intégralement  ailleurs. 

—  Note  descriptive  du  cryptographe  de  M.  Péleîbrin.  —  Le 
cryptographe  eàt  un  instrument  destiné  à  relever  sur  le  terrain  et  à 
convertir  en  expressions,  pouvant  être  transmises' directement  et  se- 
Grètemont  par  le  télégraphe,  les  coordonnées  polaires  des  points  qui 
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déterminent  une  figure  donnée,  d'où  la  possibilité,  à  TaidedeoM 
instrument,  de  suivre,  d'interpréter,  c'est>à  dire  de  dessiner  au  fur  et 
à  mesure,  à  Paris,  par  exemple,  ce  que  des  correspondants  placés  sur 
divers  points  de  la  terre,  en  communication  télégraphique  avec  Paris, 
verraient,  relèveraient  et  télégraphieraient  aii  fur  et  à  mesure^  mais 
n'interpréteraient  pas. 

Il  consiste  en  un  arc  de  cercle  gradué,  avec  alidade  également  gra- 
duée et  à  vis  de  rappel.  L'alidade  porte  uq  chariot  qui  la  parcourt 
dans  sa  longueur,  de  même  qu'elle  parcourt  l'arc.  Ce  chariot  est  aussi 
n:uni  d'une  vis  de  rappeL  L'arc  et  l'alidade  sont  ajustés  sur  une  plan- 
chette  verticale  ayant  une  ouverture  permettant  de  voir  tout  le  terrain 
sur  lequel  on  a  à  opérer.  Cette  ouverture  peut  être  réduite  au  moyen 
de  diaphragmes;  on  la  fermera  par  une  glace^  mais  celte  glace  sera 
enlevée  en  opérant,  aàn  d'éviter  les  déformations  d'images  qu'elle  in- 
troduirait, par  la  réfraction  des  rayons  visuels  obliques  à  son  plan. 
Un  viseur  placé  à  l'extrémité  d'une  monture  articulée,  fixée  sur  le 
bord  de  la  planchette,  prend  la  position  qui  convient  pour  qu'on  puisse 
voir  dans  le  secteur  déterminé  par  Tare  et  les  deux  positions  extrêmes 
de  l'alidade  toutes  les  figures  à  relever.  Ce  viseur  ne  devra  pas  changer 
de  position  pendant  l'opération,  et  l'on  tiendra  trè&-exactement  compte 
de  son  point  de  projection  et  de  sa  distance  au  plan  de  lagtaioe.U 
chariot  est  muni  i  volonté  de  styles  de  deux  sortes  qui  se  remplacent 
l'un  l'autre,  suivant  "qu'il  s'agit  d'opérer  ;avec  l'instrument  opérant  le 
relevé  ou  avec  celui  qui  le  reçoit  ou  le  dessine.  En  combinant  confB- 
nablement  ce  déplacement  du  style  sur  l'alidade  avec  le  déplacemal 
de  l'alidade  sur  l'arc,  il  est  évident  que  ce  style  atteindra  8uoce68if6> 
ment  tous  les  points  du  secteur.  Le  premier  style  consiste  en  une  lame 
de  mica  très-mince,  afin  de  n'avoir  pas  à  tenir  compte  ici  de  la  réfrac- 
tion, sur  laquc^lle  on  a  marqué  un  petit  point  noir  ;  le  second  stfk 
consiste  en  une  pointe  d'acier  très-fine,  qui  correspond  au  point  noir 
et  qu'un  faible  ressort  maintient  à  peu  de  distance  de  la  glace.  QtA 
avec  le  point  noir  de  la  lame  de  mica  d'un  cryptographe  qu'on  suim 
dans  l'espace,  en  regardant  par  le  viseur,  les  contours  des  figures,  non 
pas  pour  en  prendre  tous  les  éléments,  comme  s'il  s'agissait  du  poin- 
tillé d'un  poncis,  mais  seulement  les  points  strictement  nécessaires,  à 
c'est  avec  le  stylé  à  pointe  d'un  autre  cryptographe  et  la  feuille  de  pa* 
pier  tendue  sur  la  glace  qu'on  marquera  ailleurs  ces  points. 

Toutes  les  positions  que  l'on  fera  prendre  aux  styles  étant  aceoBées 
par  les  deux  graduations  de  l'instrument,  ce  sera  par  les  nombres  se 
rapportant  à  ces  deux  graduations  qu'c^n  pourra,  après  transmissioQ, 
reprendre  au  loin^  sur  un  instrument  pareil,  les  positions  ci-dessus,  et, 
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))arcelles-oi,  reproduire  les  figures  primitives.  J'ai  désigné  par  groupe- 
point  rensemble  des  deux  nombres  de  Talidade  et  de  l'arc  servant  à  la 
dédermination  d'un  point.  Deux  cryptographes  identi([ues  étant  in- 
dispensables pour  pouvoir  correspondre  par  figures  chiffrées,  chaque 
correspondant  aura  le  sien  et  il  s'en  servira  :  1*  Comme  expéditeur , 
pour  relever  et  exprimer  en  groupes* points  les  figures  à  transmettre; 
S^ comme  destinataire,  pour  reproduire  ces  figures  au  moyen. des 
groupes-points  transmis,  reçus  et  interprétés. 

La  transmission  de  ces  expressions,  c'est-à-dire  des  groupes-points 
dont  elles  se  composent,  a  lieu  à  part  et  au  moyen  des  appareils  trans- 
metteurs ordinaires,  dont  la  manœuvre  est  confiée  A  des  employés  en- 
tièrement étrangers  aux  opérations  de  relèvement  et  d'interprétation. 
Pouvant  opérer  sur  le  terrain  et  par  conséquent  sur  des  figures  plus 
ou  moins  éloignées  du  plan  de  l'instrument,  à  plus  forte  raison  poiurr»- 
t-on  ooérer  sur  celles  données  par  un  dessin  qu'on  aura  fixé  sur  la 
glace  ou  cryptographe. 

D'une  figure  quelque  compliquée  qu'elle  soit,  ou  plutôt  quelque 
simple  qu*elle  soit,  on  ne  relèvera  que  les  éléments  indispensables^  et 
Ton  distinguera  dans  un  plan  donné  (soit  un  plan  de  bataille)  la  par- 
tie constante,  qu'on  ne  transmettra  qu'une  fois  ou  qu'on  ne  transmet- 
tra pas  du  tout  quand  elle  sera  fournie  par  les  cartes  imprimées,  de  la 
partie  variable,  consistant  :  i«  dans  les  diverses  positions  des  corps 
engagés  dans  une  zone  d'opérations;  9*  dans  les  ouvrages  construits 
ou  détruits  à  leur  occasion,  occupés  ou  abandonnés  par  eux. 

—  Sur  ki  courbes  gawhes  cdgéiriques.  Note  de  M.  Pigquet. 

—  BechercheB  expérimentales  sur  ks  matières  expiSsives.  —  Note  de 
MM.  Roux  et  Sarrau.  — >  Nous  avons  déterminé  récemment  les  cha- 
leurs de  combustion  des  cinq  espèces  de  poudres  fabriquées  en  Franoe. 
Nous  complétons  ce  travail  par  la  détermination,  pour  les  mêmes 
poudres,  du  volume  réduit  à  zéro  et  à  0^,16  des  produits  gazeux  de  la 
combustion.  Nous  déduisons  cet  élément,  parles  lois  de  Mariotte  et  de 
Gay-Lussac,  de  la  mesure  de  la  pression  des  gaz  à  une  température  et 
sous  un  volume  connus.  L'appareil  que  nous  avons  réalisé  à  cet  effet 
peut  servir  à  des  épreuves  courantes,  et  sou  exactitude  pratique  est, 
croyons-nous,  suffisament  assurée  par  la  facilité  avec  laquelle  il  per- 
met de  contrôler,  par  la  réitération,  les  résultats  obtenus.  Il  se  com- 
pose d'une  éprouvette  cylindrique  en  fer  forgé,  de  22  milimètres  de 
diamètre  intérieur  sur  3  décimètres  de  hauteur.  C^tte  éprouvette,  où 
se  fait  la  combustion  de  la  poudre,  est  formée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités par  un  bouchon  taraudé,  traversé  par  un  fil  isolé  servant  à  l'in- 
flammation, etse  termine  à  l'autre  extrémité  par  un  sgutage  vissé  dans 
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la  douille  d'un  manmnètre.  Ce  manomètre  est  à  piston  difiéraaM^et 
la  pression  exercée  sur  la  petite  base  du  piston  y  est  éqoilibiéeek 
mesurée  par  celle  qu'exerce  sur  la  grande  base  une  hauteur  de  mer- 
cure réduite  dans  le  rapport  des  deux  bases. 
Les  expériences  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

i  2  3  4  5  i 

Etfèu  de  la  pradra.  (Otofût)*       Digréc         LUrti.        Ataw-     imta 

MDticradM.  splims..     mikm. 

Poudre  de  chasse  fine 807,3  4654  234  .3989  373 

V      à  canon.  , 7^2,9  4360  261  4168  349 

»      à  fusil,  dite  B 730,8  4231  280  4339  139 

de  commerce  extérieur.  694,2  4042  281  4160  m 

s     de  mine  ordinaire. . . .  670,2  ^  3372  307  3792  270 

9.  Ootatité 'd«  chaleur  déOBgée  mur  la  oombustion  de  1  kilogramme  de  poodie; 
3.  Températare  absolne  de  la  oomonstion  ;  4.  Volume  des  gas  permanents  fonnii 
par  1  kilogramme  de  pondre  ;  6.  Pression  en  atmosplière  de  oes  mSmes  gaz  permi- 
nents;  S.  IVafaU  raazimnm  produit  par  la  détente  dee  gac. 

C«loriM  dêgigiiM         Poids  des  gts       ▼slsasrMid 
DëfigwtioB  de  Is  natiirc  szplotibls.         p«r  na  kilo^r»  d«        pour  os  kilogr*      de»  |n  pav 

U  snbfUncs.  an  kûap» 

C5oton-pondre 1056,3  0,853  726» 

Dynamite  de  Voges  à  75  pour  10*.  1290,0  0,600  455 

Picrate  de  potasse 787,0  0,740  57S 

Mélange  de  55  piorale  de  potasse 

et  45de  salpêtre 9f0,3  0>465  334 

Mélange  de  poids  égaux  de  pierale 

et  chlorate  de  potasse 1180.2  0^466  329 

—  Jf9imoiw^7romé(He,otrn(Hie6au  sysfèm^pour  dùtér  i*(Mlo- 
niaque^  l'azoté dii  nusHèreê  organiqu9$,ei  Paeide  nOriqùe  (Mute 
$aw»  natmrelleà^  lu^tenreê,  let  engrais,  etc.  Note  de  M.  Piuéojufa.  - 
Les  mejfeM  généraux  de  dosage  sont  simplement  ceux  de  roxydatkm 
et  de  la  réduction;  j'adopte,  comme  agent  à  la  fols  d'oxydation  el  de 
réduction  des  matières  organiques,  le  mélange  de  chlorure  d'argent, 
récemment  précipité  et  humidCi  et  d'hydrate*  potassique  très^^[Htf,  à  k 
temftéralure  de  55  à  60  degrés  C.  pendant  deux  oti  trois  heures,  std)* 
stances  très^énergiques  qu'on  peut  obtenir  complètement  exempta 
d'aHunoniaque ,  condition  indispensable  et  que  Fon  ne  potEtsit 
trouver  que  très-difficilemeiit  avec  les  autres  agents 'oxydihLtMuetevn 
connus^i  Par  l^aotion  du  chlorure  d'argent  et  de  l'hydrate  alcalin,  tdOl 
l'asote  des  matières  organiques-  se  transforme  en  ammoniSEquè  et  a 
acide  nitreuxet  nitrique,  qu'il  faut  transformer  aussi  à  l'étâCd'aittiBO- 
niaque  par  les  moyens  de  réduction.  L'agent  de  réductlofi  est  l'hy- 
drogène à  l'état  naissant,  qu'on  produit  avec  l'aluiBiaium  en  limailie, 
par  l'action  d'un  hydrate  alcalin  pur,  k  une  température  qui  ne  fM 
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pas  dépasser  celle  de  Tébufiition,  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure 
selon  la  proportion  dels  matières  à  réduire^  et  distillant  ensuite  Tam^' 
moniaque.  On  dose  dors  celui*ci  au  moyen  de  la  liqueur  de  Nessler, 
si  Ton  a  à  agir  sur  de  très-minimes  quantités  d'ammoniaque,  en 
oomparantla  réaction  avec  une  liqueur  titrée  à  i  centième  de  milli- 
gramme d'ammoniaque  par  centimètre  cube;  s'il  dépasse  cette  minime 
proportion,  jele  dose  alors  avcof  un  réactif  spécial,  que  je  noonne 
réactif  ammoni-nitrométrique^  et  qui  est  fondé  sur  la  réaction  simul* 
tanée  d'une  à  deux  gouttes  de  phénol  et  de  5  à  6  centimètres  cubes 
d^ypochlorite  de  soude  (liqueur  de  Labarraque)  ajouté  au  liquide 
qu'on  essaye.  Ce  réactif  donne,  avec  les  liqueurs  ammoniacales  di»- 
tillées,  une  belle  coloration  bleu  violet,  toujours  solufole  et  trèSH»table, 
dont  l'intensité' peut  être  comparée  à  une  liqueur  normale^  au  moyen 
du  calorimètre  de  GoUardeau. 

-^  Surlecklorhydraiôd»térébin&et'fuomérie  de$  compo$i$  de 
frmmle  C*«H«,  Hfîl;  Note  de  M.  J.  Riban.  —  Dans  une  précédente 
communication ,  j'ai  fait  connaître  le  térébène  et  ses  principales 
propriétés;tjevaiS' décrire  aujourd'hui  sa  combinaison  avec  l'acide 
chiorhydrique  etrelator  sommairement  les  expéiriences  qui  permettent 
d'établir  l'isomérie  des  chlorhydrates  de  formule  G«<>H^%  HCl. 

Chlorhydrate  de  térébène.  -^  J'ai  obtenu  ce  corps^ar  l'action  du 
courant  lent  et*proIongé  d'acide  chlorbydtique  sur  le  térébène. 

Le  chlorhydrate  de  tér^ène' pur  est  complètement  inactif  sur  la 
lumière  polarisée;  il  se  présentera  cristaux  pennés  dfune  odeur  cam^ 
phrée  et-rappelle,  à;  certains  égards,  les  chlorhydrates  de  térébenthène 
et  de  camphène.  Il  correspond  à  la  formule  û^<^fi^%  HGl,  fond  à  135* 
degrés  et  se  fige  à  la  même  température.  Il  est  rapidement  déGûm|t>s6 
par  l'eau.  L'eau  à  iOO  degrés- produit  l'élimination  rapide  eltotale.de 
i'aoide  cfalorhydriqhe  ;  maia^ii  ne  se  fonmei^  dan»  cette  circonstance, 
qu'un  corps  liquide  dont  je  poursuis  l'étude. 

Iscmérie  des  chlorhydrates  deformêle  ^^•W^,EGl  Parmi  les 
corps 'nombreux  de  cette  formule,  oa  connaât  notamment  le  chlorhy« 
drate  de  térébenthène,  obtenu  par  l'action  de  l^a^dé  chloihydri<|ue 
sur  l'essenee  de  térébenthine,  les  chlorhydrates  deJcamfdièÉio.actif .  et 
inactif  y  ainsi  que  l'éthèr  chiorhydrique  du  bornéol  ntturd  et  {arti- 
ficiel signalés  par  Ui  Bibelot,  enfin  le  chlorlqrdratèide'tévébtoe* 
En  traitant  à  iOO  degrés  tousceschlerhydrales  parvtngt*cinqfeîsîleur 
poids  d'eau,  et  tovtès  les  antles  conditions  d'expérieneeétûfiti  égales 
d'ailleurs,  f  ai  pu  construire  des  courbes' qiii  expriment  leur/ déoom^ 
position  en  fonction  d»i  temps;  elles  montrent . également  l'isoméeifr 
de  ces  corps. 
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<—  Sw  le$  vatiatiom  de  l'hémoglobine  dmu  la  série  zooiogifiii. 
Note  de  M.  Quinquaud.  -^  Condûsiom.  —  i«  La  diminution  pr<K 
gressive  de  la  quantité  d'hémoglobine  contenue  dans  le  même  volume 
/  de  sang  suit  en  général  les  degrés  de  l'échelle  animale  ;  toutefmg  le 
sang  des  Primates  n'est  pas  celui  qui  en  contient  le  plus.  ^  Lesing 
des  animaux  jeunes  est  moins  riche  en  hémoglobine  que  cdui  dai 
adultes.  Dans  la  vieillesse ,  le  chiffre  de  Thémoglobine  diminue. 
3®  Le  chiffre  de  l'hémoglobine,  chez  les*  Oiseaux^  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  des  Mammifères,  pour  un  même  volume  de  sang; 
néanmoins,  le  poids  des  globules  est  un  peu  plus  fort  chez  \m 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères;  mais  les  globules  de  ceux-Hà  cou- 
tiennent  trois  fois  moins  de  substance  albumineuse.  4^  En  génénl, 
les  femelles  ont  moins  d'hémoglobine  que  les  mâles.  S* 'La  lymphe 
des  Crustacés  renferoie  de  4  à  5  centimètres  cubes  d'oxygène  pour 
400,  tandis  que  l'eau  ordinaire  contient,  à  son  minimum  de  satura- 
tion, en  plein  hiver,  i  centimètre  cube  pour  100,  et  en  été  6/iO  de 
centimètre  cube  seulement, 

—  Dêê  variatione  de  furée  joui  l'infiuenee  de  la  eafékUy  du  eafi 
etdu^thé.  Note  de  M.  Rabuteau.  —  ConeUmam.  —  Le  thé,  prie  en 
infusion  à  la  dose  de  15  grammes  par  jour,  n'a  diminué  rnrée  que 
de  6,85  pour  100,  tandis  que  le  café  vert,  pris  à  la  même  dose,  a 
diminué  ce  principe  de  14,11  pour  100.  Les  effets  obsenrés  se  sont 
manîCesIés  dès  le  Joor  où  j'ai  pris  ces  deux  substances  et  ont  dispare 
dès  le  moment  où  j'ai  cessé  d'en  faire  usage.  M.  Roux  a  trouvé  une 
augmentation  de  l'urée  ;  mais  il  est  bon  de  noter  que  cette  augmenta 
tion  n'a  été  que  passagère,  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  que 
M.  Roux  arrivera  sans  doute  aux  mêmes  résultats  qne  nous  dans  ke 
expériences  qu'il  se  propose  de  continuer. 

—  Sur  la  position  xoologique  et  le  rôle  des  Acariens  parasUsi 
nommés  Hypopus.  Deuxième  Note  de  M.  Méonin.  —  La  condusioa  à 
tirer  de  mes  observations,  c'est  qu'il  faut  rayer  des  nomendaturei 
zooli^iques  les  genres  Eypopus,  HomopuSj  rriehodaeiyhêSy  et  les 
nombreuses  espèces  qti*on  a  créées  comme  subdivisions  de  ces  genres. 
«  Le  mot  Eypope  peut  être  conservé,  mais  alors  comme  nom  commun 
servant  à  dteigner  la  curieuse  nymphe  cuirassée^  hétérmnarpke  et 
adioeniive  des  Tyroglyphes,  chargée  de  la  conservation  et  de  la  dissé- 
mination de  Tespèce  à  laquelle  elle  appartient.  » 

—  GisemenU  de  végétaux  siUeifies  dasu  le  bassin  houiUer  de  la 
Loire.  Note  de  M.  Graud'Eckt.  —  11  y  a,  près  de  Grand'Groix,  entre 
le  Nouveau-Ban  et  le  Plat-du-Gier,  et  principalement  sur  les  hauteurs 
de  la  Péronnière,  un  gisement  de  toutes'sortes  de  débris  herbacés  de 
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plantes  houillères,  conserrés  dans  des  galets'dequartz;  qae>Fon  voit 
très-bien  appartenir  à  quelques  *  bancs  de  gros  poudingues  fusant 
partie  du  conglomérat,  qui  sépare  Téiage  de  Rive-de-Gier  du  systtoe 
Btéphanois.  Ces  galets,  arrachés  à  quelque  formation  inconnued'orïgine 
aqueuse,  sont  du  quai:tz  compact,  noir^re,  p^us  opaque  que  celui  d'Au- 
tun^  et  par  cela  même,  ce  semble,  plus  propre  à  une  meilleure  conser* 
yation  des  plantes,  dont  on  trouve  les  pitrties  les  plus  délicates  ayec 
leurs  plus  minces  détails  de  structure. 

— >  Sur  Vaneûnne  exUtence  durant  la  période  quaternaire^  d'un 
grand  glacier  dan$  ht  montagnes  de  VAubrac  (Lozère).  Note  de 
M.  G.  Fàsbe.  -*  Le  but  de  la  présente  note  est  d'apporter  une  réponse 
affirmative  à  cette  question  :  les  glaciers  ont- ils  envahi  les  montagnes 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  i  400  mètres?;  en  faisant  connaître 
Texistence  ancienne  d'un  grand  glacier,  le  glacier  du  Bès,  sur  le  versant 
septentrional  du  massif  montagneux  de  TAubrac,  dans  le  département 
de  la  Lozère.  Après  avoir  débouché  au  loin  dans  la  vallée  jusqu'à  plus 
de  28  kilomètres  de  son  point  d'origine,  et  après  avoir  débordé  même 
un  peu  en  dehors  de  son  bassin  hydrographique,  ce  glacier  a  dû  subir 
un  arrêt  momentané  dans  sa  fusion,  et  a  été  ainsi  réduit  au  rôle  d'un 
simple  glacier  de  second  ordre,  limité  au  grand  cirque  qui  lui  avait 
donné  naissance. 

—  Note  sur  la  pluie  d'itoiki  filantes  du  27  novembre  1813  ; 
par  H.  Ch.  Duroim.  —  Le  27  novembre  1872,  vers  les  9  heures  éa 
soir,  quand  le  ciel  est  redevenu  serein,  les  étoiles  filantes  ont 
apparu  en  aussi  grand  nombre  que  précédemment  :  on  a  même 
commencé  à  en  apercevoir  dès  qu'il  y  a  en  quelques  éclaircies 
entre  les  nuages.  • 

~  Sur  les  étoiles  filantes  des  9  et  10  août.  Note  de  H.  F.  Tissi- 
nAND.  —  Pendant  la  nuit  du  9  au  10  août,  le  ciel  étant  resté  con- 
stamment couvert,  les  observations  ont  été  impossibles  ;  elles  ont 
été  un  peu  contrariées  par  la  Lune  pendant  la  nuit  du  10  au  11  ; 
néanmoins,  de  8  h.  30  m.  à  15  h.  30  m.,  nous  avons  pn  observer 
219  étoiles  filantes. 

Parmi  ces  étoiles,  130  ont  été  rapportées  sur  deux  cartes  dis- 
tinctes; 70  sur  l'une  et  60  sur  Tautre  ;  le  point  radiant,  voisin  de 
«  et  7  Persée,  s'est  trouvé  très-nettement  indiqué  sur  les  deux 
eartes  ;  la  première  a  donné,  pour  les  coordonnées  de  ce  point, 
AR  =  44%  0=  55»;  Ja  seconde,  AR  =  44%  D  =  57o;  d'où,  pour 
la  moyenne,  AR  =  44%  D  =  56''.  Pendant  la  nuit  du  1  i  au  12  août, 
de  9  à  13  heures,  nous  n'avons  pu  observer  que  70  étoiles  filantes, 
dont  les  trois  quarts  euTiron  rayonnaient  du  point  déterminé 
précède  lument. 
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tmMrvm  Wr  ^  i^aroflèmi  «cOm^  du  pUnominê.  Note  âe 
M:.  C«âtia48.  r«-  L9  ^«Hltée  fin  phénomène  d'août,  ipiî,  cbav» 
aanée,  m  iMiitfè3te  d^jA  vers  1^  premiers  jonrs  de  jiiiUet,  s'«it 
produite  comhie  toujours,  mais  dans  des  çonditipiis  telies^  qa'il 
.ét«ît  foc^  dQ  prévoir  que»  sur  notre  horizçjih  }e  passage  dea 
in4téon9s  des  9  et  iO  août,  généralement  irè8-l)riUant,  se  présen- 
terait cette  année  sous  des  apparenises  plus  qu'ordinaires.  C'est  ce 
qui  a  en  Um* 

Jfmi  du  9#  -^  L'ptoflirTa)^on^  fendue  très^diffieiie  p^  la  présence 
de  la  Lun0  dans  son  plein»  nous  donne  cependant  em^MTe  91  mé- 
téûres»  qui,  ^n  tenant  compte  de  la  durée  de  ]'obsenraticm  loor- 
nissentpfiMlirjQOmbr.e  horaire  mo^en  ramené  à  minuit  81  étoiles  7/io. 

Nuit  du  10»  TT-  Temps  couvert»  pluie  la  nuit* 

Nmt  dM  ii  et  12.  —  Nous  avons  obtenu  successivement  pour 
nombres  horaijres  moyens»  ramenés  à  minuit,  les  chiffres  19,7 
et  11»1  ;  puis,  les  jours  suivauts»  le  phénomène  est  retombé  à  des 
moyennes  très^faibles  et  par  conséquent  Dans  importance. 

Si  nous  prenons  maintenant  la  moyenne  t^  étoiles  5/10  de  ces 
trois  nuits  (9»  10,  il)»  nous  trouvon3  sur  l'année  dernière  une  di- 
minution de  10  étoiles,  affaiblissement  très-considérable,  qni 
montre  avec  quelle  rapidité  le  phénomène  décroît  depnis  ia48, 
époque  réelle  du  maximum.  Les  météores  éti^en|  généralemeat 
peu  brillants»  beaucoup  suivaient  la  route  du  sud-ouest  au  noid- 
est,  contrairement  A  ce  qui  a  lieu  d'habitude. 

-«  H.  Bertrand  présente,  au  nom  de  MM.  Briot  et  Bouquet,  Je 
premier  fascicule  d'une  édition  nouvelle  de  leur  puvrage  intitolé  : 
ThiorU  deê  fcnetim^  4Mblmmt  périodiques.  L'accueil  fait  par  les 
géomètreiB  à  la  première  édition,  depuis  longtemps  épuisée»  et 
rinfluence  e^^éfcée  par  les  méthodes  nouvelles  exposées  dans  ee 
gr^nd  ouvrage  imposaient  aux  auteurs  le  devoir  de  l'étendre  et  de 
compléter  pir  l'étude  plus  ardue  <^  transcendantes  abéliennes. 
La  seconde  édition  est  intitulée  :  Théorie  de$  fonctions  eliiptiquUj 
et  le?  savants  auteurs,  en  changeant  le  tître^  ont  eu  rintention 
sans  doute  d'annoncer  un  ouvrage  réellement  nouveau.  L'attente 
des  géomètres  ne  sera  pas  trompée^  et  si  le  premier  fascicule  con« 
tient  la  reproduction  presque  textuelle  de  la  première  éditioD, 
dont  \a  correction  ferme  et  précise  pourrait  difficilement  être 
aceru^,  le  second»  actuellement  sous  presse»  montrera  par  de 
nouveaux  et  nombreux  exemples^  la  fécondité  des  méthodes  dont 
les  auteurs  ont,  ayec  tant  de  talent»  tiré  déjà  un  si  grand  parti« 
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•-  4^  /Hty(k9\0phMitUi,  riaàtim  MMetk  4«  pMuif  ^  de 
f  aniline  ;  par  M.  E.  ikCQWRPf*  -^  Longue  Ton  sonmet  i  Taetioa 
de  Teaa  chlorée  nn  mé^ge  d'nne  goutte  de  phénol  et  d'une 
goutte  d'aniline,  pn  obtiepjk  une  qplor^QU  noilge  rciié  per- 
Bistante^  qui  bleuit  soit  par  rammoniaque,  soit  par  ^  aleelis 
on  les  carbonates  alcalins.  Les  aeid^^s  ramènent  êfi  fOVge 
le  bleu  produit  pp  les  bases  :  i*  il  existe  un  phénate  4e  {»bé- 
nylamine,  car,  dans  le  cas  de  mélange,  l'eau  chlorée,  qui  n'agit 
pas  sur  le  phénol,  donnerait  simplement  la  réaction  dç  ranilîne, 
si  cet  alcaloïde  était  vraiment  resté  libre;  9^  le  corps  nouveau 
engendré  dans  cette  réaction  est  un  acide  rouge  formant  des  sels 
bleus.  Je  propose  pour  ce  çouvel  acide  organique  ie  nom  d'adde 
érythrophiniqùej  qui  rappelle  son  origine  et  la  couleur  qui  le 
caractérise. 

—  Sur  le  protOi^iodure  de  mercure  cristallisé.  Note  de  M.  P.  Yyon. 
—  Ce  corps  peut  s'obtenir  en  chauffant,  au  bain  de  sable,  un 
ballon  contenant  du  mercure  et  de  Tiode  ;  ce  dernier  est  renfermé 
dans  un  petit  tube  suspendu  au  centre  du  ballon.  On  obtient  des 
cristaux  toujours  souillés  patelle;  aussi  les  premières  analyses 
m'ont  donné  64,2,  64,3  pour  iOO  de  mercure,  au  lieu  de  61,i6. 
Le  procédé  qui  permet  d^obtenir  d'une  façon  régulière  le  proto- 
iodure  de  mercure  cristallisé  consiste  à  chauffer  au  bain  de  sable, 
en  matras  sc^és,  de  l'iode  et  du  mercure  en  proportions  indi- 
quées par  les  équivalents.  La  température  ne  doit  pas  dépasser 
250  degrés*  fin  retirant  immédiatement  le  matras  du  bain  de  sable, 
on  constate  que  sa  paitie  supérieure  est  tapissée  de  cristaux  d'un 
très-beau  rouge,  qui  deviennent  jaunes  par  refroidissement.  Les 
cristaux  ainsi  obtenus  sont  bien  définis,  d'un  jaune  un  peu  orangé, 
et  atteignent  un  volume  parfois  assez  considérable,  surtout 
lorsqu'ils  se  réunissent  pour  former  des  paillettes,  dont  quelques- 
nues  mesurent  iS  à  18  millimètres  de  longueur.  Les  plus  petites 
de  ces  paillettes  sont  flexibles.  Ces  cristaux,  directement  soumis  à 
l'analyse,  m'ont  donné  les  nombres  suivants  :  i^  pour  le  mercure, 
61,16;  â""  pour  riode,  38,83;  la  forme  cristalline  se  rattache  au 
système  orthorhombique. 

-—  Sur  une  glycérine  de  la  série  aromatique.  Note  de  M.  E.  Gai- 
MAUX*  —  En  comparant  la  styfone  à  ralcool  allylique,  on  avait  lieu 
de  croire  qu'elle  fixerait  de  même  2  atomes  de  brome  pour  fournir  une 
dibrombydrine  de  glycérine  ;  l'expérience  a  démontré  la  justesse  de 
cettchypothèse. 
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La  stjorone  fixe  2  atomes  de  brome,  et  la  dibromhydrine  obtenue 

Br» 
OH 

se  saponifie  par  Teau  bouillante  en  perdant  tout  son  brome,  et  don- 
tiant  la  glycérine  correspondante.  A  cet  alcool  triatomique,  phémou 
pkénylglycérine,  je  donnerai  le  nom  plus  court  de  stycérine,  qui  rap- 
pelle à  la  lois  son  origine  de  la  styrone  et  sâ  fonction  de  glycérine. 
La  stycérine  se  présente  sous  Taspect  d'une  masse  gommeose,  d'un 
jaune  clair,  ayant  l'aspect  de  la  térébenthine,  très-soluble  dans  Ym 
et  l'alcool,  à  peine  soluble  dans  Téther;  sa  saveur  est  franchemeDt 
amère.  Elle  ne  parait  pas  s'altérer  à  Tair,  mais  ses  solutions  se  colo- 
rent en  brun  par  Tévaporation  au  bain-marie. 


--  Influencé  de  la  misère  des  campagnes  et  des  excès  des  vWu 
sur  la  mortalité;  extrait  des  recherches  statistiques  de  M.  le  doc- 
teur Beriillan.  — -  Voici,  comparatiTcment,  quelle  est  la  propcHlkHi 
annuelle  des  morts  sur  mille  dans  le  Finistère  et  dans  te  département 
de  la  Seine.  Nous  rapprocherons  de  ces  chiffires  ceux  d'un  antre 
département,  où  n'existent  ni  la  misère  de  la  Bretagne  ni  les  eonditioDs 
antihygiéniques  de  Paris. 

De  5  à  10  ans  :  Finistère,  11,7  morts  par  an  sur  1  000; Seine 
11,2^  Aube  S,7. 

De  10  à  15  ans  :  Finistère  8,76|  Seine  9,97,  Aube  5,01. 

De  15  à  20  ans  :  Finistère  8,55,  Seine  9,24,  Aube  5,15. 

De  20  à  30  ans  :  Finistère  13,55,  Seine  12,0é,  Aube  6,62. 

De  30  à  40  ans  :  Finistère  13,4,  Seine  12,23,  Aube  6,76. 

De  40  à  50  ans  :  Finistère  17,25,  Seine  16,35,  Aube  8,44. 

l]|e  50  à  60  ans  :  Finistère  28,75,  Seine  26,62,  Aube,  14,40. 

De  60  ans  au  terme  de  la  vie  :  Finistère  79,  Seine  76,1 ,  Aube  90,7. 

Les  seules  périodes  dans  lesquelles  la  mortalité  de  la  Seine  dépaae 
la  mortalité  du  Finistère  sqnt  celles  de  15  à  20  ans  et  de  20  à  30  ans, 
moment  de  la  vie  où  la  phthisie  qui  enlève  en  France  tant  de  jeunes 
gens,  fait  à  Paris  de  grands  ravages. 

Ainsi  rien,  même  les  excès,  même  l'habitation  dans  les  Tiilea,  rian 
ne  raccourcit  plus  la  vie  et  ne  diminue  plus  la  résistance  vitale  qu'une 
alimentation  trop  peu  réparatrice. 

vm  nu  xnï"  yoluxx. 

le  gèrent-propriétaire  :  F.  MoiaifO« 
Paris,  —  ImprimaHe  Walder,  me  Bo&ap«te,  44^  ^  "** 
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la  respiration  des  poissons,  p.  129  •  -. 

sur  la  guauo,p.  398;  -  nouvoUes  d'é- 

clairage  oxhydrique,  p.  505. 
Exploration  do  l'Afrique  centrale,  p.  551. 
Ex^p^o«tion  universelle  de  Vienne,  p.  507, 
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Fabrication  de  ftichsioa  sans  arsenic,  p 
^^\\r  ^«^^'î««r,  noavean  procédé, 
^Lr  .  '  "*  "^.^*  magnésie  et  de  l'acide 
phénique  en  Angleterre,  p.  705  ;  —  de 
la  pâte  à  papier  avec  les  tiges  de  lioip- 
^^hj'  ^*I  î  —  de  la  sonde  caustique, 
|;J68|^  du  papier  de  bois,  p.  183, 
v'J  T  ^?  8Qlfi^te  d'anpnomaqno  à 
1  aide  des  déchets  azotés,  p.  220,  818. 

*ait  de  mapétisme,  p.  298. 

Faits  de  chirurgie  conservatrice,  p.  181 

Fanal  flottant  de  M..  Holmes,  p.  241. 

Féoalomètre,  p.  286. 

Flwtuations  barométriques  diurnes,  p. 

Flores  foseiles,  p.  481 . 
Fluorène,  p.  712. 

Fonction  du  cervelet,  p.  617  ;  -  chimi- 

:  qne  da  la  glmrine  &  Molitg,  p.  359  : 

^^exponeutieUe,   p.  529,  557,  617, 

Fonctionnement  du  cerveau,  p.  686. 
«onctions  du  cervean,  p.  67^ 
Fondation  Schlœnbach,  p.  43l'. 
Fontes  extra-silicées,  p.  86. 
Porœ  mnsciOaire  des  insectes,  p.  550  :— 

portauve  des  aimants,  p.  165. 
Fossdfti  du  calcaire   grossier  de  Mons, 

9i«      '  T.  "''Ç^r^  ^«°»  1*  craie,  p. 

fu'(Ju7rcyT;^:'^3'''^'  '''  P^^'P^^^- 

^"X,'?1?'''°~"  ^^'^'^^»  »«  ^«« 

Frein^mstantaoé  pour  chemin  de   fe^ 

'TA 

Fusil  à  quatre  coups,  p.  724. 


G 


Qalega  officinalis,  n.  460. 
Galvanocaustie  chimique,  p.  620. 
Gangrène  et  nécrose,  p.  «6 
Gazliquideportatif,  p.  872. 
p.^aa^'^'^''^*  ®'  ^®^^*  hiTernales, 

Général  (le)SiHce,p.56. 
générations  alternantes,  p.  273. 
Générosité  intelligente  américaine,  p.  9, 
ixenèse  des  espèces,  p.  335. 
Géodésie  d'Ethiopie ,  p.  124 
Géologie  du  mont  Léberon,  '  p.  88  •  —  et 

paléontologie,  p.  294.      '  P'  ««  »  -  «^ 
Gisements  de  végétaux  fossiles   dans  le 

bawin  houiller  de  la  Loire,  p.  756. 
Gîte  de  fflrpse  de  Grusbach,  pf  248 
Glacier  ?es  montagnes  do  ^Aubrac,  p. 
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Ci^i^fl^  tranaformationB  de  Tean,  p. 
145. 

GlMiine  de  Molitg,  p.  859. 

Glyeériiif  de  la  série  aromatiqiie,  p*  759. 

Goitre,  p.  12. 

Graine  de  vers  à  eoie  de  l*Àmériqne  da 
Snd,  p.  283;  —  de  vere  à  Boie,  pro- 
eédé  de  production  de  M.  Paetear, 
p.  59. 

Grayiere  quaternaires  de  la  vallée  du  Ti- 
bre, p.  254. 

Grtte  du  14  juillet  à  Bourg,  p.  195 

Grotte  de  Vigt  du  renne,  p.  711. 

Guano^p.  574;  —  en  pierre,  p.  749 « 


H 


Babitations  laeustres  en  Saxe,  p.  291. 

Harmonie  générale,  p.  495. 

Hélice  de  M.  Hirich,  p.  133. 

Hélices  à  ailes  courbes,  p   54. 

Héliogravure,  procédés  nouveanz»  p. 
215. 

Hexaméron  génésiaque,  p.  861  • 

Milan^Hikm^  p.  859, 

Histeire  de  la  médeeina  et  des  doctrines 
médicales,  p.  52;  —  des  miofoaTmas 
et  des  bactéries,  p.  129. 

Historia  fitica  y  poUUea  iu  Chili,  p.  84. 

HîBtorique  de  remuée  électrique,  p.  9^. 

Homme  (1*)  de  la  démocratie  et  de  la  li- 
bre peasée,  p.  674  ;  —  considéré  dans 
le  système  social,  p    474. 

Hydrats  de  silice,  p.  66. 

Hygromètre  à  cheveu  perfectionné,  p, 
526. 

Eylodet  mariinioêmiê  et  ses  métamorpho- 
ses, p.  274. 

ffypopui,  Homopopn^  TricAodoclykiSy  p. 
540, 756. 


Influence  de  la  misère  des  oampaçies  et 
des  excès  des  villes  sur  la  mortalité|  p  • 
766. 


J 


Jet  de  vapeur  appliqué  à  la  compression 
OK  k  la  raréfaction  de  l'air,  p.  140. 


Kieaerite  ;  sas  propriétés,  p«  469. 


Lait  condensé,  jp«  407;  «*  naturel  et  lait 
condensé,  p,  §6. 


»ptrique,  [ 
Lanarkite  d^Ecosse,  p.  464. 
Leçons  d'hygiène,  p»  44 .^ 
Leptocépliale  de  SpaUanzani.  p.  291. 
Lettres  à  M.  Babinet,  p.  565. 
Liquides  de  Toiganisme  des  poiuoni,  p, 

714. 
Localisation  de  la  faculté  phyûologiqn 

de  la  parole,  p«  456;  —  dnpomar 

coordinateur  des  mouvements,  p.  575. 
Localisations  cérébralee,  p.  670;-gèai> 

raies  et  fonctionnement  du  osnretc,  p. 

686. 
Locomobile  pour  br^er  la  piiHe,  k 

jonc,  etc.,  p.  680. 
Lois  du  frottement  et  du  choc,  p.  11% 

669,  708. 
Longévité  humaine^  p.  427. 
Longueurs  d*onde  des  rayons  îo£n>na* 

ges,  p.  663. 
Lumière  delà  lune  et  sa  Boaioe,p.30{; 

•.  zodiacale,  p.  6^4. 
Lunette  de  GaUiée.  champ  de  IsiiÀi, 

p.  162. 


Mtw>^î«^  magnéto-éleotrique,  p«  368;  - 
nouvelle  à  moissonner,  p.  S83  ;  —per- 
foratrice pour  travaux  en  rocher,  p. 
183. 

Mkohines  à  moissonner,  p.  6IS. 

Mâchoire  de  MouUa-Qnignoa,  p.  58. 
629. 

Magoétisme.  p.  448. 

Makis  et  cheval  fossiles,  p.  454. 

Maladie  des  pommes  de  terre,  p.  SiSr 
nouvelle  des  pommea  de  terre,  p.  331. 

Maladies  de  la  oièrè,  p.  9  ;  —  du  air 
chevelu,  p.  337. 

Manganèse  substLtoé  au  nickel  dsDsrv' 
gent  d*AUemagne,  424. 

Muiuei  de  mathématiques,  pbfBfKi 
géodésie  et  astronomie,  p.  597. 

Marche  de  proche  en  predM  du  fi^ 

lox^ra,  p.  75Û. 

Mariotypie  par  contact,  p.  351. 

Marée,  p.  544. 

Matières  explosives,  p.  753;  —  ei|k- 
sives  pour  projeotUea  creux,  p.  19;' 
propres  à  la  destruction  du  PàyRiwi 
p.  579. 

Maximum  d*  effet  magnétique  dsiii  a 
galvanomètres,  p.  231. 

Mécanique  appliquée,  p.  640. . 

Médaille  d'honneur,  p.  250  ;  —  A(^ 
prince  Albert,  p.  283. 

Médailles  décernées  aux  membratei^ 
ciétés  savantesi  p.  21. 

Médecine  l(^'galey  p.  139. 

Médecins  aiabnlants,  p .  12. 

Membres  du  Bureau  des  los^tBiB,^ 
p.  227. 

Mémoires  de  la  Société  des  wpfM»' 
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pistes  itftUenSy  p.  338  ;  —  soîentifiqnes, 
p.  102. 

Mémorial  de  Tartillerie  de  la  marine,  p. 
312. 

MerveiUei  0«s)  àe  rindnBtrie,  p.  221. 

Mesure  de  raction  chimique  produite  par 
*  la  lumière  solaire,  p.  348  ;  —  de  la  lon- 
gueur des  ondes  et  de^  la  Titesse  du  son 
dans  les  gaz,  p.  703.' 

Métallurgie  des  anciens,  p.  136;  —  géné- 
rale, p.  187. 

Météores  d'avril,  p.  93. 

Méthode  nouyeUe  de  retouche  et  d'agran- 
dissement, p.  351  ;  ~  nouvelle  de  con- 
servation du  papier  sensibilisé,  p.  352; 

—  speotroecopique  nouvelle  pour  le 
passage  de  Vénus,  p.  271. 

Microzymas  etbaotenes,  p.  129. 

Minerais  argeuUfères  de  Joachimsthal, 
p.  247  ;  —  de  fer  de  Tille  et-Vilaine, 
y:  535. 

Miracles  de  Lourdes  et  obirurgie,  p.  370. 

Mitrailleuse  de  poche,  p.  724. 

Mode  d'intervention  de  Teau  dans  les  &o« 
tions  chimiques,  p.  529. 

Modification  du  saocharimètre  optique,  p. 
175, 

Modifications  du  pouvoir  magnétique  de 
l'acier  par  la  trempe  ou  U  recuit,  p. 
831. 

Monnaie  d'aluminium,  p.  234  ;  — -  de  pla- 
tine, p.  138. 

Monoohlomre  d'iode,  p.  424. 

Mort  de  M.  le  baron  de  Liebig,  p.  10, 
Iti  ;  ^du  duo  de  Massimo,  p.  234:— 
de  M.  de  Yemeuil,  p.  269;— de  M.Fia- 
ehat,  p.  409  ;  —  de  M.  Albert  V.  Ga- 
barrus,  p.  202;  —  de  M.  Maoldnlay, 
p.  551;  —  de  M.  Oourserant,  p.  631  ; 

—  de  sir  Francis  Ronalds,  p.  718. 
Moteur  à  esprit,  p.  Î88  ;  —  mystérieux, 

p.  547. 

Moteurs  à  pression  de  gaz  acide  carbo- 
nique, p.  246. 

Mouvement  de  la  houle  dans  un  canal  fac- 
tice, p.  577;  —du  navire  oscillant  sur 
eau  calme,  p.  356;  —  d'un  segment 
sphérique  sur  un  plan  incliné,  p.  575  ; 

—  propre  deProbyon,  p.  135. 
Mouvemeuts  des  liquides  dans  les  tubes 

capillaires,  p.  38,  448;  —  électriques 
observés  sur  un  paratonnerre  interrom- 
pu, p.  219. 

Moyen  d'aooélérer  la  germinaUon  des 
plantes,  p.  456  ;  —  ae  comparer  les 
poudres  entre  elles,  p.  539. 

Moyens  préventifs  contre  le  choléra,  p. 
7iJ2. 

Musée  GodefProj,  p.  292. 

Muséum  d'histoire  naturelle,  p.  414. 

N 

N^aphtylacétara ide,  naphtylchloracétami- 
de,  p.  217. 


Nature  (la),  p.  238  ;   «  de  l'électriciti^ 

p.  73;  -«  des  oreillons,  p.  273. 
Navires  porta-trains  entre  Calais  e'c  Dott- 

vres.  p.  618. 
Néorose  et  gangrène,  p«  86. 
Neige  eztraordipaire,  p.  751. 
Névralgie  cardiaque,  p,  416. 
Névrite  cardiaque,  p.  4 16. 
Nitrifioation^  p«.671  ;  —dans  les  sols,  p« 

581. 
Noir  de  teinture,  p.  423. 
Nomination  deSirCluWhealstone,p.  414, 
Note  sur  le  guano,  p.    574;  —  sur  le 

magnétisme,  p.  536. 
Notices  diverses  de  soienoé  théorique  et 

pratique,  p.  291. 
Nourrieerie  médicale,  p.  440. 
Noyau  obscur  du  soleil,  p.  314. 
Nuages  artificiels,  p.  504. 


Observatioi|B  sur  le  Ph^jlhxtra  vatkârùt^ 
p.  37;  —  magnétioues,  p.  319  ;  — 
siooimétriques,  p.  570  i  •"  spectrales, 
p.  580;  —  speetrosoopiqnes,  p.  186; 
—  spectrosMinques  partionUères,  p. 
80  ;  —  speoSroeoopiques  de  la  lumim 
zodiacale,  p.  654. 

Observatoire  de  Dublin,  p«  51  ;  —  de  Pa- 
ris, p.  183. 

Obsession  singulière,  p.  647* 

Œuvre  du  Calvaire  et  sa  fondatrice,  p. 
506. 

Oiseau  de  l'ugile  rupélienne,  p.  476. 

Oiseaux  fossiles.posft6dant  des  dents,  p. 
727. 

Opinion  de  Belli  sur  las  condensateurs 
électriques,  p.  834. 

Oreillons,  leur  nature  et  leur  traitement, 
p.  273. 

Organisation  do  service  médical  des  ar- 
méeH,  p.  547. 

Organisme  animal,  p.  472. 

Organogénie  florale  des  noisetiers,  p. 
468 

Orgue  français  &  Sheffield,  p.  2  21. 

Origine  de  la  peste,  p.  645  ;  —  des  dtres 
orçaoisés,  p.  183. 

Origines  de  la  peste,  p.  458  ;  —  de  la 
terre  et  de  l'homme,  p.  261. 

Osmose  en  Belgique,  p.  141. 

Ostéographie  des  oétaicés,  p.  445. 

Oxalate  de  fer  devant  l'Académie  de  mé- 
decine, p.  139. 

Ozaline,  p.  540. 

Ozooérite,  ou  cire  de  tdrre,  p.  470* 


Pain  préparé  avec  Toau  de  mer,  p.  724. 
Palmiers     de     la     Nouvelle- 0al61(*iiip, 


XXII 


LES  MONDES. 


p.  707;  -*  fosAîlefl  dans  U  yalléo  de 
rÂiAne,  p.  740. 
Pandjnamomètre  appli^qné  à  la  mesure 
du  travail  d*une  machine  à  vapeur, 
p.  81,  459« 
Pansage  au  pinceau,  p.  12. 
Papier  de  bois,  p.  183,  328;  —  fabriqué 

avec  left  tiges  de  houblon,  p.  327. 
Parcimonie  anglaiae,  p.  186. 
Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa 

vie,  p.  61. 
Parole  à  Tétat  normal  et  anormal,  p.  813. 
Particularités   observées   dans    des    re- 

dierohes  d'analyse  spectrale,  p.  216. 
Parties  analogues  à  Tinstestin  chez  les 

Vertébrés  supérieurs,  p.  584. 
Passage   de  Vénus  devant  le  soleil  en 
1882,  p.  270,  51,  635  ;  —  des  gaz  à 
travers   des    membranes    colloïdales, 
p.  710. 
Passages  extraits  des  œuvies  de  feu  lie- 

big,  p.  656. 
Pathologie  des  infraotus,  p.  863, 
Perfectionnement  aux    appareils   gnds^ 
.  senrs,  p.  274  ;  -»^  d;ans  la  û^rloatioa 

de  la  soude  caustique,  p.  368. 
Perfectionnement»  daz^e les  machines  d'in- 
duction électro-magoétiques,  p.  344. 
Période  de  26  jours  de  la  force  magné- 
tique de  la  terre,  p.  146;  ^  variable 
à  la  fermeture  d'un  circuit  voltaîqne, 
p.  536. 
Perméabilité  des  sables  de  Fontainebleau, 

p. 576. 
Peste,  son  développement  dans  es  pays 

montagneux,  p.  £)34. 
Petite  pUnëte  (133),  p.  718  • 
Phénantrène,  p,  235.     , 
Phénolcyanine,  {).  317* 
Phénomène  d'optique»  p«  69  ;  —  électro- 

statique,  p,  2^9. 
Phénomènes      d'induction     galvanique, 

p.  73:  —  volcaniques,  p.  295. 
Phénylglycérine,  p.  760, 
Phosphorescence  dans  le  bois,  p.  236. 
Photographie  dans  la  Californie,  p.  222. 
Phylloxéra  vattatrix,  ç.  37,  355  ;  —  des 
feuilles  et  des  racines,  p«  579;  ^  et 
son  évolution,  p.  670. 
Physomètre,  p.  100. 
Pigeon  mécanique,  p.  454. 
^ile  à  air,  p.  201:  —  électrique  nouvelle 

deM.Zalinski,  416. 
Pilote  des  côtes  ouest  de  France,  p.  508. 
Piqûre  anatomique,  p«  161. 
Piqûres  des  oousios,  p.  455»  * 

Pisciculture  en  Angleterre,  p.  179. 
Places  vacantes  au  Burean   des  longi- 
tudes, p.  165. 
Planète  Mars,  p.  623;  —  nouvelle,  p.  275. 
Plantes  alpines,  p.  99;  —  (les)  de  la 

guerre,  p.  622. 
Pleurs   et  soins  des  singes   pour  leurs 

morts,  p.  236. 
Pluie  du  jour  de  Saint-Médard,  p.  320;  ^ 


d'étoiles  filantes    du    27 

p.  757. 
Pluies  d'étoiles  dans  rantiquité,  p.  223. 
Poids  minimum  des  moteurs  à  rapeaia, 

p.  366. 
Pomts  d'ébullition  des  îsoœèrea  dlorés 

de  la  série  étbylique,  p.  316. 
Poisson  nouveau  du  terrain  bmTftlHen, 

P.  474. 
polarisation  rotatoire,  p.  415. 
Polaristrobomètre,  p.  290. 
Polychromie  photographique,  p.  670. 
Pommes  de  terre  femelles,  p.'  §0. 
Pompe  d'épuisement  des  navirea,  p.  556. 
Pompes  à  incendie  permanentes,  p.  €22, 

683. 
Portrait  de  Lîebig,  p.  377. 
Position  zoologique  des  acariens  panâtes, 

p.  540. 
Potasse  et  soude    dans  les  Tégétais, 

p.  122. 
Poudre  ponr  détruire  le  PkyUKttra,  p.  38. 
Foudres  médicamenteuses,  p.  239. 
Poussée  de^tetïes,  p.  448,  617,  715. 
Prairies  de  M.  GoeU,  p.  60. 
Précipitation  des  eaux  vers  le  centre  de 

la  terre,  p.  565. 
Préparation  de    l'acide  eliloriiyâriqiie, 
p.  2G3  ;  «.  de  l'alun  de  chrome,  p.  639; 

—  des  étoffes  contre  les  teignes,  p.  471; 

—  des  photographies   destinées  à  être 
coloriées,  p.  348 ;  —des  verte d*aiuline, 

5.  862  ;  —  à  l'observation  des  passages 
e  Vénus,  p.  339;  --  et  propriétés  de 
l'acide  oxymaléiqne,  p.  217. 

Préservatif  contre  la  rouille»  p.  145. 

Pressions  produites  dans  les  iiqiùdea  rca- 
fermant  des  corps  étrangers,  p.    572. 

Principe  universel,  p.  715. 

Principes  fondamentaux  de  la  thermodv- 
I  namique,  p.  532,  577,  622,  669,  m, 
750  ;  —  de  mécanique  animale,  p.  418. 

Prix  du  comte  de  Douhet,  p.  643;  — 
pour  la  fixation  de  l'azote  de  l'anoe' 
sçhère,  p.  543;  —  pour  Tinventioa 
d'un  moteur  n'employant  pas  le  char- 
bon, p.  543;  —  proposés,  p.  503;  — 
proposés  par  l'Acadéaiie  des  adenosi 
de  Bruxelles,  p.  178. 

i'roblème  des  sensations,  p.  4S3  ;  —  àm 
solides  d'égale,  résistance,  p«  82  ;  ~ 
des  trois  corps,' p.  444. 

Procédé  &  la  glycérine  et  an  uâi, 
p.  348 ;  ^  de  conservation  des  vianda 
et  des  légumesi  p  1 47  ;  —  de  pr^w»- 
tion  et  de  eopservation  des  chaoû- 
gnon,  p.  546;  —  de  prodnotion  de  la 
graine  de  vers-  »  soie,  p.  39  ;  ^  dii- 
mique  pour  la  destruction  da  Pàyi- 
loxera^  p.  59&;  ^.  Hocibreak,  p.  729; 
—  Ponsard,  p.  736;  ~~  ponr  soustzaiie 
les  boussoles  à  l'infiuence  du  fer  des 
navires,  p.  475;  —  noiwean  de  désin- 
fection, p.  634  ;  —  nouveau  de  fishri- 
eationde  l'acier,  p«  505;  -^  nonvean 
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de  teinture,  p«  640  ;  —  nonveau  ponr 
axgenter,  p.  329. 

ProoM4fl  gees  an  ooUodion  albuminé, 
p.  349;  -*  nouveanx  d'héliograrare, 
p.  215$  —  nouTeanz  de  mouture, 
p.  727. 

Proce«Bus  inflammatoire  ^ang  la  aepticé» 
mie,  p.  863. 

Production  de  l*alcool  méthylique  dans 
la  distillation  da  formiate  de  chaux, 
p.  404  ;  — i  de  la  glyoérine  en  partant 
du  proprlènei  p.  481  ;  — .  du  pétrole 


S; 


en  Amérique,  p.  14i;  —  du  pouvoir 

rotatoire  oans  les  dérivés .  de  la  man- 

nite»  p.  405. 
Projet  de  fondation  de  grands  prix  pour 

deux  grandes  inventions,  p.  543. 
Projets  dn  vioe-roi  d'Egypte,  p.  718.    i 
Promenades  de  Paris,  p.  99. 
Promesse  de  cidre,  p.  310. 
Propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  le 

lait,  p.  503  ;  —  de  la  marée  sur  les 

côtes  de  Fraoœ,  p.  710. 
Propriétés     aoécaniques    de    différents 

bronzes,  p.  213  ;  —  nutritives  et  lacti« 

gènes  du  GaUga  officinalU,  p.  460;  — 

et  usage  de  la  Ideserite,  p.  469. 
Propulseur  des  navires,  p.  54. 
Protection  des  oiseaux,  p.  284 . 
Proto*iodiiredemer«ireeristaUisé,p.  759. 
Protubérances  solaires  et  taches,  p.  401; 

— *  solaires  et  leurs  rapports  avec  les 

taches,  p.  833. 
Provetbes  et  dictons  populaires,  p.  320. 
Purification    de  Tacide  ohlorhydhque, 

p. 127. 
Pyramides  de  Qiseh,  p.  647. 
Pyromètre  calorimétrique  pour  les  hautes 

températures,  p.  522. 


Questions  préliminaires  de  la  loi  sur  Fen^ 
seignement  public,  p.  549. 


Races  humaines  fossiles,  p.  269. 

Rapport  de  l'astronome  royal  au  bureau 
des  visiteurs,  p.  338  ;  «->  sur  les  études 
relatives  au  PhyUottra,  p.  855. 

Rayonnement  calorifique  de  la  lune, 
p.  Ml. 

Recherches  d'analyse  spectrale  au  sujet 
du  spectre  solaire,  p.  814;  —  sur  l'em- 
ploi des  gar  comme  révélateurs,  p.  357  ; 

—  sur  le  chlore  et  ses  composés,  p.  401  ; 

—  sur  la  condensation  électrique, 
p •  580  ;  ^  sur  Puranofithe  tombé  dans  la 
campagne  romaine  le  24  août,  p.  299; 

—  expérimentales  sur  les  matièâres  ex- 

Slosives,  p.  753;  —  nouvelles  surl'al- 
ol,  p.  167;  —  Aonvelies  sur  le  dia- 


mètre solaire,  p.  621  ;  —  nouvelles  sur 
l'effluve  électrique,  p.  398  ;  —  ther- 
miques sur  les  dissolutions  salines, 
p.  538. 

Réclame  en  faveur  de  Félix  Chio,  p.  832. 

Rectification,  p.  499. 

Reouisage  des  fils  de  fer,  p.  504. 

Réflexion  de  la  clialeur  solaire  à  la  sur- 
face du  lac  Léman,  p.  446. 

Refroidissement  et  congélation  des  li- 
quides alcooliques  et  des  vins,  p.  449. 

Régime  des  rivières,  p.  87. 

Régulateur  centrifage,  p.  27  ;  •«  isochrone 
pour  l'observation  du  passage  de  Vénus, 
p.  529,  574. 

Relation  des  oompas  sans  relèvement, 
p.  172,  218. 

Relation  entre  les  poids  atomiques,  les 
densités  et  la  dureté  des  oorps,  p.  720  ; 
~-  entre  les  phénomènes  électnques  et 


capillaires,  p".  315c 

"      iailUl 
p.  683. 


Remède  infaillibie  aontre  le  Phyllasfêra^ 


Rcâidement  des  sucres  indigènes  en  sucres 
rafQnés,  p.  704. 

Réorganisation  des  services  météorolo- 
giques, p.  90. 

Répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux,  p.  122. 

Réponse  de  M.  Paye  aux  objections  de 
M.  Taochini,  p.  706;  —  finale  de 
M.  Paye  au  P.  Secohi,  p.  33. 

Représentation  algébrique  des  lignes 
aroites  dans  l'espace,  p.  171. 

Reproduction  de  Tatacamite,  p.  582. 

Réseau  de  diftaotion  substitué  aux  pris- 
mes du  speotroscope,  p.  368. 

Résistance  des  galvanomètres,  p.  41  ;  — 
opposée  par  la  carène  des  navires  aux 
mouvements  de  roulis,  p.  124. 

Résistances  maxima  des  bobines  magné- 
tiques, p.  189,  405,  670. 

Respiration  des  végétaux  aquatiques  im- 
mergés, p.  622. 

Restitution  d'un  nez  coupé  par  accident, 
P*  13. 

Réveil  du  Phylloxéra,  p«  84. 

Revolver  de  guerre,  p.  65 . 

Rôle  de  l'opium  en  Chine,  p.  263;  —  des 
acariens  parasites,  p.  756;  -^  des  ar- 
matures appliquées  aux  faisceaux  ma- 
gnétiques, p.  664  ;  —  du  substratum 
dans  la  distribution  des  lichens  saxi- 
ooles,  p.  214  ;  —  et  importance  du 
tannin  qui  existe  dans  certains  vins, 
p.  180. 

Rotateur  pour  la  transformation  du  raine- 
rai de  fer  en  acier,  p.  98. 

Rotation  moléculaire  m  gaz,  p.  362. 

Roues  en  papier  pour  chemins  de  fer, 
p.  827  ;  —  a  levier  dQ  tension,  p.  695, 

Rongea  polir, p.  56. 
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SACcharimètre  à  pénombre,  p.  210,  289. 

Sienoe  en  Autriche,  p.  430. 

Seine;  étndes  hydrologiqnes.  p*  168,  2i4. 

Sels  d'flirgent  ne  sont  pas  rédaotiblei  par 
Thydrogtoe  {mr,  p.  535. 

Sensations  taquines,  p.  '488. 

S^pnlcrologie  française,  p.  387. 

Séricicoltnre  en  1878,  p.  452. 

Service  de  navires  porte*trains  de  Calais 
à  Douvres,  p.  618. 

Shah  (lej  de  Perse,  p.  458. 

Siffual  a*alarme  et  pompe  d'épuisement 
âes  navires,  p.  556. 

Silex  taillés  en  Islande,  p.  ^. 

SîUoe,  p.  465. 

Sinus  lymphatiqtiet  du  corps  thyroïde, 
p.  43. 

Situation  des  récoltes,  p.  148  ;  -*  des  ré- 
coltes en  terre,  p.  315. 

Société  des  atnis  des  sciences,  p.  S77, 
321  { —pour  l'enseignement  des  sourds- 


muets,  p.  500  ;  —  centrale  d'agrîoul- 
tnre  de  France,  p.  90  ;  —  française  de 
photographie,  p.  347  ;  —  protectrice 
des  animaux,  p.  284. 

Sociétés  savantes  des  départemeni»i  p.  i, 
i9« 

Soie  rouge  naturelle,  p.  424. 

Soirée  de  la  Société  royale,  p.  94. 

Solides  d'égale  résistance,  p.  82.    , 

Sommeil  et  réveil  des  plantas,  p.  545* 

Sondages  en  mer  profonde,  p.  501. 

Sons  musicaux,  p.  472. 

Sources  destinées  à  ralimentation  de  Pa 
ris,  p.  35. 

Sourdines  des  machines  à  coudre,  p.  ^39. 

Spectre  de  la  chlorophylle,  p.  83  ;  — •  de 
la  lumière  polarisée,  p.  655  ;  —  de  la 
lumière  zadlacale  et  des  aurores  po- 
laires, p.  334  ;  —  du  fer  et  autres  mé  • 
taux  dans  l'arc  voltalque,  p.  575  ;  — 
d'émission  de  l'erbine,  p.  84. 

Spectre- natromètre,  p.  408. 

tjpt  ctroscope  à  vision  directe  de  M.  Hof- 
mann,  p.  208. 

Spirales  magnétiques,  p.  249. 

:5queletle  humain  des  grottes  de  Menton, 
p.  43. 

Statistique  des  volumes  des  équivalents 
ohimiques,  p.  127. 

Steppes  de  la  Russie  orientale,  p.  552. 

Structure  de  l'écorce,  p.  459;  —  des  gan- 
glions cérébroldes  du  ZaniUt  algirut^ 
p.  623. 

Stycérine,  p.  760. 

SuDstitation  d'un  réseau  de  diffraction 
aux  prismes  da  spectroscope,  p.  363. 

Sucre  chimique  à  un  sou  le  kilogramme, 
p.  596,676. 

Sucrerie  agricole,  p.  243. 

sulfate  bibasiqne  de  plomb,  p,  363. 


Surfaces  tr^jectoires,  p.  622. 
Synthèse  de  la  ni^htaliae,  p.  264;  -«de 

phénylallyle,  p.  316. 
Système  nouveau  de  télégraphie  pnev* 

matique^  p.  024. 


Tableaux  encyclopédiques  de  M ,  Bonasse- 
Lebel,  p.  236. 

Tables  nouvelles  des  mouvements  d'Uta^ 
nus,  p.  178» 

Taches  et  protubérances  8olAires,p.40i. 

Tachymétne,  p.  185»  365. 

7s/rao  lagopu»,  p.  873» 

Télégra{Âe  continental  en  Austrslii, 
p.  293. 

Télégniphid  optique,  p.  459;  —  pneu- 
matique, p«  624. 

Télescope  lie  plus  grand  dn  moade, 
p.  223;  —  et  microscope,  p.  636. 

Térébène,  p.  405. 

Terrains  quaternaires  de  la  vallée  dn 
Hbre,  p.  254. 

Théorème  relatif  à  des  moavements  ita- 
tîonnaires^  p*  710. 

Théorie  dé  la  conservatioa  dea  sabstssoei 
alimentaires,  p.  148  ;  —  de  ia  pUnète 
Saturne,  p.  529;  —  de  la  pcassésdes 
terres,  p.  617,  7151  -»  dea  cyebnet 
sur  le  soleil  i  p.  106  ;  —  des  dérifées 

Srinoipaies,  p.  171;  —  des  iboctioDS 
onblement  périodiques,  p.  758  ;  —  des 
imaginains,  p.  625;  — ^  des  taches  da 
seleil,  p.  460:  —des  taches  et  du  noysa 
obscur  du  soleil,  p.  814  ;  -^  du  procédé 
Bessemer,  p.  638  ;  ^  analytique  des 
satellites  de  Jupiter,  p.  445  :  «—  csr- 
pellaire,  p.  708  ;  —  physique  du  soleil, 
p.  662. 

Thérapeutique  lactée,  p.  440. 

Thermo -dimisicn,  p.  48. 

Thermodynamique,  p .  721 ,  750 . 

Thermomètre  métallique  à  maximt  et 
minima,  forme  nouvelle,  p.  527. 

Tissu  cellulaire  dans  les  vertébrés,  p.  42. 

Titrage  de  l'humidité  de  la  fécule,  p.  886. 

Torche  herméticue,  p.  406. 

Tourbe,  son  emnloi  en  agriculture,  p.  425. 

Tracé  des  courbes  à  plusieurs  centres, 
p    712. 

Traité  de  ralimentation  des  bâtes  bovines, 
p.  99;  —  de  mécanique  générais, 
p.  507;  —  général  d^  photographie, 
p.  376. 

Traitement  de  la  constipation  parlepo- 
dophyUum  peUatwn,  P»  52;  —  des  diffi- 
euités  d'uriner,  p.  337  ;  —  des  oreil- 
lons, p.  273  ;  —  des  vignes  en  treille 
atteintes  par  la  gelée,  p.  381. 

Transformation  de  l'acide  sncclnique  en 
acide  maléiqne,  p.  462  ;  des  bactéries 
ou  microzymas,  p.  129;  des  négatifs 
ou  positifs,  p.  849. 
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Transformations    de  Vwa  en   glaciers 

p.  145  ;  —  isoméxiques  et  allotropiques, 

p.  168. 
Transplantations  de  la   moelle  des   os 

dans  les  amputations,  p.  447. 
Transport  de  betteraves,  p.  224  {  —  sou* 

terrain  des  dépêches,  p.  542. 
Travail  du  oœnr»  p.  715. 
Travanx  de  la  moisson,  p,  594  ;  — >  pnblîos 

des  Etats  Unis  d'Amérique,  708  ;   — 

scientifiques  des  membres  des  sociétés 

savantes,  p.  19. 
Traversée  de  Calais  à  Doavres,  p.  618, 

541. 
Tremblement  de  terre  du  29  juin,  p.  464; 

—  de  terre  de  la  Drôme,  p.  550. 
TrtcAodady/iM,  p.  5iO. 
Trooart  aspirateur  de  M«<Gallard,  p.  871. 
Trombes  des  Hajes.  {>•  622. 
Tuméfaotiou  de  robsidienne  exposée   à 

des  températures  élevées,  p«  167. 
Tunnel  de  Saint-Gothard,  p.  134,  454. 
Tyreglyphes,  p.  540. 


U 


Udoffène,  p.44. 

Uniformité  du  travail  du  cœur,  p.  715. 

Unona  odùraHathna^  p.  S59« 

Uranolithe  tombé  dans  la  campagne  ro- 
maine le  U  août  187i,  p.  299. 

Urée  sous  l'influence  du  tbé  et  du  café, 
p.  679, 

Utilisation  de  la  poussière  de  charbon, 
p.  828  ;  —  du  suint  pour  la  fisbrica- 
tion  du  prnstiate  de  potasse,  p.  -869. 


Vapeurs  émises  par  un  même  corps  sous 
deux  états  différents,  p.  84. 

Variations  de  Turée  sous  rinflaenoe  du 
café  et  da  thé,  p.  756  ;  —  diurne  lu- 
naire de  la  déclinaison  magnétique  à 
Trévandrinm,  p.  145;  —  de  l'hémoglo- 
bino  dans  les  maladies,  p*  714;  —  de 
l'hémoglobine  dans  la  série  zoolo^que, 
p.  756  ;  —  du  pouvoir  rotateire  d'une 
substance  en  dissolution,  p.  285  ;  ^ 
semi-diurnes  du  baromètre,  p.  402. 

Vérification  des  théories  physiques, 
p.  369. 

Vernis  chinois  pour  emballage,  p.   142. 

Vf»rre  solnble  dans  les  arts,  p.  m . 

Vert  de  sine,  p.  874. 

Veits  d'anUina,  p.  362. 

Vibrions,  p.  52. 

Vies  des  savisnts  iUnstres,  p.  508. 

Vignes  miraculeuses,  p.  675;  —  traitées 
par  le  pooédé  Hoolbreuk,  p.  729. 

Visibilité  dans  les  petites  lunettes,  p.  532. 

Voies  de  communication  de  U  France, 
p.  508. 

Volatilisation  du  fer,  p.  720. 

Volume  d'air  nécessaire  pour  la  salubrité 
des'iieuz  habités,  p.  666. 

Volumes  moléculaires  des  isomères  chlo- 
rés delà  série  éthylique,  p.  816. 

Voyage  dans  l'Afrique  centrale,  p.  652; 
~  scientifique  autour  du  monide,  p.  45. 

Voyages  et  géographie,  p.  651. 
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■llUUiTBfllin ••  flr.  1  PATB  D*O0TRB-»R 


BILAN  DE  LA  SCIENCE  ANGLAISE  AU  MOIS  D'AOUT  1868. 

Réimioii  de  Noiwioh.  In- 18.  3  &. 50 

MELANGES  DE  PHYSIQUE  bt  DE  CHIMIE  PURES  ET  APPLIQUÉES. 

In-18,  *fr'50 

SUR  LA  RADIATION!,   pw  M.  John  TyndiOl,  tradnit  de  l'anglais.  Broohurt 

Li-i8  jéins.  4  «•  » 

SUR  LA  FORCE  DE  COMBINAISON  DES  ATOMES,  par  M.  A..W.Hofinann; 

tmdnit  de  Tanglaîa,  avee  un  aperçu  de  philosophie  diimique.  In-18.  1  fr«  25 
ANALYSE  SPECTRALE  DES  CORPS  CÉLESTES,  par  M.  William  Hnops* 

traduite  de  l'anglais.   In-18.  1  ff.  M 

LA    CALORESCBNCE  —  INFLUENCE    DES  COULEURS    ET    DEqLa 

CONDITION  MÉCANIQUE   SUR   LA  CHALEUR   RAYONNANTE,  par 

M.  John  Tyndall,  traduit  de  l'anglais.  In-i8»  ij^>  •• 

LA  FORCE  ET  LA  MATIÈRE.  —  LA  FORCE.  ^  DEUX OOKFSBENCES 

de  M.    Tyndall,  traduites  de  l'anglais,  a^ec  iiyjf  iilii  sur  la  natore  et  la 

eonstitntion  intime  de  la  matière.  In-18.  i  ^*  98 

SEPT  LEÇONS  DE  PHYSIQUE  G&9ÈSUJX,  par  Augustin  Canohy,  aveo  un 

appendice  sur  les  rapporte  de  1»  adenoe  ayeo  la  foi.  In-18.  1  fr.  50 

LES  ÉCLAIRAGES  MODXBNES.  Conférences  de  M.  l'Abbé  Moigno.»  Êolai* 

rage  anz  huilée  et  eesenees  de  Pétrole,  —  Ëdaîrace  au  magnésium.  —  Eclair 

rage  au  gas oshydrogtoe.  —  Eclairage  à  la  lomi&e  électrique.  —  Régiilatenr 

de  la  pression  du  gaz.  —  In-18  Jésus.  S  nr* 

PHYSKHJE  MOLECULAIRE.  Ses  conqudtes,  ses  phénomènes  et  ses  applloa- 

tkm8.In.18.  Sfir.  50 

SIX  LEÇONS  SUR  LE  CHAUD  ET  LE  FROID,  fûtes  à  un  ienne  auditoire  pen- 
dant les  vacances  de  Noël,  parM.  J.Tyndall,  traduitea  de  l'anglais Jn-i8. 3  fir. 

FARADAY  INVENTEUR,  par  M.  John  T^ndall,  traduH  de  l'anglais  par 
M.  l'abbé  Moigno.  In-18  jésus.  ^  8  tr . 

LES  ALIMENTS,  quatre  Conférences  fSsites  à  la  Société  des  Arts  (de  Londxesi 
par  M.  le  docteur  Letheby,   traduites  de  l'anglais. In*i8  jésus.  8  £r. 

SACGHARIMÊTRIE  OPTIQUE,  CHIMIQUE  n  BfELASSIMËTRIQUE» 

'  inl8,  Prix  :  8  fr.  50 

CONSTITUTION  DE  LA  MATIÈRE  et  ses  monvemento,  nature  et  cause  de  la 

pesanteur,  par  le  P.  Leray,  de  la  congrégation  des  Eudistes  .arec  une  préface 

par  M.  l'abbé  Moigno.  Un  vol.  ita-18  jésus,  orné  de  figures,  .  2  fr. 

ESQUISSE  HISTORIQUE  DE  LA  THÉORIE  DYNAMIQUE  DE  LA  CHA- 
LEUR,  par  M.  Peter  Guthrie  Tait,  profeoenr  à  l'Université  d'Edimbours . 
Traduite  de  l'anglais  par  M.  l'abbé  Moigno.  Un  vol.  in-18  jésus,        3  ir.  50. 

THÉORIE  DU  VÉLOCIPÈDE.  SUR  LES  LOIS  DE  L'ÉCOULEMENT  DE 
LA  VAPEUR,  par  M.  Maomlom  Rankine,  professeur  à  l'Université  de 
Glascow.  Traduction  par  M.  J.*B.  VloUet,  revue  par  M.  Vabbé  Moigno. > 
Br.  in-18  jésus,  i  fr  21 

LES  MÉTAMORPHOSES  CHIMIQUES  DU  CARBONE.  Leçons  faites  à  un  jeui^e 
auditoire  dans  Royal-Institution,  par  M.  William  Odling.  In-18  jés.       S  fr. 

LES  PHÉNOMÈNES  ET  LES  THÉORIES  ÉLECTRIQUES,  programme  d'nn 
cours  en  sept  leçons,  par  M.  le  professeur  Tyndall.  In-18  jésue,       i  fr.  50 

SCIENCE  ANGLAISE.  Son  bUan  en  1869.  Réunion  à  Ezeter  de  l'Assodatioa 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences.  1  vol.  in-]8  j^sns.  3  fr.  !i{) 

Favit»  —  Tjrpogrsphie  Walder,  me  Bonaparte,  44. 
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REVUE    HEBDOMADAIRE   DES    SCIENCES 
ET  DE  LEURS  APPLICATIONS  AUX  ARTS  ET  A  LINDIMIE   j 

PAB 

m:.    L'ABBÉ    MOIGhNO 

Depuis  son  origine,  janvier  1863,  jusqu'au  31  décembre  iKlî 

10  ANNÉES  COMPLÈTES.  — 29   VOLUMES  GRAND    IN-S"",   AVEC    FIGUBES^  BROCUiS.  -  225| 

Chaque  année,  càmpasëe  de  S  vol.,  sëparëment.  —  fSfr. 

(A  rexception  de  la  8«  année,  qni  n'a  que  2  volumes  et  dont  le  prix  n'est  quede  r  [r  ; 


COSMOS 

REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE  HEBDOMADAIRE 

va  PROGlUi»  BSS  SCEEStCBS  BT  Hfi  X.EVR  APPUOATXOH  AUX  ARTS  ET  A IM 

Depuis  son  origine,  juillet  185^,  jusqu'au  31  décembre  1863        I 

21    VOLVMES   GRAND    IN-S*"  BROCHÉS.    —    125  FR. 


LEÇONS  DE  MÉCANIQUE  ANALYTI 

Rédigées  principalement  d'après  les  Méthodes 

D'Augustin  GAUCHY 
et  etendites   aux.  tratavx.   les  piitts   béccmn 

PAR  M.  L'ABBÉ   MOIGNO 

STATIQUE 

Un  fort  volame  ln«9<'  airee  fl^are^   112  franea* 

■■  ' ■  }  ^  •'    f  ■    ■ '  -  ■  I. .  ■  I  II    ■  .  ^ 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX 

d'après  lesquels  doivent  se  résoudre  au  moment  présent  les  deux  grandes  qacs 

P    DES  RAPPORTS  DE  l'ÉGLLSE  ET  DE  L'ÉTAT  J 
V  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGIVEMENT  ; 

Par  M.  l'abbé  MOIGNO 


'i 


